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La  fierté  dlnnocent  sHndigne  de  toutes  ces  at- 
taques. Il  a  recours  à  ces  armes  spirituelles  que  la 
force  de  son  caractère  et  l'esprit  du  siècle  peuvent 
rendre  si  terribles;  il  lance  l'anathème  contre  Tem- 
pereur.  Ses  émissaires  parcourent  toute  TAlIe- 
magne  ;  il  s'adresse  à  tous  les  prélats  de  la  Ger- 
manie; il  les  effraie,  les  excite,  les  anime,  les 
remplit  d'audace  pour  la  défense  du  concordat  et 
de  leurs  immunités  sans  cesse  violées  par  Othon. 
Ils  se  liguent,  se  réunissent  au  pape,  se  déclarent 
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contre  l'empereur;  et  l'archevêque  de  Mayence 
ose  inviter  ses  oo-états  à  déposeï-  Othon ,  et  à 
.  mettre  à  sa  place  le  petit-fils  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  le  jeune  roi  des  Deux-Siciles(i2i  i). 
(laia)  Othon  apprend  que  la  Germanie  est  en 
;  il  accourt  :  il  conVoaue    une  diète    géné- 


feu  :  , 

file  à  Kiirenihei 
tudes  du  clergé; 
les  nsurpations  > 
tous  les  dangers 
la  décision  de  la  n 
son  autorité  entn 
sont  inutiles.  L'imiu' 


?  calmer  les  inquié- 
:  force  contre  toutes 

Rome; il  en  montre 
oblement  sa  cause  à 
nique;  il  remet  toute 
Jes  états  :  ses  efforts 
Qoocent,  l'esprit  du 


siècle,  l'anihition  de  plusieurs  princes  qui ,  dans  le 
temps,  avaient  élu  le  petit-fds  de  Barberousse,  le 
proclament  de  nouveau.  Frédéric  II  est  élu  à  l'u- 
nanimité. 

Othon  ne  plie  pas  néanmoins  sous  le  coup  qui 
le  frappe.  Il  entre  dans  la  Souabe  ;  il  s'empare  de 
ce  duché  au  nom  de  sa  femme ,  fille  et  héritière 
de  Philippe  ;  il  ravage  les  terres  des  partisans  de 
Frédéric  ;  il  prononce  la  sentence  du  ban  contre 
le  roi  de  Bohême  ;  mais  il  apprend  que  Frédéric 
arrive  en  Allemagne.  Tous  les  évêques  de  la  pro- 
vince Khénane  et  du  royaume  d'Arles  accqmpa- 
gnent  le  jeune  roi  :  on  le  sacre  à  Mayence.  La  plus 
grande  partie  de  la  Germanie  applaudit  à  son  cou- 
ronnement. Othon  va  attendre  un  temps  plus  heu- 
reux dans  ses  états  de.  Brunswick. 
.   t  ï  a  1 3)  Ix  pape  ne  voit  &93^  doute  qu'avec  peine 
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la  couronne  des  Deux-Siciles  sur  la  tête  du  roi  de 
GermaniejmaisilayQngéladignitédusiége  aposto 
Uque  ;  il  a  sauvé  son  autorité,  viveinent  menacée; 
il  va  remplir  toutes  les  obligations  qu'il  a  contrao 
tées. 

Le  nouveau  roi  des  Romains  donne  la  £aimeusé 
constitution  d'Égra.  Par  cette  constitution ,  il  abai^ 
donne  au  pontife  la  possession  de  tous  les  biens 
allodiaux  de  la  comtesse  Mathilde  ;  il  abolit  le 
droit  de  dépouille;  il  rétablit  les  appels  en  cour  de 
Rome,  interdits  par  Henri  YI  son  père;  il  dispense 
le  roi  de  Bohême  de  l'obligation  d'assister  aut 
diètes  qui  ne  seroient  tenues,  ni  à  Hambourg,  ni 
à  Mersebourg ,  ni  à  Nuremberg;  il  lui  accorde  la 
prérogative  d'investir  de  leur  temporel  les  évêques 
de  son  royaume  ;  û  confirme  le  don  que  son  grand- 
père  avait  £adt  aux  monarques  de  Bohême  du  tri* 
but  annuel  des  princes  de  Masovie  et  de  Silésie ,  ^ 
à  condition  qu'ils  les  feraient  escorter  pour  qu'ils 
pussent  venir  en  sûreté  aux  diètes  germaniques. 

Un  des  princes  de  l'Europe ,  sur  le  secours  du^ 
quel  Frédéric  II  devait  le  plus  compter,  était  le 
duc  de  Lorraine ,  Ferri  II ,  £ds  de  Ferri  de  Bitche*. 
Nous  avons  vu  le  grand-père  de  Férri  II,  Matthieu» 
duc  de  Lorraine,  suivre  avec  autant  d'ardeur  que 
de  magnanimité  dans  toutes  ses  expéditions  son 
beau-frère  Barberousse,  le  grand- père  de  Fré- 
déric n  :  le  belliqueux  Ferri  témoigne  la  même 
affection  et  le  même  zèle  pour  son  cousin  le  nou- 
veau roi  des  Romains. 
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Un  violent  orage  menace  cependant  Frédéric. 
Jean-sans-Tcrre ,  roi  d'Angleterre  ,  parvient  à  dé- 
terminer son  neveu  Othon  à  entrer  dans  la  ligne 
formidable  qu'il  vient  de  former  contre  Philippe- 
Auguste.  Ils  doivent,  après  avoir  renversé  le  roi 
des  Français,  écr"° —  ^-aj-^-:-.  Le  nouveau  duc  de 


Lorraine  lui-mèi 
deFerriII,lecou 
avec  ce  prince,  f 
dans  la  ligue  an 
firançaise  et  l'écl 
vent  Phiiippe-\n 
Othon,  qui  a  tout 


",  fils  et  successeur 
!Frédéric,sebrouilIe 
irti  d'Othôn, et  entre 
inique.Mais  la  valeur 
re  de  Bovines  sau- 
>i  des  Romains, 
ns  la  bataille ,  ne  con- 


serve plus  d'espérance  :  il  renonce  au  gouverne- 
ment de  l'empire;  il  ordonne  à  son  frère  le  comte 
Palatin  de  remettre  les  ornranents  impériaux  h.  son 
rival;  et  se  renferme  tians  sa  forteresse  de  Hartz- 
*  bourg ,  où  il  doit  passer  le  reste  de  sa  vie. 

lia  Germanie  pacifiée  ne  reconnaît  plus  queFré- 
'  déric  II.  Innocent  le  favorise;  et  par  une  suite  du 
jeu  des  passions  humaines  et  des  hasards  des  com- 
bats, ce  sont  maintenant  les  Guelphes  que  le  pon- 
tife de  Rome  prot^e,  et  les  GibeÛnsqu'il  poursuit. 
Frédéric  se  fit  couronner  une  Seconde  fois.  La 
cérémonie  eut  lieu  à  Aix-la-Chapelle.  11  y  réunit 
les  membres  des  états ,  et  en  quelque  sorte  toute 
la  noblesse  d'Allemagne.  Les  progrès  de  la  civili- 
sation faisaient  sentir  chaque  jour  davantage  l'im- 
portance du  commerce.  On  commençait  à  s'apet^ 
cevoir  qu'il  ne  peut  prospérer  qu'avec  la  bonne 
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foi  9  la  pureté  et  la  fixité  des  signes  d'échange ,  la 
Ëicilité  et  la  sûreté  des  communications.  Ëia  Ger- 
manie était  bien  loin  de  présenter  ces  garanties 
indispensables  du  commerce  et  de  la  société ,  les 
princes,  les  comtes,  les  simples  seigneurs  por- 
taient Tamour  de  l'indépendance  jusqu'à  Foubli 
des  lois,  l'avidité  jusqu'à  la  violence,  la  fierté  jus- 
qu'au plus  faux  honneur ,  le  mépris  des  devoirs 
les  plus  saints  jusqu'au  plus  vil  brigandage. 
Frédéric  profita  du  concours  des  nobles  ,  des 
comtes ,  des  princes ,  de  tous  les  membres  des 
états,  attirés  à  Aix-la-Chapelle  pour  son  nouveau 
sacre ,  pour  leur  faire  jurer  avec  solennité  de  ne 
pas  créer  de  péage  illégitime ,  de  ne  plus  faire  frap- 
per de  fausse  monnaie  (1214),  et,  ô  honte  du 
siècle,  de  ne  plus  voler  sur  les  grands  chemins. 
Bientôt  après ,  la  diète  de  Francfort  décida?  que 
l'empereur  ne  pourrait  plus  établir  de  péage  nou- 
veau dans  les  domaines  des  membres  des  états ,  ni 
troubler  les  princes  dans  la  possession  de  ceux 
dont  ils  jouissaient. 

Henri  Welf,  comte  palatin  du  Rhin,  persistait 
cependant ,  malgré  le.  désir  et  l'ordre  d'Othon  IV , 
son  frère  ,  à  ne  vouloir  reconnaître  que  lui  pour 
empereur  et  roi  de  Germanie.  La  diète  de  Ratis- 
bonne  le  proscrivit ,  elle  le  dépouilla  de  tous  ses 
fiefe,  honneurs  et  dignités.  Frédéric  les  donna  à 
Louis  de  Bavière,  le  plus  ancien,  le  plus  fidèle,  et 
le  plus  zélé  partisan  de  la  maison  de  Hohenstauffen: 
mais  quelque  temps  après,  Frédéric  pardonna  à 
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Henri;  et  le  duc  de  Bavière  consenti!  d'autant  phw 
fecilemeiiit  à  lui  rendre  le  comté  palatin  du  Rhin 
qu'on  donna  au  duc  la  survivance  du  comte,  et 
que  ce  même  duc  maria  son  fils  unique  avec  l'hé- 
ritière de  Henri. 


Les  abbesses 
Munster  de  Ri 
états,  et  ne  rele' 
riale.  Frédéric  v( 
l'évéque  de  Rati 
de  Wurtibourg  : 
pourrait  assujettir; 
de  l'empire,  séculier 


ister  et  de  Nieder- 
lienl  membres  des 
B  la  couronne  impé- 
Ire  leurs  domaines  à 
cte  déplut  à  la  diète 
1  que  l'empereur  ne 
mmédiat  à  un  princt! 
clésiastiquc,  qu'avec  !« 


consentement  du  possesseur  de  ce  fief,  de  ses  pairs, 
et  de  ses  vassaux. 

(  I  a  1 6)  Vers  le  milieu  de  la  même  année,  la  mort 
délivra  Frédéric  d'un  allié  bien  redoutable ,  et  dont 
la  politique  altière  et  invariable  aurait  bientôt  feit 
tomber  sur  lui, malgré  l'affection  et  le  dévouement 
qu'il  lui  avait  témoignés,  la  haine  héréditaire  des' 
pontifes  de  Rome ,  et  des  Guelphes  contre  la  mai- 
son deSouabe  et  les  Gibelins;  Innocent  III  cessa  de 
vivre.  Ce  pontife ,  qui  non-seulement  recherchait 
avec  ardeur,  mais  encore  croyait  en  quelque  sorte 
exercerla  domination  universelle,  a  laissé  un  monu- 
ment curieux  de  ses  vues  ,  de  ses  projets,  de  ses 
prétentions,  de  son  pouvoir  temporel  usurpé,  de 
son  autorité  spirituelle,  de  la  force  de  son  âme,  de 
la  chaleur  de  ses  désirs ,  de  l'étendue  de  son  esprit, 
de  son  érudition,  de  spn  habileté  dans  le  gouver> 
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nement.  Il  existe  des  volumes  in-folio  de  ses 
lettres. 

Oa  a  aussi  de  lui  un  ouvrage  dont  le  titre  et 
l'objet  sont  remarquables,  Iprsqti'on  les  compare  à 
la  part  qu  il  prit  à  tous  les  événements  qui  agitèrent 
FËurope  pendant  les  dix-huit  ans  de  son  pontificat. 
Cet  ouvrage  est  un  Traité  sur  le  mépris  du  monde. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  ce  pontife  et  de 
son  siècle ,  il  faut  l'écouter  un  moment.  Voici  sa 
définition  du  pape  :  Ficaire  de  J^sus-Christy  suo 
cesseur  de  Pierre  y  Christ  (oint)  du  Seigneur^ 
Dieu  de  Pharaon,  en-^çà  de  Dieu,  au-delà  de 
Vhomme ,  plus  petit  que  Dieu ,  plus  grand  que 
V homme.  {Vicarius  Jesu^Christi,  successor  Pétri , 
Christus  Domini ,  Deus  Pharaonis ,  citra  Dewn , 
ultra  hominem ,  minor  Deo ,  major  homine.  )  On 
croit  rêver  lorsqu'on  lit  cette  phrase  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres. 

Frédéric  II ,  cependant ,  eut  souvent  à  faire  la 
guerre. 

Son  cousin  Thibaut ,  duc  de  Lorraine ,  l'un  des 
hommes  les  plus  beaux  et  les  plus  forts  de  son 
siècle ,  était  aussi  unpdes  plus  violents.  Son  onde , 
Matthieu  de  Lorraine,  évéque  de  Toul ,  avait  été 
déposé  par  le  pape ,  à  cause  de  sa  vie  scandaleuse. 
Dépouillé  de  ses  domaines ,  privé  de  ses  maisons  et 
de  ses  châteaux  forts,  il  errait  dans  les  montagnes 
et  les  bois ,  avec  quelques  hommes  qui  lui  étaient 
restés  fidèles.  Il  chassait  le  jour,  et  se  retirait  pen- 
dant la  nuit  dans  des  ermitages  placés  au  fond  des 
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forêts,  OU  sur  le  sommet  des  monts.  On  lui  avait 
donné  pour  successeur  Renaud  de  Scnlîs.  Matthieu 
le  détestait  comme  s'il  avait  été  la  cause  de  ses 
maux,  il  résolut  sa  nlbrt,  Renaud  vint  visiter  les 
abbayes  des  Vosges ,  qui  étaient  dans  son  diocèse  : 
des  espions  env.     '  ""     hieu  le  suivirent.  On 

sut  aisément  par  its  il  devait  diriger  sa 

kx)ute.  Il  sortait  heval  avec  plusieurs 

clercs  et  plusieu  1  arriva  dans  un  défilé 

très-étroit  :  d'un  une  haute  montagne 

,  et  une  forêt  très-  l'autre  des  fondrières 

impraticables.  Ce  l'attendaient  les  gens 

de  Matthieu  de  Lorraine,  Des  abattis  d'arbres  ren- 
daient le  passage  encore  plus  difficile.  Renaud 
s'avança  sans  méfiance  avec  ses  compagnons  :  les 
satellites  de  Matthieu  sortirent  de  leur  embuscade, 
se  jetèrent  sur  eux ,  les  renversèrent  de  dessus 
leurs  chevaux ,  blessèrent  l'abbé  de  Saint-Marsin 
et  les  autres  clercs  ou  religieux ,  les  dépouillèrent , 
percèrent  de  coups  de  couteau  Tévêque  de  Toul , 
et  le  laissèrent  mort  et  nu  sur  la  terre.  Matthieu 
accourut,  vit  le  corps  de  son  ennemi,  se  retira 
avec  les  siens  dans  les  montagfies  ;  mais ,  poursuivi 
par  le  remords  et  la  crainte,  il  se  réfugia  en  Alsace, 
près  des  rivages  du  Rhin,  dans  un  château  qui 
appartenait  à  un  seigneur  de  Horbourg  (1217).  Il 
n'avait  perdu  cependant  ni  le  désir  ni  l'espéi-ance 
d'obtenir  le  pardon  de  son  neveu.Tl  apprit  que  Thi- 
baut était  àSaint-Dié;  il  alla  se  cacher  dans  les  bois 
de  la  montagne  deClermont.Ufit  demandera  quel- 
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ques  personnes  s'il  pourrait  se  présenter  devant  le 
duc  pour  implorer  sa  grâce.  On  lui  conseilla  de  ne 
pas  s'exposer  à  la  colère  de  son  neveu.  Tliibaut  partît 
de  Saint-Dié.  Il  n'avait  dans  ce  moment  avec  lui 
qu'un  écuyer .  Il  vit  de  loin  son  oncle  venii*  vers  lui* 
Son  courroux  s'alluma  :  —  a  Si  vous  m'aimez ,  dit-il 
»  à  son  écuyer,  percez  cet  homme  de  votre  lance; 
»  — Dieu  me  garde,  lui  répondit  l'écuyer ,  de  porter 
»  les  mains  sur  un  homme  de  cette  dignité.  »  — 
Thibaut  prend  sa  lance,  court  sur  Matthieu,  qui  se 
précipite  à  genoux  et  demande  pardon ,  cède  à  1^ 
violence  de  son  caractère ,  oublie  les  lois ,  n'écoute 
que  la  justice ,  perce  le  frère  de  son  père ,  qui  lui 
tend  des  mains  suppliantes ,  et  punit  un  forfait  par 
un  crime. 

Bientôt  après ,  se  déclarant  pour  Érard  de  Brienne 
et  Philippine  sa  femme ,  qui  disputaient  la  Cham- 
pagne à  la  comtesse  Blanche  et  à  son  fils  Thibaut, 
il  ne  reconnut  plus  la  suzeraineté  des  comtes  de 
Champagne  sur  quelques  terres  qu'il  possédait  dani^ 
cette  province,  et  il  résolut  de  reprendre  sur  Fré- 
déric II ,  qui  favorisait  la  comtesse  Blanche  et  sou 
fils ,  la  ville  de  Rosheim ,  située  près  des  frontières 
de  l'Alsace ,  et  que  le  roi  de  Germanie  avait  réimiq 
au  domaine  impérial  après  la  mort  de  Ferri  IL       ^ 

Lambyrm  d'Ourches,  qu'il  cliargea  de  cette  expé- 
dition ,  se  rendit  maître  de  cette  place;  mais  ses 
soldats, s*étant  enivrés  en  la  pillant,  furent  égorgés 
par  les  habitants  qui  relevèrent  les  enseignes  de 
Frédéric  Thibaut  irrité,  accourut  sous  les  murs  de 
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santé  pai-  l'infiiience  qu'elle  avait  sur  les  classes 
les  moins  fortunées ,  en  coofirmant  rétablisse- 
ment d'un  ordre  que  saint  François  d'Assise  avait 
fondé,  et  dans  lequel  ou  avait  compté  avant  trois 
ans  plus  (le  cinq  mille  religieux  vivant  d'aumônes^ 
se  glorifiant  (les    '  '  s  privations,  prêchant 

avec  chaleur  a  illages  et  des  champs, 

et  répandant ,  \  teurs  aussi  dociles  que 

nombreux,  le'  ;s  plus  favorables  au 

pape,  leur  ctn  bsolu.  A  son  exemple, 

Jlonorius  111  a  jinmencement  de  son 

pontificat,  coi  Ire  que  saint  Domini- 

que de  Gusnian  avait  établi,  et  que  nous  avons  vw 
diévpué,  avec  une  ardeur  si  déplorable,  aux  vo- 
lontés des  pontifes  de  Rome,  pendant  la  guerre 
et  les  af&euses  persécutions  commandées  contre 
les  malheureux  Albigeois. 
.  ,  Honorius  voit,  avec  autant  de  peine  qu'Innocent 
en  aurait  éprouvé,  la  couronne  de  Sicile  sur  la  tète 
du  prince  qvû  vient  lui  demander  le  diadème  de 
l'empire.  Mais  Frédéric  non-seulemént  efifectue  Is 
promesse!.qu'U  avait  faite  à  Innocent  III  de  hd 
nmdre  les  bieps  allodiaux  de  la  comtesse  Ma-< 
tbilde,  mais  encore  il  cède  les  Deux-Siciles  à  son 
fils  aîné,  et  déclare  que  la  monarchie  sicilienne  ne 
BQMi'ra  jamais  être  réunie  au  domainede  t'empire.< 
Il  fait  plus  :  d  promet  de  remplie  un  des  vœux  les- 
plus  ardents  dtt'-pape,  et  dé  partir  avaot  cinq  ans^ 
pour  la  Terre-Sainte  avec  une  grande  armée.  Ho  . 
nociys  R'b^itSrplu»:  U:3àcriel'an{Kreur. 
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Jean  de  Brienne ,  roi  titulaire  de  Jérusalem , 
étant  venu  trois  ans  après  à  Ferentino  auprès  de 
l'empereur  et  du  pape ,  Frédéric ,  qui  avait  perdu 
sa  femme{  f  aa3),  Constance  d'Ârragon ,  fiance  Yo- 
lande, fille  de  ce  prince  et  héritière,  par  sa  mère, 
du  royaume  de  Jérusalem.  L'empereur  épouse  cette 
princesse  à  Brindes  en  laaS,  ajoute  à  ses  titres 
celui  du  royaume  qui  appartient  à  la  nouvelle  im- 
pératrice, et,  au  grand  déplaisir  de  son  beau- 
père  ,  envoie  des  officiers  impériaux  prendre  pos- 
session en  son  nom  des  portions  de  son  nouveau 
royaume  qui  n'étaient  pas  occupées  par  les  mu- 
sulmans. Honorius  ne  néglige  rien  pour  l'en  dé- 
tourner et  le  porter  à  ne  pas  rompre  avec  Jean  de 
Brienne  ;  mais  tous  ses  efforts  sont  inutiles. 

Ce  pape  meurt  après  dix  ans  de  règne.  Comment 
le  pontife  qui  a  accablé  les  Albigeois  sous  tant  de 
maux  s'est-il  montré  si  digne  de  l'auguste  minis- 
tère de  chef  de  la  religion  de  Jésus  dans  une  ré- 
ponse à  Pelage,  son  légat  à  Constantinople ?  Ce 
légat  lui  avait  écrit  qu'on  ne  pourrait  vaincre  l'ob- 
stination des  Grecs  schismatiques  qu'en  employant 
des  moyens  de  rigueur.  Écoutez  la  réponse  éter- 
nellement mémorable  d'IIonorius  :  «  Ne  faites 
»  usage,  pour  le  maintien  et  la  propagation  de  la 
»  foi,  que  des  armes  par  lesquelles  elle  s'est  éta- 
i>blie,  la  prière,  l'instruction,  le  bon  exemple  et 
»  la  patience.  » 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  deux  événements 
remarquables  avaient  attiré  l'attention  de  l'Eu- 
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rope  :  ifs  s'étaient  montrés  comme  deux  signes 
des  progrès  de  la  civilisation,  des  nouvelles  dis- 
'po&itions  des  esprits,  des  vexations,  des  violences, 
de  l'aveuglement  d'une  noblesse  ignorante,  de  la 
.tyrannie  des  rois  et  des  combats  tenible-s  que  le 
temps  devait  amener. 

Les  villes  in  épendantes  des  prin~ 

ces,  et  situées  t  ce  rhénane,  s'étaient 

alliées  pour  dé  iberté  et  leurs  biens 

contre  le  brigai  blés;  et  l'on  avait  eu 

feien  de  la  peim  ,  ou  plutôt  à  suspen- 

dre cette  fédéra 

En  Italie,  les  uais  ^  lient  insurgés  contre 
l'empereur  :  presque  toutes  les  villes  de  la  Loin- 
bardie  avaient  embrassé  leur  parti.  Ils  avaient  for- 
kné'Une  Hgue  qui  devait  durer  vingt-cinq  ans^ 
l^our  reprendre  et  conserver  leurs  droits,  leurs 
privilèges ,  leurs  anciennes  firançhises.  Ils  portaient 
le  nom  de  Société  des  Lombards  [societas  Lom.~ 
bàrdorum).  L'empereur,  ne  pouvant  pas  les  sou- 
mettre par  la  force,  avait  eu  recours  au  pape ,  et  il 
avait  été  obligé  de  leur  accorder  une  amnistie  en- 
•  tière,  à  condition  qu'ils  entretiendraient  un  corps 
de  cfoisés  sous  ses  ordres. 

Le  cardinal  Ugolin',  évèque  d'Ostie,  succéda  à 
Honorins  sous  le  nom  de  Grégoire  ÎX  ;  il  était 
cousin  d'Innocent.  On  aurait  cru  voir  son  parwit 
sorti  de  la  tombe  et  assis  de  nouveau  sur  la  chaii-e 
âpostoliqïie.  Ce  fut  lui  qui  menaça  les  princes 
TËUsuhaans  qvi  reluseraieut  d''dt)iurer  Tislamisiire 
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de  soustraire  à  leur  obéissance  les  chrétiens  qui 
étaient  sous  leur  domination;  ce  fut  lui  qui  osa 
écrire  à  saint  Louis  :  a  Dieu  a  confié  au  pape, 
«tout  ensemble,  les  droits  de  Fempire  terrestre  et 
»ceux  de  l'empire   céleste.  »  Lorsqu'il  s'exposa 
ainsi  aux  dédains  des  princes  mahométans,  et  à 
tous  les  effets  de  la  noble  et  inébranlable  fermeté 
du  r^de  France ,  il  était  très-avancé  en  âge  ;  il  avait 
près  de  quatre-vingt-six  ans  lorsqu'il  remplaça  Ho- 
norius.  11  voulut  que  la  plus  grande  magnificence 
fut  déployée  lors  de  son  couronnement.  Cette  fête 
dura  plusieurs  jours  ;  le  dernier  fiit  le  plus  solennel. 
Grégoire  alla  de  Saint-Pierre  à  son  palais ,  tout 
couvert  de  pierreries ,  deux  couronnes  sur  la  tête, 
monté    sur  un  cheval  richement  caparaçonné  , 
précédé  d'un  clergé  nombreux ,  entouré  de  cardi- 
naux vêtus  de  pourpre ,  et  suivi  des  juges  et  des 
autres  officiera  publics,  dont  les  h£d)its  étaient 
d'or  et  de  soie.  Le  premier  sénateur  et  le  préfet  de 
Rome  tenaient  à  pied  les  rênes  de  son  cheval.  Un 
peuple  immense  portait  des  palmes ,  et  chantait 
des  cantiques. 

Peu  de  temps  après  cette  marche  triomphale,  le 
terme  fixé  arrive  pour  la  croisade  jurée  par  Fré* 
déric  II.  L'impérieux  et  impatient  pontife  presse 
l'empereur  de  tenir  sa  promesse  :  Frédéric  de- 
mande un  nouveau  délai  pour  rétablir  son  armée, 
qui  avait  été  en  proie  à  dos  maladies  contagieuses. 
Grégoire  non -seulement  le  refuse,  mais  encore 
lève  contre  lui  ses  foudres  spirituelles*  L'toipe^ 
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"reur  fait  afficher  un  manifeste  dans  Rome,  expli- 
que les  motifs  du  retard  de  la  croisade ,  et  se  plaint 
*  avec  amertume  de  Grégoire! 

(i-aay)  Le  grand  âge  du  pontife  s^nbte  aigrir 
de  plus  en  plus  son  caractère.  11  traite  les  habï- 
■tants  de  Itomp  ^'^'^f  ""fniit  <le  sévérité  qu'il  met 
de  fierté  et  d'il 
pereur.  Les  B 
chassent  de  sa 
toujours  imp] 
Frédéric. 

L'empereur 
l'avons  vu  pour 


sa  conduite  avec  l'em- 
ilèvent  contre  luîf  et  le 
.e  retire  à  Pérouse,  et, 
immuoie  de  nouveau 

lUT  ta  Palestine.  Nous 
,  même  sur  les  rivages  de  la 
Terre-Sainte,  par  un  pontife  que  sa  hauteur,  ses 
prétentions  et  sa  vieillesse  aveuglent ,  méconnu 
par  le  clergé  d'Orient,  abandonné  par  les  cheva- 
liers des  ordres  religieux  et  mihtaires,  ne  pouvant 
conduire  au  combat  que  les  guerriers  fidèles  qui 
avaient  suivi  ses  drapeaux ,  obliger  néanmoins  Mé- 
ledin,  sultan  d'Egypte,  à  lui  céder  Jérusalem  et 
plusieurs  autres  villes,  prendre  lui-même  sur  le 
sépulcre  de  Jésus  la  couronne  qu'il  tenait  de  sa 
femme  Yolande  de  Brienne,  et  ne  repartir  pour 
l'Europe  qu'après  avoir  signé  en  vainqueur  une 
trêve  de  dix  ans. 

(i  328)  Pendant  ces  mémorables  succès,  le  pon- 
tife, de  phis  en  plus  égaré  par  ses  passions  hau- 
taines et  haineuses,  reproche  à  Frédéric  d'avoir 
acquitté  son  vœit  avant  d'avoir  obtenu  la  révoca- 
tion de  l'anathème  lancé  sur  sa  tète,  d'avoir  ac- 
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cordé  une  trêve  aux  musulmans  au  lieu  de  les 
accabler,  et  d'avoir  usurpé  sur  son  beau-père  le 
trône  de  Jérusalem. 

Dans  Fagitatiopi  de  sa  colère,,  il  excommimie 
Frédéric  une  trpisième  fois ,  entre  dans  le  royaume 
de  Naples  à  la  tête  d'une  armée  que  Jean  de  Brienne 
commande  sous  ses  ordres ,  trouve  l'Appuille  dé- 
garnie de  troupes,  s'en  empare,  la  donne  à  Brienne 
en  dédommagement  du  royaume  de  Jérusalem, 
prend  Gaëte ,  et  en  fait  raser  le  château  que  Fré- 
déric avait  fait  bâtir  à  grands  frais. 

Il  essaie  de  soulever  l'Allemagne  contre  le  mo- 
narque qu'il  déteste.  Il  porte  Taudace  jusqu'à  of-* 
frir  la  couronne  de  Germanie  à  Othon  Welf  4e 
Brunswick,  et,  sur  son  refus,  au  prince  AbeLde 
Danemarck.  Mais  les  princes  d'Allemagne  restent 
fidèles  à  leur  roi;  et  Albert  F""  d'Anhalt,  duc  de 
Saxe ,  adresse  à  tous  les  éyéques  de  la  Germanie 
ime  lettre  dans  laquelle  il  exprime  avec  force  les 
devoirs  des  Allemands  envers  leur  empereur. 

Frédéric  arrive  des  contrées  orientales.  Il  défait 
les  troupes  de  Grégoire,  chasse  son  beau-père  de 
l'Apouille,  ravage  le  patrimoine  de  saint  Pierre; 
et  les  Romains,  toujours  avides  d  abaisser  la  puis- 
sance des  papes,  s'empressent  de  réunir  leurs  ar- 
mes à  celles  de  Frédéric. 

L'empereur  ne  demande  néanmoins  que  la  paix. 
Le  duc  d'Autriche  et  Hermann  de  Saltza,  grand- 
maitre  de  l'ordre  teuton ique,  sont  cliargés  de  né- 
gocier avec  Grégoire.  Le  pape  absout  solennelle* 
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ment  l'empereiip.  On  rend  de  part  et  d'autre  les 
conqiîètes  et  les  prisonniers;  et  Frédéric  promet 
d(!  payer  au  pape  une  somme  de  i3o,ooo  /îctis. 

(laag)  Dans  la  même  année,  la  république  de 
Venise  perdit  son  doge,  Pierre  Ziani.  I  ,es  suffrages 
fiirent  partagés  pour  l'élection  de  son  successeur. 
Le  sort  décida  Jacques  Tiepolo,  duc 

de  Candie.  C'<  (iverneraenl  de  Ziani 

que  l'on  avait  nstantinople  à  Venise 

les  quatre  che  ;e  doré  qpie  l'on  a  vns 

pendant  près  au-dessus  du  portail 

de  l'église  de  S  dont  la  victoire  a  dé- 

coré ensuite  à  du  palais  des  souve- 

rains de  la  France,  un  a  écrit  qu'ils  étaient  l'on- 
Vrage  du  fameux  Lisippe.  Tiridate,  roi  d'Arménie, 
les  avait  donnés  à  Néron.  On  les  avait  placés  au* 
dessus  de  l'arc  de  triomphe  de  ce  féroce  empereur, 
et  Constantin  les  avait  transportés  dans  la  nouvelle 
capitale  qu'il  venait  de  donner  à  l'empire. 

Ce  fut  aussi  sous  le  gouvernement  de  Ziani  que 
Fon  établit  le  tribunal  des  Quarante  ou  de  la  Qua- 
rantie  civile ,  chargé  de  prononcer  sur  tous  les 
appels  eh  matière  non  criminelle. 

Gênes,  la  rivale  de  Venise,  était  bien  éloignée 
d'avoir  dans  les  vertus  civiques  de  ses  citoyens 
la  même  confiance  que  la  république  dont  elle  en- 
viait le  commerce  et  la  puissance.  Elle  avait,  de- 
puis plus  de  treize  ans,  étendu  à  l'administration 
de  la  justice  le  décret  si  remarquable  qui  excluait 
les  Génois  des  fonctions  de  chef  suprême  de  l'état. 
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Des  étrangers  pouvaient  seuls  remplir  des  places 
déjuge. 

Gènes  termina  avec  succès  la  guerre  qu'elle  fiit 
obligée  de  faire  pour  réduire  Savone  et  Albenga 
sous  son  obéissance.  Mais  combien  de  sang  aurait 
été  épargné,  si  les  droits  des  peuples,  les  pritiûipes 
de  la  justice  étemelle ,  les  maximes  d'une  habile 
politique,  n'eussent  pas  été  méconnus  à  cette  épo- 
que sur  les  rivages  de  la  Ligurie,  et  si  Gènes,  au 
lieu  de  vouloir  tenir  Albenga  et  Savone  spus  le 
joug,  avait  partagé  avec  ces  cités  tous  les  «iati^ 
tages  dont  elle  jouissait  ! 

Une  guerre  bien  plus  cruelle  porta  la  désolation 
dans  la  Germanie/ Grégoire  IX  avait  une  «^£sdtion 
pfarticulière  pour  les  dominicains  et  les  rdigieur 
de  saint  François ,  qu'il  regardait  comme  les  plus 
fermes  soutiens  de  son  autorité.  Il  leur  donna  par 
deux  bulles  (inSr)  de  grands  privilège»^  et  leur 
confia  plus  que  jamais  le  terrible  ministère  de 
{inquisition.  Un  dominicain  nommé  Conrad  de 
Marboùrg  fut  nommé  chef  des  inquisiteurs  qui 
inondèrent  rAllemagne.  Combien  de  malheinreux 
furent  poursuivis  sous  prétexte  d'hérésie  !  Aussi 
audacieux  que  cruels ,  les  inquisiteurs  firent  périr 
dans  les  flammes  un  nombre  immense  de  per* 
sonnes  des  deux  sexes.  Le  barbare  Conrad  osa 
même  attaquer  un  comte  de  Sayn.  Une  diète  réu- 
nie k  Mayence  déclara  le  comte  innocent.  Conrad 
eut  Finsolence  de  tonner  contre  le  décret  de  la 
diète.  La  férocité  des  inquisiteiu's  lassa  enfin  la 
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patience  tli.'s  Germains  :  leur  tribunal  fut  renversé; 
Conrad  ot  ses  principaux  satellites  perdirent  la"Vic. 
Mais  plus  on  est  révolté  de  Ipurs  cruautés,  et  plus 
on  gémit  de  voir  le  fer  de  meurtriers  remplacer, 
pour  les  punir,  le  glaive  de  la  loi, 

(ia3i)  Quelque  coup  que  dussent  porter  à  l'au- 
torité pontificale  la  conduite  et  la  mort  de  Conrad 
et  de  ses  compagnons,  Frédéric  II  sentait  trop  tout 
ce  qu'il  avait  à  craindre  des  sentiments  secrets  du 
pape,  pour  ne  pas  chercher  à  s'attacher  les  princes 
d'Allemagne  par  les  concessions  qu'ils  réclamaient 
avec  force.  11  déclara ,  par  deux  sanctions  pragma- 
tiques, qu'il  n'exigerait  pLis  ni  fourrages,  ni  droit 
d'aubeigt*,  ni  corvées  dans  les  terres  des  princes; 
qu'il  oë  donnerait  cours  à  aucune  monnaie  étran-i 
gère  au  détriment  de  celles  du  pays;  qu'il  aboIi>- 
rait  la  juridiction  des  juges  royaux  sur  les  sujetji 
des  membres  des  états;  qu'il  prohibait  toutes  las 
alliances  des  villes  médiates  ou  soumises  à  un 
prince;  qu'il  interdisait  de  mèsi@  les  associations 
des  corps  de  métiers ,  et  que  les  élections  des  ma- 
gistrats municipaux  seraient  nulles,  lorsque  le 
prince  territorial  n'y  aurait  pas  consenti.  II  ne  vit 
pas  combien,  en  augmentant  tes  prérogatives  des 
princes,  en  affaiblissant  celles  du  monarque,  en 
diminuant  les  droits  de  la  nation,  et  en  luttant 
ainsi  contre  la  disposition  des  esprits,  et  les  pro- 
grès du  commerce,  de  l'industi'ie  et  des  lumières, 
il  préparait  les  malheurs  auxquels  sa  vie  devait 
être  condamnée.  * 
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A  peine  reparut-il  en  Italie  que  le  pape  effrayé 
souleva  facilement  contre  lui  les  Milanais  et  les 
Yerceillais.  11  parvint  à  s'attacher  les  Astesans ,  les 
habitants  de  Chierasco,  le  marquis  de  Montferrat, 
celui  de  Saluées  et  Thomas,  comte  de  Savoie,  an- 
cien et  zélé  partisan  de  la  maison  de  Souabe ,  et 
auquel  Tempereur  Philippe  avait  donné  le  titre  de 
vicaire  de  l'empiré  en  Lombardie.  La  ligue  impé- 
riale de  ces  princes  prit  et  démolit  la  ville  de  Tes- 
tone,  avec  les  débris  de  laquelle  on  bâtit  Montca- 
lier.  Les  Milanais,  qui  s'emparèrent  de  Coni,  de 
Santo-Dalmatio,  et  de  quelques  autres  villes ,  fu- 
rent ensuite  battus  par  le  comte  de  Savoie^  Mais 
le  marquis  de  Montferrat ,  voyant  la  ville  de  Turin 
prête  à  se  soulever ,  seconda  ses  efforts ,  s'y  établit 
et  se  détacha  de  la  ligue.  Le  comte  Thomas  essaya 
en  vain  .de  reprendre  Turin  (ia33),  et  mourut 
bientôt  après.  Son  fils  Amédée  III  montra  le  même 
zèle  que  son  père  pour  la  cause  de  Frédéric.  Il 
put  lui  être  d'autant  plus  utile  qu'il  recouvra  la 
ville  de  Turin,  se  réconcilia  avec  son  gendre,  le 
marquis  de  Montferrat,  et  ajouta  le  Valais  aux 
provinces  qui  le  reconnaissaient  pour  leur  sou- 
verain. 

Grégoire  IX  cependant  imagina  un  nouveau 
moyen  d'augmenter  la  puissance  du  pontife  de 
Home,  et  d'affaiblir  celle  de  l'empereur.  Il  chargea 
Raymond  de  Penneforte,  général  des  dominicains^ 
de  recueillir  et  de  mettre  en  ordre  les  décisions 
de  tous  les  papes  qui  l'avaient  précédé.  Il  publia 
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ce  rMueil  connu  sous  !e  nom  de  Décr^tales,  il 
l'opposa  au  Code  justinien,  qui  lavorisait  trop  à 
ses  yeux  les  prétentions  impi^rialcs,  et  il  ordonna 
que  tous  les  professeurs  et  les  docteurs  en  droit  s'y 
eanformasscnt  dans  leur  enseignement. 

(ia34)  Mais  un  orage  bien  plus  dangereux  ft'<^- 
lère  contre  Frédéric.  Son  fils  Henri  VII,  élu  roi 
des  Romains,  et  régent  de  la  Germanie  pendant 
Fabsence  de  son  père,  venait  de  se  faire  remar- 
quer par  deux,  décrets  qu'il  avait  rendus  avec  l'as- 
sentiment de  la  diète  de  Francfort.  Proclamani  imo 
paix  générale,  et  défendant  sévèrement  tout  défi 
particulier,  il  avait  établi  la  peine  de  mort  contre 
teux.  qui,  ayant  des  raisons  lé^tiines  dsiaire  U 
guerre,  attaqueraient  leur  ennemi  sans  l'avoir  pré> 
venu,  au  moins  quatre  jours  d'avance.  Voulant 
gne  la  justice  fût  toujours  rendue  avec  pronipti-> 
bide,  il  s'était  enga^  k  sîéger-sur  soix  tribunal 
ixtyal  au  moins  quatre  fois  par  mois,  et  avait  en- 
joint, aux  princes  et  aux  comtes  de  suivre  son 
exemple,  sous  peine  d'une  amende  de  centmarc6 
d'or.  Il  entretenait  depuis  long-temps,  suivant 
plusieurs  auteurs,  des  liaisons  secrètes  avec  le 
pape  et  les  villes  lombardes.  Il  avait  conçu  les  pro- 
jets les  plus  ambitieux,  gagné  le  clergé  d'Allema- 
gne par  de  grands  privilèges,  prodigué  des  grâces 
auxprincesetauxvilles  indépendantes.  H  cèdeenfin 
aux  séductions  du  pouvoir  suprême,  et  foulant 
eux  pieds  les  devoirs  les  plus  sacrés  (i  935),  il  lève 
l'étendard  de  la  révolte  contre,  son  père  et  son 
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empereur.  Frédéric  aoconrt  de  lltalie,  réunit  bi 
tôt  sous  ses  bannières  la  plupart  des  membres  des 
états.  Henri YII  se  soumet  à  son  empereur.  Le  père 
lui  pardonne;  mais  Henri,  plus  coupable  que  jamais , 
attente  à  la  vie  de  Fauteur  de  ses  jours.  Frédéric , 
justement  irrité ,  fait  arrêter  son  fils  rebelle  et 
parricide,  le  fait  juger  par  ta  diète  de  Mayence, 
qui  le  dépose,  lui  fedt  grâce  de  la  vie ,  et  renvoie  en 
Sicile,  où  ce  fils  dénaturé  mourut  après  deux  ans 
dans  la  prison  qu'il  n'avait  que  trop  méritée. 
•  Frédéric,  dans  cette  même  diète  de  Mayence, 
voulant  conserver  la  paix  publique ,  Fobjet  de  tant 
de  vœux  et  le  besoin  de  toute  la  Germanie,  dt 
voyant  que  les  soins  du  gouvernement  ne  permet- 
taient  pas  à  l'empereur  de  tenir  les  assises  hebdo- 
madaires ,  si  nécessaires  à  la  tranquillité  de  F  Alle- 
magne ,  créala  place  déjuge  delà  cour  (Hoftricbter)\ 
appelé  aussi  Ftymann,  et  qui  devait  siéger  sur  le 
tribunal  impérial  tous  les  jours  de  la  semaine,  as- 
sisté d*un  nombre  égal  de  nobles  et  de  juriscon- 
sultes. L'empereur  ne  se  réserva  que  les  af&ires 
relatives  à  la  personne,  à  la  vie,  à  la  dignité  et 
aux  fiefs  des  princes  de  Fempire. 

Frédéric ,  pendant  la  même  diète',  prit  une  autre 
mesure  bien  importante  aus^  pour  la  pacification 
de  la  Germaiiie.  Le  fameux  chef  de  la  maison  des 
Guelphes ,  Henri-le-Lion ,  duc  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière, avait  laissé  trois  fils,  Henri,  comte  palatin 
du  Rhin ,  Othon  IV,  que  nous  avons  vu  sur  le  trône 
impérial ,  et  GuiUaiune.  Othon  étant  mort  sans  en- 
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fants,  riiùrîtnge  de  la  maison  de:>  Welfs  ou  GuëU  .■ 
phes  a\ait  «té  partage  entre  (jiiillauine  et  le  conila  i 
palatin.  Ce  dernier  n'avait  laissé  que  deux  filles, 
dont  Tune  avait  épousé  Hermann,  margrave  da 
Bade,  et  dont  l'autre  était  mariée  au  duc  de  Ua.- 
vièrô.  Frétléric  II  avait  acheté  de  ces  princesses  les 
droite  qu'elles  terres  de  Brunswick 

et  de  LuneboL  l:  altodiales.  Il  voulut 

terminer  les  sa  elles  des  GueIpUes  et 

des  Gibdius.  ]  es  de  lui  Otlion,  fiis 

de  Guillaume.  ».  jmit  entre  ses  mains, 

et  en  fuveur  de  *  proprié,té  des  terres 

de  liucebourg  et  u.  ick.  Frédéric  lui  céda 

tous  les  droits  cju'il  avait  acquis  des  filles  dt^  Henri, 
à4g«a  Brunswick  et  Lunebourg  en  fief  ducal  et 
princier,  relevant  immédiatement  de  |a  courmuie 
de  Gi^nnanie,  «a  investit, le  jeune  Ot^on,  le  dé- 
clara transmissU>le  à  Cous  les  descendants  mâles  et 
femelles  de  ce  prince,  y  ajouta  ta  dime  impériale 
du  produit  des  mine^  de  Goslar,  et  accorda  aux 
tninistériatuc  ou  ofBciers^du  nouveau  duché,  les 
prérogatives  des  ministériaux  de  l'empire.   . 

Cet  arrangement  mémorable  remplit  pour  la 
Germanie  les  intentions  de  Frédéric.  11  n'y  fut  plus 
question  de  l'ancienne  et  funeste  dénomination  de 
Gibelins  et  de  Guelphes;  mais  elle  devait  subsister 
encore  en  ItaUe ,  et  y.  produire  bien  des  malheurs* 

L'empereur,  dans  .une  diète  d'Âugshourg  ,  d^-; 
clara  le  duc  d'Autriche  déchu, de  tous  ses  drpil* 
Cç  prince  avait  rompu  la.paix.,pub]i^ie,  et.répur 
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dié  sa  femme,  malgré  une  défense  formelle  de 
l'emp  ereur  ;  et  on  avait  écrit  que  d'ailleurs  il  avait 
trempé  dans  la  révolte  de  Henri  VII,  qui  avait 
épousé  sa  sœur.  Frédéric ,  d'après  ce  décret  de  la 
diète,  revêtu  de  sa  sanction  impériale,  s'empara 
de  toute  l'Autriche ,  établit  une  université  à  Vienne; 
mais  bientôt  se  laissa  toucher ,  et  rendit  au  duc  tous 
les  états  dont  il  l'avait  dépouillé. 

La  résistance  des  villes  de  Lombardie,  et  le  suc- 
cès de  leurs  armes  rappellent  cependant  Frédéric 
en  Italie.  Il  engage,  avant  de  partir,  l'assemblée 
des  états  à  élire  roi  des  Romains  son  second  fils 
Conrad ,  né  d'Yolande  de  Brienne.  Une  diète  d'élec- 
tion se  réunit  à  Spire  :  les  plus  grands  vassaux 
nomment  seuls  le  roi  des  Komains ,  et  foiment  le 
collège  des  électeurs.  Les  autres  princes  consentent 
à  l'élection  que  viennent  de  faire  ces  pères  et  ces 
luminaires  de  l'empire. 

(1 287)  Conrad  n'avait  que  neuf  ans.  u  II  doit  son 
»  élévation ,  dit  le  décret ,  au  mérite  de  ses  ancêtres , 
»  sur  les  traces  desquels  on  espère  d'autant  plus 
»  qu'il  marchera  qu'il  voudra  mériter  à  ses  enfants 
»  le  diadème  qu'on  lui  donne.  » 

Frédéric  charge  l'archevêque  de  Mayence  de 
gouverner  l'Allemagne  sous  le  nom  du  nouveau 
roi  des  Romains ,  et  traverse  les  Alpes. 

Il  prend  et  détruit  Vicence ,  s'empare  de  Man- 
toue,  défait  l'armée  des  insurgés.  Les  habitants  de 
Brescia  et  les  Milanais  consternés  demandent  une 
amnistie.  Frédéric  les  refuse.  Il  exige  qu'ils  se  ren- 
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dent  fi  discrétion.  Leur  courage  renaît;  ils  saisis- 
sent avec  plus  d'ardeur  que  jamais  les  armes  qu'ils 
voulaient  déposer;  et  tous  les  embarras  de  Fré- 
déric vont  renaître. 

La  Sardaigne  était  divisée  en  quatre  provinces. 
Chacune  était  gouvernée  par  un  grand-juge  qtii 
prenait  quelquefois  le  titre  de  roi.  Trois  de  ces 
grands  juges  avaient  prêté  serment  de  fidélilé  à 
Grégoire  VIT.  Mais  Frédéric  tait  épouser  une  hé- 
Hlière  de  deux  provinces  sardes  à  un  fils  naturel , 
nommé  Entio,  qu'il  avait  eu  d'une  parente  du 
marquis  de  Montferrat,  et  le  déclare  roi  de  Sar- 
daigne  sous  la  suzerrineté  de' l^onpirv:'  f  ■  '  '    '"  } 

Pendant  ces  événements  les  victoires  des  cheva- 
liers teutoniqiies  préparaient  vers  le  nord-est  de 
rAlletnaghe  les  progrès  de  la  civilisation. 

Les  Prussiens  sortaient  souvent  de  leurs  terres 
fix>ides  et  marécageuses ,  et  de  leurs  bois  inondés, 
pour  porter  le  ravage  dans  les  contrées  voisines. 
La  Masovie  était  surtout  le  théâtre  de  leurs  bri- 
gandages. Conrad,  duc  de  cette  province  polo- 
naise qui  renferme  Varsovie ,  ne  pouvant  plus 
résister  avec  ses  seules  fwces  aux  Prussiens ,  ima- 
gine d'avoir  recours  aux  chevaHers  teutoniques , 
dont  la  renommée  célébrait  la  valeuf.  Il  voulut 
les  établir  comme  un  boulevart  formidable  contre 
les  entreprise»  sans  cesse  renouvelées  de  ses  bar- 
bares voisins.  Par  un  premier  traité,  il  leur  céda, 
te  province  dite  aujourd'hui  de  Ubn  »  et  deux 
disûicts  de  celle  de  Gajovie  (taaS).  Il  leur  «ban» 
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donna  toutes  les  terres  qu'ils  pourraient  oon** 
quérir  sur  les  Prussiens.  Frédéric  II  confirma 
ces  cessiont.  Le  grand-maître  Herman  de  Saltta 
fit  prendre  possession  des  districts  de  la  Pologne, 
que  son  ordre  venait  d'acquérir,  par  un  maître 
provincial ,  précepteur  ou  proviseur ,  nommé 
Balke  (i23i).  Ce  proviseur,  digne  de  seconder  les 
vues  d'un  grand-maître  tel  que  Saltza,  passa  la 
Vistule ,  à  la  tête  d'une  petite  armée  et  de  plusieurs 
chevaliers.  Ayant  battu  plusieurs  fois  les  Prussiens, 
il  fit  agrandir  et  fortifier  son  camp ,  y  éleva  plu- 
sieurs maisons  de  bois,  et  le  changea  en  une  ville, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Thorn.  Ajoutant 
chaque  jour  des  succès  à  des  succès ,  il  s'avança 
vers  la  Baltique ,  le  long  de  la  Vistule,  et  construisit 
sur  les  bords  de  ce  fieuve  d'abord  la  ville  deCulm, 
et  ensuite  celle  de  Marienwerder.  Le  grand-maître 
vint  reconnaître  les  conquêtes  de  son  ordre,  leur 
donna  des  lois,  et  fit  frapper  des  monnaies  (i233). 
On  jeta  les  fondements  de  la  ville  d'Elbing.  Aidés 
par  Henri,  margrave  de  Misnie,  et  ensuite  par 
Othon ,  duc  de  Brunswick ,  et  petit-fils  d'Henri-le- 
Lîon ,  les  chevaliers  teutoniques ,  commandés  par 
le  grand-maître ,  que  l'Europe  vénérait ,  soumirent 
à  leur  domination  laPogésanie,  laWarmie,  la  Nat- 
tangie,  la  Barthonie,  presque  toutes  les  contrées 
prussiennes  arrosées  par  la  mer,  et  y  répandirent 
les  saintes  maximes  de  la  religion  de  Jésus. 

Les  porte»glaives  ou  chevaliers  duChrist  avaient, 
dans  la  lÂvome,  ^  par  conséquent  dans  le  voisi- 
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Mage  lie  la  Prusse,  acquis  par  leurs  armes  de  vastes 
territoirt's.  Ils  désirèrent  de  partager  la  gloire  et 
la  puissance  des  teutoniques.  Ils  d«mandérent 
d'être  incorporés  dans  nn  ordre  qu'ils  admiraient, 
et  qui  s'empressa  de  se  réunir  avrc  d'aussi  braves 
dievaliers.  L'empereur  et  Grégoire  VU  confirmè- 
rent leur  réunion.Saltza  chargea Ilerraann  Ilalkn, 
qui  avait  commencé  la  conquête  de  la  Prusse, 
d'aller  gouverner  l'ordre  dans  la  T,ivonie.  Les  teu- 
toniques et  les  porte-glaives  réunis  soumirent  les 
Livoniens  et  les  Esthonîens,  et  l'archevêque  de 
Riga,  qui  avait  été  le  suzerain  des  porte-glaives, 
consentit  à  devenir- vassal  de  l'ordre  teutoniqueiV 
en  recevant  de  cet  ordre  un  tiers  de  cette  Uvonié, 
qui  avait  reconnu  l'autorité  des  chevaliers. 

(Vers  ia38)  L'Italie  était  aussi  agitée  que  les 
bords  de  la  Bahique.  I^a  Ugue  des  vdle^  de  Lora- 
bardie  paraissait  près  de  céder  aux  armes  de  Fré- 
déric. Grégoire  la  regardait  comme  le  rempart  le 
plus  assuré  de  l'indépendance  du  saint  siège.  Il 
veut  la  soutenir  par  de  nouveaux  efforts.  Il  ne 
pouvait  d'ailleurs  supporter  ni  l'établissement  en 
Sardaigne  d'un  roi  qui  ne  reconnaissait  que  l'au- 
torité de  l'empereur,  ni  la  protection  que  Frédéric 
accordait  aux  Romains,  ni  l'empressement  avec 
lequel  ce  prince  le  proclamait,  pour  ainsi  dire, 
l'auteur  secret  de  tous  les  troubles  d'Italie.  Il  s'a- 
larme, s'irrite,  contracte  une  alliance  étroite  avec 
les  Génois  qui  avaient  refusé  de  rendre  hommage 
à  Frédéric ,  et  avec  les  Vénitiens  qui  n'avaient  pu 
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pardonner  à  l'empereur  Tinsijlte  qu'ils  en  avaient 
reçue  lorsqu'après  avoir  feit  prisonnier  le  général 
des  Milanais;  Pierre  Trepolo,  le  fils  de  leur  doge^ 
il  l'avait  fait  pendre  sur  le  bord  de  la  mer  de  Ve- 
nise. Reprenant  ensuite ,  d'une  main  hardie ,  ses 
foudres  spirituelles ,  il  accuse  Frédéric  d'avoir  pillé 
des  églises,  ravagé  les  terres  du  saint  siège,  mal- 
traité des  ecclésiastiques^  répandu  la  discorde 
parmi  les  fidèles ,  renié  Jésus-Christ  dans  la  diète 
de  Francfort ,  et  lance  contre  lui  une  nouvelle  ex- 
commun ication . 

(  1  a  39)  Frédéric  n'avait  comm is  ou  laissé  commet- 
tre que  trop  d'horribles  cruautés.  Mais  ces  épouvan- 
tables abus  de  la  force,  que  la  postérité  ne  cessera 
de  reprocher  à  sa  mémoire ,  ne  justifiaient  pas  les 
absurdes  et  violentes  prétentions  de  Grégoire.  Fré- 
déric publie  un  manifeste  qu'il  envoie  à  la  cour 
de  France ,  à  celle  d'Angleterre ,  à  plusieurs  autres 
cours  de  l'Europe ,  et  qu'il  fait  afficher  dans  la  ville 
même  de  Rome.  Il  ravage  la  Lombardie,  entre 
dans  les  états  du  saint  siège ,  s'empare  de  Spolette. 
Grégoire  monte  en  chaire ,  veut  inspirer  aux  Ro- 
mains la  haine  et  la  vengeance  qui  l'animent,  fait 
prêcher  une  croisade  contre  Frédéric ,  rassemble 
im  assez  grand  nombre  de  croisés,  et  fait  chanter 
l'antienne  Saline,  regina^  à  toutes  les  heures  de  l'of- 
fice canonial  pour  implorer  le  secours  de  Marie 
contre  l'ennemi  du  saint  siège. 

Mais  l'empereur  accourt,  défait  les  milices  du 
pape,  s'empare  de  la  plus  grande  partie  de  l'héri- 
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tage  de  la  comtesse  Mathilde ,  et  arrive  sous  les 
murs  d(^  Konie,  à  la  tètt;  de  sod  aitiiée  victorieuse. 
.  Il  engage  néanmoins  Richard  de  Cornouailles, 
pis  de  Jcan-saus-Terre  et  frère  d'Isabelle  d'Angle- 
terre, qu'il  avait  épousée  quelque  temps  aprcs  la 
mort  d'Yolande .  à  oorter  des  propositions  de  paix 
au  pontife.  Gré^  lemont  les  rejette  avec 

hauteur,  mais  e  ettant  plus  de  bornes 

àsoD  audace,  d  nône  impérial  vacant,  et 

invite  les  états  •  i  élire  un  nouvel  em- 

pereur. Les  men  is  germaniques  répon- 

dent avec  fierté  au  |  Is  approuvent  la  con- 

duite de  Frédéric,  et  que  li  ailleurs  les  pontifes  de 
Rome  uul  bien  te  droit  de  couronner  les  empe- 
reurs,mais  non  pas  celui  de  les  déposer.  Grégoire, 
furieux,  ne  se  contente  plus  d'ôter  le  diadème  im- 
périal; il  veut  le  donner. 

Il  le  propose  au  frère  du  roi  de  France  Robert , 
comte  d'Artois.  Le  magnanime  saint  Louis ,  aussi 
noble  et  intrépide  défenseur  de  l'indépendance 
des  couronnes  que  zélé  protecteur  des  droits  du 
peuple, rejette, ainsique  son  frère,  l'offre  de  l'am- 
bitieux et  vindicatif  pontife;  et  les  barons  ou  vas- 
saux immédiats  du  monarque  français,  que  Gré- 
goire a  voulu  rendre  favorables  à  son  attentat,  lui 
reprochent  vivement,  dans  leur  réponse,  son  in- 
justice ,  sa  violence ,  sou  usurpation ,  et  donnent 
de  grands  éloges  à  la  sagesse  et  à  la  modération 
de  l'empereur. 

Grégoire  a  recours  à  un  moyen  qui  peut  être 
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terrible;  il  veut  rendre  sa  cause  particulière,  la 
cause  de  l'église  universelle  :  il  ne  craint  pas  d'al- 
lumer un  incendie  qui  peut  embraser  le  monde^ 
Il  convoque  à  Rome  un  concile  général.  Il  ne 
doute  pas  que  les  décrets  de  cette  auguste  assem- 
blée ne  prononcent  en  sa  feveur,  et  ne  rendent 
leur  antique  force  aux  foudres  pontificales  qu'on 
commence  à  voir  briller  sans  effroi.  Mais  un  grand 
nonibre  de  cardinaux  ou  prélats  s'embarquent  sur 
la  Méditerranée.  Une  flotte  génoise  doit  les  trans- 
porter à  l'embouchure  du  Tibre.  En  tins,  ce  fils 
naturel  de  Frédéric,  à  qui  l'empereur  a  donné  le 
royaume  de  Sardaigne,  et  qu'il  a  nommé  grand- 
amiral  de  la  flotte  que  les  Siciliens  et  les  Pisans  lui 
ont  fournie,  s'empare  auprès  de  l'île  de  Mêlera  de 
la  flotte  de  Gênes ,  et  conduit  les  cardinaux  et  les 
évêques  prisonniers  à  Naples.  Le  concile  est  dis- 
sous avant  d'être  réuni  ;  et  Grégoire ,  accablé  par 
ce  désastre ,  succombe  à  l'excès  des  passions  qui 
bouleversent  son  âme. 

(1241)  Les  cardinaux  qui  sont  à  Rome  élisent  à 
la  place  de  Grégoire  Célestin  IV ,  qui  meurt  avant 
d'être  couronné.  Pendant  long-temps  on  ne  rem- 
place pas  Célestin.  L'empereur  n'a  rendu  la  liberté 
qu'aux  prélats  français.  Plusieurs  cardinaux  sont 
encore  retenus  à  Naples.  Ceux  qui  sont  à  Rome 
ne  veulent  pas  procéder  à  une  nouvelle  élection. 
Saint  Louis  engage  Frédéric  à  rendre  la  liberté  à 
ses  prisonniers  ecclésiastiques;  et  le  cardinal  Sini- 
bolde  de  Fiesque ,  noble  génois ,  et  qui  avait  été 
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professeur  tic  droit  à  Bologne,  est  élu  pape  à  l'una- 
nimité sous  le  nom  d'Innocent  IV. 

(1240  1-fs  fameux  cantons  suisses  d'Uri,  de 
Schweitz  et  d'Unterwalden  avaient  fourni  à  Fré- 
déric de  valeureux  guerriers.  L'empereur  confirme 
de  nouveau  leiu-  ind^ncudance  et  leur  liberté. 

Des  hordes  de  t  .  avaient  traversé  la  Po- 
logne comme  im  im  ise  torrent,  et  ravagé  la 
Silésie,  la  Moravie  p  ttriche.  Un  grand  nombre 
de  princes  et  c:  ic        se  croisent  contre  ces 

Tartares.  Le  roi  t  lains,  Conrad  IV ,  se  met 

à  leur  tt'ie,  quoiqu'n  n  ait  encore  que  treize  ans. 
Ii'empercur  lui  envoie  un  corps  de  troupes,  com- 
mandé par  le  roi  de  Sardaigne;  et  les  Tartares  sont 
défaits  et  dispersés. 

Malgré  les  guerres  et  les  invasions  que  nous 
venons  de  rappeler,  les  communications  avec  l'O- 
rient, sans  cesse  étendues  ou  renouvelées,  et  les 
nombreuses  liaisons  qui  se  formaient  entre  les  ha- 
bitants des  divers  royaumes  de  l'Europe, donnaient 
au  commerce  et  h  l'industrie  une  activité  qu'ils 
n'avaient  pas  présentée  depuis  la  destruction  de 
l'empire  de  Rome.  Les  villes  commerçantes  du 
nord  de  la  Germanie  et  de  la  basse  Allemagne , 
formèrent,  à  l'exemple  de  Hambourg  et  de  Lu- 
beck ,  une  association  que  l'on  nomme  grande 
ligne  anséatiqiie  (ia4i).  Leur  puissance  et  celle  des 
autres  villes  impériales,  qui  se  livrèrent  comme- les 
cités  anséatiqucs  à  de  grandes  entreprises,  prit 
bientôt  un  accroissement  très-remarquable.  Les 
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nobles,  répandus  dans  les  campagnes,  croyaient 
encore  au-dessous  de  leur  rang  de  se  livrer  au  com- 
merce, et  ne  voyaient  que  dans  le  pillage  une  pro- 
fession digne  d'hommes  constamment  armés.  Les 
habitants  des  villes,  les  vilains  y  occupés  de  tenta- 
tives industrieuses,  de  transports  par  terre,  de 
navigations  sur  les  rivières,  de' voyages  maritimes, 
de  négoces  variés ,  se  roidissant  contre  les  difficul- 
tés, et  surmontant  les  obstacles  par  une  constance 
inébranlable ,  rassemblaient  dans  leurs  murs  de 
grandes  richesses,  et  y  attiraient  un  grand  nombre 
de  nouveaux  citoyens.  Ces  cités  populeuses  se  dé-, 
fendaient  avec  succès  contre  l'avidité  des  nobles, 
que  l'esprit  du  siècle ,  leurs  habitudes ,  leurs  mœurs, 
et  des  circonstances  malheureuses ,  avaient  méta- 
morphosés en  brigands  audacieux.  Les  seigneurs 
les  plus  redoutables  désiraient  de  s'allier  avec  les 
villes.  Ils  y  recherchaient  le  droit  de  bourgeoisie 
pour  être  plus  sûrs  de  leur  assistance.  Us  se  fai- 
saient recevoir  dans  ces  villes  puissantes  sous  le 
nom  de  iisburger^  ou  bourgeois  externe ,  et  y  jouis- 
saient sous  ce  titre  de  tous  les  droits  des  autres 
citoyens. 

Ces  cités  protectrices  étaient  d'ailleurs  l'asile  de 
serfs  fugitifs  qui  venaient  implorer  le  secours  des 
habitants ,  et  mettre  à  leur  disposition  des  bras 
forts  et  industrieux.  On  ne  pouvait  pas  les  rece- 
voir citoyens  ;  mais  on  leur  permettait  de  s'éta- 
blir entre  les  murs  de  la  ville  et  les  palissades  qui 
renfermaient  les  faubourgs  ;  et  voilà  pourquoi 
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on  les  appelait  pfaîburger ,   ou    bourgeois  îles 

palissades. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  cette  grande 
prospérité ,  et  le  désir  de  s'attacher  ces  villes  si 
riches  et  si  peuplées,  aient  porté  les  empereurs  à 
renoncer  W  un  j      supportable  pour  ces 

cités,  amies  de  de  l'indépendance.  Le 

prince  pouvait  grc  les  fils  des  prin- 

cipaux citoyens  criait  dans  les  places 

publiques  que,  i      Ire  de  l'enipereiir,  la 

jeune  fille  qu'il  l;         [ait  promise  au  jeune 

homme  qu'il  désignait  aussi.  On  se  soumettait  à 
cette  tyrnii  nique  usurpation  de  l'aiilorité  paternelle 
et  de  la  liberté  individuelle  la  plus  sacrée  ;  et  un  an 
après  la  proclamation  le  mariage  était  terminé. 

Le  nouveau  pape  Innocent  IV  avait  toujours 
témoigné  un  grand  attachement  à  Frédéric  II  :  on 
savait  qu'il  s'était  opposé  autant  qti'il  l'avait  pu 
aux  violences  de  Grégoire  IX.  On  regarda  son  élec- 
tion comme  \va  signe  assuré  de  la  fin  des  discordes 
sanglantes.  Frédéric  seul  ne  conçut  pas  la  même 
espérance.  Il  renouvela  au  notiveau  pontife  les 
propositions  de  paix  qu'il  avait  faites  à  Grégoire. 
La  tiare  avait  changé  Innocent.  Toute  sa  modéra- 
tion l'avait  abandonné.  ïl  se  montre  aussi  inflexible 
que  son  prédécesseur.  «Qu'il  me  rende,  dit-il  avec 
»  fierté,  non-seulement  toutes  les  conquêtes  qu'il 
»  a  faites  sur  le  siège  de  Rome,  mais  encore  tout 
»  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde,  et  qu'il  se 
u  soumette  sans  réserve  au  jugement  que  je  por- 
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»  terai  sur  ses  dififérends  avec  les  villes  de  Lom- 
)>  bardie.  » 

Frédéric  rejette  ces  conditions,  et  recommence 
les  hostilités. 

Le  pape  apprend  que  Fempereur  cherche  à  lé 
surprendre.il  se  méfie  des  Romains; il  craint  qu'ils 
ne  le  livrent  à  Frédéric.  Il  s'enfuit  de  Rome  pen- 
dant la  nuit ,  et  se  retire  à  Gênes ,  sa  patrie. 

Les  Génois  étaient  en  guerre  avec  l'empereur. 
Ils  avaient  opposé  avec  succès  cinquante -deux 
vaisseaux  et  deux  petites  armées  de  terre  à  ga- 
rante galères  et  à  une  armée  de  Lombards  que 
Frédéric  avait  envoyés  contre  eux ,  et  néanmoins , 
Innocent  IV  ne  se  croit  pas  encore  en  sûreté  dans 
Gênes.  Il  veut  sortir  de  l'Italie  ;  il  se  rend  dans 
la  ville  de  Lyon,  qui,  depuis  la  dissolution  du 
royaume  d'Arles ,  n'obéissait  qu'à  son  archevêque 
et  à  son  chapitre  métropolitain  (i244)-  H  sait  que 
saint  Louis  .est  avec  sa  mère,  ses  frères  et  son 
pareifit  Hugues  IV ,  duc  de  Bourgogne ,  à  Cîteaux , 
où  il  a  voulu  assister  au  chapitre  général  de  l'ordre 
si  puissant  des  dsterciens.il  fait  demander  un  asile 
au  roi  des  Français.  Saint  Louis  répond  qu'il  est 
prêt  à  défendre  l'Église  si  elle  est  injustement  atta- 
quée par  l'empereur  ;  mais  qu'avant  de  recevoir 
le  pape  dans  ses  états,  il  faut  qu'il  consulte  ses 
barons.  Frédéric  avait  des  ambassadeurs  auprès 
de  Louis.  Les  barons  réunissent  leurs  vœux  à  celui 
des  envoyés  impériaux  ;  et  la  demande  du  pape  est 
rcjetéé. 
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Innocent  négocie  avec  aussi  peu  de  succès  au- 
près de  lieiiri  IIÏ,  roi  d'Angleterre, 

Frédéric  tient  à  Vérone  une  diète  générale  des 
états  d' Allemagne  et  d'Italie.  11  lui  expose  les  con- 
ditions qu'Innocent  IV  a  voulu  mettre  k  la  paix. 
L'assemblée  les  i  lie  loue  la  fçrmeté  et 

.  la  modération  dt  reur;  **t  Frédéric,  au  mi- 

lieu des  états  d  t     Germanie  ,  place  sur 

sa  tète  le  diad»  ,  comme  plus  assuré 

que  jamais  que  rra  pas  le  lui  ravir. 

(i-a45)  Tnnocei  .voque  un  concile  général  à 

Lyon,  On  y  voit  les  patriarches  latins  de  Constau- 
tinople,  d'Antioche  et  d'Aquilée ,  cent  quarante 
évêques ,  des  représentants  d'un  grand  nombre 
d'autres  prélats  et  de  chapitres,  Baudouin,  empe- 
reurdeConstantinople,  les  ambassadeurs  de  France, 
d'Espagne, d'Angleterre,  plusieurs  princes, comtes 
et  barons  d'Allemagne.  Le  pape  avait  cité  Frédé- 
ric ;  l'empereur  y  envoie  l'évèque  de  Strasbourg, 
le  grand-maître  de  l'ordre  teutonique ,  le  vice- 
chancelier  Pierre  Desvignes ,  et  le  jurisconsulte 
Tbadée  de  Suessa.  Il  veut  inspirer  aux  cardinaux 
une  ardeur  nouvelle  pour  la  défense  des  préten- 
tions du  siège  apostolique.  II  ordonnequ'ilsportent 
un  chapeau  rouge  pour  être  distingués  des  autres 
prélats ,  et  pour  se  souvenir  sans  cesse  qu'ils  doi- 
vent être  prêts  à  répandre  tout  leur  sang  pour 
la  foi. 

Innocent  accuse  Frédéric  non-seulement  de  s'a- 
bandonner aux  vices  les  plus  honteux, mais  encore 
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de  blasphémer  contre  Dieu,  de  s'entendre  avec  les 
musulmans ,  et  de  vouloir  détruire  la  religion  chré- 
tienne. Les  commissaires  de  Frédéric  font  de  vains 
efforts  pour  le  défendre.  Innocent  prononce  un 
décret  solennel.  «  Je  suis  vicaire  de  Jésus^Uhrist , 
»  dit-il  :  tout  ce  que  je  lierai  sur  la  terre  sera  lié 
»  dans  le  ciel ,  suivant  la  promesse  du  fils  de  Dieu 
»  à  saint  Pierre.  C'est  pourquoi ,  après  en  avoir  dé- 
»  libéré  avec  nos  frères  et  avec  le  concile ,  je  dé- 
«clare  Frédéric  atteint  et  convaincu  de  sacrilège 
»  et  d'hérésie ,  excommunié  et  déchu  de  Tempire  : 
»j*absous,  pour  toujours,  de  leur  serment,  ceux 
»  qui  lui  ont  juré  fidélité.  Je  défends ,  sou$  peine 
«d'excommunication  encourue  par  le  seul  fait,  de 
»  lui  obéir  désormais.  J'ordonne  enfin  aux  élec- 
»  teurs  d'élire  un  autre  empereur,  et  me  réserve  la 
»  disposition  du  royaume  de  Sicile.  )) 

Cet  étrange  décret  est  publié  dans  toutes  les 
églises  de  l'Europe.  Un  curé  de  Paris  a  le  courage , 
au  milieu  des  ténèbres  du  treizième  siècle,  de 
monter  dans  la  chaire  évangélique,de  lire  la  bulle, 
et  de  dire  à  ses  fidèles  qu'entre  l'empereur  et  le 
pape  il  excommunie  celui  qui  a  tort ,  et  absout 
celui  qui  a  raison. 

Les  princes  d'Allemagne  montrent  une  fermeté 
digne  d'un  siècle  bien  plus  éclairé  que  le  treizième. 
Ils  déclarent  au  pontife  de  Rome  qu'il  n'a  ni  titre 
ni  qualité  pour  déposer  un  empereur.  Frédéric 
proteste  contre  le  fond  et  contre  la  forme  d'une 
condamnation  dans  laquelle  Innocent  avait  été  ac* 
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cusateur  et  juge.  Saint  Louis,  ferme  soutien  des 
droits  des  monarques  et  des  peuples ,  réunit  ses 
efForts  à  ceux  des  princes  d'Allemagne  pour  réta- 
blir la  concorde  entre  le  sacerdoce  et  l'empire. 
Innocent  reste  inflexible.  Il  a  juré  la  perte  de  la 
maison  de  Souab 

Les  trois  éiect*-  stiques ,  les  archevê- 

ques de  Mayenc  b  et  de  Trêves  ont  la 

criimnelle  faible  aux  sollicitations  du 

pape.  Ils  se  joig  its  du  pontife  ;  ils  en- 

traînent dans  leu  me  partie  des  princes 

d'Allemagne;  ils  pa  -m  à   former  ime  ligue 

redoutable  ;  ils  offrent  la  couronne  à  Henri  Raspon, 
landgrave  de  Tburinge ,  et  vicaire-général  de  l'em- 
pereur dans  la  Germanie.  Raspon  la  refuse  :  mais, 
séduit  par  les  promesses  d'Innocent ,  il  cède ,  est 
élu  roi  des  Romains,  dans  une  assemblée  que  les 
états  rebelles  tiennent  à  Ilochbeim ,  près  de  Wurtz- 
bourg,  et  va  foire  le  siège  de  Francfort. 

Conrad  IV  accourt  avec  trop  peu  de  troupes.  ' 
Les  nobles  de  son  ducbé  patrimonial  de  Souabe  le 
trahissent;  il  est  battu  et  forcé  de  se  retirer  en 
Bavière. 

Raspon  s'empare  de  Francfort  ;  et  les  villes  de 
Lombardie,  insurgées  depuis  long-temps  contre 
Frédéric,  reconnaissent  le  landgrave  de  Tburinge. 

(li^G)  Baspon  néanmoins  assiège  inutilement, 
en  Souabe ,  la  ville  d'Ulm  et  celle  de  Reutlingen. 
U  se  replie  vers  Aix-la-Cbapelle ,  où  il  veut  se  faire 
couronDer.  Conrad  le  suit ,  le  bat ,  et  le  rejette  dans 
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la  Thuringe,  où  cet  anticésar  meurt  des  suites 
d^une  blessure. 

Frédéric,  malgré  ce  grand  succès,  propose  de 
nouveau  la  paix  à  Innocent  ;  il  va  jusqu'à  oSrir 
de  céder  l'empire  à  son  fils  Conrad ,  et  de  consa* 
crer  le  reste  de  sa  vie  à  faire  la  guerre  aux  mu5ul« 
mans.  Le  pape  sent  d'autant  plus  sa  force  que  l'em- 
pereur paraît  la  redouter  davantage.  Il  ne  consentira 
à  voir  le  diadème  impérial  ni  sur  la  tête  de  Frédé- 
ric, qu'il  a  excommunié,  ni  sur  celle  de  Conrad, 
dont  la  maison  lui  est  si  odieuse.  Il  veut  d'ailleurs 
donner  les  couronnes  aussi  bien  que  les  oter  ;  il 
offre  l'empire  comme  un  fief  dont  il  peut  disposer; 
il  le  propose  à  Laquin,  roi  de  Norwège,  à  Henri  ^ 
comte  de  Gueldres,  au  duc  de  Brabant,  à  Richard 
d'Angleterre ,  duc  de  Cornouailles.  Ces  princes  ven- 
gent, autant  qu'il  est  en  eux,  les  droits  des  trônes 
et  des  nations.  Ils  refusent  avec  hauteur  les  offres 
d'Innocent.  Le  pontife  commence  à  concevoir  des 
alarmes.  Un  violent  orage  peut  s'élever,  et  ren* 
verser  l'édifice  de  sa  puissance  :  l'égarement  des 
électeurs  ecclésiastiques  et  de  quelques  autres  pré- 
lats de  la  Germanie  écarte  le  danger.  Dans  ime 
sorte  d'emportement  et  de  démence  fanatique,  ils 
ne  cessent  de  répéter ,  jusque  dans  les  temples , 
que  l'on  doit  une  obéissance  aveugle  à  tous  les 
décrets  du  successeur  de  saint  Pierre. 

Aidé  par  toute  leur  influence,  le  légat  Pierre 
Gapuce  parvient  à  persuader  à  Guillaume ,  comte 
de  Hollande ,  d'accepter  le  sceptre  de  l'empire. 
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Guillaume  n'a  que  vingt  ans.  Il  se  laisse  éblouir 
par  l'éclat  du  diadème.  Une  assemblée  des  étals 
révoltés  contre  Frédéric  se  réunit  près  de  Co- 
logne :  elle  nomme  solennellement  Guillaume , 
et  continue  de  prêcher  la  croisade  contre  Fré- 
déric. 

Guillaume  rassemble  une  armée,  assiège  Aix- 
la-Chapelle,  s'en  empare  après  un  long  siège,  y 
reçoit  du  roi  de  Bohème  Tordre  de  chevalerie ,  est 
couronné  en  présence  du  légat  par  l'archevêque, 
électeur  de  Cologne  ;  et ,  pour  augmenter  le  nombre 
de  ses  partisans ,  il  épouse  la  filie  d'Othon ,  duc  de 
Brunswicjc ,  le  chef  de  la  maison  des  Welches. 

Matthieu  II ,  qui  avait  succédé  à  son  frère  Thi- 
baut dans  le  duché  de  Lorraine,  et  qui  s'était  ac- 
quis de  la  réputation  dans  les  armes,  s'empresse 
de  reconnaître  et  de  seconder  le  rival  de  Frédé- 
ric II ,  dont  il  est  ennemi. 

Les  Vénitiens,  vainqueurs  de  Zara,  toujours 
irrités  contre  Frédéric,  et  toujours  ligués  avec  le 
pape,  se  déclarent  aussi  pour  Guillaume. 

L'empereur,  que  l'on  a  regardé  comme  l'un  des 
plus  habiles  guerriers  de  son  siècle,  était  aussi 
doué  d'une  fermeté  inébranlable.  11  se  roidit  contre 
tous  les  périls  qui  l'entourent.  Indigné  contre  le 
pape,  aigri  par  toutes  les  trahisons  qu'il  éprouve, 
croyant  devoir  intimider  les  rebelles  par  un  grand 
exemple,  il  fait  prisonnier  un  Matthieu,  évêque 
d'Arazzo ,  qu'Innocent  avait  mis  à  la  tète  d'une 
armée  ;  il  ne  voit  en  lui  qu'un  révolté ,  pris  les 
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armes  à  la  main  :  il  ordonne  que  le  prélat  soit 
pendu. 

Son  fils  Conrad  IV  s'oppose  avec  succès  aux 
progrès  de  Guillaume  ;  il  Fempêche  de  pénétrer 
dans  la  haute  Allemagne.  Entius,  fils  naturel  de 
Frédéric,  et  roi  de  Sardaigne,  est  moins  heureux 
à  Fossalta;  il  est  vaincu,  pris  par  les  Bolonais,  et 
confiné  dans  une  prison ,  où  il  doit  terminer  sa  vie. 

(1249)  Mais  Frédéric  remporte  en  personne  de 
grands  avantages.  La  fortune  parait  lui  sourire  de 
nouveau.  Les  villes  rebelles  d'Italie  sont  près  de  se 
soumettre.  Les  états  du  royaume  d'Arles  renouvel- 
lent leur  soumission  :  ils  vont  lui  envoyer  des  se- 
cours nombreux.  Le  pape  ne  se  voit  plus  en  sûreté 
dans  Lyon.  Il  demande  un  asile  au  roi  d'Angleterre, 
duc  d'Aquitaine.  11  va  partir  pour  Bordeaux  lorsque 
tout  à  coup  il  apprend  que  la  mort  a  frappé  son 
ennemi  à  Fiorentino,  dans  l'Apouille.  Le  poison, 
suivant  plusieurs  auteurs,  avait  terminé  les  jours 
de  l'empereur,  et  on  a  même  soupçonné  son  fils 
naturel  Mdnfroi  d'un  horrible  attentat. 

11  venait  d'instituer  son  héritier  le  roi  des  Ro- 
mains, Conrad  IV,  son  fils  aîné;  il  l'avait  chargé 
de  céder  à  son  fils  Henri  le  royaume  d'Arles  ou 
celui  de  Jérusalem.  Il  avait  voulu  que  les  duchés 
d'Autriche  et  de  Carniole  appartinssent  à  son 
petit-fils  Frédéric ,  fils  de  Henri  VII  et  de  Margue- 
rite, princesse  d'Autriche;  il  avait  légué  la  princi- 
pauté d'Antioche  à  son  fils  naturel  Frédéric ,  qu'il 
avait  eu  d'une  princesse,  fille  du  titulaire  de  cette 


46  HISTOIRE  DE  l'eUROPE. 

principauté ,  et  avait  donné  le  duché  de  Tarente 
a  son  autre  fils  naturel,  le  frère  du  malheureux 
£ntius,  ce  Mainfroi  que  Ton  a  soupçonné  du  crime 
le  plus  atroce. 

On  a  écrit  que,  sentant  approclier  sa  dernière 
heure,  il  avait  demandé  à  être  revêtu  de  Thabit  de 
Tordre  de  Citeaux,  et  que  l'évéquc  de  Palerme 
l'avait  absous  de  l'excommunication. 

11  savait  le  grec ,  le  latin ,  l'allemand ,  le  français 
et  l'arabe. 

Pensant,  avec  tous  les  princes  habiles  de  son 
temps,  que  les  monarques  ne  pouvaient  résister 
aux  grands  vassaux  que  |)ar  les  peuples ,  et  par  des 
peuples  éclairés,  il  avait  fondé  des  écoles  en  Sicile, 
où  elles  devaient  être  d'auUuit  plus  importantes 
que  l'on  y  cultivait  déjà  la  canne  à  sucre ,  appelée 
canne  à  miel^  qu'on  en  extrayait  le  sucre  par  la 
cuisson ,  et  qu'on  y  fabriquait  d'ailleurs  des  étoffes 
en  laine  et  en  soie,  enrichies  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Il  avait  aussi  fait  traduire  du  grec  ou  de 
l'arabe  l'Almageste,  quelques  livres  d'Aristote ,  et 
plusieurs  autres  ouvrages,  donné  un  nouvel  éclat 
à  1  école  de  Salerne,  fondé  à  Naples  une  université 
rivale  de  celle  de  Bologne,  rassemblé  autour  de 
lui  des  poètes,  des  orateurs  et  des  musiciens ,  éta- 
bli à  Païenne  une  acadéniie  poétique,  où  il  avait 
tenu  à  honneur  d'être  admis  avec  ses  deux  fils 
Ëntius  et  Mainfroi,  et  composé  un  traité  de  la  chasse 
à  l'oiseau,  dans  lequel  il  avait  parlé  des  oiseaux  de 
lerre ,  des  oiseaux  d'eau ,  des  oiseaux  de  passage, 
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des  diverses  parties  de  leur  corps,  de  leilr  vol  et 
de  leurs  autres  habitudes. 

Avec  Frédéric  II  finit ,  pour  ainsi  dire ,  la  grande 
puissance  impériale.  Pendant  que  le  caractère,  le 
génie  et  les  vertus  de  saint  Louis  commençaient 
de  donner  à  la  monarchie  française  la  force  néces-* 
saire  pour  défendre  la  liberté  et  le  bonheur  des 
peuples  contre  les  attaques  de  l'oligarchie,  les 
grands  vassaux  d'Allemagne  usurpaient  cette  au- 
torité tutélaire.  Mais ,  en  combattant  contre  un  pou- 
voir dont  ils  étaient  jaloux ,  ils  ne  cherchaient  pas 
comme  en  Angleterre  à  détruire  le  despotisme,  et 
à  faire  triompher  les  droits  imprescriptibles  des 
nations.  Ils  ne  tendaient  qu'à  se  donner  ce  qu'ils 
étaient  aux  empereurs.  La  constance  de  leurs  ef- 
forts, et  le  peu  de  suite  que  pouvaient  mettre  dans 
leurs  plans  de  défense  des  monarques  élus,  leur 
donnaient  de  grands  moyens  de  parvenir  à  leur 
but.  Et  combien  leur  ambition  était  secondée  par 
les  troubles,les  dissensions ,  les  révoltes,  les  guerres 
désastreuses  que  ne  cessaient  de  fomenter  les  pon- 
tifes de  Rome,  constants  et  terribles  rivaux  des 
rois  d'Italie ,  et  des  empereurs  des  Romains  ! 

Voici  cependant  quels  étaient  encore  les  droits 
que  pouvaient  réclamer  ces  empereurs,  rois  d'Ita- 
lie et  de  Germanie  : 

Ils  avaient  un  tiers  des  produits  des  mines  qui 
appartenaient  aux  princes  d'Allemagne ,  et  l'on 
connaît  une  charte  par  laquelle  Frédéric  II  a  con- 
féré en  fief  au  comte  palatin  du  Rhin  la  part  qui 
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appartenait  h  l'empire  dans  les  miiies  d'argent  des 
terres  lu'réditaires  et  des  fiefs  du  Palatiiiat. 

Les  juifs,  toujours  regardés  dans  ces  temps  de 
barbarie  et  de  superstition  comme  des  serfs  du 
domaine  impérial,  payaient  une  taxe  régulière,  et 
qiielqueibis  une  contrihution  extraordinaire. 

Les  états  coi  à  la  dot  des  princesses 

impériales. 

Les  emper(  conv  ûent  les  diètes ,  et  les 
présidaient - 

Ils  conféi'aient  les  pi  s  fiefs  qui  venaient  à 
vaquer. 

Ils  accordaient  des  lettres  de  noblesse;  ils  lés|B 
limaient  les  bâtards,  " 

Ils  percevaient  les  revenus  de  l'empire. 

Ils  donnaient  le  pouvoir  de  battre  monnaie  , 
d'instituer  des  foires ,  d'établir  des  péages  ;  lia 
faisaient  exercer  la  justice  en  leur  nom  :  mais  ces 
dernières  prérogatives  étaient  limitées  par  lesdroîts 
partictiliers  des  états. 

Les  membres  de  ces  états  avaient  le  droit  de 
déclarer  la  guerre  ,  de  faire  la  paix,  de  contracter 
des  alliances,  d'envoyer  des  ministres  publics,  de 
bâtir  des  forteresses ,  de  juger  les  causes  civiles 
et  criminelles  des  habitants  de  leurs  domaines  et 
même  celles  des  membres  de  leurs  états  provin- 
ciaux ,  de  faire  frapper  monnaie  ,  d'établir  des 
foires,  de  percevoir  les  péages  ,  de  Élire  exploiter 
les  mines  déjà  si  abondantes  dans  la  Germanie , 
de  conférer  des  honneurs  ,  d'accorder  le  droit  de 
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cité,  de  donner  des  dignités  ecclésiastique ,  d'a- 
voir de  grands  officiers  héréditaires  de  leur  mai- 
son ;  et ,  indépendamment  de  tons  ces  privilèges  de 
la  souveraineté ,  eux  seuls  réunis  en  diète  pou- 
vaient élire  les  empereurs ,  les  déposer,  leur  don- 
ner des  tuteurs, concourir  à  la  collation  des  grands 
fiefs,  consentir  à  la  création  de  nouveaux  princes, 
prononcer  sur  les  guerres ,  la  paix  et  les  alliances 
de  l'empire  ,  sanctionn(»r  les  lois  ,  les  faire  obser- 
ver, juger  les  causes  civiles  et  criminelles  de  leurs 
pairs. 

Et  pendant  que  les  événements  qui  suivirent 
la  mort  de  Frédéric  consacraient  ce  gouverne- 
ment, ou  plutôt  cette  fédération  si  favorable  au 
plus  petit  nombre  et  si  funeste  au  plus  grand  ,  la 
Germanie  était  bornée  au  nord ,  par  la  Baltique 
et  l'Eider;  à  l'occident,  par  l'Escaut,  la  Meuse, 
la  Saône  et  le  Rhône  ;  au  midi ,  par  les  Alpes  et 
l'Adriatique  ;  à  l'orient  par  la  Leith  et  la  Vistule. 

Frédéric  II,  comme  roi  de  Germanie,  d'Italie, 
de  Naples  et  de  Sicile ,  avait  à  sa  disposition  un 
grand  nombre  de  ports,  de  rivages  maritimes  ,  et 
par  conséquent  des  marins  aguerris  et  expérimen- 
tés. Très-éclairé  pour  son  siècle  ^  attentif  à  tout  ce 
qui  pouvait  lui  être  utile,  habile  dans  ses  plans, 
hardi  dans  ses  projets ,  constant  dans  ses  entre- 
prises ,*  il  ne  cessa  d'employer  des  vaisseaux  na- 
politains pour  im  commerce  de  long  cours.  On  a 
varié  sur  les  contrées  lointaines  que  visitaient  ces 

vaisseaux  napolitains.  Plusieurs  historiens  et  plu* 
7.  4 
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sieurs  autres  auteurs  ont  cru  que  les  marins  ( 
Naples  ,  employés  par  Frédéric,  avaient  devana 
les  Portugais  dans  une  navigation  audacie 
qu'ils  sortaient  de  la  Méditerranée  par  le  détroit  d 
Gibraltar . faisaient  le  tour  de  l'Afrique,  doublaienl 
le  cap  des  Ten»"'^»*":  "»  '1"  Bomie-Espérance , 
pénétra  if  lit  jus  mers  des  Indes  oriei 

taies.  Ce  qui  p  qu'il  est  bien  curieurl 

de  remarquer  ;  servaient  de  la  boufr>| 

sole  dont  nou;.  jarlé  de  la  découverte 

ou  de  rintroduc  »pp,  qu'ils  ne  reparais- 

saient d^ris  leur  patrie  qu  après  une  absence  de 
deux  ou  trois  ans  ,  qu'ils  revenaient  chargés  tl^O^S 
et  de  marchandises  précieuses ,  et  qu'ils  procu- 
raient à  Frédéric  ces  grandes  richesses  qui  lui 
avaient  été  si  nécessaires  dans  ses  guerres  si  mul- 
tipliées ,  et  celles  dont  il  disposa  par  son  testament. 

Cet  empereur  avait  fait  recueillir  par  son  vice- 
chancelier  Pierre  Desvignes,  et  pour  ses  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile,  les  lois  promulguées  par  les 
princes  normands  ,  et  avait  voulu  qu'on  y  ajoutât 
de  nouvelles  dispositions  que  l'on  a  regardées  pen- 
dant long-temps  comme  très-sages. 

Les  peuples  de  l'Allemagne  préféraient  toujours 
aux  lois  romaines  les  anciennes  lois  germaniques 
et  provinciales ,  dont  les  diètes  de  Francfort  et  de 
Mayence  avaient,  quinze  ou  seize  ans  auparavant, 
maintenu  l'usage  et  conservé  l'autorité.  On 'avait 
fait  un  recueil  de  celles  de  la  Saxe.  On  avait  réuni 
celles  de  la  Souabe  qui  régissaient  presque  toute 
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la  haute  Allemagne.  On  avait  mis  en  ordre  les  lois 
féodales  qu'il  n'était  encore  que  trop  nécessaire  de 
connaître. 

Frédéric  d'ailleurs,  non-ieulement  avait  aimé 
les  lettres ,  mais  encore  il  les  avait  cultivées  avec 
succès.  On  a  conservé  dans  plusieurs*bibliothè- 
ques  une  collection  de  ses  poésies  allemandes.  Il 
avait  fait  traduire  de  l'arabe  en  latin  les  ouvrages 
d'Aristote  et  ceux  de  plusieurs  médecins.  Il  avait 
fait  ensuite  pour  les  progrès  de  la  médecine ,  ce 
qu'on  avait  pu  imaginer  de  mieux  dans  les  siècles 
les  plus  éclairés ,  en  recommandant  l'étude  d'Hip- 
pocrate  ,  et  en  défendant  la  pratique  de  leur  art  à 
ceux  des  médecins  qui  ignoraient  Fanatomie  hu- 
maine. 

Les  écoles  de  médecine  établies  à  Salerne  et  au 
Mont-Cassin  étaient  dans  son  royaume  de  Naples. 
Ces  écoles  ,  dirigées  par  de  savants  et  pieux  béné- 
dictins ,  dignes  de  toute  la  reconnaissance  des  amis 
des  sciences  et  de  l'humanité ,  s'étaient  enrichies 
avec  soin  de  toutes  les  connaissances  que  les 
Maures  ou  Arabes  conservaient ,  cultivaient  et  en- 
seignaient dans  l'Espagne  musulmane ,  et  particu- 
lièrement à  Cordoue.  Leur  réputation  toujours 
croissante  attirait  de  toutes  parts  des  malades  et 
des  infirmes  que  recevait  la  plus  touchante  hospi- 
talité ,  et  auxquels  on  donnait  des  soins  aussi 
éclairés  qu'assidus.  Les  croisés  les  plus  braves  et 
les  plus  fameux  y  venaient  avec  empressement 
chercher  la  guérison  de  leurs  glorieuses  blessures 
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ou  la  fin  des  maiix  que  leur  avaient  donnés  la  clia- 
leur  du  climat  et  les  fatigues  de  la  guerre,  Hubert 
(l'Angleterre  ,  fils  de  Guillaiime-Ie-Conqiiéranl ,  y 
avait  été  guéri  d'une  plaie  qu'on  avait  soignée  sans 
succès  dans  la  Palestine. 

.  Elles  avaient  ""^i""'"  •>»  i">rocluit  dans  les  aiUrcs 
écoles  clirétien  pe  un  usage  établi  par 

les  nestoriens  ;  es  juifs  de  l'Orienl ,  et 

propagé  par  les  lague  ,  celui  des  digni- 

tés académiqu(  i  règles  promulguées  à 

leur  égard,  les  '  ent  la  logîqiie  pendant 

trois  ans;  ils  s'occupîUeu  isuite  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie  pendant  cinq  années;  ils  pou- 
vaient alors ,  s'ils  ét;iieut  âgés  de  viugt-un  ans , 
commencer  à  subir  les  examens  prescrits.  Ils  de- 
vaient répondre  sur  XArticella  de  Galien ,  les 
aphorismes  d'Hippocrate ,  le  premier  livre  d'Avi- 
cennes ,  ta  physique  et  les  livres  analytiques  d'A- 
ristote.  Ils  obtenaient  le  titre  de  rnagister  artium  et 
physices  {maitre  ès-arts  et  en  physique).  De  nou- 
veaux examens  leur  méritaient  le  titre  de  rnailre  ; 
ils  avaient  alors  le  droit  de  donner  des  leçons  pu- 
bliques sur  les  écrits  d'Hippocrate  et  de  Galien  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  exercer  librement  leur  art 
qu'après  l'avoir  pratiqué  pendant  un  an  sous  les 
yeux  d'un  médecin  expérimenté,  et  après  avoir 
juré  de  traiter  gratuitement  les  indigents ,  et  de 
dénoncer  les  droguistes  qui  falsifieraient  les  mé- 
dicaments. 
Ces  écoles  de  Salerne  et  de  Mont-Cassin  avaient 
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trouvé  dans  Frédéric  II  un  protecteur  d'autant 
plus  zélé  et  d'autant  plus  utile  qu'il  était  plus 
instruit. 

Ce  prince  avait  aussi  donné  de  grands  encoura- 
gements à  l'université  de  Bologne  ,  fondé  et  doté 
celles  de  Naples  et  de  Messine. 

L'Allemagne  et  l'Italie  ont  été  illustrées  pendant 
l'époque  dont  nous  esquissons  le  tableau,  non-seu- 
lement par  des  médecins ,  mais  encore  par  des 
jurisconsultes ,  des  théologiens  ,*des  philosophes , 
des  historiens  ,  des  grammairiens  et  des  poètes. 

Remarquons  parmi  eux  l'habile  jurisconsulte 
Jean  Semeca ,  prévôt  de  Halberstadt  ;  Albert ,  dit 
le  Grand ,  né  en  Souabe  ,  religieux  de  l'ordre  des 
dominicains ,  évêque  de  Ratisbonne ,  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  et  que  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  en  mécanique  et  en  phy- 
sique faisaient  regarder  comme  un  magicien  ; 
Godefroi  de  Viterbe  ,  aumônier  de  Henri  VI ,  et 
auteur  d'une  Histoire  des  Empereurs  ;  l'historien 
Othon  de  Freysingue ,  prince  de  la  maison  d'Au- 
triche ;  Conrad  de  Lichtenau,  abbé  d'Ursperg  près 
d'Augsbourg ,  et  qui  a  composé  une  Histoire  Uni- 
verselle ;  l'historien  Henri  d'Erfort  ;  l'historien 
Albert  de  Stade ,  général  des  franciscains  ;  le 
grammairien  saxon ,  prévôt  de  Rothschild  ,  vl  qui 
a  laissé  une  Histoire  danoise  ;  les  poètes  et  hislo- 
ricns  Lambert  de  Liège  et  Gonthier,  à  qui  l'on  a 
du  une  Histoire  de  Constantinople  ;  Herman  le 
Coutract ,  moine  de  Reichnau  en  Suisse ,  auteur 
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de  la  prose  Veni^  Sancte  Spiritus  ;  que  Ton  chante 
dans  plusieurs  solennités  de  Téglise  catholique; 
Taio  Pone ,  de  Todi  près  Spolette ,  dont  la  prose 
touchante  Stahat  mater  dolorosa  ,  réunie  à  la  mé-. 
lodie  des  plus  grands  musiciens,  fait  encore  couler 
des  larmes  pieuses  dans  les  temples  chrétiens. 

Remarquons  encore,  parmi  les  trouvères  ou 
troubadours  qui  avaient  à  cette  même  époque  de 
la  célébrité  en  Allemagne ,  quatre  princes  dont  les 
chansons  en  plusieurs  strophes  ont  &it  partie 
des  manuscrits  de  la  bibliathèque  royale  de  France, 
Henri  VI ,  empereur  des  Romains ,  Henri ,  dit  \lU 
lustre  y  margrave  de  Misnie  ,  Othon  IV ,  margrave 
et  électeur  de  Brandebourg ,  et  ce  jeune  Conrad  , 
duc  de  Souabe ,  roi  de  Naples  et  de  Sicile ,  et  dont 
nous  déplorerons  bientôt  le  sort  funeste. 

En  général ,  un  sentiment  profond  de  justice , 
de  liberté  et  de  noble  franchise  animait  les  histo* 
riens  et  les  autres  écrivains  du  treizième  siècle.  Ce 
même  sentiment  se  répandait  déjà  parmi  des 
peuples  qui  cherchaient,  dans  ragricidture  et  dans 
le  commerce  ,  des  ressources  que  des  mœurs  nou- 
velles, de  nouvelles  dispositions  des  esprits  et  les 
relations  des  forces  des  principales  puissances  de 
l'Europe ,  ne  leur  permettaient  plus  de  chercher 
dans  l'envahissement ,  le  pillage  et  les  conquêtes. 
On  commençait  à  étudier  avec  quelque  sagacité  les 
grands  phénomènes  de  la  nature  ,  les  principes  de 
la  politique ,  les  maximes  de  la  morale  et  même  les 
dogmes  religieux.  Les  religions  venues  de  l'orient 
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en  Grèce ,  à  Rome  et  dans  le  reste  de  l'Europe  , 
avaient ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  pris  le  caractère 
de  l'esprit  des  occidentaux  ,  et  de  la  race  arabe-eu- 
ropéenne. Instruments  d'assujettissement  et  de  ser- 
vitude dans  les  contrées  orientales  de  l'Inde ,  du 
Thibet  et  de  la  Chine ,  elles  étaient  devenues  dans 
l'occident  des  sources  de  civilisation  ,  souvent  al- 
térées par  l'ambition  et  les  autres  passions  hu- 
maines ,  mais  toujours  tendant  par  leur  nature  à 
se  purifier ,  et  à  devenir  de  plus  en  plus  fécondes. 

Combien  notre  seizième  époque  renferme 
d'exemples  de  cette  ambition  perturbatrice  et 
sacrilège  ! 

A  peine  Innocent  IV  eut-il  appris  que' Frédéric  II 
avait  cessé  de  vivr^  qu'il  écrivit  aux  Siciliens  pour 
les  féliciter  de  la  mort  de  ce  prince  et  les  engager  à 
se  soumettre  au  siège  apostolique.  Il  reprocha  vi- 
vement à  l'archevêque  de  Palerme  d'avoir  absous 
cet  empereur  excommunié ,  et  de  lui  avoir  accordé 
les  honneurs  funèbres ,  et  bientôt  il  publia  une 
croisade  contre  Conrad  IV ,  qui  voulait  garder  la 
couronne  des  Deux-Siciles ,  que  son  père  lui  avait 
laissée. 

(laSi)  Conrad  avait  reçu  l'hommage  de  tous  les 
états  de  la  Germanie ,  qui  étaient  restés  attachés  à 
son  père  et  à  la  maison  de  Souabe  ;  mais  il  avait 
été  battu  à  Oppenheim  par  le  comte  de  Hollande. 

Guillaïune  se  rend  à  Lyon  pour  concerter  avec 
le  pape  la  ruine  de  cette  maison  de  Souabe  que  le 
pontife  ne  peut  souffrir.  Innocent  IV  part  pour 
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l'Italie,  où  il  ne  craint  plus  les  armes  impériales;  it 
s'arrête  à  Péruse  ;  il  y  publie  de  nouveau  une  croi- 
sade contre  Coorad.  Le  roi  de  Fiance  combattait 
dans  ce  moment  contre  les  Sarrasins  sur  des  rives 
lointaines.  La  reine  Blanche  est  offensée  de  la  pu- 
blication d'une  croisade  qui  ne  peut  que  priver  son 
fils  de  secours  i  le  fait  saisir  les  terres 

de  ceux  qui  onl  te  expédition. 

Innocent  IV  -anmoins  la  conquête 

du  royaume  de  ,  qu'il  regarde  comme 

dévolu  au  siég  .  Ses  troupes  s'empa- 

rent d'une  part  mie.  Conrad  noranwi 

vicp ire-général  en  i  -niagncsonbeau-pére  Othon, 
duc  de  Bavière  ,  et  s  avance  vers  l'Italie.  Son  frère 
naturel  Mainfroi ,  qui ,  pendant  son  absence  , .  a 
gouverné  le  royaume  des  Deux-Siciles  en  qualité 
de  baile  ou  de  régent ,  vient  au-devant  de  lui  ;  il  lui 
rend  compte  des  avantages  qu'il  vient  de  rempor- 
ter sur  les  troupes  du  pontife  et  sur  les  barons  , 
qui  se  sont  laissés  entraîner  dans  le  parti  du  pape  ; 
il  lui  remet  les  rênes  du  royaume ,  en  reçoit  de 
grands  honneurs  ,  et  continue  de  combattre  pour 
achever  de  soumettre  l'Apouiile. 

(iaÔ3)  Conrad  avait  envoyé  une  ambassade  so- 
lennelle au  pape.  Il  lui  avait  demande  l 'investiture 
des  Deux-Siciles  ;  il  l'avait  assuré  de  son  attache- 
ment, et  même  de  sa  soumission  comme  à.  son 
suzerain.  Innocent  avait  rejeté  sa  demande  ,  et 
bientôt  ii  arrive  à  Rome  pour  presser  les  hostilités 
contre  le  roi  des  Romains  ;  mais  quatre  jours  après, 
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Conrad  s'empare  de  Naples  ,  après  un  long  siège. 
Pourquoi  malgré  la  voix  de  l'humanité  et  celle  de 
la  politique  exerça-t-il  sur  les  Napolitains  une 
cruelle  vengeance? 

Pendant  ce  temps ,  son  beau-père ,  le  duc  de 
Bavière ,  s'efforce  de  maintenir  son  autorité  dans 
la  haute  Allemagne.  Les  états  qui  reconnaissent 
Conrad  pour  roi  des  Romains  et  de  Germanie , 
déposent  l'évéque  de  Ratisbonne  ,  convaincu  d'a- 
voir formé  une  conspiration  contre  sa  vie.  Mais  le 
parti  de  Guillaume  se  fortifie  de  plus  en  plus. 
Une  diète  qu'il  convoque  à  Francfort ,  condamne 
à  perdre  leurs  fiefs  et  leurs  dignités  les  vassaiix 
de  la  couronne  germanique  qui  ne  lui  ont  pas  en- 
core demandé  l'investiture.  11  donne  au  comte  de 
Savoie  les  villes  de  Turin ,  de  Tivoli ,  de  Montcal- 
lier  ,  ou  lui  en  confirme  la  donation ,  et  dans  peu 
de  temps  tous  les  états  de  l'ancien  royaume  d'Arles 
se  réunissent  à  lui. 

(ia54)  Le  pape  veut  profiter  de  toutes  les  pertes 
que  Conrad  vient  d'éprouver.  Il  se  met  à  la  tête 
de  son  armée  ;  Conrad  défait  les  troupes  d'Inno- 
cent ;  mais  il  meurt  lorsqu'il  veut  ajouter  à  ses 
succès.  Plusieurs  historiens  ont  écrit  qu'il  avait 
péri  empoisonné  par  Mainfroi ,  ainsi  que  son  frère 
Henri ,  roi  de  Jérusalem. 

11  ne  laisse  qu'un  fils  nommé  Conradin  ou  Con- 
rad le  Jeune,  à  peine  âgé  de  deux  ans;  il  le  re- 
commande en  mourant  à  son  ennemi  même ,  au 
suzerain  de  cet  enfant ,  au  |K)ntife  de  Rome. 
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Herman ,  de  la  maison  de  Rade ,  et  margrave  <i 
Hochberg ,  avait  été  nommé  par  Conrad  tiitetir  dv 
Conradin.    Il   envoie  des  ambassadeurs  à  Inno 
cent  IV.  Il  lui  demande  la  paix.  Le  pontife  veuU 
être  mis  en  possession  du  royaume  des  Deux-Sî-il 

ciles  avant  d'r " —  '""    droits  de  Cont-adin^| 

Le  margrave  lémet  de  la  régenct 

Mainfroi  le  re  «juc  les  barons,  et  s 

présente  devai  ur  rendre  hommage  i 

son  suzerain.  ipare  du  royaume.  On  ' 

accuse  Mainfri  rtre.  I^e  pape  le  cite 

devant  son    ti  nfroi  s'échappe  et  se 

réfugie  à  Nonra  dei  Pagani,  dans  une  contrée 
maritime  de  la  CalaJ^re  méridionale,  qui  obéit 
encore  aux  Sarrasins.  Il  en  reçoit  des  troupes.  Il 
défait  l'armée  papale  auprès  de  Toggi ,  et  de  vic- 
toire en  victoire,  il  aura  bientôt  recouvré  tout  le 
royaume  de  Naples  pour  Conradin  spn  neveu  et 
son  pupille. 

Le  pape  meurt  de  chagrin  à  Naples.  Les  cardi- 
naux s'y  assemblent.  Ils  élisent  un  neveu  de  Gré- 
goire IX,  qui  prend  le  nom  d'Alexandre  IV.  Le 
nouveau  pOBttfe  veut  s'opposer  aux  succès  de 
Mainfroi.  Il  l'excommunie;  il  appelle  une  croisade 
contre  lui.  Il  fait  demander  à  Henri  III ,  roi  d'An- 
gleterre, de  grandes  sommes  dont  il  a  besoin.  Il 
lui  offre  de  l'en  dédommager  en  cédant  le  royaume 
de  Sicile  à  son  second  fils,  le  prince  Edmond 
d'Angleterre.  Il  lutte  en  vain  contre  la  valeur  et 
la  fortune  de  Mainfroi. 
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Lorsque  Guillaume,  le  roi  des  Romains,  favo- 
risé par  le  siège  apostolique,  avait  été  élu,  il  était 
à  peine  âgé  de  vingt  ans.  Les  états  de  son  parti 
lui  avaient  donné  un  copseil  composé  du  duc  de 
Brabant  son  oncle  maternel,  de  i'évéque  d'Utrecht , 
du  vice-chancelier,  et  de  cinq  autres  membres. 
Le  pape,  qui  déterminait  par  son  légat  les  décisions 
de  ce  conseil,  en  rendit  l'exécution  plus  facile  par 
les  sommes  qu'il  fournissait.  Le  mariage  de  Guil- 
laume avec  la  fille  du  duc  de  Brunswick  lui  avait 
donné  l'appui  des  états  de  la  haute  et  de  la  basse 
Saxe.  Les  trois  électeurs  ecclésiastiques  avaient  £adt 
dominer  son  parti  dans  les  contrées  voisines  du 
Rhin  (1^54).  Toute  la  Germanie  se  réunit  sous 
son  sceptre  lorsqu'on  apprit  la  mort  de  son  rival. 
Le  pape  le  fit  inviter  à  venir  en  Italie  recevoir  la 
couronne  impériale,  et  l'hommage  des  villes  de 
Lombardie.  Mais  la  discorde  se  réveilla  dans  l'Al- 
lemagne. L'archevêque  électeur  de  Cologne,  in- 
trigant, audacieux  et  abandonnant  les  enseignes 
de  l'empereur  et  le  parti  du  pape  avec  cette  rapi- 
dité que  commande  l'ambition  altière  et  mécon- 
tente, ne  craignit  ni  comme  vassal,  ni  comme 
évéque ,  de  se  porter  au  plus  grand  attentat.  Il  fit 
mettre  le  feu  à  une  maison  de  la  ville  de  Neuss, 
où  le  roi  des  Romains  et  le  légat  étaient  logés  ;  et 
ils  n'échappèrent  aux  flammes  que  par  un  de  ces 
hasards  heureux  qui  détruisent  les  projets  les 
mieux  concertés. 

Délivré  d'un  péril  extrême,  Guillaume  eut  le 
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.bonheur  de  teimmer  par  un  traité  fait  sous  1 
médiation  du  légal  une  gueiTp  ruineuse  soutenu 
contre  Miirguerite,   comtesse  de  Flandre,  qiii/4 
après  la  mort  de  Bouchard  d'Avesnc,  s'était  ma* 
riée  avec  Guillaume  de  Dampierre,  et  ne  vouIaiM 


plus  reconnaît"'*  ' 
reur  Frédéric 
Bouchard.  Il 
guérite  le  co 
Valenciennes 
appartient!  T'a  i<; 
Guillaume,  et 


"•i  accordé  par  l'empo^ 
s  qu'elle  avait  eus  dé'M 
l'nprès  la  mort  de  Mat  T 
lUt,  la  seigneurie 
:  la  Flandre  impérialofl 
ivesne,  beau-frère  déj 
é  de   Flandre  et  touftiJ 


les  autres  iiefs  possédés  sous  la  souveraineté  de  la>l 
France  seraient  aux  enfants  de  Dampierre. 

L'année  suivante,  une  grande  et  importante 
institution  reçut  dans  la  Germanie  le  complément 
de  son  organisation.  Les  guerres  civiles  avaient 
tellement  affaibli  l'autorité  des  lois  que  les  nobles 
immédiats  de  la  Souabe  et  des  contrées  rhénanes, 
ne  relevant  que  de  l'empereur,  ne  pouvant  plus 
être  contenus  par  des  rois  dont  la  puissance  était 
ou  méconnue,  ou  méprisée,  ou  employée  à  dé- 
fendre un  tfÔHe  chancelant,  av^^ient  montré  tous 
les  excès  de  la  licence  la  plus  effrénée,  et  rempli 
les  provinces  de  meurtres,  de  rapines  et  d'incen- 
dies. Chaque  prince  d'Allemagne  avait  été  en  par- 
ticulier trop  faible  pour  résister  à  leurs  coupables 
et  audacieuses  attaques.  I-,es  états  les  plus  exposés 
à  leurs  invasions  dévastatrices  avaient  imaginé 
de  réunir  leurs  ai-mes.  Les  trois  électeurs  ecclé- 
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siastiqu'es,  plusieurs  princes  séculiers,  et  plus  de 
soixante  villes  situées  sur  les  bords  du  Rhin ,  de- 
puis la  Suisse  jusques  à  Cologne ,  s'étaient  engagés 
à  faire  ensemble  une  guerre  perpétuelle  à  tous 
les  violateurs  des  lois ,  à  tous  les  perturbateurs  de 
la  paix  publique,  et  à  détruire  tous  les  péages 
illégaux  que  l'avidité  et  la  violence  voulaient  éta- 
blir oU  conserver  (i 255). 'Le  roi  Guillaume  ap- 
prouva cette  noble  confédération,  qui  prit  le  nom  de 
IJgiie  du  Rhin  y  et  en  confirma  les  conditions  dans 
une  assemblée  générale  tenue  à  Oppenheim.  11  y 
fut  arrêté  que  les  confédérés  s'assembleraient  tous 
les  trois  mois  dans  une  des  villes  de  Cologne,  de 
Mayence,  de  Worms  et  de  Strasbourg,  pour  déli- 
bérer sur  les  intérêts  de  la  Ligue.  Très-peu  de 
temps  après  cette  convention ,  les  nobles ,  resserrés 
dans  leurs  châteaux,  surveillés  avec  soin  et  mer 
nacés  de  la  rigueur  des  lois,  suspendirent  leurs 
brigandages. 

Une  guerre  plus  courte  et  d'une  autre  nature 
eut  lieu  vers  le  même  temps ,  et  mérite  l'attention 
de  l'observateur  des  moeurs..  Gérard,  rhingrave 
et  archevêque  de  Mayence ,  se  ligua  avec  un  comte 
d'Eberstein ,  et  fit  une  irruption  dans  les  états  du 
duc  de  Brunswick.  Ce  prince  était  beau-père  de 
Guillaume  de  Hollande.  Mais  à  cette  époque  que 
pouvait  le  roi  des  Romains  ?  Le  duc ,  livré  a  ses 
propres  forces,  se  défendit  avec  courage,  battit  les 
guerriers  de  Mayence,  fit  prisonnier  l'électeur  et 
son  allié,  les  traita  comme  deux  brigands,  fit 
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pendre  le  comte  par  les  pieds,  et  retint  Tarche- 
véque  dans  un  cachot  pendant  deux  ans.  Combien 
de  malheurs  accablaient  Tespèce  humaine  dans 
ces  temps  déplorables,  et  quel  nouveau  crime  en- 
sanglanta la  haute  Italie  ! 

Un  Écelin  ou  £zzelin,  souverain  ou  plutôt  tyran 
de  Padoue ,  depuis  trente  ans  ravageait  la  Lom- 
bardie  avec  cette  terrible  impunité  qui  nait  presque 
toujours  des  discordes  civiles.  I^  pape  avait  pu- 
blié une  sorte  de  croisade  contre  ce  barbare. 
Écelin  faisait  le  siège  de  Mantoue.  Les  croisés, 
commandés  par  le  légat  Philippe,  archevêque  de 
Ravenne,  s'emparèrent  de  Padoue.  IjCS  habitants 
de  la  ville  conquise  témoignèrent  par  de  grandes 
fêtes  la  joie  qu'ils  éprouvaient  d'être  délivrés  de 
leur  tyi'an.  Écelin  furieux  fit  égorger  douze  mille 
Padouans  qu'il  avait  dans  son  armée. 

Vers  le  même  temps  Ciuillaume  apprit  que  les 
Frisons  occidentaux  s'étaient  révoltés  contre  lui. 
Il  partit  pour  les  faire  rentrer  sous  son  obéissance; 
mais,  arrivé  dans  le  nord  de  la  Hollande,  il  tomba 
dans  une  embuscade  et  y  p(*rdit  la  vie. 

Un  grand  nombre  d'états  de  la  Germanie 
conçurent  l'espoir  de  voir  consacrer  l'indépen- 
dance qu'ils  désiraient  avec  tant  d'ardeur ,  et  qu'a- 
vaient tant  favorisée  les  dissensions,  l(*s  troubles, 
les  révoltes,  les  guerres,  les  entr^prises  des  papes. 
L'archevêque  de  Mayence  était  encore  dans  les 
prisons  de  Brunswick.  Olui  de  Cologne  représenta 
à  ses  collègues  combien  il  était  important  d'élire 
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un  prince  dont  les  richesses  lui  permissent  de 
soutenir  la  splendeur  de  son  rang ,  et  qui  cepen- 
dant n'eût  pas  assez  de  puissance  pour  opprimer 
les  états  et  anéantir  leurs  prérogatives.  Il  leur 
proposa  en  conséquence  Richard  d'Angleterre  ^ 
comte  de  Cornouailles ,  frère  du  roi  Henri  III  et 
beau-frère  de  Frédéric  II.  La  proposition  parut 
agréée.  Et  de  quelle  honte  vont  se  couvrir  les 
princes  électeurs  !  ils  ne  rougissent  pas  de  vendre 
l'empire  comme  le  vendaient  de  lâches  soldats 
lorsque  Rome  allait  succomber  sous  la  hache  des 
barbares.  L'archevêque  fait  demander  à  Richard 
quel  prix  ces  indignes  électeurs  obtiendront  de 
leurs  sufirages.  Richard  propose  des  prix  inégaux. 
Les  plus  forts  doiivent  être  pour  l'électeiu*  de  Co- 
logne, pour  celui  de  Mayence,  pour  le  duc  de 
Ravière.  L'archevêque  de  Trêves ,  le  roi  de  Rohême  ^ 
le  duc  de  Saxe,  le  margrave  de  Brandebourg, 
abandonnent  leur  part ,  et  font  offrir  le  diadème 
à  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  et  arrière-petit-fils 
par  sa  mère  de  l'empereur  Frédéric  P^. 

Le  jour  fixé  pour  l'élection  était  arrivé,  l'arche- 
vêque de  Trêves  et  ses  partisans  s'emparèrent  de 
la  ville  de  Francfort.  L'électeur  de  Cologne  et  ses 
adhérents  s'établissent  dans  un  faubourg,  et  éli- 
sent le  comte  de  Cornouailles.  L'électeur  de  Trêves 
proclame  le  roi  de  Castille.  I..es  princes  qui  ont 
choisi  Alphonse  engagent  Ferri  III ,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  Matthieu  11  dans  le  duché  de 
Lorraine,  à  porter  au  roi  de  Castille  l'acte  de  sa 


j 
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Doinination  (laS^).  Le  duc,  âgé  de  dix-huit  ai 
ou  environ,  consent  a  partir  pour  l'Espagl 
Alphonse  accepte  la  couronue  impériale ,  s'engage 
à  se  rendre  avant  deux  ans  en  Allemagne,  à  se  faire 
sacrer,  à  prendre  les  rênes  du  gouvernement  de  la 
(JeiToanic;  et,  désirant  de  remplir  une  des  pre* 
mvelle  dignité,  remet 
irds  k  Ferri  III,  et  l'in- 
dépondent  pas  du  du- 
rent dv  l'empire. 


mières  fontt 
solennelleni" 
vestit  ainsi  t 
cbé  de  Lorn 
Cependant 
autres  princes 
en  Angleterre  saluer  h 


Cologne  et  plusieurs 
u  ecclésiastiques  vont 
nouveau  roi.  llichard  -■ 


vient  avec  eux  à  Aix-la-UtiapelIe.  Il  y  est  sacré  et^ 
couronné  avec  sa  femme,  Sauchettc,  fille  de  Rai- 
niond  lléi'en^er,  comte  de  Provence.  Il  donne 
l'ordre  de  ta  chevalerie  k  son  fils  aîné  Henri.  Il 
déploie  idans  ces  cérémonies  la  plus  grande  ina- 
gnificence.  Mais  quel  ma)  il  va  faire  à  l'Allemagne  ! 
il  y  consacre  la  corruption  ;  il  distribue  des  sommes 
immenses  à  ses  partisans  et  à  ceux  qu'il  v^^ 
gagner. 

Il  nomme  sénéchal  dans  la  Germanie  Jean  d'A- 
vesne,  comte  de  Ilainaut. 

Bientôt  il  reçoit  les  soumissions  de  l'archevêque 
de  Trêves  lui-même;  et  néanmoins  Alphonse  le 
somme  de  déposer  la  couronne  germanique. 
Richard  lui  répond  avec  fierté,  et  retourne  en 
Angleterre. 

Une  guerre  indépendante  de  toutes  celles  que 
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nous  venons  de  rappeler  avait  ravagé  pendant 
plusieurs  années  une  des  plus  belles  et  des  plus 
florissantes  parties  de  Fltalie.  Les  Génois,  réunis 
aux  Florentins  et  aux  Lucquois,  avaient  long- 
temps combattu  contre  les  Pisans,  dont  ils  jalou- 
saient le  commerce  prospère.  Ils  les  avaient  obligés, 
après  des  succès  divers ,  à  accepter  un  traité  peu 
avantageux.  Mais  peu  de  temps  après  cette  heu- 
reuse issue  de  la  guerre,  le  peuple  de  Gênes  se 
souleva  contre  les  nobles  de  leur  république,  qui, 
séduits  par  une  fausse  politique  et  entraînés  par 
un  amour-propre  presque  toujours  trompeur ,  ne 
lui  avaient  laissé  aucune  part  dans  le  gouverne- 
ment, et  le  traitaient  comme  leur  sujet.  Il  s'assem- 
bla dans  ime  église,  proclama  Guillaume  Boccane- 
gra  capitaine  du  peuple,  força  le  podestat  à  lui 
prêter  serment  d'obéissance ,  choisit  dans  son  sein 
trente^eux  personnes  chargées  de  servir  de  con- 
seillers à  ce  nouveau  chef;  et  un  grand  conseil  dé- 
cida que  le  pouvoir  de  ce  capitaine  durerait  dix 
ans. 

Quels  reproches  ne  méritent  pas  ceux  qui,  dans 
le  délire  des  passions  ou  l'ignorance  des  vrais  prin- 
cipes, He  laissent  à  un  peuple  d'autre  moyen  de 
secouer  un  joug  qu'il  déteste  qu'en  s'assemblant 
en  tumulte,  et  en  introduisant  au  milieu  du  trou- 
ble ,  de  la  confusion  et  de  la  violence  dans  l'orga- 
nisation d'un  état ,  des  institutions  séduisantes  et 
souvent  très-bonnes  en  elles-mêmes,  mais  qui, 
adoptées  avec  rapidité,  ne  se  trouvent  pas  d'ac- 
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cord  avec  les  institutions  conservées,  et,  produisant 
ou  recevant  sans  cesse  des  cbocs  plus  ou  moinS 
forts,  Bnisscnt  par  briser  tous  les  ressorts  du  gou- 
vernement ! 

A  l'autre  extrémité  de  l'Italie  la  victoire  avait 


favorisé  les  ! 
son  obéissar 
l'Apouflle  et 
données  au  ] 
toute  la  Sicil 
Naples  reconn-. 


iniroi.  Il  avait  ramené  à 
.  villes  de  la  Calabre,  dft^ 
de  Labour,  qui  s'étaient- 
;aire  Lancia  avait  soumt» 
royaumes  de  Sicile  et  de 
es  lois.  Son  neveu  Con- 
radin  n'avait  que  six  ans.  Elisabeth  de  Bavière^, 
raère  du  jeune  prince,  avait  fait  la  faute  de  l'ent- 
mener  dans  fa  Souabe,  dont  il  était  duc.  Mainfroi 
contint  le  projet  de  se  mettic  à  sa  place  sur  le 
trône  des  Deux-Siciles  ;  il  fit  courir  le  bruit  que 
Conradia  était  mort  en  Allemagne;  il  envoya  des 
émissaires  secrets,  discrets  et  fidèles,  auprès  des 
barons  et  des  prélats.  Ces  prélats  et  ces  barons, 
convaincus  de  la  mort  de  Conradin ,  veulentjeil- 
gager  Mainfroi  à  prendreun  sceptre  qu'ils  le  croiettt 
si  digne  de  porter;  il  refuse  :  ils  le  pressent;  il  ac- 
cepte. Il  se  rend  à  Palerme.  Trois  arcbevéques  le 
sacrent  en  présence  d'un  grand  nombre  de  barons, 
de  presque  tous  les  prélats  et  d'un  peuple  nom- 
breux (ia58).  On  apprend  que  Conradin  n'a  pas 
cessé  de  vivre.  Mais  qui  pourra  enlever  à  Mainfroi 
le  trône  sur  lequel  il  s'est  assis?  L'impératrice 
Elisabeth  le  traite  d'usurpateur.  Elle  réclame  pour 
son  fils  Conradin  la  triple  couronne  de  Naples ,  de 
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l^cile  et  de  Jérusalem.  «  Naples  et  Sicile  m'appar- 
tiennent par  le  droit  de  conquête,  répond  Main- 
froi;  je  les  ai  enlevés  au  pape  qui  en  avait  dé- 
pouillé Ck>nradin.  Votre  fils  est  trop  jeune  pour 
conserver  la  couronne  que  je  •lui  remettrais  au 
milieu  des  orages  qui  grondent  sur  l'Italie.  Il  la 
reprendra  lorsque  je  ne  serai  plus;  alors  il  pourra 
la  défendre.  » 

Le  pape ,  peu  de  temps  après ,  reconnut  Richard 
de  CornouaUles  pour  roi  des  Romains.  Ce  prince, 
étendant  son  aulorité  sur  l'ancien  royaume  d'Arles, 
donna  au  comte  de  Savoie ,  cousin  de  sa  femme , 
Sanchette  de  Provence,  l'investiture  d'une  partie 
du  pays  de  Vaux  ;  il  confirma  à  la  ville  de  Besan- 
çon les  privilèges  de  ville  immédiate  de  l'empire; 
il  publia  quelques  lois  concernant  la  paix  pu- 
blique ;  les  principales  villes  de  Lombardie  l'assu- 
rèrent de  leur  soumission.  Les  Romains  lui  con- 
férèrent la  dignité  àepatrice,  qu'on  nommait  alors 
sénateur  :  mais  aucune  véritable  puissance  ne  lui 
appartenait  ;  il  avait  un  trône ,  un  diadème  et  un 
sceptre,  mais  il  ne  régnait  pas. 

Un  tel  empereur  convenait  trop  aux  princes 
allemands,  si  jaloux  de  leurs  prérogatives,  pour 
que  le  nouvel  archevêque  de  Mayenôe  pût  réussir  à 
faire  déposer  Richard,  et  nommer  à  sa  place  le  jeune 
Conradin  (1262).  Richard,  moins  heureux  dans  sa 
patrie ,  où  les  intérêts  de  son  frère  le  roi  Henri  III 
et  ceux  de  son  pays  l'appelaient  fréquemment,  fut 
pris*  au  combat  de  Lewes  par  Simon  de  Montfort, 
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comte  de  Leicester,  et  ne  recouvra  sa  liberté,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  qu'au  bout  de  quatorze  mois. 
La  puissance  impériale  était  si  afTaiblie  qu'on 
s'aperçut  peu  de  cette  longue  captivité  du  chef 
de  l'empire  et  de 4a  (iermanie.  Délivré  de  ses  fers, 
il  accorda  de  nouvelles  faveurs  à  son  parent,  le 
comte  de  Savoie  :  il  le  nomma  vicaire  général  de 
l'empire  romain  ou  du  saint  ompirc  dans  ses 
états,  et  lui  donna  l'investiture  du  duché  d'Aoste 
et  de  Chablais. 

Alphonse  X ,  roi  de  Castille,  réclama  cependant 
de  nouveau  la  couronne  impériale.  11  s'adressa  au 
pape  Urbain  IV,  qui  avait  succédé  a  Alexandre.  Ce 
pape  était  fils  d'im  savetier  de  Troycs  en  Cham- 
pagne. Il  résidait  à  Orviette,  où  son  prédécesseur 
avait  été  obligé  de  se  réfugier  a  cause  des  insur- 
rections sans  cesse  renaissantes  des  Romains.  Forcé 
d'abandonner  Orviette,  qui  se  révolte  contre  lui, 
obligé  d'aller  chercher  un  nouvel  asile  dans  Pérousc, 
n'osant  pas  reparaître  dans  sa  capitale,  qui  mécon- 
naît son  autorité,  il  n'en  est  pas  moins  fidèle  aux 
principes  de  ses  prédécesseurs,  les  Grégoire  et  les 
Innocent;  il  n'en  veut  pas  moins  agir  comme  le' 
dominateur  suprême  des  peuples  et  des  rois:  il  se 
déclare  le  seul  juge  des  deux  princes  qui  prétendent 
à  l'empire;  il  cite  devant  son  tribunal  Richard  de 
Cornouailles  et  Alphonse,  roi  de  Castille;  il  leur 
prescrit  le  terme  avant  lequel  ils  doivent  se  pré-  ' 
senter  :  mais  la  mort  le  frappe  avant  qu'il  voie 
arriver  ce  terme  auquel  il  a  soumis  les  deux  rois;  i 
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et  aucun  jugement  n'est  prononcé  sur  leur  contes- 
tation. 

Il  avait  voulu  faire  un  autre  acte  d'autorité  su- 
prême sur  cette  Germanie  dont  il  croyait  pouvoir 
disposer  de  la  couronne  :  il  avait  imposé  une  taxe 
générale  sur  les  domaines  du  clergé  d'Allemagne; 
mais  cette  taxe  avait  excité  de  vives  réclamations. 
Le  célèbre  Jean  Sémaca ,  prévôt  d'IIalberstadt ,  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  s'était  élevé  avec  force 
contre  cette  nouveauté,  et,  par  une  mesure  qui 
commença  à  ébranler  tout  le  système  des  partisans 
des  prétentions  des  papes,  on  avait  appelé,  au  nom 
des  états  germaniques,  de  l'ordre  du  pontife  de 
Rome,  à  la  décisipn  du  premier  concile  général. 

La  rivalité  du  commerce  avait  renouvelé  des  dis- 
cordes sanglantes  entre  les  républiques  d'Italie. 
Les  Vénitiens,  ligués  avec  les  Pisans,  et  même  avec 
les.  braves  marins  de  Provence,  avaient  rencontré 
une  flotte  génoise  auprès  de  Saint-Jean-d'Acre  :  ils 
s^étaient  battus  avec  acharnement:  les  Génois 
avaient  perdu  vingt-cinq  galères;  ils  avaient  aban- 
donné les  maisons,  les  magasins  qu'ils  avaient  dans 
Sain^ean  ^  et  les  Vénitiens  les  avaient  détruits.  Le 
pape  Alexandre  IV,  vivement  afiligé  de  voir  les  chré- 
tiens die  la  Syrie  tourner  les  uns  contre  les  autres  les 
^r$nes  qu'ik  ne  devaient  porter  que  pour  se  dé- 
fendre et  pour  affaiblir  la  puissance  des  sultans , 
aya^t  réconcilié  les  trois  républiques  de  Gênes ,  de 
Pife  et  de  Venise.  Un  traité  de  paix  avait  été  signé. 
. ,  ,  ^(ais  Qn  avait  alors  bien  peu  de  lumières  sur  la 


i 


•JO  HISTOIBE   DE   L  ECftOPE. 

véritable  nature  des  lois  fondamentales  d'un  pa; 
Les  exemples  que  l'on  voulait  puiser  dans  les  aoii 
ciennes  républiques  étaient  presque  toujours 
inexplicables,  et  ne  pouvaient  que  faire  tomber 
dans  des  erreurs  funestes.  On  ignorait  cette  vérité  ■ 
si  importante  Tionr  le  bonheur  des  peuples,  que  M 
bonté,  la  for  d'une  constitution  mJ 

vient  que  de  ivcnables  qu'ont  entjJP 

elles  les  dif  de  cette  constitutioxi^ 

Les  peuples  d  s  d'Italie  ne  pouvaienâp 

pas  trouver  le  repos  aans  une  organisation  doot 
les  ressorts  étaient  mal  loisis ,  mal  combinés/ 
peu  proportionnés  aus  i  istances  inévitables ,  peu 
analogues  aux  effets  désirés.  On  s'agitait  sous  des 
lois  mal  adaptées  aux  vœux  et  aux  besoins  des  ci- 
toyens, et  dont  on  augmentait  d'autant  phi»  les 
graves  inconvénients,  lorsqu'on  voulait  tes  cor* 
riger,  qu'on  n'avait  aucune  idée  de  leurs  véritidiles 
défauts.  Les  troubles  reparaissaient  ^rtout  avec 
une  nouvelle  forcé,  lorsque  de  grandes  entreprMeaîi 
ou  les  basards  d'une  guerre  importante,  Otaif^' 
saient  pas  vivement  sur  les  esprits.  r  ; 

Lorsque  la  paix  fut  faite  entre  les  GénMS^  le» 
Pisans  et  les  Vénitiens,  les  dissensions  civiles!  se 
rallumèrent  dans  Gènes.  Boccanegra,  le  capitaine 
du  peuple,  indigne  de  la  confiance  qu'on  lui  avlâàl 
témoigiiée,  se  conduisit  avec  tant  de  faste,  et  exerça 
une  autorité  si  despotique  qu'il  révolta  hon-setflê* 
ment  les  nobles,  mais  encore  les  autres  citoyetoi 
Les  nobles  se  soulevèrent  contre  lui  :  te  peuple  no 
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Toulut  pas  le  défendre;  il  fut  forcé  de  donner  sa 
démission.  Les  nobles  firent  valoir  tous  les  incon- 
vénients de  la  place  de  capitaine.  On  attribua  à 
l'institution  ce  qui  peut-être  n'avait  dépendu  que 
du  peu  de  précautions  législatives  qu'on  avait  prises 
en  créant  une  fonction  dont  on  méconnaissait  la 
nature,  et  dont  on  n'avait  pas  su  calculer  les  effets. 
On  supprima  la  charge  de  capitaine  du  peuple  ;  on 
rétablit  celle  de  podestat. 

La  secrète  et  constante  animosité  des  Génois 
contre  les  Vénitiens  leurs  rivaux ,  et  le  désir  si  vif 
dans  toutes  les  républiques  italiennes  de  cette 
époque  de  fortifier  et  d'étendre  leur  commerce, 
la  source  de  toutes  leurs  jouissances  et  de  tojit 
leur  pouvoir,  avaient  porté  la  république  de  Gènes, 
à  promettre  à  l'empereur  grec  Michel  Paléologue 
une  flotte  contre  les  Vénitiens  ses  ennemis.  Michel 
leur  céda  par  reconnaissance  le  faubourg  du  Péra 
de  Constantinople  (i  26a).  Gilbert  Dandolo,  amiral 
des  Vénitiens,  remporta  quelques  avantages  sur 
les  Génois  (ia63).  Son  successeur  Jacques  Dan- 
dolo trouva  la  flotte  génoise  à  la  hauteur  de  Tra- 
pani  :  la  bataille  fut  bientôt  engagée.  On  combattit 
avec  cette  fureur  qu'inspirent  la  haine  et  l'envie;  les 
Génois  furent  battus.  Michel  Paléologue  demanda 
la  paix  (1264);  mais  les  fiers  Vénitiens  ne  voulurent 
consentir  qu'à  une  trêve  de  cinq  ans. 

Pendant  que  plusieurs  contrées  des  plus  civilisées 
de  l'Europe  étaient  le  théâtre  des  scènes  tragiques 
que  nous  venons  d'esquisser,  l'esprit  chevaleresque 
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avait  comljaltu  contre  les  sauvages  du  nord  d( 
l'Europe,  pour  l'établissement  ou  les  progrès  dé 
cette  civilisation  dont  il  était  encore  bien  loin  de 
connaître  la  nature  et  de  soupçonner  l'étendue. 

Hermann  de  Salza ,  !e  brave  et  fameux  grand<^ 
maître  de  l'ordre  teutoninue,  venait  d'être  enleva 
par  la  mort  à  ;  et  d'être  remplacé  pa* 

Conrad,  fils  di  huringe.  Suantopeick^ 

duc  de  la  Poni  éranie  de  Danlzig,  ja- 

loux des  succt  I  lissants  des  cbevaliera 

teutoniques,  (it  soulever  itre  eux  les  nouveaux 
chrétiens  de  la  Pogésanie,  :  la  Warmie,  de  la  Na? 
tangir  et  de  la  Bartonie  (ia;i9).Ces  Prussiens,  con- 
duits par  le  duc,  abjurant  ce  qu'ils  avaient  pu  com^ 
prendre  de  la  religion  du  Christ,  revenus  au  culte 
grossier  de  leurs  pères,  et  remplisd'un  féroce  fana- 
tisme ,  s'étaient  jetés  dans  les  contrées  basses  de  la 
Prusse,  dans  la  Poméranie,  dans  lecomté  de  Culm. 
Les  chrétiens  étaient  tombés  sous  leurs  coups;  les 
châteaux  avaient  été  rasés.  Les  forteresses  de  Balga, 
d'Ëlbing,  de  Keding,  de  Culm  et  de  Thorn  avaiei^ 
seules  résisté  à  leur  fureur.  Le  maréchal  de  l'ordre 
surprit  cependant  un  château  du  duc  sur  la  rive 
gauche  de  la  Yistule.  Le  duc  se  hâta  d'assiéger  le 
maréchal,  et  de  faire  une  nouvelle  incursion  âaHs 
le  comté  de  Culm  ;  les  chevaliers  l'obligèrent  à 
lever  le  siège,  passèrent  le  fleuve  sur  la  glace,  et 
mirent  en  fuite  ses  barbares  guerriers.  Alliés  au  duc 
de  Cujavie,  ils  prirent  Nakel,  et  ravagèrent  la  Po- 
m^rélie  (ia4^).  Le  duc,  obligé  de  leur  demander 
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la  paix,  ne  l'obtint  qu'en  leur  donnant  son  fils 
aîné  en  otage. 

Innocent  IV,  du  fond  de  sa  résidence ,  enchanté 
d'exercer  cette  puissance  suprême  qu'il  ne  cessait 
de  réclamer  pour  sa  tiare,  cette  autorité  souve- 
raine et  absolue ,  ce  droit  plus  qu'humain  de  dis- 
penser les  pays,  les  couronnes  et  les  peuples,  non- 
seulement  s'empressa  de  partager  la  Prusse,  encore 
si  sauvage  et  si  peu  chrétienne ,  en  quatre  diocèses, 
mais  encore,  après  avoir  ordonné  que  le. tiers  de 
toutes  les  terres  conquises  par  les  teutoniques ,  ou 
qui  céderaient  à  leurs  armes,  appartiendrait  aux 
évêquès ,  il  déclara  la  Prusse  propriété  de  saint 
Pierre,  s'en  proclama  le  maître,  la  donna  aux  che- 
valiers, et  en  investit  le  grand-maître  par  son  an^ 
neau  pontifical  (annullo  nostro). 

(ta  43)  Conrad  de  Thuringe  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cette  investiture  ;  il  mourut  l'année  sui- 
vante. Le  chapitre  général,  assemblé  à  Venise 
(1244)9  élut  Henri  de  Hohenlohe.  Henri  eut  suc- 
cessivement deux  compétiteurs;  mais  il  fut  bientôt 
reconnu  par  tout  l'ordre  et  par  l'emjpereur.  Le  duc 
de  la  Pomérélie  recommença  les  hostilités,  fat 
contraint  de  renouveler  la  dernière  paix ,  et  la  rom* 
pit  une  seconde  fois.  Un  légat  du  pape  fit  prêcher 
ime  croisade  contre  lui  et  contre  les  Prussiens  qui 
ne  voulaient  reconnaître  ni  le  pape ,  ni  le  chris- 
tianisme ,  ni  les  chevaliers,  fîattu  plusieurs  fois , 
n'échappant  aux  plus  grands  désastres  que  par 
des  traités  qu'il  violait ,  lorsqu'il  entrevoyait  quet- 
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comrae  jurisconsulte.  Eloigné  de  Pérouse,  lorsqu'il" 
apprit  son  élection ,  il  craignit  de  tomber  entre  le*  1 
mains  des  ennemis  du  siège  apostolique,  et  se  dé-^ 
giiisa  en  fi-t-re  mineur  de  l'ordre  de  Saint-Fran-  ' 
fois  pour  pénétrer  en  Italie,  il  annonça,  dès  son 

couronnement,  un -*  ''dignement  pour  l'élé* 

vation  de  sa  fai  it  à  ses  parents  de  ne 

lui  recommand  !t  de  ue  venir  le  trou- 

ver qu'après  av  'dre  forme)  à  ce  sujet;  ' 

il  donna  une  di  ses  filles  qu'elles  pr^ 

férèrent  le  cloît  ;e.  11  ne  promit  k  sft 

nièce  3oo  liv.  tournois  q  condition  qu'elle  n'é-* 
pouserait  qu'un  simple  chevalier;  mais  cet  oncle  si 
modeste,  ce  père  si  modéré,  n'en  donna  pas  moins 
des  ro}'aumes;  il  n'en  déclara  pas  moins  par  une 
bulle ,  et  comme  s'il  pubUait  un  dogme  religieux, 
que  tous  les  bénéfices  étaient  à  la  disposition  du 
pape;  que  non-seulement  il  pouvait  les  donner^ 
lorsqu'ils  étaient  vacants,  mais  encore  qu'il  avait 
le  dPoit  de  les  assurer  avant  leur  vacance,  par  dBS 
réserves  expectatives,  à.  ceux  à  qui  il  voulait'  les 
conférer  (1  a66).  Quel  que  fût  le  caractère  particu- 
lier d'un  pape,  l'esprit  de  ses  audacieux  prédeées-* 
seurs  l'avait  bi^itôt  inspiré.  1 

Ûément  IV,  désespérant  de  réduire  Mainircj 
avec  les.seules  forces  dont  il  peut  disposer ,  ima* 
gine  de  donner  les  Deux-Sicdes  à  un  prince  brave^ 
frère  d'un  monarque  puissant,  et. dont  les  annèà 
puissent  le  délivrer  d'un  ennemi  qu'il  redouteiil 
s'adresse  à  Charles^  comte  d'Anjou  et  frère  duroi 
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saint  Louis  ;  il  conjure  le  roi  des  Français  de  con- 
sentir à  voir  son  frère  monter  sur  le  trône  dont 
il  veut  précipiter  Mainfroi.  La  femme  de  Charles>, 
Béatrix  de  Provence,  était  sœur  de  la  reine  de 
France,  de  la  reine  d'Angleterre,  de  la  reine  des 
Romains  et  de  Germanie  ;  elle  les  voyait  avec  ja- 
lousie ornées  d'un  diadème  qu'elle  n'avait  pas  le 
droit  de  porter  :  ses  trois  sœurs  étaient  reines, 
elle  seule  n'était  que  comtesse.  Elle  saisit  avec  avi- 
dité l'occasion  que  le  pape  lui  offre  de  marcher 
l'égale  de  ses  sœurs.  Ambitieuse,  active,  spiri- 
tuelle ,  aimable ,  elle  réunit  ses  efforts  auprès  du 
roi  et  de  son  époux  à  ceux  de  Clément  IV  :  non- 
seulement  elle  détermine  facilement  son  mari  à 
recevoir  la  couronne  qu'on  veut  lui  donner,  mais 
encore  elle  parvient  à  obtenir  l'assentiment  de 
saint  Louis.  Charles  lève  des  troupes,  avec  la  per- 
mission de  son  frère  ;  Béatrix  vend  ses  pierreries 
pour  hâter  une  expédition  dont  le  succès  est  l'ob- 
jet de  tous  ses  vœux  ;  Clément  FV  fait  prêcher  une 
nouvelle  croisade  contre  Mainfroi  ;  un  grand  nom- 
bre de  Français  et  de  Provençaux  prennent  la 
croix  pour  le  frère  de  leur  roi  et  la  fille  de  leur 
souverain. 

(ia64)  Charles  d'Anjou  s'embarque  pour  l'Italie 
au  printemps  de  l'année  suivante;  il  arrive  à  Rome. 
On  le  pvocisime  sénateur  y  c'est-à-dire /;afr/ce(ia65). 
Le  pape,  qui  est  à  Pérouse,  n'ose  venir  à  Rome;  il 
lui  envoie  quatre  cai'dinaux  :  ils  reçoivent  ses  ser- 
ments; Charles  jure,  dans  l'église  de  Saint- Jean 
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de  Lalran,de  payer  annuellement  au  pontife,  son 
stizerain,  un  cens  de  huit  raille  onces  d'or,  de  lui 
.dotinerune  belle  haquené**  blanche,  et  de  ne  jamais 
accepter  ni  l'empire  romain ,  ni  le  royaume  d'Al- 
lemagne, ni  celui  de  Lombardie,  ni  même  la  sou- 
veraineté de  la  T  '  :ardinaux  lui  donnent 
l'investiture  di  ;  le  pape  lui  confèrci 
on  le  déclare  •  n  deçà  et  au-delà  du 
Phare. 

Quelques  m»  e  cérémonie  j  Béatrîx. 

arrive  devant  B  l'une  armée  de  trente 

inille  combatta  t  Béatrix  prêtent,  en- 

tre les  mains  des  cardinaux,  le  serment  de  fidélité 
au  pape;  ils  rendent  l'homniage  lige,  et  on  place 
sur  leurs  fronts  (is65),  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  cette  couronne  si  désirée  par  Béatrix. 

Mainfroi  cependant  craint  que  les  Siciliens  ne 
l'abandonnent  :  il  fait  proposer  à  Charles  un  ar- 
rangement; le  comte  d'Anjou  ne  veut  voir  en  lui 
qu'un  excommunié,  qu'un  infidèle  à  la  foi  chré- 
tienne ,  qu'un  chef  réprouvé  des  Sarrasins  réunis 
dan»  la  ville  de  Lucera  depuis  le  règne  de  Frédé- 
ric 11.  «  Retournez  vers  je  sultan  votre  maître, 
»  dit-il  aux  envoyés  de  Mainfroi,  et  dites-lui  que 
n  bientôt  je  t'aurai  mis  en  enfer,  ou  qu'il  m'aura 
»  mis  en  paradis.  » 

(1266)  La  réponse  de  Charles  est  le  signal  de 
la  guerre.  Les  deux  armées  se  rencontrent  près 
de  Bénévent  :  la  bataille  s'engage;  les  ApuHens 
trahissent  Mainfroi;  il  combat  avec  la  plus  grande 
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bravoure.  Un  chevalier  ||)icard  court  sur  lui ,  et 
donne  de  sa  lance  contre  la  tête  du  cheval  de 
Mainfroi  ;  le  cheval  se  cabre  avec  violence  ;  Mâin- 
fpoi  tombe;  ceux  qui  suivent  le  chevalier  français 
écrasent  à  coups  de  massue  le  valeureux  prince 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  la  victoire  se  dé- 
clare pour  les  Français. 

On  trouve  sur  le  champ  de  bataille  le  corps  de 
Mainfroi.  Il  était  mort  excommunié.  On  n*ose  lui 
rendre  les  honneurs  funèbres  dus  à  son  rang;  on 
creuse  une  fosse  auprès  du  pont  de  Bénévent  ;  on 
y  place  les  restes  de  Mainfroi.  Mais  quel  honorable 
et  touchant  mausolée  va  s'élever  sur  les  tristes  res- 
tes du  prince  dont  les  guerriers  admirent  les  hauts 
faits  !  Chaque  soldat  veut  déposer  une  pierre  sur  la 
fosse.  Cette  pyramide  de  gloire  ne  durera  cependant 
qu'un  moment  :  un  indigne  prêtre  de  la  religion 
de  Jésus,  un  archevêque  de  Cosence,  que  l'histoire 
a  dévoué  à  l'exécration  de  la  postérité,  avait  été 
l'ennemi  de  Mainfroi;  il  le  poursuit  jusque  dans 
la  tombe  :  il  s'adresse  au  pape  pour  assouvir  sa 
haine;  Clément  IV  n'a  pas  honte  de  céder  à  la 
basse  et  frénétique  passion  du  prélat.  L'archevê- 
que fait  aiTacher  le  cadavre  de  Mainfroi  de  cette 
fosse,  que  tant  de  trophées  ne  peuvent  rendre  sa- 
crée; il  le  fait  jeter  sur  le  bord  d'ime  rivière,  et 
aucune  terre  ne  doit  plus  couvrir  ce  corps  dé- 
figuré. 

Le  monument  élevé  par  l'armée  est  détruit; 
mais  le  temps  a  respecté  le  port  de  Salerne  et  la 
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ville'de  Maiifrédonia,  ^ont  on  doit  l'existence  k>' 
Mainfroi.  u  S'il  n'avait  pas  été  obligé  de  défen- 
»  dre  ses  royaumes  contre  tant  d'agresseurs,  cono^ 
«bien,  (lisent  les  historiens,  et  particiiHèreraenfe 
»  Pierre  Giannone,  il  aurait  laissé  de  ténioignagev 
«des  grandes  qf"'-*'-  "■"  le  distinguaient,  et 
»son  amour  ji  adoptive!  » 

Pourquoi,  le  crime  de  l'archevé* 

que  de  Coseï  nous  obligés  d'ajoutW 

combien  les  tn  lutrèrent,  après  lavi 

toire,  peu  digt  ;rand  roi  et  de  tant  < 

héros  qui  avaient  oeji.  ...astre  la  France!  Le  paoj 
s'était  réservé  Bénévent;  et  néanmoins  ils  n'épar'> 
gnèreiit,  dans  celte  ville  étrangère  à  la  guerre,  ni 
l'âge,  ni  le  sexe,  ni  le  profane,  ni  le  sacré.  Sous 
quels  auspices  va  commencer  le  règne  de  Charles 
d'Anjou  ! 

Tous  les  peuples  de  la  Sicile  et.de  l'Apouille 
s'empressent  de  reconnaître  le  vainqueur.  Hélène» 
fille  d'un  souverain  de  l'Epire,  et  veuve  de  Main- 
froi, s'était  retirée  avec  son  jeune  fils  et  sa  jeune 
fille  dans  la  ville  de  Lucera;  mais,  malgré  la  fidé- 
lité des  Sarrasins,  elle  est  obligée  d'en  sortir  et  de 
se  réfugier  dans  la  ville  de  Manfi'édonia.  Elle  y  est 
prise  avec  ses  enfants.  On  les  conduit  à  Naples; 
on  les  y  enfeiine  dans  le  château  de  l'OEuf. 

C'est  auprès  de  cette  prison,  où  ils  doivent  ter- 
miner leurs  jours,  que  le  nouveau  roi  déploie, 
dans  une  entrée  solennelle,  ta  plus  grande  magni- 
ficence qui  ait  encore  frappé  les  yeux  des  NapoU- 
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tains.  Bientôt  après ,  il  va  à  Capoue  avec  ia  reine. 
Il  trouve  dans  le  château  le  trésor  de  Mainfroi  ;  il 
n'y  avait  que  de  l'or,  que  l'on  entasse  en  mon- 
ceaux. Le  roi  demande  qu'on  apporte  des  balances. 
<c  Pourquoi  le  peser  ?  »  dit  Hugues  de  Baux ,  che- 
valier de  Provence.  Il  en  fait  trois  parts  avec 
son  pied.  «  Voilà  la  part  du  roi  mon  seigneur, 
»  ajoute-t-il;  voilà  celle  .de  la  reine,  et  voici  celle 
»des  chevaliers.  »  Charles  donne  à  Hugues  le 
comté  d'Avellino. 

Les  peuples  des  Deux-Siciles  s'attendent  au  sort 
le  plus  heureux  sous  le  gouvernement  du  frère 
d'un  roi  adoré  des  Français  et  vénéré  de  l'Europe. 
Combien  leur  espoir  est  trompé!  et  combien  la 
dureté  de  Charles  est  éloignée  de  la  bonté  de  Louis! 

Non-seulement  le  roi  conserve  tous  les  impôts 
établis  par  Mainfroi,  mais  encore  il  les  augmente. 
Ses  officiers  ne  servent  qu'à  accroître  les  produits 
des  taxes.  Us  en  exigent  sans  pitié  le  paiement 
rigoureux.  Partout  on  gémit  sous  l'oppression. 
Écoutez  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  un  auteur  qui  ne  peut 
être  suspect,  Sabas  Malespina,  historien  contem- 
porain dévoué  au  pape,  et  par  conséquent  à  Charles 
d'Anjou.  «  O  roi  Mainfroi ,  disent  les  SiciUens , 
x>  suivant  Malespina,  nous  t'avons  méconnu,  tandis 
»  que  tu  nous  gouvernais;  maintenant  nous  te 
»  pleurons,  lorsque  tu  n'es  plus.  Tu  nous  semblais 
»  un  loup  dévorant  au  milieu  des  faibles  troupeaux 
»de  ce  royaume;  mais  depuis  qu?,  par  notre  in- 
»  constante  légèreté ,  nous  sommes  tombés  sous  la 
7.  « 
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»  domination  présente  que  nous  avons  tant  tlé- 
j>  sirée,  nous  nous  apercevons  enfin  que  tu  fus  un 
«agneau  plein  de  mansuétude;  nous  sentons  k 
»  présent  combien  était  grande  la  douceur  de  ton 
»  gouvernement,  comparée  à  l'amertume  de  celui 
»  d'à  présent.  Nnns  nnim  nlaîgnions  de  voir  passer 
»  dans  tes  cof  î  de  nos  biens,  aujour- 

»  d'Uni  tous  nos  personnes  sont  la 

»  proie  d'une  ère.  n 

Des  plaintes  s  murmures.  Les  prin- 

cipaux des  m<  concertent;  ils  veulent 

secouer  un  joug  «jh  pprime  et  les  buinilie. 

Leurs  vœux  se  tournent  vers  Conradin,  le  fils  d# 
l'empereur  Conrad  IV  et  le  neveu  de  Mainfrot. 
Tous  les  Gibelins,  tous  les  amis  de  la  maison  de 
Souabe,  promettent  le  secours  de  leur  fortune  et 
de  leurs  bras.  Le  jeune  Conradin  avait  déjà  plus 
de  quinze  ans.  Duc  de  Souabe  et  de  Franconie, 
héritier  des  royaumes  d'Arles ,  de  Jérusalem  et  des 
Deux-Siciles,  il  se  montrait,  par  ses  beureuses  qua- 
lités, digne  des  héros  de  sa  race.  Tous  les  cœurs 
étaient  pour  ce  prince.  Quatre  comtes  des  Sicile», 
Galvano,  Frédéric  Larza,  Conrad  Capèce  et  Marin 
Capèce,  arrivent  auprès  de  lui.  Ils  le  conjurent  de 
se  mettre  en  possession  d'un  royaume  qui  lui  ap- 
partient. 11  accepte  avec  ardeur  leurs  offres  coura* 
geuses.  Plusieurs  villes  d'Italie  se  réunissent  pour 
mettre  à  sa  disposition  100,000  florins  d'or.  Lé 
duc  de  Bavière,  le  comte  de  Tyrol,  à  qui  sa  mèr« 
s'était  remariée,  et  le  roi  de  Castille,  qui  agit  toiï- 


SEIZIEME  iPOQUE.  laii — 1^70.  83 

jours  en  roi  des  Romains,  promettent  de  le  se- 
conder. Il  vend  au  duc  les  terres  qui  ont  composé 
le  haut  Palalftiat,  la  ville  de  Donavert  et  d'au- 
tres domaines  situés  su^es  rives' du  Lech;  il  af- 
/fraiichit  Augsbourgde  toute  dépendance  du  duché 
de  Souabe;  il  lève  une  armée  d'Allemands.  Le  pape, 
qui  redoute  et  déteste  la  maison  de  Hohenst^ufifen, 
écrit  en  vain  à  Conradin  pour  le  détourner  de  son 
entreprise;  en  vain  ce  pontife  menace-t-il  d'excom- 
munier les  Siciliens  qui  reconnaîtront  le  fils  de 
Conrad.  Le  jeune  Conradin,  plein  d'espoir  et  de 
courage,  va  traverser  les  Alpes.  Il  nomme  le  comte 
Conrad  Capèce  un  de  ses  généraux.  Capèce  passe 
en  Afrique ,  y  rassemble  plusieurs  milliers  de  Mau- 
res et  d'Espagnols  fiigitifs ,  arrive  en  Sicile ,  et , 
malgré  les  efforts  des  Français,  voit  arborer,  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'île,  les  étendards  de 
Conradin. 

Charles  d'Anjou  était  en  Toscane.  La  ville  de 
Florence,  après  avoir  secoué  l'autorité  des  empe- 
reurs, avait  été  déchirée,  comme  tant  d'autres 
villes  d'Italie,  par  les  Guelfes  et  les  Gibelins, 
sous  le  nom  de  blancs  et  de  noirs.  Ces  agitations 
avaient  animé  le  courage  de  ses  habitants,  et  bien 
loin  de  succomber  à  tant  de  convulsions ,  ils 
avaient  étendu  leur  domination  sur  presque  toute 
la  Toscane.  Florence,  gouvernée  par  trente-six  an- 
ciens ou  sénateurs,  à  la  tête  desquels  étaient  un 
capitaine  et  un  podestat,  s'était  lassée  de  cette 
forme  de  gouvernement.  Les  Florentins  venaient 
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de  donner  pour  dix  ans  la  seigneurie  de  leur  villd 
au  roi  Charles  d'Anjou  (1267);  et  le  pape,  con&j 
dérant  l'euipire  comme  vacant ,  aij^it  nommé  l4^ 
roi  Charles  vicaire  de  cq  même  empire  en  Toi 
cane,  jusqu'au  moment  ou  il  y  aurait  un  empereur 
ou  un  roi  dcf  prince  apprend  que  la 

Sicile  est  soi  ir  du  duc  de  Souabe;  il 

ne  sait,  pcn(  temps,  de  quel  côté  il 

doit  porter  s  lape  le  presse  vivement 

d'aller  défen»  jue  le  saint-siége  lui  a 

donnas;  il  se  partir  pour  le  royaume 

de  Napif's, 

Conradiu  cependant  était  arrivé  à  Trente,  à  la 
tète  de  dix  mille  chevaux,  il  a  avec  lui  le  mari  de 
sa  mère,  le  comte  de  Tyrol ,  le  duc  de  Bavière,  et 
son  cousin  Frédéric  de  Bade,  qui  prend  le  titre 
de  duc  d'Autriche.  Les  villes  de  Lombardie,  tou- 
jours dévouées  au  pape,  .se  disposent  à  lui  dispu- 
ter le  passage.  Il  tâche  de  les  gagner;  mais  pen- 
dant qu'il  négocie,  son  beau-père,  le  comte  de 
Tyrol,  et  son  oncle,  le  duc  de  Bavière, se  séparent 
de  lui.  Cette  honteuse  désertion  n'abat  pas  son 
courage.  Il  veut  vaincre  ou  mourir;  et,  accompa- 
gné de  son  brave  et  fidèle  ami,  Frédéric  de  Bade, 
il  va  à  Vérone,  y  publie  un  manifeste,  y  exhorte 
les  peuples  de  Naples  à  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux. Quelquetemps  après,  il  arrive  à  Pavie(  1268). 
Le  pape  était  à  Viterbe.  Le  roi  Charles ,  parti  de 
Florence  pour  les  rives  napolitaines  de  l'Adriati-: 
que,  voit  le  pape  dans  cette  résidence  pontificale} 
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et  Clément  IV  renouvelle  tous  ses  anathèmes  con- 
tre le  duc  de  Souabe  et  ses  adhérents.  On  publie 
la  bulle  d'excommunication  à  Pise ,  |)endant  que 
Conradin  se  présente  aux  portes  de  cette  ville.  Les 
foudres  spirituelles  n'empêchent  pas  qu'on  ne  l'y 
reçoive  avec  de  grands  honneurs,  et  qu'un  grand 
nombre  d'habitants  ne  se  déclarent  pour  lui, 
comme  dans  plusieurs  autres  portions  de  la  Tos- 
cane. Il  passe  par  Viterbe.  Le  pape  le  voit  du  haut 
de  son  palais.  «  Il  court  à  la  mort,  »  dit  le  pon- 
tife. Et  néanmoins  Conradin  est  reçu  dans  Rome 
avec  plus  de  pompe  que  son  rival  ne  l'a  été. 
Henri  de  Castille ,  sénateur  de  cette  capitale ,  cou- 
sin germain ,  mais  ennemi  déclaré  de  Charles ,  ne 
néglige  rien  pour  que  l'entrée  du  duc  de  Souabe 
soit  la  plus  solennelle.  Il  fait  bien  plus  pour  le 
compétiteur  de  celui  qu'il  déteste  :  il  engage  les 
Romains  à  l'aider  de  leurs  armes.  Conradin  em- 
mène avec  lui  un  corps  considérable  de  cavaliers 
et  de  fantassins  de  Rome. 

Il  apprend  que  Charles  fait  le  siège  de  Lucera; 
il  marche  vers  l'Abruzze  :  il  trouve  sur  les  bords 
du  lac  de  Celano  1q  comte  d'Anjou,  qui  avait  levé  le 
siège ,  et  qui  venait  au-devant  de  lui.  L'armée  du 
comte  était  moins  nombreuse  que  celle  de  Conra- 
din ;  mais  il  avait  auprès  de  lui  un  chevalier  fran- 
çais nommé  Alard  de  Valeri  ou  de  Valheri  qui 
avait  combattu  vingt  ans  avec  gloire  dans  la  Pa- 
lestine ,  et  dont  on  célébrait  le  courage ,  la  pru- 
dence et  l'habileté.  Il  suit  les  conseils  de  ce  preux. 


86  niSTOiBE  DE  L'ïraepE. 

Les  deux  armées  en  viennent  aux  mains  le  a3  An 
mois  d'aoùl;  on  se  bat  avec  acharnement.  Les. 
Français  et  les  Provençaux  ne  peuvent  résister  an' 
uomhre  de  leurs  ennemis;  ils  commencent  à  pli 
Charles,  à  ta  tète  de  cinq  cents  cavaliers  d'élite, 
sur  une  liautei  "  "  '  iésoi-dre,  la  fuite  et  le 
carnage  des  si  t  d'ardeur  et  de  colère^, 

ilveutsepré<  )laine;  AJardIe  retient. 

Bientôt  les  Aii  Romains  se  divisent  et 

se  débandent,  suivre  les  fuyards,  les 

autres  pour  dé  orts.  Âiard  se  retourn» 

vers  Charles:  «  bire,  n  cai.  temps;  ïa  victoire  est  it 
nous.  »  Et  ils  fondent  dans  la  plaine. 

Conradin  et  Frédéric  avalent  combattu  avec  la 
plus  grande  bravoure;  ils  se  croyaient  vainqueurs. 
Accablés  de  fatigue ,  et  étouffé*  par  une  chaleur 
brûlante,  ils  avaient  ôté  leurs  casques,  ainsi  que 
plusieurs  des  barons  :  tout  d'un  coup  ils  voient 
l'orage  descendre  de  la  montagne,  et  la  foutlre 
frappe  leurs  troupes  dispersées.  Une  terreur  pani- 
que saisit  les  Romains  et  les  Allemands;  Conradin 
et  Frédéric  font  des  efforts  extraordinaires  de  cou< 
rage  pour  ralher  leurs  guerrier^;  les  chefs  les  se- 
condent :  ils  bravent  la  mort  qui  les  environne^ 
mais  les  soldats  de  Conradin  ne  peuvent  retrouver 
leurs  rangs.  Ils  tombent  sous  le  fer  des  Français, 
ou  sont  faits  prisonniers;  un  petit  nombre  peut 
échapper  au  glaive.  Conradin  et  Frédéric  veulent 
mourir  avec  gloire,  ou  arracher  la  victoire  à  Charles. 
On  le»  eutrame  loin  d'un  champ  de  bataille  jcuiché 
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des  cadavres  des  Allemands  et  des  Romains;  on 
les  force  à  dérober  leur  tête  à  un  ennemi  impla- 
cable, et  à  se  réserver  pour  un  temps  plus  heureujt. 
Us  prennentdes  habitsde  paysan.  Le  comte Galvano 
de  Donoratico,  de  Pise,  et  son  fils  Gérard  veulent 
les  suivre  au  milieu  des  dangers  qui  les  attendent; 
ils  se  déguisent  comme  les  princes.  Les  quatre  fu- 
gitifs désirent  d'arriver  par  des  chemins  détournés 
et  des  montagnes  peu  fréquentées  jusque  dans 
les  marais  de  Sienne,  et  de  là  à  Pise,  où  ils  s'embar- 
queront pour  la  Sicile,  fidèle  à  Conradin;  mais 
qu'elle  est  longue  la  route  qu'ils  doivent  suivre,  et 
combien  de  cavaliers  ennemis  parcourent  les  con- 
trées qu'ils  doivent  traverser!  Us  marchent  jour  et 
nuit;  ils  changent  de  direction,  suivant  les  bruits 
alarmants  qui  parviennent  jusqu'à  eux.  Us  par- 
viennent dans  un  village  sur  le  bord  de  la  mer  :  ils 
frètent  une  barque  de  pêcheur,  qui  doit  les  con- 
duire à  Pise.  Us  n'ont  pas  d'argent  pour  acheter 
les  vivres  qui  leur  sont  nécessaires;  Conradin  donne 
au  pêcheur  une  bague  dont  le  prix  doit  les  payer. 
Le  pêcheur  en  ignore  la  valeur;  il  la  porte  à  son 
seigneur,  qui  soupçonne  l'état  des  fugitifs,  les  ar- 
rête, et  les  envoie  au  comte  d'Anjou. 

Charles  convoque  un  grand  parlement  à  Naples. 
On  y  voit  les  barons,  les  syndics  des  villes,  les 
jurisconsultes  les  plus  éclairés.  Un  témoin  oculaire 
a  dicté  à  un  historien  le  récit  de  cet  événement  si 
mémorable.  Un  célèbre  docteur  es  lois ,  Guy  de 
Lazano ,  y  parle  en  &veur  de  Conradin  avec  un 
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noble  courn^e;  l'histoire  a  consacré  son  nom.  Plu 
sieurs  autres  jurisconsultes  et  plusieurs  barons  1 
montrent  le  même  dévouement  à  la  justice.  «Vous*  J 
t>  ne  pouvez,  dit-il  avec  une  noble  fermeté,  con- 
»  damner  Conradin.  U  avait  le  droit  de  chercher  i 
p  recouvrer  le  roj;  "Apouille  et  de  la  Sicil^J 

»  conquis  par  é         mr  les  Sarrasins  et  surf 

»  les  tîrecs  a'  ines  et  de  travaux , 

»  dont  aucun  i  ,  délit  ne  l'a  rendu  in-.f 

»  digne.  Vous  (    n  armée  a  saccagé  t 

»  églises  et  des  istere  .  Pou*ez-vous  proiivi 

D  qu'elle  les  a  ravagés  par  son  ordre?  et  les  giier» 
D  riers  de  Charles  ne  sont-ils  pas  peut-être  cou-^ 
»  pables  de  plus  grandes  et  de  plus  criminelles  dé- 
»  vastations  ?»  ^ 

Un  seul  docteur  a  la  lâcheté  d'être  d'un  avis 
contraire.  Des  barons  gagnés  par  le  comte  d'Anjou 
partagent  la  honte  et  l'iniquité  de  ce  misérable  ; 
Charles,  oubliant ,  dans  sa  fausse  politique  et  dans 
sa  rage  aveugle ,  qu'il  est  du  sang  de  Louis  IX  et 
de  Philippe- Auguste ,  et  que  roi  il  doit  plus  que 
tout  autre  respecter  dans  son  captif  le  caractère  de 
roi,  adopte  l'avis  de  ces  membres  deshonorés  du 
parlement.  Conradin  et  Frédéric  sont  condamnés.  ■ 

On  dresse  un  échafaud  siu'  le  rivage  de  Naples  : 
Conradin  et  Frédéric  y  montent  avec  courage;  ils 
se  tiennent  long-temps  embrassés.  Un  peuple  in- 
nombrable ne  peut  retenir  ses  larmes  ni  ses  gé- 
missements. On  a  écrit  que  Charles,  profanant  la 
majesté  royale ,  avait  voulu  assister  au  supplice.  ■ 
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Un  juge  lit  la  fatale  sentence.  «  Tu  oses,  s'écrie 
»  Robert  de  Béthune,  fils  du  comte  de  Flandre, 
»  condamner  un  si  noble  et  si  grand  prince.  »  Il 
lui  plonge  son  épée  dans  le  cœur  :  le  juge  expire, 
et  le  plus  morne  silence  continue  de  régner.  Fré- 
déric n'a  pas  la  douleur  de  voir  mourir  son  ami  ;  sa 
tête  tombe  la  première.  Le  coup  mortel -frappe 
Conradin.  Le  comte  Gérard  est  exécuté  sous  les 
yeux  de  Galvano ,  son  malheureux  père ,  que  la 
hache  du  bourreau  immole  après  son  fils.  Le  sang 
de  plusieurs  autres  nobles  se  mêle  sur  l'échafaud 
à  celui  des  royales  viétimes.  Conradin  et  ses  parti- 
sans étaient  excommuniés  ;  leurs  cadavres  sont 
rejetés  de  la  terre  bénie.  L'infortunée  mère  de 
Conradin,  l'impératrice  Elisabeth,  avait  appri», 
dans  le  fond  du  Tyrol ,  la  captivité  de  son  fils.  Elle 
s'était  hâtée  de  se  mettre  en  route  avec  de^rosses 
sommes  pour  payer  sa  rançon  ;  elle  arrive  éplorée 
à  Naples  :  le  crime  était  consommé;  elle  n'a  plus 
de  fils. 

Ainsi  s'éteignent  la  maison  impériale  de  Souabe 
et  celle  des  anciens  ducs  d'Autriche,  a  Ainsi ,  dit 
»  l'annaliste  d'Italie,  Charles  se  couvre  d'infîunie  aux 
»  yeux  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité.  » 
Les  Français  et  les  Provençaux  détestent  sa  bar- 
barie. Mais  la  vengeance  céleste  l'attend. 

Charles  envoie  une  armée  en  Sicile.  Il  fait  at- 
taquer les  provinces  insurgées;  le  fer  n'épargne 
pas  plus  les  innocents  que  les  coupables.  Trois 
fils  de  Frédéric ,  prince  d'Antioche ,  fils  naturel  de 
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l'anpereur  Frédéric  II ,  et  oncle  de  Conradin,  ont 
les  yeux  crevés  et  périssent  suspendus  à  uti  gibet. 
Presque  tous  ceux  qu'on  arrête  reçoivent  la  mort. 
JjCs  champs  des  Deus-Sicilea  sont  ravagés;  les  villes 
sont  dévastées;  les  impôts  sont  accrus;  la  licence 
des  soldats  n'a  '~  ^     nés;  les  peuples  sont 

courbés  sous  u  plus  intolérable  que 

celle  que  les  avaient  fait  subir.  Le 

pape  écrit  en  i  pour  le  conjurer  de 

calmer  sa  fure  s  est  le  frère  du  plus 

grand  et  dn  mi       ur  iIk»  i    is  ! 

Il  reste  encore  une  i  mmettre;  c'est  celle  de 

Lucera  qu'habitent  les  Sarrasins;  Charles  en  fonne 
le  siège.  Les  braves  assiégés  se  nourrissent  d'herbe 
plutôtque  de  céder;  mais  cet  aliment  grossier  leur 
manque  ;  ils  sont  forcés  de  se  rendre  à  discrétion. 
Cbarle^disperse  les  musulmans ,  fait  passer  au  fil 
de  l'épée  les  déserteurs  chrétiens,  et  ordonne  qu'on 
détruise  de  fond  en  comble  les  remparts  de  la  ville. 

(1269)  Cependant  si  la  vengeance  de  Charles 
parait  assouvie, -son  ambition  est  bien  loin  d'être 
flatisfaite;il  veut  régner  sur  toute  l'Italie.  Chef  des 
Guelfes,  et  venant  d'écraser  les  Gibelins,  il  doute 
d'autant  moins  du  succès  que  le  siège  de  Rome  est 
vacant.  Il  invite  les  principales  villes  de  la  Lom- 
bardie  à  envoyer  des  députés  à  Crémone;  il  expose 
à  ces  députés  le  projet  qu'il  a  conçu;  il  promet  les 
plus  grands  avantages  aux  villes  qui  reconnaîtront 
son  autorité.  Les  députés  de  Ferrare,  de  Modène, 
de  Reggio,  de  Parme,  de  Crémone  et  de  Plaisance 
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consentent  à  se  soumettre  à  son  sceptre;  mais  ceux 
de  Bologne,  de  Bergame,  de  Corne,  de  Milan,  de 
Pavie,  de  Novare,  de  Verceil,  de  Turin,  d'Alexan- 
drie ,  de  Tortone ,  et  les  envoyés  du  marquis  de 
Montferrat  rejettent  sa  proposition ,  et  toutes  ses 
espérances  s'évanouissent.  « 

Lorsque,  l'année  suivante,  les  malheureux  croi- 
sés de  France,  après  avoir  perdu,  sur  le  rivage  de 
Tunis,  leur  monarque,  leur  héros,  leur  père,  vien- 
nent en  Sicile ,  sous  les  ordres  de  Philipe-le-Hardi, 
et  qu'une  horrible  tempête  fracasse  un  si  grand 
nombrq  de  leurs  vaisseaux,  la  vue  des  restes  sacrés 
de  jsaint  Louis ,  que  les  croisés  .rapportent  avec 
tant  de  respect  dans  leur  triste  patrie,  devenue 
veuve  de  son  roi ,  n'empêche  pas  son  indigne  frère 
de  montrer  une  avidité  dont  des  barbares  auraient 
rougi  (1270);  il  réclame  les  vaisseaux  jetés  sur  le 
rivage ,  et  tous  les  débris  du  naufrage.  Les  Génois, 
qui  s'étoient  réunis  aux  croisés  de  France,  étaient 
près  de  dix  miUe  ;  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
naufragés  leur  appartenaient.  «  C'est  sur  votre 
»  demande,  disent-ils  à  Charles ,  que  nous  sommes 
»  partis  poiu*  la  croisade  ;  vous  nous  avez  promis 
3»  toute  sûreté  pour  nos  personnes  et  pour  nos 
»  biens;  vous  nous  avez  dit  que  nous  serions  in- 
»  demnisés  de  nos  pertes.  »  Leurs  prières  sont 
vaines.  Charles  allègue  une  loi  ancienne  et  barbare. 
Son  tribunal  prononce  la  confiscation  de  tout  ce 
que  la  mer  a  jeté  sur  la  cote  que  Charles  rend  ia* 
hospitaUère. 
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La  Boiieroe  était  toujours  gouvernée  par  le  roî 
Przémislas  Ottocare  II.  Les  historiens  ont  dit  qu'il 
avait  surpassé  tous  les  ducs  et  rois  de  Bohème  qui 
l'avaient  précédé  en  valeur,  en  richesses,  en  puis- 
sance ;  on  l'avait  surnommé  le  Victorieux.  Il  avait 
obtenu  l'Autriche  e  "  "  e  par  son  mariage  ^vee 
Marguerite,  se  îr  duc  de  ces  contrées,-, 

Frédéric,  dit  1  1  s'éloit  maintenu  dan» 

le  duclié  (le  et  *        à  l'exclusion  du  brave 

et  inforluné  I  !  ïde,  que  nous  venons 

de  voir  périr  sur  le  i  échafaud  que  le  mal- 

heureux Conradin,  et  à  qui  sa  trop  grande  jeunesse' 
n'avait  pas  permis  de  faire  valoir  les  droits  qu'il 
pouvait  tenir  de  sa  mère  Gertrude,  fille  de  Henri 
d'Autriche ,  l'aîné  de  sa  maison. 

.  Le  duc  Ulric,  autre  prince  de  la  maison  d'Au- 
triche, n'avait  point  d'enfants;  il  possédait  la  Ga- 
rinthie,  la  Carniole  et  l'Istrie.  Ottocare  H  lui 
acheta  ses  états.  Le  roi  de  Bohême  régnait,  non- 
seulement  sur  cette  vallée  fertile  où  l'Elbe  prend 
sa  source,  où  croissait,  du  temps  des  Romains,  la 
fameuse  et  sauvage  forêt  hercinienne ,  et  que  nous 
avdns  vue  successivement  envahie  et  conquise  par 
les  Gaulois  Boïens,  que  conduisait  Sigovèse,  par 
les  Marcomans,  par  les  Sclaves  Czèches  ou  Tse~ 
chiens,  des  Palus-Méotides,  mais  encore  sur  une 
grande  partie  du  bassin  du  Danube,  sur  les  chaînes 
de  montagnes  qui  le  séparent  de  la  Méditerranée, 
sur  les  vallées  où  coulent  la  Drave  et  la  Save,  sur 
les  rivages  de  l'Adriatique.  II  fonda  ou  encouragea 
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des  écoles  pour  propager  parmi  ses  Sclaves  les  con- 
naissances que  l'on  possédait  en  Europe,  relative- 
ment à  la  grammaire,  aux  lettres  et  aux  sciences. 
(laSS)  Puissant  et  victorieux  allié  des  chevaliers 
teutoniques,  il  les  aida  à  bâtir  la  ville  de  Konigs- 
berg.  (i  260)  Il  défendit  avec  succès  1^  Styrie  contre 
les  Hongrois.  Attaqué  de  nouveau  par  ses  belliqueux 
voisins,  il  prit  Presbourg,  et  revint  chargé  de  butin 
à  Prague  sa  capitale. 

Combien  ces  Hongrois  combattus  par  Ottocare 
avaient  résisté  pendant  long-temps  à  tous  les  ef- 
forts de  plusieurs  successeurs  d'Etienne  ,  leur 
premier  roi ,  pour  introduire  ou  maintenir  parmi 
eux  les  avantages  de  la  civilisation  !  Forcés  par  une 
suite  funeste  de  leur  divisions  intérieures  à  recon- 
naître la  suzeraineté  de  l'empire  sous  Henri  HI ,  ils 
n'avaient  cessé  de  s'irriter  contre  un  vasselage 
que  leur  rendait  odieux  le  souvenir  de  leur 
ancienne  indépendance  et  de  leurs  terribles  excur- 
sions. Toutes  les  lois  qu'on  voulait  leur  donner 
leur  rappelaient  cet  assujettissement,  et  leur  deve- 
naient insupportables.  Bêla  lU  ,  leur  monarque , 
avait  épousé  Agnès ,  fille  de  Renaud  de  Chatillon 
et  de  Ck>nstance ,  princesse  d'Antioche.  H  en  avait 
eu  Emeric  et  André  ;  Emeric  était  mort  après  huit 
ans  de  règne;  son  fils  Ladislas  ne  lui  avait  survécu 
que  six  mois.  André,  frère  d'Emeric,  était  monté 
sur  le  trône  du  consentement  des  Hongrois. 

(i2o5)  Les  boïardsde  Galicie  ou  Halicie  chas- 
sèrent leur  duc  Micislas,  fils  de  Micislas,  ou  Micis- 
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lawitz.  Ils  demandèrent  au  roi  deHongrienndese* 
fils  pour  remplacer  Micisias  :  André  leur  donn#, 
Coloman ,  et  désirant  qu'U  se  fit  couronner  roi  déj 
Galicie ,  il  pria  le  pape  Innocent  III  d'autoriser  l'aiJ' 
chevé(|ue  hongrois  deGran  ou  de  Strigonie  à  sacrer 
Coloinim{iai4)  ^' ""''"<''• '"titrede  roi  de  Hongrie, 
deDalmalie,di  iervie,  de  Galicieetde 

Ladomérie  :  le  rmèrenl  de  In  royauté 

de  Coloman  e  lion  d'un  archevêque 

latin.  Le  nouvel  dissiper  leurs  craintes, 

les  révolta  par  c  des  tyrannies;  il  at- 

taqua le  culte  de  ceux  vaient  élevé  à  la  puis- 

sance suprême;  il  proscrivit  le  rit  grec;  il  chassa  I«  , 
clergé  nissc;  il  le  remplaça  par  des  ecclésiastiques 
latins;  il  persécuta  tous  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  adopter  la  communion  romaine.  Les  boyards 
irrités  rappelèrent  Micisias.  Les  deux  rivaux  se 
firent  la  guerre;  Coloman,  fait  prisonnier,  fut  en- 
fermé dans  un  château. 

Cependant  le  pape  Honorius  III  pressa  vivement 
André  d'accomplir  un  vœu  fait  par  son  père  Béla, 
et  de  partir  pour  la  Palestine,  où  les  chrétiens 
avaient  besoin  des  secours  les  plus  prompts  et  les 
plus* puissants.  Il  s'embarqua  sur  des  vaisseaux  que 
lui  fournirent  la  république  de  Venise  et  d'autres 
Tilles  situées  sur  la  mer  Adriatique.  Arrivé  en  Asie, 
il  maria  son  fils  aîné  Béia  avec  une  fille  de  Théft- 
dore  Lascaris ,  empereur  grec  de  Nicée.  Il  montra, 
dans  plusieurs  circonstances ,  la  valeur  hongroise; 
mais  apprenant  que  des  mouvements  dangereux 
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menaçaient  ses  états ,  il  repartit  pour  son  royaume  y 
malgré  les  instances  du  roi  de  Jérusalem,  du  dua 
de  Bavière,  du  duc  d'Autriche,  des  autres  chefs 
de  la  croisade,  et  l'excommunication  lancée  contre 
lui  par  le  patriarche  de  Jérusalem. 

(iai8)  Coloman,  délivré  de  sa  prison,  rentra 
de  nouveau  dans  Halicz  ;  mais  chassé  de  cette 
capitale  par  Daniel  Romanovitz ,  il  n'y  reparut 
plus. 

(laao)  Peu  de  temps  après,  André  publia  un 
acte  solennel,  fameux  dans  l'histoire  de  Hongrie, 
et  connu  sous  le  n^n  de  bulie  if  or,  parce  que ,  k 
l'imitation  des  empereurs,  il  voulut  qu'un  sceau 
d'or  y  fut  attaché.  (laaa)  Il  donna  une  sorte ^e 
constitution ,  non  pas  au  peuple  hongrois  courbé 
sous  le  servage,  mais  aux  nobles  et  au  clergé,  qu'il 
redoutait,  et  qu'il  voulait  s'attacher.  Il  confirma  tous 
les  privilèges  que  leur  avait  accordés  saint  Etienne, 
le  preniier  roi  de  IJpngrie.  Il  déclara,  par  cette 
bulle ,  qu'on  ne  pourrait  se  saisir  de  la  personne 
d'un  noble  que  lorsqu'il  aurait  été  légalement  cité, 
et  juridiquement  convaincu  qu'on  ne  pourrait  im- 
poser aucune  taxe  sur  les  nobles  ni  sur  les  clercs, 
sans  leur  consentement,  et  que ,  si  un  roi  de  Hon- 
grie attentait  aux  privilèges  de  la  noblesse  ou  du 
clergé ,  il  serait  permis  de  lui  résister ,  et  de  se 
défendre  à  force  ouverte  sans  pouvoir  être  accusé 
de  rébellion.  On  fit  sept  exemplaires  authentiques 
de  cette  bulle ,  qui  devait  être  si  souvent  invo- 
quée en  Hongrie;  on  en  remit  un  au  comte  pa- 
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latin  (lu  royaume;  un  autre  fut  envoyé  au  pape 
Honorius  m. 

Héla  IV,  (ils  aîné  d'Andi-é,  avait  été  associé  au 
trône  du  consentement  des  Hongrois;  il  succéda 
à  son  père.  (  laSS)  Une  épouvantable  invasion  de 
Tartarcs  orientaux  marniia  la  sixième  année  de 
son  règne.  O  ilou.  l'tui  des  potits^fils 

de  Gengis-K  rent  eu  Hongrie  »  et  ta 

ravagèrent.  L  oulut  leur  résister  et 

sauver  son  p  urage  de,s  Hongrois  (ut 

inutde  devant  oïdtitude.  Coloman  fut 

tué  dans  un  Cui  fut  obligé  de  se  retirer 

dans  la  Ualmatie,  au-ueiii  «os  montagnes.  LesTar- 
tâi^s  inondèrent  de  sang  et  couvrirent  de  ruines 
la  malheureuse  Hongiie.  La  famine  suivit  une  si 
horrible  dévastation;  la  p^ste  s'y  joignit;  la  nature 
sauva  la  Hongrie.  Les  Tartares  ne  purent  résister 
aux  deux  plus  terribles  fléaux.  Hs  partirent  épou- 
vantés. Bêla  revint  au  milieu  de  villes  encore  "fa- 
mantes  ,  et  de  campagnes  jonchées  de  cadavres; 
Les  Tlongrois  s'efforçaient  de  réparer  leurs  désas* 
très.  Une  guerre  avec  l'Autriche  prolongea  leurs 
malheurs. 

l\  est  curieux  de  rappeler  que  Bêla  fut  sommé 
par  le  pape  Alexandre  IV  de  comparaître  à  RopiOy 
en  personne  ou  en  procureur,  pour  rendre  compte 
des  motifs  qui  avaient  retardé  le  paiement  d'uœ 
rédtë  annuelle  de  mille  marcs  d'argent,  prconise 
par  André  II  aux  cbevaliers  de  Saint-Jean  de'3é- 
1  rusalem.  ■    »t 


SEIZIÈME  iPOQUE.    121 1  —  la^o.  gn 

(i^Sg)  Bêla,  après  avoir  fait  la  paix  avec  Otto- 
care,  roi  de  Bohême,  en  1260,  ne  s'occupa  plus 
que  de  rétablir  dans  la  Hongrie  l'abondance  et  la 
sûreté. 

De  grands  malheurs  avaient  aussi  fondu  sur  la 
Pologne,  si  voisine  de  la  Hongrie  :  la  guerre  civile 
Tavait  ravagée  vers  la  fin  du  douzième  siècle  et  le 
commencement  du  treizième;  on  avait  long-temps 
combattu  pour  le  trône;  enfin  Boleslas  V,  fils  de 
liesko ,  cinquième  du  nom ,  petit-fils  de  Casimir  II 
et  petit-neveu  de  Micislas  III,  fut  proclamé  duc  ou 
roi  de  Pologne  à  l'âge  de  sept  ans,  sous  la  tutelle 
de  son  oncle  Conrad,  et  ensuite  de  Henri-le-Barbu, 
duc  de  Breslaw  :  lorsqpi'il  eut  atteint  s^  majorité,  il 
tint  d'une  main  bien  faible  et  l'épée  des  guerriers 
et  le  sceptre  des  monarques.  Lorsque  les  Tartares , 
conduits  par  Batou ,  ravagèrent  la  Pologne ,  et  la 
traversèrent  comme  un  épouvantable  orage,  ré- 
pandant sûr  les  villes  et  les  campagnes  tous  les 
désastres  sous  lesquels  ils  allaient  accabler  les  Hon- 
grois, Boleslas  abandonna  sa  patrie,  et  se  réfugia  en 
Moravie.  (  i  a4o)  Lorsque  l'orage  fut  dissipé,  Boleslas 
reparut  sur  les  rives  de  la  Vistule.  Les  Polonais  vou- 
lurent le  détrôner,  et  le  remplacer  par  Conrad  :  il 
réunit  néanmoins  quelques  partisans;  et  la  guerre 
dura  entre  l'oncle  et  le  neveu  jusqu'à  la  mort  de 
Conrad.  On  laissa  la  couronne  à  Boleslas  pendant 
un  grand  nombre  d'années;  mais  il  ne  cessa  de 
voir  les  magnats  porter  les  armes  les  uns  contre 
les  autres,  sans  chercher  à  terminer  leurs  différends. 
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à  les  mmoner  sous  l'autorité  des  lois,  à  rétablir, 
paix  publique. 

Les  Russes,  ces  courageux  voisins  des  braves 
Polonais ,  avaient ,  pendant  l'époque  dont  nous 
tâchons  de  présenter  le  tableau,  été  gouvernés 
par  ntîuf  ^rap'ï«  nWtifus  de  Volodimer,  louri,  ou 
Georges  II ,  le  U  de  Vsévolad  IIl ,  avait 

été  choisi  paf  ur  régner  après  lui,  et 

lui  avait  suce  Constantin,  son  frère 

aîné,  lui  dis[  il  appuyait  ses  droits 

sur  Tusage  et.  par  Micislas,  prince  de 

Galicie,  il  liv]  son  frère,  et  le  battit, 

louri  s'enfuit  %  « .  ;r  ;  Constantin  le  suivit. 

louri,  près  d'être  investi  dans  la  ville,  se  rendit  au 
vainqueur,  et  ne  lui  demanda  que  la  vie  et  la  liberté- 
(lai^)  Constantin  s'empressa  de  lui  donner  un 
apanage  considérable;  et,  attaqué  l'année  suivante 
par  une  maladie  mortelle,  appela  louri  auprès  de 
son  lit  de  mort,  lui  recommanda  ses  enfants  et  lui 
rendit  ses  étals. 

De  combien  de  malheurs  cependant  les  pro- 
vinces russes  vont  être  le  théâtre!  quelles  horreurs 
vont  commettre,  dans  ces  provinces,  ces  hordes 
si  nombreuses  et  si  terribles  que  nous  avons  vueà, 
sous  les  ordres  de  Ratou-Kan  ,  porter  le  fer ,  le 
feu  et  la  destruction  dans  la  Pologne  et  dans  la 
Hongrie!  Ces  colonnes  formidables  deTartares, 
poussées  vers  l'Occident  par  un  mouvement  irré^ 
sistible,  rencontrent  les  provinces  russes  dèS  lè 
commeucement  de  leur  course  impétueuse. 


*  Le  fameux  Genghis-Kan  vivait  encore  en  i  aa3  ; 
tout  rOrient  tremblait  devant  lui.  Les  prince$ 
rusies  les  plus  exposés  aux  invasions  de  ses  Mon«^ 
gols  apprennent  que. ces  féroces  guerriers  vont 
porter  leurs  armes  vers  les  bords  du  Borpthène. 
La  grandeur  du  danger  enflamme  leiu*  courage , 
ils  se  réunissent  à  Kiow;  ils  concertent  leurs  me^ 
sures;  ils  réclament  le  secours  du  grand  prince 
de  Volodimer.  Les  Tartares  leur  envoient  des  am« 
bassadeurs;  ils  protestent  que  leurs  armes  ne  me* 
nacent  que  les  Potoutsi;  ils  demandent  la  paix  aux 
Russes.  On  soupçonne  néanmoins  les  envoyés  de 
tnauvaise  foi;  et,  par  une  suite  de  cette  barbarie 
qui  n*exerçait  encore  que  trop  d'empire  dans  toute 
l'Europe,  ils  sont  massacrés.  Les  Mongols  veulent 
venger  leurs  ambassadeurs  ;  la  guerre  est  déclarée. 
Les  l'fertares  avaient  pénétré  dans  les  terres  des 
Piotôutsi;  ils  entrent  dans  celles  de  Russie. 

Micislas,  ce  prince  de  Galicie  dont  nous  venons 
de  parler,  le  plus  audacieux  des  princes  russes, 
^se  traverser  le  Borysthène  à  la  tête  de  mille  hom- 
ittes,  surprend  un  corps  de  Tartares,  et  le  met  en 
faite  :  ses  autres  troupes  arrivent;  les  autres  prin- 
ces y  joignent  leurs  guerriers  ;  les  Potoutsi  s'y  réu- 
nissent. Micislas,  qui  les  commande,  remporte 
wif  tes  Mongols  une  grande  victoire.  Les  Tartares 
■se  retirent  vers  le  Don.  Les  Russes  les  poursui- 
vent; mais  les  vaincus  faient  avec  tant  de  vitesse 
que  les  vainqueurs  ne  peuvent  les  atteindre  qu'a- 
près dix  jours  de  marche.  Les  Tartares  i'étaient 
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arrêtés  près  de  l'«mbouchure  du  Don;  Us  s'yélaie 
placés  sur  lin  terrain  avantageux.  Lesltusses,  tro| 
confiants  dans  la  victoire,  fatigués  par  une  longiU 
poursuite,  et  comniandés  par  des  chefs  qui  a 
cessé  de  s'enlendre,  attiquent  en  désordre  et  Coi 
battent  sans  €•  nt  taillés  en  pièces,  t 

très-petit  non  raves  peuvent  parvei 

dans  leur  pat  ares  se  répandent  Si 

obstacle  dans  ne  se  retirent  que  " 

{fués  de  pillai  cres. 

Gengis-Kar  conquêtes  avec  sa  vi 

louri  se  croit  uvelles  invasions;  il  c^l 

lébrait  avec  magniucence  les  noces  de  deux  de  ses 
fils  lorsqu'il  apprend  que  les  Tartares,  conduits 
par  Balou,  sont  rentrés  dans  la  Russie.  On  assure 
que  ces  barbares  sont  au  nombre  de  six  cent  mille; 
ils  ont  commencé  le  siège  de  Rezan.  Les  Russes 
qui  l'hnbitent  demandent  les  plus  prompts  se- 
cours, louri  bésite  :  la  ville  est  prise  par  les  Tar- 
tares, 

(i336)  D'autres  villes  cèdent  à  leurs  armes;  il* 
s'emparent  de  Kolomna;  ils  emportent  Moskou( 
et,  dans  l'espace  immense  qu'ils  parcourent,  ricf* 
ne  peut  résister  à  leur  impétuosité.  ,-:.y 

Ils  viennent  sous  les  murs  de  la  capitale,,!^ 
souverain  chargé  de  la  défendre  l'avait  abandçor 
née.  Ils  en  foccent  les  portes;  ils  pénètrent idâiu 
toutes  l«s  rues,  le  cimeterre  d'une  main,  et  un^ 
torche  brûlante  de  l'autre.  Les  princes,  les  piinr 
cesses, 'l'arcbevèque  et  les  principales t h^bil^q:^ 
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avaient  cherché  un  asile  dans  la  cathédrale  :  la 
flamme  les  y  suit  et  les  y  dévore. 

louri  apprend  ce  désastre.  Le  désespoir  rallume 
son  coiiFàgè;  il  périra  ou  sauvera  sa  patrie;  il  ras* 
semble  ses  guerriers;  il  attaque  les  Tartarés.  Les 
Russes  se  battent  avec  fureur.  louri  se  précipite 
au  milieu  des  ennemis;  il  y  trouve  la  mort  la  plus 
glorieuse;  mais  les  Russes  ne  peuvent  plus  dis-» 
puter  la  victoire.  Les  Mongols  inondent  la  Russie. 
Une  petite  ville,  dont  le  nom  doit  être  à  jamais 
célébré,  Torjocz,  ose  arrêter  les  Tartarés.  Elle  se 
dévoue  à  la  destruction;  elle  veut  que  ses  ruines 
soient  le  tombeau  des  ennemis  de  la  Russie.  Quatre 
mille  Tartarés  meurent  sous  ses  murs  héroïques; 
Les  Mongols  la  prennent  enfin;  mais  une  sorte  de 
terreur  les  saisit;  et,  couverts  de  sang,  ils  retour- 
nent sur  les  bords  du  Wolga,  avec  leur  immense 
butm»   • 

(i  237)  Jarodaf  II ,  fi'ère  d'Iouri ,  confie  à  son  fils 
Alexandre  sa  principauté  de  Novogorod,  et  s'ef- 
force de  relever  les  ruines  fumantes  de  Volodimer. 
Les  Tartarés  rentrent  dans  la  Russie  désolée  (  \  1239); 
ils  prennent  Kiew,  malgré  son  intr^ide  résis- 
tance; ils  la  saccagent,  ainsi  que  d'autres  villes, 
el  ne  laissent  respirer  la  Russie  que  pour  aller  ra- 
vager la  Pologne  et  la  Hongrie. 

Une  nouvelle  guerre  menace  la  Russie  épuisée. 
Éric  XI,  dit  le  Bègue,  roi  de  Suède,  excité  parles 
chevaUers  porte-glaives  de  Livonie ,  débarque  dans 
llngrie.  Alexandre,  le  prince  de  Navogorod,  l'at* 
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taque  sur  les  bords  de  la  Neva ,  l'oblige  à 
monter  sur  ses  vaisseaux,  et  reçoit  le  surnom  < 
Meusky. 

Jaroslaf,  le  père  du  vainqueur  des  Suédois, 
sommé  d'aller  rendre  hommage  au   grand  ka 
des  Tartares  d;       '"  n ,  sa  capitale.  La  Ru 

sie  n'avftit  pas  forces  ;  celles  des  Ma 

gols  étaient  in  >slaf  n'ose  pas  résiste! 

II  va  à  Caroo  xombant  à  la  fatig 

d'une  longue  P  lurt  en  revenant  c 

ses  états. 

IjBs  Tartares  le  cessent  de  traiter  I 

Russie  en  ennemie  que  parce  qu'ils  la  regardent 
comme  Soumise  au  grand  kan.  Alexandre  Neuski, 
dont  la  principauté  n'avait  pas  été  ravagée  par  les 
Tartares ,  ne  croit  pas  néanmoins  pouvoir  diiïérer 
trop  long-temps  d'aller,  comme  son  père,  recon- 
naître l'autorité  du  chef  des  Mongols;  il  part  pouf 
Carocorora  avec  son  frère  André.  lie  grand  kan, 
charmé  de  ces  deux  princes,  confirme  à  Alexan* 
dre  la  souveraineté  du  nord  de  la  Russie,  y  joint 
la  Russie  méridionale,  confère  à  André  la  prince 
pauté  de  Volodimer,  et  lui  donne  un  coi^  <}* 
Tartares,  avec  le  secours  desquels  ce  prince  «kL 
lève  le  trône  de  Volodimer  à  son  oncle  Sviatoslàf-, 
qui  s'en  était  emparé.  Cet  André  se  brouille  >i»- 
pendant  avec  les  Mongols,  perd  contre  eux  «me 
bataille,  et  cherche  son  salut  dans  la  faite. 

(laSi)  Alexandre  était  encore  à  Carocortim.  te 
grand  kan  lui  donne  les  états  de  son  frère  fia^MC 


I]  g^  rend  à  Yolodimèr,  y  rassemble  un  grand 
nombre  de  familles  que  les  invasions  des  Tartarea 
seyaient  dispersées ,  se  démet  de  la  principauté  de 
Ifovogorod  en  £siveur  de  son  fils  Vassili,  se  croit 
obligé  de  déposer  et  de  chasser  ce  Vassili,  qui^ 
vainqueur  des  Lithuaniens  et  des  Livoniens ,  re- 
fiiae  le  tribut  aux  Tartares,  et  fait  traiter  avec  une 
grande  sévérité  les  Novogorodiens  hisurgés  con«- 
tre  ces  Mongols. 

On  s'étonne  de  voir  un  prince  aussi  valeureux 
qu'Alexandre ,  et  que  l'Église  grecque  a  mis  au 
nombre  de  se%  saints ,  se  regarder  comme  soumis 
à  une  nécessité  invincible ,  punir  son  fils  et  les 
braves  Novogorodli^ifts  de  leur  amour  pour  indé- 
pendance, de  leur  courage  altier,  de  leurdéter* 
mination  généreuse,  ne  pas  préférer  de  braver 
tous  les  dangers  à  la  tête  des  braves  Russes ,  et  ne 
pas  mourir  glorieusement  plutôt  que  de  ne  pas 
briser  un  joug  honteux.  Les  divisions  des  Russes , 
^insubordination  des  grands ,  les  révoltes  de  Jà- 
roslaf ,  frère  du  monarque ,  peuvent  seules  ex- 
cuser la  conduite  d'Alexandre. 

Toutes  ses  soumissions  ne  peuvent  néanmoins 
calmer  les  Tartares  irrités.  Saint  Alexandre  est 
obligé  d'aller  plusieurs  fois  auprès  du  kan ,  et 
n^obtient  qu'après  plusieurs  années  l'assurance  de 
la  paix.  Il  rapportait  cette  assurance  en  Rdsme, 
lorsqu'il  cessa  de  vivre.  '        ' 

(1269)  ^^^^^  ni,  qui,  pendant  le  dernier 
voyage  de  Neuski  auprès  du  kan,  s'était  emparé 
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de  nouveau  de  Novogorod,  remplace  son  frère' 
f  olomidcr. 

Les  habitants  de  Novogorod  cependant  st?  gou- 
vernent eux-mêmes,  et  ne  reconnaissent  en  quel- 
que sorte  que  leurs  magistrats,  Plesbof  leur  était 
soumis.  Les  ;ette  ville  désirent  d'a- 

voir pour  pri  ithuanien  nommé  Do- 

mant,  et  qui  t  baptême;  Novogorod  y 

consent.  Doit  c  succès  la  giici-re  dans 

la  Livonic,  L(  ens  et  Jaroslaf  joignent 

leurs  armes  à  nant;  les  Livoniens  de- 

mandent et  obtiei  it  paix.  Jaroslaf  veut  alors 
étendre  son  autorité  sur  Novogorod,  et  détruire 
sa  liberté.  Elle  lui  déclare  qu'elle  ne  veut  plus  dé- 
pendre de  son  gouvernement.  Le  métropolitain 
de  Kiewménnge  néanmoins  un  arrangement  enâ-e 
cette  république  et  ie  prince  de  Volodimer. 

(1270)  Jai'oslaf,  obligé,  quelque  temps  après 
cette  paix,  de  se  rendre  auprès  du  kae,  meuit 
avant  d'être  de  retour  en  Russie,  comme  son 
frère  saint  Alexandre  et  son  père  Jaroslaf  IL 

La  Suède ,  dont  nous  avons  vu  une  armée  battue 
sur  les  bords  de  la  Neva  par  saint  Alexandre,  jMré- 
sente ,  pendant  l'époquedont  nous  nous  occupons, 
les  résultats  funestes  de  l'arr'angement  si  imp^- 
tique  adopté  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
et  d'après  lequel  on  devait  élire  alternativenmtt 
le  roi  dans  deux  familles  puissantes  et  rivales, 
dans  -celle  des  Jeswar,  soutenue  par  les  Suédois 
proprement  dits,  et  dans  celle  des  Suercher,<p|i6- 
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férée  par  les  Goths.  Suercher  III,  fils  deCharles  YII, 
soupçonneux  et  cruel,  veut  faire  mourir  tous  ks 
parents  de  son  prédécesseur  Canut,  fils  de  saint 
Éric  et  petit-fils  de  Jeswar. 

Éric  X,  fils  de  Canut,  échappe  seul  à  la  mort; 
il  prend  les  armes ,  et  tue  Suercher  dans  ime  ba- 
iaiUe(i2io).  Jean,  fils  de  ce  sanguinaire  Suercher, 
succède  à  Éric  X,  sous  la  tutelle  d'Olaiis,  arche- 
vêque d'Upsal  (laao);  il  a  le  malheur  de  voir  les 
Esthoniens ,  les  Caréliens ,  les  Vandales  jst  les 
Prussiens  ,  faire  une  terrible  invasion  dans  la 
Gothie. 
^  .  Éric  XI  est  élu  après  Jean.(i  aaS);  il  fonde,  l'uni- 
versité dUpsal,  et  meurt  en  laSi.  On  ne  choisit 
pas  pour  le  remplacer  un  Suercher,  suivant  l'usage 
étabU.  Le  fils  de  la  sœur  d'Éric  est  élevé  sur  le 
trône ,  sous  la  tutelle  de  son  père,  le  comte  Birgen. 

Une, troisième  famille  très-puissante,*  celle. des 
Falkunger ,  issus  d'une  autre  sœur  d'Éric  XI,  avait 
des  prétentions  au  trône.  Us  prennent  les  armes. 
Le  comte  Birgen,  au  moment  de  leur  livrer  ba* 
taiUe,  leur  propose  un  arrangement,  les  Sittive 
dans  une  conférence,  les  fait  arrêter,  et  fait  tom- 
ber leurs  têtes;  il  tâche  de  faire  oubUer  cette,  per- 
fidie, bâtit  et  dote  des  églises,  fonde  la  ville  de 
Stockholm ,  publie  plusieurs  lois ,  ùàt  régler  ,que 
les  femmes  succéderont  à  leurs  parents,,  ^ç  T^^tire 
dans  un  monastère  après  quinze,  ans  de  régence 
(ia66),  et  laisse  à  son  fils  les  rênes  du  gouver- 
nement. 1  |0  . 
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Canut  VI,  dit  le  Pioux,  régnait  encore  au  e 
menceraent  du  treizième  siècle  sur  le  Danemard 
le  royaume  le  ptus  voisin  de  la  Suède.  Le  duc  i 
Ilolsteiu,  ayant  voulu  défendre  l'évèque  de  Sle 
Tvick  révolté  contre  Canut,  avait  perdu  tous  t 


états  et  lï  libo»^*-  T^  » 

année ( i 20 i ) 

chevèque  de 

grand  généra 

sacré  tous  les 

bonheur  de  sa 

des  lettres  et  protecteu 


enleva  dans  la  inéi 
[j  ministre  absolu , 
élat,  grand  poHtiqu«| 
je  de  mer,  avait  oon 
OQ  long  ministère  i 
gloire  du  prince,  j 
élé  des  hommes  stic 


dieux,  il  avait  fondé  un  monastère  dont  les  moinâ 
devaient  enrichir,  par  des  travaux  assidus,  les  artf 
chives  du  Danemarck;  il  avait  eu  pour  secrétaîrB 
ce  Saxo,  surnommé  le  grammairien,  dont  tttreU 
atoim  aéj&  parlé;  avait  noblement  secondé  sesrfJ 
forts,  et  l'atait  fortement  encouragé  à  entreprAii'- 
dre'sonhistoire  danoise.  "■'-  -'"^ 

Onnt  suivit  de  près  son  ministre;  i!  mourut  èltf 
1103-,  après  vingt  ans  de  victoires  ou  de  soihs  às^ 
sidus  donnés  au  progrès  de  la  civilisation;  96tt 
frèW  Waldemar  n  fut  reconnu  son  succeSsélir^* 
couronné  k  ILunden ,  il  se  fit  reconnaître  à  LfAëdl^ 
en  qualité  de  roi  des  Vandales  et  de  seignear4frli(: 
Nordalbingie.  Le  duc  Adolphe  de  Holstein  re^tt* 
Art  nonreaii  fh\  la  liberté ,  en  renonçant  à  ses  AàtS 
et 'en  donnant  des  otages.  Waldemar  plaça  Eilii^ 
sur  le  trône  de' Norwège,  en  le  rendant  tributafi'w 
du  X)abemarck  (i3o3);  il  brisa  les  fers  de  l'éré^pM 


46 âeswick  (i2o5) ,  camme il  andt brisé  eenxdu 
duc  de  HoUlein;  et  le  prélat  ae  retira  à  Bologne.» 

liVirchevéebé  de  Brème  étant  cependantdeveiiaf 
Tacant,  il  panrint  à  l'obtenir.  En  vain  le  pape  Inno- 
cent III 9  à  la  sollicitation  du  roi  de  IHmemardt, 
cassMril  l'élection  du  prélat;  Philif^e,  roi  des  Ro- 
mains 9  donna  des  troupes  au  nouvel  élu.  Le  prélat 
se  mit  en  possession  de  l'archevêché;  mais  le  roi 
de  DanemardL  battit  les  guerriers  de  Philippe,  eH 
l'ancien  évéque  de  Sleswick  fut  obligé  d'abandon* 
ner  le  siège  métropolitain. 
.  Marchant  de  succès  en  succès,  Waldemar  obli« 
gea  les  comtes  de  Schwerin  à  rentrer  sous  son 
obéissance^  porta  la  guerre  dans  la  Poméranie 
orientale,  la  soumit ,  et  recouvra  Dantzig;-         < 

(laio)  Ayant  abandonné  le  parti  de  l'empereur 
Othon  IV ,  et  embrassé  celui  de  Frédéric  II ,  il  reçut 
de  Frédéric  un  diplôme  qui  cédait  au  Danraaarck 
toutes  les  provinces  que  Waldemar  possédait 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  le  long  des  rives  dé 
la  Baltique,  depuis  l'Ëlbe  jusqu'à  l'embouchure 
de  ia  Dwina,  et  à  la  livonie  (iai4)*  On  a  donné 
le  nom  de  royaume  des  Venèdes  ou  des  Vandales 
àcette  longue  suite  de  contrées  septentrionales  qui 
rendaient  leur  souverain  l'arbitre  d'une  si  grande 
^rtie  du  commerce  de  l'Allemagne. 

Othon ,  offensé  de  la  défection  de  Waldemar^  se 
ligua  avec  son  frère  Henri ,  comte  palatin  du 
&hin^  Afi>en,  margrave  de  Brandeboug^  et  fan- 
eîtn'évéqiie  de  Sleswick,  entra  ^ms  le  HolsteiB, 
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Pendant  un  grand  nombre  d'années  les  trï>ts 
frères  d'Eric  combattent  contre  leur  roi,  pour 
l'indépendance  de  leurs  apanages.  A  peine  c:ette 
guerre  impie  est-elle  terminée  qu'Éric  prend  les 
armes  contre  les  comtes  de  Holstein.  Abcl,  l'alné 
de  ses  frères,  i'i"'ni*"  ^  ir«nir  le  visiter  k  Sleswiclt , 
se  rend  maîtrf  oune ,  et  le  fait  placer 

pendant  la  n  >ateau  où  on  lui  coupe 

la  tète,  qu'on  a  corps  dans  la  rivière 

de  Slye- 

Le  fratricidi  tint  pas  d'être  parjure; 

il  ose  alfirmer  avec  sera  it  qu'il  n'est  pas  cou- 
pable  de  la  mort  de  son  roi  (laSo);  vingt-quatre 
de  ses  barons  le  jurent  avec  lui;  et  il  monte  sur 
ie  trône  qu'il  a  souillé  par  un  noir  attentat, 

il  fait  la  paix  avec  les  comtes  de  Holstein,  donne 
à  l'ordre  teutonique  ce  qu'il  avait  en  Livonie, 
cède  l'île  d'Oesel  à  l'évèque  de  cette  île,  et,  voulant 
payer  les  dettes  du  royaume ,  établit  une  impasi> 
tien  sur  tous  les  sujets  de  la  couronne;  les  Fri- 
sons refusent  de  s'y  soumettre.  Abel  prend  les 
arines  contre  eux;  ils  sont  vaincus  dans  la  pre- 
mière campagne;  mais  l'année  suivante  le  roi 
«st  battu  ,  obligé  de  prendre  la  fuite ,  massacré 
dans  un  marais  ;  et  un  parricide  venge  un  pitr^ 
ricide. 

(laôa)  11  avait  désigné  son  fils  aîné  WaldMOàV" 
pour  lui  succéder;  mais  ce  jeime  prince  avait  fait 
ses  études  à  Paris;  revenant  dans  sa  patrie,  il 
avait  été  fait  prisonnier  par  l'archevêque  de  Cô- 
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jogne:  Christophe  P%  frère  d'Abel^  est  reeoanu 
mcMoarque.  du  Daneùiarck.  . 
-  Le  roi  de  Suède,  celui  de  Norwège,  les  comtes 
de  Holstein,  le  margrave  de  Brandebourgs  sou- 
tienûeut  les  droits  de  Waldemar.  Ilamîsîssent 
avec  avidité  un  prétexte  de  ravager  les-  contrées 
danoises.  Christophe  s'arrange  avec  ces  princes-; 
Waldemar,  mis  en  libëné,  revient  eaDanemarok  ; 
son  oncle  lui  cède  le  duché  de  Sleswick  ^  et  Wti- 
demar  ne  réclame  pas  la  couronne. 

(ii54) Cependant  Jacob  Erlandsen,  archevêque 
de  Lunden ,  veut  usurper  une  partie  de  la  puis^ 
sance  temporelle.  Christophe  lui  résiste.  Le  prélat 
défend  aiHèc  forcé  ses  prétentions  ;  le  roi  le  fait 
arrêter  (ra56).  Trois  iévêques  Craignent  le  même 
«Ort',  pt^nnent  la  fuite,  et  lancent  un  interdit  sur 
leroyaumie. 

•  Tout  lé  Danemarck  est  en  fcù.  Christophe  veut 
éteindre  l'incendie;  il  désire  de  conférer  avec  Té- 
véque'  de  Rypen;  il  se  rend  auprès  de  lui.  Un 
"pfêtre  fanatique  Fempoisotiné.         i 

(i  269)  Éric  V,  son  fils,  n'a  encore  que  dix  ans  ; 
il  lui  succède  sous  la  tutelle  de  sa  rnère  Margue- 
rite de  Poméranie.  Le  clergé,  furieux  contre  la 
mémoire  de  Christophe ,  ne  veut  pks  reconnaître 
Éric.  L'évêque  de  Reschîld  s'était  retiré  dans  l'île 
de  Rugen;  il  engage  Jarimar,  le  prince  de  cette 
île,  à  faire  valoir  les  droits  d'un  autre  Éric,  se- 
cond fils  du  roi  Abel ,  et  à  faire  une  descentes  dans 
le  Danemarck;  il  les  accompagne  dans  l'île  de  Zéé- 


lia  HMnran  9»* Wxuro»&  m  . 

penhague  est  prise  d*iiMÉHt  efepfflÂufJfauûqMtfHiqir 
en  Scanie  (ia6o):nnfffrnfayw  rainatlrinb  rfaBdâMiî 
tes  de  Holstein-l»'râÉpl«Miik4ftiiê'la'gairih^^ 
tre  lar'.mBe.  Elfe^espère  gikgiMir  l^trdfatovèfiijjji^^ 
Lunden  :  elle  le  met  eâ:  Uhartéjmiiti  )« 
.placable  se  retire  eoJBuèik^wirQqittle^ 

pope,  et  répaiid!deMtQM:!)«^lWMM^ 
dekdisconlelaplmlfilnfftt^  ,->:>     i;  r  -'frj-L 

La  régente  et  -son  jwmMf  «ml^llMAtw  _^ 

plaine  de  TohM|9;;dv  ^lsM4fhI^^ 
On  les  fait  pnam^îflr*;  M  n^ 
comtes  de  Holitpb^  I^.nn,:^,n'â  que  doq^^^yn^ 
est  livré  à  Éric,  son  rivaL  Ce  fils  d-AI^el,  ou.pljer 
tôt  l'anarchie ,  règne  dans  le  Danemarck. 

Albert,  duc  de  Brunswick,  s'intéresse  cependant 
au  sort  de  la  régente ,  entre  dans  le  Ilolsteîn  et  la 
délivre.  Elle  réclame  en  vain  la  liberté  de  son  £]&. 
On  l'avait  remis  dans  les  mains  de  Jean  I^^,  mar- 
grave de  Brandebourg.  On  promet  au  margrave 
que  le  roi  épousera  sa  fille;  il  brise  les  fers  du 
jeune  prince. 

Mais  les  divisions  les  plus  déplorables  contir 
nuent  de  régner  dans  tout  le  royaume.  L'arche- 
vêque de  Lunden  ne  cesse  de  les  animer.  Le  pape 
envoie  un  légat  pour  prononcer  entre  le  moxuuv 
que  et  l'archevêque  (ia66).  Le  légat  ose  citer  le 
monarque.  Éric  irrité  en  appelle  au  siège  ponti^ 
fical  de  Rome.  Le  légat  et  l'archevêque  se  retirent 
à  Lubeck  avec  trois  suf&agauts  de  l'archevêque. 
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et  on  ose  y  fulminer  une  sentence  d'excommiuur 
cation  contre  le  roi,  la  reine  et  leurs  adhéi^ats. 

(  I  a6o)  Éric  veut  apaiser  le  clergé ,  et  s'at tacheries 
nobles  ;  il  donne  aux  nobles  et  aux  loeiobres  du 
clergé  le  droit  de  faire  rendre  la  justice  dsuBs  leurs 
terres  (1^73).  Il  épouse  Agnès  de  lîrandebourg; 
et  enfin  le  concile  général  de  Lyon  ayant  ramené 
la  paix  entre  le  roi  et  l'archevêque,  l'interdit  du 
royaume  est  levé,  l'autorité  royale  reprend  ses 
droits  ;  mais  rien  ne  la  garantit  de  nouvelles  atta- 
ques de  prélats  ambitieux  et  rebelles. 
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étaient  apiiclés  troubadours  ;  on  donnait  le  nom  i 
trouvères  à  ceux  qui  se  servaient  de  la  langi 
d'oïl.  Los  nns  et  les  autres  charmaient  les  tournoi^ 
tes  fêtes  solennelles,  les  grandes  réunions,  lei 
veillées,  les  loisirs  des  solitudes,  non-seidement 


î  f^ncore  par  leurs  récits, 
•es  que  l'on  nommait 
nt  composés  dans  l'un 
a  langue  romane ,  dans 
e  français  proprement 
^nait  encore  dans  les 
le  ne  permettait  pas 
3  immorales  et  les  im- 


par  leui's  chanMii 
leurs^  contes. 
romans,  par 
ou  l'autre  de 
le  iangiiedo* 
dit.  La  gros 
mœurs  :iu  ti 
d'être  rebuté 
mages  iu'Iécentes  qu'ofiraient  souvent  leurs  com- 
positioDs;et  on  était  encore  trop  loin  du  uaturel 
et  du  bon  goût  des  auteurs  classiques  grecs  el 
latins  pour  se  plaindre  de  la  rect^ei'che  des  pea-i 
sées  et  de  l'exagération  des  sentiments.  On  était 
enchanté  de  la  gi^ce  de  leurs  poésies ,  de  la  fécon- 
dité de  leur  imagination ,  de  la  naïveté  des  tours , 
de  la  fidélité  des  peintures,  de  la  vivacité  desaiifec- 
tions,  «Je  la  constance  des  amants,  de  l'héroïsme 
des  prfiux.  On  nommait  ces  troubadours  et  ces 
trouvères  les  maîtres  du  gai  savoir,  les  chantres 
de  l'amour,  du  courage  et  de  la  brillante  cheva- 
lerie. 

Dès  le  onzième  siècle  on  avait  composé  plu- 
sieurs clmnsons  amoureuses  en  langue  romane; 
Abeilard  et  même  saint  Bernard  en  avaient  fait  de 
badines  :  mais  c'est  principalement  dans  le  trei- 
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zième  siècle  que  Ton  a  du  aux  trouvères  et  aux 
troubadours  les  pastourelles,  les  chansons  fo- 
lâtres, les  poésies  légères,  les  élégies  attendris- 
santes, les  romances  plaintives,  et  les  fabliaux 
spirituels,  dans  lesquels  Boccace,  TArioste,  La  Fon- 
taine, Molière,  Voltaire,  Sedaine,  Favart  et  Mar- 
montel  ont  trouvé  des  sujets  de  leurs  nouvelles, 
de  leurs  poèmes ,  de  leurs  contes ,  de  leurs  &bles , 
de  leurs  comédies  ou  de  leurs  opéras. 

Ils  n'avaient  pas  peu  imité  ces  contes  et  ces 
£sd)les  arabes  rapportés  de  la  péninsule  espagnole, 
conservés  en  latin  et  en  firançais,  traduits  en  an- 
glais ou  en  anglo-saxon,  par  Henri  P'*,  duc  de 
Normandie  ;  recueillis  par  les  musulmans  de  Cor- 
doue  et  d'autres  contrées  de  l'Espagne  méridio- 
nale, originaires  des  rives  da  Tigre ,  de  FEuphrate , 
du  golfe  persique,  de  llndus ,  ou  du  Gange,  et  tels 
que  ceux  qu'on  se  plait  encore  à  retrouver  dans 
ce  dolopathos  écrit  en  indien,  et  ensuite  en  persan, 
en  syriaque,  en  hébreu,  en  grec,  en  latin,  et  dans 
presque  toutes  les  langues  modernes  de  l'Europe. 

Ces  trouvères  et  troubadours  étaient  souvent 
les  héros  de  leurs  poèmes.  Us  chantaient  leurs 
combats,  leurs  aventures,  leurs  amours, 'leurs 
craintes,  leurs  espérances.  Ojaf copiait,  .on  lisait, 
on  apprenait,  on  chantait  leurs  ver%«et.  leurs  ré- 
cits. Les  princes,  les  vassaux  les  plus-puissants, 
les  riches  châtelains,  les  rois  même  les  recevaient 
avec  joie,  les  accueillaient  avec  honneur  ^les  écou- 
taient avec  ravissement,  et,  remplis  d'euthousiasmo 
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et  de  reconnaidsanoë,'  se  dépouillaient  de  leurs 
manteaux ,  et  de  leurs  propres  mains  exi  reyélaient 
les  trouvères  et  les  troubadours  qui  venaient  de 
leur  faire  éprouver  de  si  douces  jouissances.  Les 
plus  grandes  dames  étaient  flattées  des  hommages 
de  ces  inspirés;  et  dans  ce  siàde  où  le  ÊEUiatisrae 
et  la  superstition  avaient  &it  disparaître  la  morale 
religieuse ,  et  introduit  la  plus  grande  licence  dans 
les  mœurs,  ces  poètes,  jeunes,  beaux,  aimables, 
amoiu*eux  et  discrets ,  voyaient  leurs  voeux  coUr 
ronnés  en  secret  du  plus  heureux  succès.  Dégui- 
sés sous  l'habit  de  pèlerin,  ils  osaient  pendant  les 
nuits  sombres  n'écouter  que  Tamour,  s'enfoncer 
dans  les  bois  mystérieux  qui  croissaient  au  pied 
d'une  noire  et  haute  tour,  y  chanter  à  demi-voix  la 
romance  amoureuse,  et  proférer  ces  sons  touchants 
qui  parvenaient  jusques  à  l'asile  de  l'amante  ado- 
rée, au  travers  des  grilles  épaisses  et  des  verres  co- 
lorés, et  que  pouvait  seul  entendre  l'objet  char- 
mant de  leur  vive  affection. 

C'est  ainsi  qu'on  a  représenté  Arnaud  de  Mer- 
veille, dont  on  a  conservé  un  recueil  de  poésies, 
soupirant  pour  la  belle  Adélaïde  de  Béziers,  qui 
préférait  son  amour  à  celui  du  roi  de  Castille. 

C'est  ainsi  que  Bwnard  de  Y entadour  adressait 
des  vers  passionnés ,  et  dans  lesquels  on  a  cru  re- 
trouver d'heureux  souvenirs  d'Ovide ,  d'abord  à  la 
belle  vicomtesse  de  Ventadour,  Agnès  de  Mon- 
luçon,  et  ensuite  à  Éléonore  de  Guienne ,  duchesse 
de  Normandie. 
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Peu  Ênrorisé  dans  ses  amours ,  le  trouvère  ou  le 
troubadour,  comme  Pierre  Vidal,  traînait  de  val- 
lée en  vallée  ses  douleurs  et  ses  ennuis.  Souvent 
son  cœur  s'aigrissait;  il  accusait  la  nature  entière 
de  ses  malheurs;  tout  devenait  l'objet  de  son  res- 
sentiment. Ses  chants  se  transformaient  en  des 
sirventes;  il  s'emportait  contre  l'ambition  des  su- 
zerains, la  dureté  des  riches,  les  vices  du  clergé,  et 
la  perfidie  des  femmes.  Quelquefois,  imitateur  zélé 
des  chevaliers  errants  et  malheureux ,  il  parcou- 
rait les  forets  les  plus  sauvages ,  et  les  monts  les 
plus  escarpés.  S'il  rencontrait  sur  le  bord  d'une 
prairie  émaillée  de  fleurs  une  jeune  et  jolie  bergère, 
il  oubliait  auprès  de  ses  grâces  naïves  les  rigueurs 
des  nobles  demoiselles,  et  chantait  ses  doux 
attraits. 

Mais  à  quelqu  e  beauté  que  les  trouvères  e  t  les  trou- 
badours adressassent  leurs  hommages,  non-seule- 
ment elle  était  la  dame  de  toutes  leurs  pensées;  mais 
encore  le  délire  de  Famoiu-  se  joignait  aux  inspira- 
tions de  la  poésie;  elle  devenait  souvent  pour  eux  une 
sorte  de  divinité;  ils  lui  consacraient  un  culte;  ils  lui 
vouaient  toute  leur  existence;  ils  entreprenaient 
pour  elle  de  lointains  pèlerinages;  ils  s'imposaient 
des  pénitences  extraordinaires  ;  ils  se  condamnaient 
à  d'extravagantes  macérations.  Mêlant  à  leurs  sen- 
timents exaltés,  et  à  leurs  désirs  romanesques,  les 
idées  métaphysiques  que  les  ouvrages  d'Aristote 
répandus  plus  que  jamais  en  Europe  après  l<^ 
retour  des  croisés,  avaient  rendus  si  familiers,  ils 
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avaient  donné  à  raxnoiir  et  un  langage  mystérieux 
et  des  scrupules  pour  ainsi  dire  religieux  et  des 
cas  de  conscience.  Ces  di£Bicultés,  ces  scrupules, 
ces  expressions  étaient  soumis  au  jugement  des 
maîtres  en  amour  et  à  la*  sagacité  des  orateurs  des 
puycls-verts  ^  ou  séances  littéraires. .  On  soutenait 
dans  des  dialogues  rimes,  appelés  tensons  par  les 
troubadours,  etjeuX'partis  par  les  trouvères,  des 
questions  amoiureuses,  des  .propositions  sentimen* 
taies,  des  assertions  subtiles.  Les  trouvères  les 

1 

discutaient  dans  des  réunions  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  palinods.  De  nobles  et  puissants 
seigneurs  troubadours  ou  trouvères ,  assis  pendant 
rhiver  auprès  de  vastes  foyers,  se  reposant  des 
fatigues  de  leurs  guerres  d'été,  entourés  d'amis, 
de  pareits,  de  pages,  de  valets,  d'écuyers,  de 
vassau^,  de  grandes  dames  et  de  jeunes  châte- 
laines, et  les  entretenant  de  lais  cV amour  y  àesonr 
nets  courtois  y  de  dits  notables  y  à^  fleurs  de  sai^oir^ 
donnaient  à  des  hérauts  d'armes  envoyés  par  des 
belles  et  des  princes,  ou  à  des  damoisels  malheu- 
reux et  couverts  d'armes  noires,  les  conseils  y  les 
instructions  y  les  leçons  qne  l'on  s'empressait  de 
demander  à  ces  juges  de  la  galanterie,  des  nobles 
usages  et  des  actes  courtois. 

Des  souverains  exemptaient  des  villes  du  paie- 
ment des  impôts,  à  condition  qu'elles  entretinssent 
un  troubadour  ;  on  couronnait  les  troubadours  et 
les  trouvères;  on  leur  présentait  des  pierreries, 
dos  magnifiques  ceintures  et  des  fleurs  d'or  ;  on 
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avait  vu  la  reine  Béatrix  de  Provence  poser  elle- 
même  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête  de  Hu- 
gues de  Penna,  et  lui  adresser  le  quatrain  le  plus 
flatteur.  Des  ménestrels  et  des  jongleurs  remplis- 
saient, par  divers  jeux,  les  intervalles  des  chants 
des  troubadours  et  des  trouvères.  Leurs  vers  étaient 
devenus  l'objet  d'une  passion  très-vive  :  on  les  gra- 
vait sur  les  écus  des  chevaliers;  sur  la  marqueterie 
des  meubles,  sur  les  lambris  des  châteaux,  sur  le 
pavé  des  églises ,  sur  les  tombes  des  chapelles  sé- 
pulcrales ;  on  les  lisait  sur  les  armes,  sur  les  vases, 
sur  les  sceaux,  sur  les  tentures,  sur  les  vitraux. On 
voulait  avoir ,  en  vers  ou  en  prose  rimée ,  des  his- 
toires, des  sermons,  dos  prières  :  la  Bible  parut  en 
vers;  Nicolas  Doiu'bault  mit  la  coutume  de  Nor- 
mandie en  vers  de  huit  syllabes;  et  Richard  d'An- 
nebaut , Anglo-Normand ,  publia  envers  les  insti- 
tutions de  Justinien. 

On  voit  quelle  influence  les  troubadours  (*t  les 
trouvères  curent  bientôt  sur  les  mœurs  et  sur  la 
civilisation.  Presque  toute  l'Europe  voulut  avoir 
ses  poètes  comme  la  France.  Les  Siciliens  imitèrent 
les  troubadours  de  Provence,  et  transmirent  leurs 
leçons,  leurs  exemples,  leurs  vers,  aux  autres  Ita- 
liens ;  Gênes ,  Florence ,  Venise ,  jMantoue,  le  Mont- 
ferrat  appelèrent  les  troubadours,  les  reçurent 
avec  transport,  les  couronnèrent  de  palmes,  les 
comblèrent  de  présents;  l'Allemagne  J'Anglc^terre, 
l'Espagne  elle-même ,  qui  avait  transmis  aux  pre- 
miers troubadours  les  fables ,  les  contes ,  les  i)Oê- 
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sies  des  Arabes,  attirèrent  dans  leur  sein  les  poètes 
de  France,  ou  leur  adressèretil  des  élèves  zélés; 
Jean  I^"",  roi  de  Portugal,  envoya  une  ambassade 
solennelle  an  roi  de  France ,  au  monarque  des  trou- 
badours et  des  trouvères  pour  lui  demander  des 
poètes  et  des  c\h  resqiie  tous  les  grands 

princes  de  l'Eu  t  taire  des  vers  comme 

les  troubadour  'ères;  et  la  langue  ro- 

mane, celle  q\  é  et  l'imagination  des 

'  Français  inspii  aplie  de  cbarmes,  était 

devenue  la  lanj,„  de  l'Europe.  On  disait 

qu'un  Français  du  aouzieme  siècle.  Jean  de  Ilan- 
ville,  avait  pré1.^l  ce  brillant  et  pacifique  triomphe 
de  la  France  lorsque,  cent  ans  avant  l'accompli»- 
sèment  âe  cette  nobls  destinée ,  il  s'éeHai^  dftns 
un  poëme  dédié  à  Gautier ,  archevêque  de  Rouen , 
«t  dont  on  a  retenu  les  vers  que  je  vais  citer  :  «  Il 
»  s'élève  enfin  un  nouveau  palais  d'Apollon ,  Paris, 

«cette  ville ,  grecque  par  ses  écrits,  indienne 

s  par  ses  études,  romaine  par  ses  poètes,  attique 
»  par  ses  philosophes.  » 

Les  trouvères  et  les  troubadours  faisaient  sur- 
tout l'ornement  de  ces  institutions  singulières  et 
galantes,  nées  de  l'enthousiasme  pour  les  dames, 
la  poésie  et  la  chevalerie  ,  de  ces  tribunaux  dont 
l'esprit  et  le  sentiment  avaient  fondé  l'empire,  de 
ces  cours  d'amour  où  la  force  et  la  puissance  se 
faisaient  gloire  d'obéir  aveuglément  au  génie  et  à 
la  beauté. 

Ûa  réuiiMMÙt  ces  cours  d'ujljfvr  lorsque  le  pris* 
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temps  revenait  embellir  la  terre,  que  les  arbres 
commençaient  à  se  couvrir  de  feuilles ,  les  fleurs  à 
s*épanouir,  et  les  oiseaux  à  chanter  dans  les  riants 
bocages.  On  les  tenait  sous  l'orme  vénéré  planté 
auprès  du  pont-levis  d'un  antique  château  ;  des 
bancs  de  gazon  étaient  disposés  sous  son  naissant 
ombrage  ;  on  voyait  suspendus  à  ses  branches  les 
armes  conquises  en  l'honneur  des  dames ,  les  échar- 
pes  des  poursuivants  d'amour,  les  couronnes  mé- 
ritées dans  les  tournois  et  dans  les  joutes  par  les 
paladiiis ,  les  lauriers  obtenus  par  les  trouvères  ou 
les  troubadours  dans  les  Puyds- Verts  ,  les  pe- 
tites harpes  abandonnées  par  des  amants  mal- 
heureux. 

Parmi  ces  ormes  ainsi  consacrés,  et  que  Ton 
nommait  ormels ,  on  citait  dans  l'Occitanie  ceux  de 
Signe,  dePierrefeu,  d'Avignon,  de  Romane  sur  les 
bords  de  l'Isère.  Les  pontifes  de  Rome ,  souverains 
d'Avignon ,  protégeaient  ces  institutions ,  où  les 
dames  et  les  chevaliers  accouraient  de  si  loin;  In- 
nocent YI  donne  le  spectacle  d'une  magnifique 
cour  d'amour  aux  comtes  de  Vintimille  et  de  Tende. 
Les  dames  les  plus  renommées  pour  leur  esprit  et 
leur  beauté  étaient  jugées  dans  ces  tribunaux,  à 
Fautorité  desquels  nul  n'eût  osé  se  soustraire. 
Un  prince  d amour  les  présidait ,  et  on  avait  vu 
de  grands  princes  et  des  rois  en  rechercher  le 
titre. 

Trois  veillées  en  précédaient  l'ouverture;  et, 
pendant  ces  joyeuses  solennités ,  les  troubadours 
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ouïes  li'ouvères,  accompagnas  par  lesnn>nesti-oIs, 
récitaient  leurs  romans ,  leurs  fabliaux  ou  leurs 
poésies;  ils  arrivaient  vers  le  château  <le  l'onnel, 
réunis  en  troupes  joyeuses,  s'arrêtant  à  l'entrée 
des  bois,  chantant  sur  le  bord  des  fontaines,  et 
portant  à  leurs  g*'^  d'or. 

On  a  conipt  iiertrand  d'Almanon  , 

Nazémur  le  t  li-  Borneil,  Guilhem 

d'Amah'ic,  lier  ionr,loué  par  Pétrar- 

que,GeolTroi  ie  la  belle  Mélinsende, 

çonttcsse  de  Ti  :  infortuné  Guillaume 

deCabestains,  le  i^n      .'"igueira,  le  défenseur 

des  Albigeois,  Savari  de  Mauléon,  ie  chef' de  toute 
courtoisie,  Guillaume  de  La  Tour,  qui  eut  le  mal- 
heur de  vivre  après  la  mort  de  son  amante  Pierre 
deCraon,  Guillaume  de  Saint-Didier,  le  poète  de 
la  vicomtesse  de  Polignac,  sœur  du  dauphin  d'Au- 
vergne, Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  deCham- 
pagne,  le  provençal  Anselme,  Faydit,  le  chantre 
.  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  Jean  Bove,  Courtois 
d'Arras,  le  vidame  de  Cb&rtres,  Azalaïs  de  Porcai- 
ragues,  si  malheureuse  en  amour;  et  Marie  de 
France,  qui  finit  ses  jours  en  Angleterre,  fiit  la 
première  de  son  sexe  qui  fit  des  vers  français,  et 
composa ,  non-seulement  des  lais ,  mais  encore  des 
febles,  dont  quelques-unes  ont  été  comparées  à 
celles  de  La  Fontaine. 

On  voyait  s'avancer  vers  Formel ,  à  la  suite  des 
troubadours  ou  des  trouvères,  de  "longues  files 
d^honiiDes  et  de  fentiaes,  marchabt  deux  à  deux* 
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et  dont  les  habits  étaient  garnis  de  rubans  de  di- 
verses couleurs.  On  les  nommait  galois  ou  péni- 
tents  d*amour ;ils  voulaient  prouver  l'excès  de  leur 
amour  aux  dames  de  leurs  pensées  par  l'ardeur 
avec  laquelle  ils  supportaient  et  les  plus  rigou- 
reuses saisons,  et  les  douleurs  les  plus  vives.  Pen- 
dant les  plus  fortes  chaleurs  de  la  canicule,  les 
membres   de   cette  confrérie  si   extraordinaire , 
chevaliers ,  écuy ers ,  dames  ou  demoiselles,  cour- 
raient sur  les  montagnes  nus  ou  au  milieu  de 
sables  brûlants,  couverte  de  manteaux  et  de  cha- 
perons garnis  d'épaisses  fourrures.  Pendant  l'hi- 
ver, ils  n'avaient  pour  vêtement  qu'une  toile  lé- 
gère ,  et  se  promenaient  lentement  sur  les  étangs 
glacés  ou  les  neiges  endurcies ,  livrés  à  toute  la 
violence  des  vents  les  plus  froids.  «  Pour  qui  sut 
»  aimer ,  disaient-ils ,  il  n'est  qu'un  mal ,  il  n'est 
»  qu'un  bien  ;  c'est  l'absence  ou  la  présence  de  ce 
3»  qu'on  aime.  »  La  mort  de  ceux  qui  succombaient 
à  leurs  fatigues  et  à  leurs  souffrances  ne  piuvait 
calmer  cet  ardent  fanatisme,  cette  folie  amoureuses 
dont  l'esquisse  doit  faire  partie  de  l'histoire  des 
mœurs  et  de  l'esprit  humain.  Des  milliers  de  ces 
pénitents  parcouraient  les   provinces,  visitaient 
avec  ferveur  les  endroits  qu'une  grande  passion 
avait  rendus  célèbres,  priaient  auprès  des  monu- 
ments d'un  amour  malheureux,  recueillaient  avec 
soin ,  avant  le  lever  du  soleil ,  les  gouttes  de  rosée 
qui  se  condensaient  sur  les  feuilles  des  ormels,  et 
regardaient  ces  gouttes  précieuses ,  mêlées  à  l'eau 
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dcB  fontaines ,  comme  propres  à  inspirer  les  seo> 
timents  les  plus  tendres. 

Les  châteaux  dont  l'orniel  avait  le  plus  de  répiK  I 
lation  parmi  lestroubadours et lestrouvères étaient  i 
regardés  comme  des  asiles  inviolables  des  jeux,daft  1 


les  sentiments  les  plui  I 
1  garantissait  de  toute  < 
tatières,  où  se  réunis- 
les  ,  les  chevaliers ,  le» 
rs.  Le  plus  déloyal  des 
juer  ;  les  emblèmes  da  ' 
mies  de  la  guerre  :  on 


ris,  des  plaisii 
doux,  Une  soi 
insidte  ces  de 
saieot  chaque 
trouvères  ou 
chevaliers  n'e 
la  paix  y  remp. 

y  nourrissait  avec  soin,  au  plus  haut  des  tourelles, 
de  tendres  et  fidèles  colombes  ;  la  vigne ,  le  tilas  f 
le  chèvre-feuille  et  les  rosiers  en  garnissaient  les 
murs  et  les  créneaux  ;  des  devises  amoureuses 
étaient  peintes  sur  les  vitres  des  salles  et  des  gale- 
ries; des  festons  de  lierre  étaient  iiuspendus  aux 
lambris;  les  parquets  étaient  couverts  de  fleurs  et 
de  verdure. 

C'était  dans  ces  demeures  embellies ,  ou  sous 
l'heureux  ormel,  que  la  jeune  et  timide  demoi*- 
selle  donnait  à  l'amant,  dont  elle  consentait  à  de- 
venir l'épouse,  le  gage  de  sa  foi;  les  fleurs  qu'elle 
avait  portées  dans  ses  cheveux  ou  la  ceinture  vir- 
ginale ,  sur  laquelle  sa  main  tremblante  avait  brodé  : 
Amour  sansjin. 

Après  un  somptueux  banquet,  et  lorsque  la  nuit 
était  venue,  on  se  rendait  sous  l'ormel,  à  là  clarté 
d'un  grand  nombre  de  flambeaux  :  la  veillée  corn- 
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mençait.  Les  troubadours  et  les  trouvères  celé-- 
braient  les  belles  et  l'amour.  Des  chansons  de 
gestes  ou  héroïques  rappelaient  les  hauts  faits  des 
jHreux  et  des  paladins  ;  les  cithares ,  les  lyres  ou 
petites  harpes ,  les  rotes  ou  vielles ,  et  les  man- 
dores  les  accompagnaient.  Les  heures  s'écoulaient 
avec  rapidité  :  le  béfroi  du  château  annonçait  le 
moment  de  la  retraite ,  de  la  prière  et  du  repos- 

Des  chants  joyeux  précédaient  l'aurore ,  et ,  mê- 
lés aux  instruments  des  ménestrels ,  se  faisaient 
entendre  sous  les  fenêtres  des  tourelles  et  du  don- 
jon. Ces  albas  ou  aubades  appelaient  un  soleil  bril- 
lant, et  une  heureuse  journée. 

Des  marchands  accourus  de  contrées  lontaines 
tenaient  auprès  du  château  une  foire  brillante; 
des  tentes  et  des  pavillons  s'élevaient  dans  la  prairie 
ou  sur  le  bord  d'une  rivière  que  couvraient  un 
grand  nombre  de  bateaux.  Les  villageois  des  cam- 
pagnes voisines  formaient  des  danses  joyeuses  au- 
tour de  ces  camps  riants  et  paisibles. 

Lorsqu'enfin  les  séances  du  tribunal  commen- 
çaient, on  prononçait  sur  des  questions  de  déli- 
catesse, de  courtoisie,  de  constance  et  de  fidélité; 
on  faisait  brûler  les  satires  publiées  contre  les 
dames;  on  donnait  dos  conseils  aux  amants  réso- 
lus de  se  séparer  l'un  de  l'autre,  ou  à  ceux  qui  cher- 
chaient à  diminuer  les  peines  de  l'absence  ;  on  pu- 
nissait sévèrement  ceux  qui  avaient  employé  la 
violence  pour  obtenir  un  gage  d'amour  ;  on  con- 
damnait à  de  douces  réparations  les  belles  que  la 
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çonr  d'amour  trouvait  ingrates  ou  trop  siHères  s 
on  obligeait  les  dames  qui  se  plaignaient  d'une  ia^ 
fidélité  à  p.irdonner  aux  chevaliers  qui,  par  leuE 
repentir,  leurs  souffrances,  leurs  sacrifices,  leiif 
amour,  niérilaipnt  leur  pardon.  On  décLwait  cou- 
pable du  crimi  ir  le  cbevalier  qui  avait 
feint  de  se  tue  ■  la  fin  des  rigueiu-s  d^- 
sa  dame ,  et  q^  ^u  succès  de  sa  feinte^ 
on  le  privait  les  anneaux  qu'il  avaiT 
pu  recevoir  ;  (  tsieurs  lieues  d  ii  séjotut 
de  celle  qu'il  ;  ;  on  le  condamnait  ^ 
être  frappé,  par  les  uames  du  tril)anal,à  coups  de 
branches  de  groseiller.  Oiimeniirait  1rs  vieillards, 
(jui  voulaient  forcer  leurs  belles  et  jeunes  pupilles 
à  recevoir  leur  main  ,  de  vers  satiriques ,  de  chan- 
sons mordantes,  de  sérénades  bruyantes  et  burles- 
ques, d'hommages  ironiques. 

Des  danses  et  de  nouveaux  banquets  terminaient 
la  journée ,  et  de  grandes  pèches ,  de  brillantes 
chasses  àl'oiseau,  de  nombreux  divertissements, 
succédaient  pendant  plusieurs  jours  à  la  cour  d'a- 
mour des  poètes  et  des  belles. 

(i27i)Ijeroidecebeaa  et  chevaleresque  pays  de 
France ,  où  se  donnaient  ces  fêtes  et  se  tenaient  ces 
tribunaux  d'amour,  Philippe-le-Hardi,venaitd'être 
sacré  àReims,  et  d'y  recevoir  la  noble  couronne  de 
son  père.  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  et  son 
épouse  Jeanne,  l'héritière  du  Languedoc,  étaient 
morts  sans  enfants.  Philippe  leur  neveu  était  letiç 
liéi^^er.,Ses  commissaires  prennent  possession  du 
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Poitou,  d'une  partie  de  la  Saintonge,  du  Querci, 
du  Rouergue,  du  comté  de  Toulon s(î,  et  de  tous 
les  autres  états  d'Alphonse.  Les  nobles  et  les  villes 
de  ces  provinces ,  .si  favorisées  par  la  nature ,  le 
reconnaissent,  non-seulement  pour  leur  monarque 
et  leur  suzerain,  mais  encore  pour  leur  seigneur 
immédiat.  Ils  prêtent  serment  de  fidélité  à  Phi- 
lippe ,  qui  réunit  ces  contrées  à  sa  couronne  ;  mais 
ils  réservent  avec  soin  la  jouissance  de  leurs  liber- 
tés et  de  leurs  privilèges. 

(la^ï)  Roger  Bernard,  comte  de  Foix,  et  qui 
espère  d'être  soutenu  par  le  roi  de  Castille ,  croit 
pouvoir  résister  au  roi  des  Français;  mais  Philippe 
entre  dans  ses  états  à  la  tête  d'une  armée,  le  con- 
traint à  se  rendre  à  discrétion ,  l'emmène  à  Car- 
cassonne,  et  le  fait  enfermer  dans  une  haute  tour. 

(1272)  Jusqu'à  cette  époque,  la  possession  d'un 
fief  donnait  le  droit  d'être  inscrit  parmi  les  nobles. 
Philippe  admet  parmi  eux ,  sans  cette  condition  , 
et  par  des  lettres  patentes  d'anoblissement , 
Raoul,  son  argentier,  et  originaire  de  Crépi.  Il  pa- 
raît que  les  nobles  ne  réclamèrent  pas  contre  cet 
acte  de  Fautorité  royale,  qui,  vraisemblablement, 
ne  fut  dicté  que  par  la  bonté  du  roi  pour  son  ar- 
gentier,  mais  qu'on  aurait  pu  regarder  comme  in- 
spiré par  une  profonde  politique.  Ils  ne  virent  pns 
que  le  système  féodal,  se  séparant  de  la  noblesse 
comme  il  était  déjà  séparé  de  la  chevalerie,  était 
de  nouveau  ébranlé  dans  ses  bases,  vi  que,  h» 
nombre  des  nobles  pouvant  être  augmente  sans 
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limites  par  le  monarque ,  leur  pouvoir  passerait, 
insensiblement  entre  les  mains  du  roi.  i . 

Un  des  plus  puissants  princes  du  sang  de  Franc^ 
un  descendant  de  Robert ,  fils-  de  Hugues  Capet^ 
Robert  II,  avait  succédé  dans  le  duché  de  Boup« 
gogne  à  son  était  le  troisième  filsi 

Robert  III,  (  Ire,  avait  épousé  l'aîné 

des  filles  du  vers,  fils  aîné  de  Hn^ 

gués  IV,  et  c  sans  enfants  mâles.  Rof 

bert,  comte  .  s'était  marié  avec  Béa*' 

tris,  fille  de  '.  Pgne,  époux  d'Agnès^ 

héritière  de  la  maison  de  i>uurbon,  mort  aussi  sans 
enfants  mâles,  et  second  fils  de  Hugues  IV.  Ces 
deux  princes  disputent  la  Bourgogne  à  Robert  XI; 
l'afiaire  est  portée  à  la  cour  de  Philippe-le-Hardi  : 
le  comte  de  Clermont  était  frère  de  Philippe  ;  et 
cependant  le  roi  et  ses  pairs  ,fidèlesà  laloi  sahque, 
la  puissante  protectrice  du  trône  et  de  l'indépen* 
dance  de  la  France ,  prononcent  en  laveur  de  Ro- 
bert II.  Ce  duc  de  Bourgogne  épouse  quelque 
temps  après  la  soeur  de  Philippe ,  et  la  fille  de  saint 
Louis. 

De  sa  nièce  Béatrix  et  du  comte  de  Clermont 
devaient  descendre  Henri  .IV  et  toute  l'auguste 
maison  de  Bourbon. 

Pendant  ce  commencement  du  règne  de  Phif 
lippeJe-Hardi ,  la  faiblesse  de  Henri  III ,  le  mauvais 
état  de  sa  santé ,  l'absence  de  son  fils  le  prince 
Edouard,  remplissaient  l'Angleterre  de  troubles 
el  de  confiuîon.  Les  grands  et  les  jpettU 
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Opprimaient  le  peuple  ;  des  troupes  de  brigands  in- 
fastaient  les  campagnes  :  la  populace  des  grandes 
villes  devenait  de  jour  en  jour  plus  redoutable. 

Les  habitants  de  Norwich  eurent  une  querelle 
9¥ec  leurs  moines  au  sujet  de  leurs  prérogatives  ; 
ils  attaquèrent  le  couvent ,  en  brûlèrent  une  grande 
partie ,  massacrèrent  plusieurs  religieux,  empri- 
sonnèrent les  autres,  emportèrent  les  vases  de 
l'église,  le  trésor,  les  livres,  les  meubles  que  les 
flammes  n'avaient  pas  consumés.  Le  roi  convoque 
UD  parlement  :  les  habitants  de  Norwich  perdirent 
leurs  privilèges;  plusieurs  d'eux  furent  écartelés 
ou  brûlés  :  on  confisqua  les  biens  de  ceux  qui  pri- 
rent la  fuite. 

(1273)  Cependant  Richard,  roi  des  Romains, 
ne  pouvait  se  consoler  de  l'assassinat  de  son  fils 
Henri  :  il  succomba  à  sa  douleur.  Le  chagrin  que 
sa  mort  causa  à  Henri  III  agrava  la  maladie  de  ce 
prince.  Il  se  fit  transporter  à  Westminster;  et, 
tentant  que  sa  fin  était  prochaine ,  il  fit  venii*  au- 
près de  lui  le  comte  de  Glocester.  a  Jurez,  lui  dit- 
vil ,  de  maintenir  la  paix  du  royaimie ,  et  de  défendre 
«les  intérêts  de  mon  fils  Edouard.  »  Le  comte  le 
promit  :  le  roi  cessa  de  vivre. 

Ce  prince  Edouard  avait  remporté  dans  la  Pa- 
lestine plusieurs  avantages  sur  les  Sarrasins.  Un 
nasulman  fanatique  voulut  l'assassiner  ;  il  parvint 
à  sHatroduire  dans  la  chambre  d'Edouard  pendant 
^c  le  prince  était  seul  ;  il  leva  le  bras  pour  le 
frapper  :  Edouard  para  le  coup ,  reçut  vers  la  main 
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une  blessure ,  mais  renversa  l'assassin ,  lui  arractia 
son  poignard ,  et  lui  en  perra  le  cœur.  I.a  blessure  i 
guérit  assez  proinptement.  Abaka,  arrière-petit» 
fils  de  fîcngis-Kan,  et  sultan  de  Bagdad,  lui  en- 
Toya  des  ambassadeurs  pour  le  féliciter  sur  soBr, 
rétablissement,  et  lui  proposer  des  arrangements 
qu'Edouard  s'empressa  d'autant  plus  d'acceplec 
que  son  armée  était  (rès-affaiblie ,  et  que  des  lettre* 
de  Son  père  pressaient  son  retour  en  Angleterre. 

Peu'de  temps  après,  il  s'embarqua  pour  sa  pa-  ■ 
trie,  relâcha  en  Sicile,  et  y  apprit  la  mortde  Henri  IÏÏé 
Il  a\ait  t'ié  proclamé  à  Westminster,  ainsi  qu'à 
Gtùld-Hall.  Les  barons,  les  prélats,  et  tous  les 
membres  du  parlement,  lui  avaient  prêté  serment 
de  fidélité;  il  partit  pour  la  Grande-Bretagne,  et 
crut  devoir  préférer  la  route  de  terre.  Le  pape 
Grégoire  X,  qu'il  avait  connu  en  Palestine  avant 
son  élévation  sur  la  chaire  apostolique ,  le  reçut  à 
Rome  avec  de  grands  honneurs,  et  lui  donna  plu- 
sieurs dixièmesdes  revenus  ecclésiastiques  de  l'An- 
gleterre, pour  le  dédommager  des  frais  de  la  croi- 
sade. Les  peuples  d'Italie  l'accueillirent  avec  de 
vives  acclamations  ;  plusieurs  barons  ou  prélats 
anglais  vinrent  au-devant  de  lui  jusqu'aux  Alpes, 
qu'il  devait  traverser.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Lyon, 
le  comte  de  Chàlons  lui  proposa  un  tournoi,  et 
un  défi  courtois  de  chevalerie.  Edouard  l'accepta, 
tint  le  champ  avec  sra  chevaliers  contre  tous  ceux 
qui  voulurent  entrer  en  lice,et  remporta  l'honneur 
de  b' journée. 
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(la^S)  Philippe-le-Hardi  le  reçut  à  Paris  avec 
une  grande  magnificence.  Edouard  lui  rendit  hom- 
mage pour  la  Guienne  et  les  autres  états  qu'il  pos- 
sédait sous  la  suzeraineté  de  la  couronne  de  France. 
Il  crut  devoir  aller  en  Gascogne,  où,  pendant  son 
absence ,  Gaston ,  vicomte  de  Béarn ,  avait  pris  les 
armes  contre  lui.  Gaston  se  retira  dans  une  de  ses 
forteresses ,  vers  les  monts  Pyrénées  ;  la  forteresse 
lut  prise  ;  Edouard  traita  le  vicomte  de  Béarn  avec 
bonté  :  Gaston  ne  fut  prisonnier  que  sur  sa  parole; 
il  s'échappe  néanmoins.  On  le  somma  de  paraître 
à  Saint-Séver  devant  la  cour  des  ducs  de  Gascogne; 
il  refusa  d'obéir.  Ses  villes  et  ses  châteaux  furent 
déclarés  confisqués  au  profit  d'Edouard.  Gaston 
appela  de  ce  jugement  à  la  cour  de  Philippe,  son 
souverain.  Edouard  retira  aussitôt  les  troupes  qu'il 
avait  fait  marcher  dans  les  états  du  vicomte  de 
Béarn.  La  cour  des  pairs  de  France  ordonna  que 
Gaston  se  jetterait  aux  genoux  d'Edouard,  et  se 
mettrait  à  sa  merci.  Le  vicomte  de  Béarn  demanda 
gii*on  lui  permît  de  soutenir  sa  cause  les  armes  à 
la  main,  et  dans  un  combat  singulier  avec  Edouard. 
Sa  proposition  fut  rejetée  par  la  cour  des  pairs; 
mais  il  ne  consentit  à  se  soumettre,  ne  demanda 
pardon  à  Edouard,  et  ne  fut  rétabli  dans  tous  ses 
droits  qu'après  phisieurs  années. 

Ce  fut  vers  le  temps  de  celte  décision  de  la  cour 
des  pairs  que  Philippe,  ayant  eu  à  Lyon  im%  entre- 
vue avec  Grégoire  X ,  céda  aux  réclamations  de  ce 
pontife;  et,  voulant  bien  se  conformer  à  une  dis* 
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position  du  testametat  ée  ta  tante^  jeune  ooiifteMse 
de  Toulouse ,  aecimia  au  si^  de  RMnê  le  oomM 
Teuaissin ,  excepté  la  Tille  d'ATignon  ^  qirïl  se  ré^ 
serra,  aiasi  qu'à  son  onde  Chnies ,  comte  d'Anjou 
et  roi  des  Deux-SicileR. 

(1274)  Philippe  cependant  avait  perdu  sa  fimumf 
Isabelle  d'Arfl{;on  ;  elle  lin  arait  UôMé  trois  HHf 
mais  encore  jeune,'  il  désira  de  se  remarier'  :  fl 
épousa  Marie ,  soeur  du  duc  de  Brabant}  dis  Ait 
amenée  en  Fran<!«  paf  Son  frère.  Miilippe  la  reçut 
arec  pompe  :  tons  les  gnnds  du  royaîttae  entou^ 
raient  le  monarque  ;  la  nouvelle  reine  fut  conroif 
née  dans  la  sainte  chapelle ,  et  des  fêtes  magnifiques 
stiivirent  cette  cérémonie. 

Marie  était  belle,  bonne ,  aimable,  spirituelle  et 
instruite;  elle  aimait  et  protégeait  les  lettres, que 
dans  sa  patrie  on  lui  avait  appris  à  honorer.  Phi- 
lippe éprouva  bientôt  pour  elle  l'amour  le  plus 
tendre;  la  beauté,  la  grâce  et  .les  connaissances  de 
la  reine  lui  donnèrent  la  plus  grande  influence 
sur  l'esprit  comme  sur  le  cœur  du  monarque,  elle 
devint  l'objet  de  l'envie  et  de  la  haine  d'un  Pierre 
de  La  Brosse ,  qui  avait  été  chirurgien  de  saint 
Louis ,  et  qui  était  parvenu  par  ses  intrigues,  ses 
flatteries ,  sa  souplesse  et  ses  services ,  à  inspirer 
à  Philippe  la  plus  grande  confiance.  Le  roi  l'avait 
nomm^on  chambellan  ;  il  l'avait  mis  à  la  tête  de 
ses  affaires  les  plus  importantes.  Ce  ministre  ne 
voit  qu'avec  dépit  le  crédit  toujours  croissant  de 
la  jeune  reine,  qui  paraissait  dédaigner  le  £tvori; 
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il  craint  la  chute  de  sa  puissance  ;  il  croit  ne  pou- 
voir la  conserver  qu'en  détruisant  celle  de  la  reine. 
Les  courtisans  qui  ont  reçu  ou  attendent  de  lui 
des  dignités  ou  des  richesses  s'empressent  de  le 
seconder;  on  répand  les  bruits  les  plus  injurieux 
contre  la  jeune  princesse  ;  on  ne  néglige  rien  pour 
rendre  la  conduite  de  Marie  suspecte  à  Philippe  ; 
on  tâche  de  persuader  au  roi  que  Marie  déteste  les 
en&nts  dlsabelle  d'Aragon.  «  Elle  ne  voit,  lui  dit- 
9  on ,  qu'avec  la  peine  la  plus  vive  que  ces  enfants 
9  disabelle  succéderont  un  jour  au  trône ,  et  en 
»  écarteront  ceux  qu'elle  pourra  vous  donner.  » 

Pendant  qu'on  poursuit  ces  complots ,  le  jeune 
Louis,  l'aîné  des  fils  d'Isabelle , meurt  d'une  fièvre 
maligne,  accompagnée  de  fortes  convulsions; des 
taches  livides  paraissent  sur  son  corps  :  on  ouvre 
le  cadavre  ;  les  entrailles  paraissent  altérées.  «  Il 
9  est  mort,  disent  les  compUces  de  La  Brosse  ;  »  et , 
ne  donnant  plus  de  bornes  à  leur  audace ,  ils  osent 
ajouter  :  «  C'est  Miorie  qui  a  commis  le  crime.  »  — 
«  Voilà  le  coupable ,  s'écria  la  reine  en  montrant 
9  La  Brosse  ;  c'est  pour  m'accuser  et  me  perdre 
»  qu'il  a  commis  cet  horrible  attentat.  C'est  lui  qui 
B  a  choisi  tous  ceux  qui  ont  entouré  le  prince  : 
»  qu'on  les  interroge  ;  qu'on  les  force  à  révéler  un 
«odieux  secret.  »  I^es  bruits  les  plus  sinistres  se 
répandent  dans  le  royaume  ;  l'opinion  flotte  incer- 
taine; le  roi  au  désespoir  ne  sait  comment  décou- 
vrir si  le  poison  a  été  donné  par  un  ministre  per- 
fide ,  ou  par  celle  qu'il  adore.  Le  ducvde  Brab^mt 
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accourt  à  FarU  ;  il  vient  défendre  une  soeur  qall 
croit  toujours  digne  de  toute  sa  tendresse;  il  de- 
mande de  soutenir  son  innocence,  les  armes  ji  U 
main  :  la  loi  veut  que,  a'U  succombe  dans  le  con^ 
bat,  la  reine  soit  jetée  vive  dans  les  flammes.  Pbi- 
Uppe  n'ose  consentir  à  la  demande  du  duc  ;  il  n'at- 
tend que  du  ciel  la  fin  de  sa  cmdle  incertitude; 
il  ordonne  des  prières  :  on  lui  parle  d'iuie  reli- 
gieuse ou  béguine  delfiTelles,  célèbre  par  ses  r^ 
vélations;  il  croit  que,  par  les  prières  de  cette 
béguine ,  il  découvrira  la  vérité,  qu'il  désire  si  ar» 
dcmmont  de  connaître.  La  Brosse  apprend  que  le 
roi  veut  la  consulter  ;  ses  amis  parviennent  à  iaire 
envoyer  auprès  de  cette  religieuse,  favorisée  du 
ciel,  l'évèquc  d'Évreux,  parent  de  l'ennemi  mor- 
tel de  la  reine. 

La  béguine  témoigne  toute  la  peine  qu'elle 
éprouve  d'être  consultée;  elle  ne  consent  à  s'ex- 
pliquer avec  l'évéque  d'Évreux  qu'au  tribunal  de 
la  pénitence.  Le  prélat  revient  à  Paris;  le  roi, 
mortellement  inquiet,  se  hâte  de  l'interroger.  «  Je 
»  ne  puis  révéler  le  secret  de  la  confession,  n  lui 
répond  le  parent  de  La  Brosse.  Le  roi,  mécontent 
et  rempli  d'une  impatience  à  chaque  instant  plus 
vive,  adresse  à  la  religieuse  un  autre  évèque  et  un 
chevalier  du  temple  :  leur  rapport  est  favorable  à 
la  reine;  mais  la  réponse  de  la  béguine  ne  paraît 
pas  assez  précise,  et  les  anxiétés  du  roi  sont  bien 
loin  d'être  diminuées. 

Cepend|jit  un  reUgieux  arrive  d'un  couvent  de 
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Melun;  il  porte  une  lettre  qu'on  lui  a  recom- 
mandé de  ne  remettre  qii'à  Philippe  :  un  homme 
tombé  malade  dans  son  monastère  la  lui  a  confiée 
au  moment  de  mourir.  Le  roi  reconnaît  sur  cette 
lettre  le  sceau  de  La  Brosse  :  il  assemble  son  con- 
sul; la  lettre,  est  ouverte;  La  Brosse  est  déckré 
conyaincu  de  trahison ,  d'intelligence  avec  les  en- 
nemis; on  le  condamne  à  être  pendu.  Le  duc  de 
Bourgogne,  le  duc  de  Brabant,  le  comte  d'Artois 
et  plusieurs  autres  princes  ou  grands  vassaux  veu- 
lent assister  à  l'exécution  :  tous  les  soupçons  diri* 
gés  contre  la  reine  se  dissipent;  et  Marie  règne 
plus  que  jamais  sur  le  cœur  de  Philippe  (1^:^76). 

Deux  ans  avant  la  fin  de  cette  affaire ,  Edouard 
avait  été  couronné  à  Westminster  ;  Alexandre  III, 
roi  d'Ecosse  et  beau-frère  d'Edouard ,  y  avait  rendu 
honmiage  pour  les  terres  dépendantes  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre;  et,  afin  de  donner,  suivant 
Tesprit  des  temps,  plus  de  magnificence  à  la  ce-; 
rémonie,  on  avait  mis  en  liberté  cinq  cents  che- 
vaux, qu'on  avait  abandonnés  aux  premiers  qui 
pourraient  s'en  emparer. 

(1279)  Peu  de  temps  après  son  sacre,  Edouard 
envoya  dans  tous  les  comtés  des  commissaires 
chargés  de  punir  les  magistrats  et  les  shérifs  qui 
auraient  opprimé  le  peuple  :  un  parlement  fïit 
convoqué;  le  roi  y  proposa  des  lois  protectrices 
des  personnes  et  des  propriétés.  Les  membres  du 
parlement,  touchés  des  intentions  du  monarque, 
lui  accordèrent  le  cinquantième  de  tous  les  mobi- 
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liers;  les  marclumd»,  nGonnalaiants  du  Botn  qt^fl 
avait  pris  de  lean  inténlto  4ans  tin  traité 'arec  là 
Flandre,  et  de  l'cnapreMement  avec  leq<Kl3  lés 
avait  délivrés  de  pltuieun  iUkpâts  oDéreoK*,  de* 
mandèrent  et  t^itinrent  tpi'on  étabUt  une  taxa 
d'un  demi-mare  Bor  chaque  sac  de  laine,  M  ^utt 
marc  sur  chaque  lost  de  cuir  (Xnnposé  de  tttiii 
cents  peaus.  Cette  taxe,  qn'oft  nomme  NourdU 
Douane,  ne  devoit  paa  être  peu  considérable  daitA 
une  île  où  l'on  Toyait  tant  de  gras  pâturages  -ck* 
pables  de  nourrir  nn  b-ès-grand  nombre 'de  bœnb 
et  de  troupeaux ,  et  dont  la  fertilité  était  entrée 
tenue  par  l'humidité  due  au  voisinage  de  la  m'ier, 
aux  brouillards,  aux  vastes  forêts,  aux  rivières, 
aux  iaca  et  aux  marais. 

La  nation,  cédant  à  un  préjugé  très-fort,  à  un 
intérêt  mal  entendu,  à  une  ancienne  jalousie  et 
à  d'autres  motifs  qui  n'étaient  que  trop  fondés, 
avait  vu  avec  la  plus  grande  peine  Henri  ITI  ac- 
corder aux  juifs,  dont  l'argent  avait  corrompu  les 
conseillers  du  monarque,  le  droit  d'aclj^eter  des 
maisons,  des  terres  et  des  fiefs,  d'être  admis  comme 
jurés,  d'avoir  la  tutelle  des  mineurs  chrétiens,  et 
même  de  présenter  aux  bénéfices.  Edouard,  avec 
le  consentement  du  parlement ,  promulgua  une  loi 
d'après  laquelle  les  juife  lurent  déclarés  incapa- 
bles de  posséder  des  fiefe,  et  obligés  de  porter  sur 
leurs  habits  une  marque  qui  pût  les  faire  recon- 
nidtre. 

(lay^  Le  pape  lui  demanda  8,000  marcs  pour 
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les  arrérages  du  tribiit  annuel  de  FAngleterre.  Le 
roi  eut  honte  de  les  envoyer,  disent  les  historiens, 
et  néanmoins  n'osa  pas  les  refuser. 

U  proposa  cependant,  quelque  temps  ^près,  de 
ne  plus  faire  payer  ce  tribut  par  son  trésor  ou  son 
échiquier,  mais  par  des  abbayes  et  des  prieurés 
qu'il  doterait  pour  cet  objet;  mais  le  pape  se  hâta 
dé  rejeter  un  arrangement  qui  aurait  pu  faire  ou- 
blier les  droits  qu'il  voulait  conserver  sur  la  Grande* 
Bretagne. 

(ia76)Llewellyn,  prince  des  Gallois  septentrio- 
naux, avait  refusé  constamment  de  venir  rendre 
hommage  à  Edouard;  il  prétendait  ne  devoir  cet 
acte  de  dépendance  qu'au  monarque  lui-même,  et 
anr  la  frontière  des  contrées  galloises  :  craignant 
néanmoins  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  ne  l'ex- 
communiât ,  et  ne  mît  ses  états  en  interdit ,  il  avait 
eu  recours  au  pape.  Le  pontife  de  Rome,  toujours 
empressé  d'exercer  une  suzeraineté  sur  le  royaume 
d'Angleterre ,  défendit  au  primat  de  lancer  contre 
liewellyn  une  censure  ecclésiastique  :  la  lettre  du 
pape  n'empêcha  pas  le  prince  de  Galles  d'être 
sommé  de  se  présenter  devant  le  roi  dans  im  par- 
lement. Llewellyn  consentit  à  prêter  son  serment 
de  fidéhté  entre  les  mains  des  commissaires  que  le 
roi  enverrait  dans  la  principauté  de  Galles  ;  il  of- 
frit même  de  se  rendre  à  Westminster  pour  la 
cérémonie  de  l'hommage  ;  mais  il  demanda  qu'on 
lui  remit  trois  otages,  le  fils  aîné  d'Edouard,  le 
comte  de  Glocester  et  le  chanceUer  :  Edouard  ir- 
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du  dernier  et  c<ltttW'caMite^i»ewe8tWjV<ÉâN^ 
qua  dans  un  pottil^ei^dilMift  pofBr-  aller  éppéicr 
Llewell^,  à  qù-^MikiMprqMiie;  Mb  %à^ 
Âmaury  de  BtoolIqrttecqnihiiM^daBB^tep^yaiJi 
GaUes  :  ils  |urèifcprf4J^^BMtT«{:pBr  winKp 
saire  de  Bristoi;m  jnijutii  iréÉ|Hjfl)Miaf»dtt  fôb jMi 
jeune  princes85te'§Hil6*4rift  ciHi|vdèiai«ibB^ 
Araaury,  qui  était  ohipdain  da||t^,  &taM:di^ 
une  {>rison  eedftfaftjquwi  rii^oTPd^iitfrty^t» 
de  réclamer  Éléoaore;  il  promit  de  s'aynu^-jint 
qu£s  à.Montgommery,  et  d'y  rendre  hommage  ad 
monarque;  mais  il  exigea  un  sauf-conduit  signé  par 
les  principaux  barons ,  et  l'assurance  que  le  roi 
corrigerait  certains  articles  du  dernier  traité  de 
paix. 

Le  parlement,  partageant  les  sentiments  du  roi, 
déçkra  Llewellyn  coupable  de  rébellion  et  de  con- 
tumace «  et  accorda  au  monarque  un  subside,  pour 
le  réduire  par  la  force  des  armes;  le  primat  et  ses 
sui&agants  excommunièrent  le  prince.  Presque 
tous  les  seigneurs  du  Gallois  méridional,  peu  fidè- 
les aux  principes  de  leurs  inflexibles  aïeux,  aban* 
donnèrent  la  cause  de  leur  brave ,  antique  et  mal- 
heureuse nation,  reudirent  hommage  au  roi,  à 
condition  que  leurs  terres  relèveraient  immédia* 
tement  de  la  couronne;  et  le  monarque,  ne  vou- 
lant terminer  la  gueiTC  qu'il  allait  commencer  que 
par;la  coi^ijuèt^,ieutière.du  pays  de  GaUes  {i.'i']^)» 
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transféra  à  Shrewsbury  la  cour  de  Véchiqiiier  et 
celle  du  banc  du  roi. 

.  Il  entra  du  côté  de  Chester  dans  les  provinces 
qu'il  voulait  réduire  :  Llewellyn  croyait  inaccessi- 
bles les  bois  et  les  marais  dont  son  pays  était  cou- 
vert; mais  le  roi  commence  par  employer  son  ar- 
mée à  ouvrir  une  large  route  depuis  la  frontière 
du  Gallois  jusques  au  comté  de  Camarvan,  près 
de  nie  d'Ânglesey.  Ses  nombreux  soldats  font 
tomber  sous  la  hache  ces  forets  regardées  pendant 
si  long-temps  comme  impénétrables;  ils  élèvent 
des  chaussées  au  milieu  des  marais  et  des  terres 
noyées;  et,  pour  assurer  leur  marche  et  protéger 
leur  retraite  si  le  succès  ne  couronne  pas  leur  con- 
stance, Edouard  fait  construire  le  fort  de  Slint  et 
celui  de  Rutland. 

Llewellyn  cependant  se  retire  dans  les  monta- 
gnes de  Snowdun  :  il  aurait  pu  y  braver  les  soldats 
d'Edouard  ;  mais  la  famine  va  l'y  poursuivre.  Non- 
seulement  le  roi  a  placé  des  cordons  de  troupes 
pour  couper  toute  communication  des  montagnes 
où  les  Gallois  sont  retranchés  avec  les  comtés  voi- 
sins ,  mais  encore  une  flotte  sortie  des  cinq  ports 
réduit  l'île  d'Anglesey,  d'où  le  prince  de  Galles  ti- 
rait de  quoi  nourrir  ses  guerriers  :  Llewellyn  est 
forcé  de  se  rendre;  il  promet  de  payer  5o,ooo  liv. 
sterling;  il  renonce  à  tous  les  pays  situés  entre  le 
comté  de  Chester  et  la  rivière  de  Conway  ;  il  ne 
possédera  l'île  d'Anglesey  que  comme  im  don  du 
monarque,  auquel  il  paiera  pour  cette  île  un  tri- 
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but  annuel  de  i  ,doo  marcs.  Excepté  quatre  barong 
du  Snowdun ,  tous  les  nobles  gallois  jurèrent  obéb» 
sance  au  roi  d'Angleterre  :  le  prince  de  Galles  aTen- 
gage  à  mettre  en  liberté  tous  les  barons  prison^ 
niers;  il  jurera  tous  les  ans  l'observation  du  traité 
avec  son  conseil  et  vingt  hoaunes  de  diaque  côn* 
tred;  il  donnera  dix  otages  tirés  de  la  principale 
noblesse;  il  rendra  hommage  au  roi,  première* 
ment  à  Rutland  et  ensuite  à  Londres. 

Le  traité  ayant -été  ratifié,  Edouard^ remet  au 
prince  \^%  cinquante  mille  livres.  Llevrelljfn  le  ^ui* 
vit  à  Westminster ,  où  il  prêta  serment  de  fidélité; 
et  ayant  quelque  temps  après  dissipé  à  Worcester 
tous  les  doutes  que  le  monarque  aurait  pu  avoir 
sur  ses  projets  (  i  a  7 7) ,  il  reçut  d'Edouard  les  otages 
qu'il  lui  avait  donnés,  et  la  jeune  Éléonore  de 
Montfort,  qu'il  épousa  aumilieu  de  fêtes  brillantes, 
dont  la  dépense  fut  payée  par  le  trésor  du  roi. 

Vers  cette  époque,  Edouard  tint  un  parlement 
à  Glastemburg;  c'était  dans  cette  ville  que  repo- 
saient depuis  plus  de  sept  siècles  les  cendres  du 
fameux  Arthur,  ce  roi  héroïque  des  Bretons,  dont 
les  descendants  avaient  conservé  leur  [courage, 
leur  noble  fierté,  leur  amour  de  l'indépendance, 
au  milieu  de  ces  contrées  galloises  que  les  armes 
d'Edouard  venaient  de  soumettre.  Le  grand  nom 
d'Arthur  agit  puissamment  sur  l'âme  d'Edouard 
au  moment  où  il  contemple  le  vieux  monument 
que  la  vénération  des  peuples  avait  consacré  i 
Fantique  gloire  du  roi  des  braves.  H  veut  rendre 
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hommage  à  tant  de  renommée  ;  il  veut  voir  ce  que 
le  temps  n'a  pas  détruit  de  la  dépouille  du  héros; 
il  £adt  ouvrir  le  monument;  il  porte  un  regard  res- 
pectueux sur  l'intérieur  du  sépulcre  ;  il  cherche  la 
poussière  d'Arthur  ;  il  médite  sur  le  néant  et  sur 
la  gloire,  et,  profondément  ému ,  il  fait  refermer 
la  tombe  sacrée. 

(12178)  n  passe  ensuite  en  France,  où  il  désirait 
de  s'arranger  avec  Philippe-le-Hardi  au  sujet  de 
FAgénois,  qu'il  réclamait,  et  du  comté  de  Ponthieu, 
dont  la  reine  avait  hérité. 

Par  un  traité  conclu  à  Amiens,  il  renonce,  à 
l'exemple  de  son  père,  à  toute  sorte  de  préten- 
tions sur  la  Normandie  et  le  comté  d'Anjou;  il 
donne  caution  pour  le  paiement  de  six  mille  livres; 
et  le  roi  de  France  lui  donne  l'investiture  du  comté 
de  Ponthieu  et  de  celui  d'Agénois. 

Il  avait  proposé,  approuvé  et  promulgué  l'acte 
du  parlement  connu  sous  le  nom  de  statut  de 
Glocester,  et  dont  les  sages  dispositions  tendaient 
à  améhorer  l'administration  de  la  justice ,  et  à  ga- 
rantir de  plus  en  plus  les  droits  et  les  libertés  des 


Il  va  acquérir  de  nouveaux  droits  à  la  recon- 
naisssance  de  la  nation. 

On  élevait  de  grandes  plaintes  contre  les  ri- 
chesses excessives  et  toujours  croissantes  du  clergé 
et  des  moines,  malgré  la  disposition  de  la  grande 
charte,  qui  défendait  de  vendre  ou  de  donner 
des  terres  à  l'Église.  Edouard  expose  à  un  parle- 


^^^ 


i44  Ri^nmtfivs  i?B«ii«i>&-. 

ment  tous  liii  ilfcig,iirftn  ffl  ihitt  ÏMftmhlHi 
appliuidit  aux  rojèi'  êa-T^itJmiiffti^'^'Boi^tnàé^ 
ment  à  la  chaittij  %à-0ÊMt-  étSeoA  de  dù^o^ 
d'aucune  propipM:iaD>:fimm>;  «Ëu^égHse  tug 
une  permissioir-OEprtBfcé»! diÉfltH^ ^ ba' du '  atJfpmOff 
du  fief.  w  ,i;;3-''/ Jt.'.in"' ,<v''./-.,  ..,  .■  ii-.l^  s:i 

Ce  fut  cette  néme  aMtmàHée  qin  4i£eBS^,}ài 
venir  armé  siégirjtfpHtekeifit  -■,.-;  :>   '•  -^  : 

L'àrcherêqwi.'Jlr-GMjtpflwSrj  avait,  ptdilié'.da^ 
canons  attentÉtwwttgwjtariliMB  foi,;  }eco^|triil 
d'Edouard  obligea  le  prébt  à'i<éraqDer.ce*'déci)* 
siens  coupables  et  dangerèuBes. 

Roger  de  Mortimer,  qui  s'était  signalé  dans 
tant  de  combats,  voulut  rappeler  la  valeur  de  ses 
frères  d'armes  dans  un  magnifique  tournoi  :  il 
le  fit  annoncer  dans  presque  toute  l'Europe  ;  il  le 
donna  dans  le  château  de  Kenilworth ,  rendu 
fameux  par  le  siège  que  les  barons  y  avaient  sou- 
'  tenu  sous  Henri  III.  Il  y  réunit  comme  tenants 
cent  chevaliers  qui  prirent  le  nom  célèbre  de  che- 
valiers de  la  Table-Ronde  ;  cent  dames  étaient 
placées  sur  un  riche  amphithéâtre.  On  y  accoiu-ut 
de  presque  tous  les  royaumes  d'Occident  ;  les  cent 
chevaliers  Combattirent  avec  honneur  contre  tous 
les  assaillants,  pour  la  beauté  de  leurs  dames. 

(i279)'Cetfe  image  de  la  guerre  lut  bîentât 
suivie  de  la  réalité.  Les  fiers  Gallois  ne  pouvaient 
s'accoutumer  au  joug  des  Anglais  ;  le  sang  dés 
anciens  Bretons  qui  coulait  dans  leurs  veines  les 
avait  rendus  ennemie  iiréoôfaciUables  des  desccD- 
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dants  de  ceux  qui  s'étaient  emparés  du  pays  de 
leurs  aïeux.  Llewellyn,  leur  chef  intrépide,  brû- 
lait du  désir  de  recouvrer  son  ancienne  indépen- 
dance. Il  était  mal  avec  David  son  frère,  que  le 
roi  d'Angleterre  avait  créé  comte  de  Derby  ;  mais 
David  avait  à  se  plaindre  d'Edouard.  Les  prin- 
cipaux Gallois  parvinrent  aisément  à  réconcilier 
les  deux  frères.  David  jura  de  ne  jamais  rentrer 
au  service  du  roi  J' Angleterre ,  et  de  le  regarder 
comme  le  mortel  ennemi  de  sa  nation. 

Tous  les  Gallois  courent  aux  armes,  et  fout 
retentir  leurs  bois  et  leurs  montagnes  du  cri  de 
l'indépendance  et  de  la  lil^erté.  Liewclyn  et  David, 
à  la  tête  de  divers  corps  de  guerriers ,  prennent  le 
château  de  Harwarden ,  et  assiègent  celui  de  Rut- 
land  (laSi).  Plusieurs  seigneurs  du  Gallois  méri- 
dional s'emparent  de  différents  forts,  et  ravagent 
les  terres  des  Anglais.  Edouard  s'approche  à  la 
tête  d'une  armée;  Llewellyn  et  son  frère  se  retirent 
dans  les  gorges  de  leurs  monts  cscai*pés.  Les 
orages  et  les  averses  qui  avaient  inondé  l'année 
précédente  une  grande  partie  de  l'Angleterre,  et 
produit  de  fiinestes  débordements  remarqués 
par  les  historiens,  avaient  creusé  profondément 
les  ravins  et  les  torrents  de  ces  montagnes  ;  et  les 
défilés  en  sont  fortifiés  avec  tant  de  soin  par  des 
arbres  entassés  et  des  rochers  roulés  qu'Edouard 
désespère  d'y  pénétrer.  11  charge  Tarchcvèque  de 
Cantorbéry  de  traiter  de  la  paix. 

Llewellyn  public  un  manifeste;  il  se  plaint  de 
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l'oppression  sons  laquelle  gémissent  les  (Gallois. 
Edouard  ou  ses  officiers  ont  violé  les  condition» 
du  dernier  traité;  ils  ont,  contre  les  dispositions 
de  cet  acte,  dépouillé  plusieurs  Gallois  de  leurs 
terres,  introduit  de  nouvelles  coutumes,  empri- 
sonné, jugé  et  condamné  les  habitants  d'Anglesey, 
d'après  les  lois  anglaises,  exigé  des  sommes  qui 
Ti'étaienl  pas  dues,  immolé  la  justice  à  leur  despo- 
tisme et  à  leur  partialité,  et  rjuni  l'insulte  et  le 
meurtre  à  d'énormes  concessions. 

Edouard  fait  dire  aux:  Callois  qu'il  ne  veut  con- 
sentir à  aucun  arraugemeul  concernant  les  quatrâ 
contrées  et  l'île  d'Anglesey.  «  Que  LieweUyn  se 
3>  rende  à  discrétion ,  ajoute  l'archevêque  de  la  part 
j)  du  roi,  et  le  monarque  lui  accordera  un  comté, 
j)  une  pension  de  mille  livres,  et  une  autre  pensioià 
-a  pour  sa  fille.  Les  Gallois  seront  traités  suivant 
«leur  condition,  d'après  le  bon  plaisir  du  roi.  Si 
«David  veut  aller  à  la  Terre-Saitite,  il  y  sera  en-' 
«tretenu  par  le  monarque;  mais  il  n'en  pourra 
»  revenir  qu'avec  la  permission  d'Edouard.  wLlewel* 
lyn,  David  et  tous  les  Gallois  rejettent  ces  propo' 
»tions.  «  Edouard,  s'écrient-ils ,  a  voulu  que  le* 
■a  cruautéi  de  ses  officiers  nous  jetassent  dans  h} 
»  désespoir;  il  a  désiré  des  prétextes  pour  rompre 
»le  traité,  nous  attaquer  et  nous  réduire  à  l'es» 
»  clavage;  mais  Dieu  combattra  pour  nous  contre 
»des  Anglais  assez  barbares  pour  détruire  nos 
»  églises,  profaner  les  sacrements,  tuer  nos  prêtres 
»à  l'autel,  massacrer  nos  compatriotes  san$  ^ga^ 
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utinction  d'âge,  ni  de  sexe,  et  percer  le  sein  de 
»  fstibles  femmes  qui  allaitaient  leurs  enfants.  » 

L'archevêque  excommunie  les  Gallois,  et  la 
guerre  recommence. 

Les  Gallois  la  soutiennent  avec  succès. 

Vers  l'automne,  Edouard  marche  vers  l'île  d'An- 
glesey,  passe  la  rivière  de  Conway  sur  un  pont 
de  bateaux,  embarque  ses  troupes  sur  la  flotte 
des  cinq  ports ,  descend  dans  File  et  la  soumet. 

Revenu  dans  le  continent,  il  ordonne  qu'on 
tonstruise  un  second  pont  de  bateaux  sur  la  ri- 
vière Menay ,  près  Bangor.  Pendant  qu'on  y  tra- 
vaille ,  la  marée  monte  dans  la  rivière  et  arrive 
jusqu'au  pont.  Les  Gallois  descendent  de  leurs 
montagnes  ,  jettent  de  grands  cris  ,  attaquent  les 
Anglais  avec  impétuosité ,  les  mettent  en  dé- 
route ,  les  massacrent  ou  les  renversent  dans  la 


rivière. 


D'un  autre  côté ,  le  comte  de  Gloccster  est 
forcé  de  se  retirer  du  Gallois  méridional ,  et  Lle- 
•wellyn  ravage  le  comté  de  Cardigan. 

Tous  ces  avantages  enflamment  l'imagination 
des  Gallois.  On  cite  des  prédictions  en  leur  fa- 
veur :  l'enchanteur  Merlin  a  prophétisé  que  Lle- 
wellyn  serait  le  restaurateur  de  l'empire  des 
Bretons  ;  des  devins  assurent  que  bientôt  il  j)ar- 
courra  la  ville  de  Londres,  une  couronne  sur  la 
tête;  les  esprits  superstitieux  des  Gallois  s'exaltent 
de  plus  en  plus  ;  les  plus  grands  succès  leur  pa- 
raissent assurés.  Llewellyn  charge  son  frère  de 
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défendre  Snowdon ,  et  veut    tenter    les  hasards 

d'une  grande  bataille. 

Il  entre  dans  le  comté  de  Kadnor,  traverse  la  1 
rivière  Wye  ;  fait  camper  ses  troupes  au  pont  J 
d'Orewyn  ,  s'écarta  avec  un  seul  écuyer  pour  con«J 
férer  avec  qii  urs  du  pays ,  revientftf 

son  camp ,   I  ment  attaqué  par  un  I 

corps   d'Augl  é  par  Edouard  ou  E^  i 

mond  de  Mo  ;  Roger  ;  voit  ses  gueiv 

riers  s'ébrai  our  les  ramener   à  la 

charge  ;  se  b;  urage  héroïque  ;  com- 

mande avec  ime  rare  habileté  ;  rend  la  victoire 
douteuse ,  et  peut-être  alioît  triompher  de  ses 
eimemis  lorsqu'un  Anglais  se  précipite  sur  lui 
sans  te  connaître ,  et  lui  plonge  son  épée  dans 
le  cœur.  Ainsi  périt  un  vaillant  prince,  un 
grand  capitaine  la  terreur  des  Anglais ,  un  digne 
descendant  des  anciens  rois  bretons ,  un  illustre 
défenseur  de  la  liberté  de  ses  compatriotes ,  im 
chef  vénéré  de  ces  généreux  gardiens  des  mon- 
tagnes sacrées  ,  dernier  asile  d'une  grande  ,  va- 
leureuse et  infortunée  nation.  Il  met  le  comble  k 
sa  gloire  en  mourant  pour  son  pays.  Le  roi  d'An- 
gleterre va  ternir  la  sienne.  Mortimer  se  déshon<w« 
en  faisant  couper  la  tête  au  héros  qui  vient  de 
s'immortaliser.  On  l'élève  sanglante  au  bout  d'une 
pique.  A  cette  vue ,  les  Gallois  consternés  se  dé- 
bandent et  se  dispersent;  on  pi*ésente  au  roi  cette 
tête  que  la  renommée  et  le  maiheiir  devaient  foire 
respecter  par  tout  guerrier  généteux:  il  ordonne 
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qu'on  la  porte  à  Londres,  qu'on  la  couronne  par 
dérision  d'un  cercle  d'argent ,  qu'on  l'expose  au 
pilori ,  qu'on  la  surmonte  d'un  panache  de  lierre , 
qu'on  la  place  au  sommet  de  la  Tour  de  Londres, 
(i  aSa)  Les  fêtes  que  commande  le  monarque  égarée 
la  joie  barbare  qu'il  témoigne ,  l'oubli  de  ce  qu  il 
doit  au  sang  royal  d'un  vaillant  chevalier ,  les  ac- 
clamations d'une  multitude ,  qui  ne  voit  dans  le 
spectacle  qu'on  lui  présente  que  la  fin  de  ses  ter- 
reurs ;  ce  pilori ,  cet  échafaud ,  cette  Tour  de 
Londres  ,  tout  ajoute  à  jamais  un  nouvel  éclat  à 
l'impérissable  renommée  du  martyr  de  la  liberté 
de  sa  patrie. 

Tous  les  Gallois  cependant  pleurent  leur  chef, 
leur  souverain,  leur  père  ;  des  cris  de  douleur  re- 
tentissent au  milieu  de  ces  vallées  et  de  ces  ro- 
chers dont  le  défenseur  a  péri.  Le  découragement 
s'empare  des  Gallois  ;  ils  n'opposent  plus  qu'une 
fidble  résistance  aux  armes  d'£douard.  Ce  monar- 
que pénètre  dans  le  Snowdon ,  s'empare  de  plu- 
sieurs forteresses.  David  fait  d'inutiles  efforts  pour 
défendre  les  malheureuses  contrées  dont  il  est 
devenu  le  prince.  Un  grand  nombre  de  ses  guei*- 
riers  désespèrent  du  succès  et  abandonnent  ses 
drapeaux  :  il  est  forcé  de  fuir  de  caverne  en  ca- 
verne. On  le  découvre ,  on  le  saisit ,  on  Tamène 
au  château  de  Ruthland.  Il  demande  en  vain  de 
parler  au  roi.  Les  lords  et  les  députés  des  com- 
munes assemblés  à  Shrewsbury,  le  déclarent  traître, 
et  le  condamnent  à  être  pendu ,  écartelé  et  à  avoir 
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les  entrailles  arrachées.  On  brûle  ces  entrailles; 
les  quartiers  de  son  corps  sout  exposés  dans  les 
principales  villes  d'Angleterre  ;  sa  tète  est  mise  au 
sommet  de  la  Tour  de  Londres  ,  à  coté  de  celle 
de  son  frère  ;  et  la  cruauté  qui  veut  accroître 
Vhorreur  du  si  ivid  ,  l'associe  malgré 

elle  à  la  gloire  i  (ia83). 

Le  roi  ord  lli&se  deux,  châteaux    1 

très-forts  ,  l'uï  ^ay  ,  et  l'autre  à  Car* 

DarvoD.  Toute  é  de  Galles  se  soumet 

Edouard  parce  ,ète  ;  il  distribue  à  se» 

barons  la  plus  granut:  partie  des  terres  de  ces 
malheureuses  provinces.  Il  réunit  la  principauté 
à  la  couronne  d'Angleterre  ;  il  la  divise  en  comtés  ; 
il  y  établit  des  shérifs  et  d'autres  ofEciers;  il  les 
charge  de  rendre  la  justice  d'après  les  lois  an- 
glaises  ;  il  accorde  des  privilèges  et  le  droit  de 
former  une  corporation  à  plusieurs  villes;  il  espère 
engager. les  Gallois  à  quitter  le  séjour  de  leurs 
montagnes  et  à  préférer  celui  de  cités  favorisées. 
Il  ne  doute  pas  qu'en  s'accoutumant  aux  douceurs 
de  la  civilisation  ,  ils  ne  perdent  insensiblement 
leur  amour  pour  l'indépendance.  Il  laisse  i  ces 
Gallois ,  dont  il  redoute  le  caractère  fier  et  belli- 
queux ,  le  droit  de  n'être  jugés  que  dans  leiùr 
propre  pays ,  pour  les  affaires  civiles  comme  pour 
les  criminelles.  Il  donne  à  Nenyn  dans  le  comté 
de  Camarron  un  tournoi ,  où  il  appelle  un  très> 
grand  nonobre  de  chevaliers  ,  et  où  il  déploie  la 
^oi  grande  ma|piifioence.  Mais  -on  frémit  quand 
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on  lit  dans  les  auteurs  anglais  ,  qu*il  mêle  à  œs 
fêtes ,  à  ces  soins ,  à  cette  condescendance ,  une 
terrible  férocité.  Il  existait  encore  des  bardes  par- 
mi les  descendants  des  anciens  Bretons.  Ils  chan- 
taient sous  les  ombrages  de  leurs  forets  majes- 
tueuses ,  dans  leurs  vallées  romantiques ,  sur  les 
bords  de  la  mer  battus  par  la  tempête  ;  dignes  de 
leur  noble  destination ,  ils  rappelaient  les  hauts 
fiûts  de  leurs  ancêtres  ;  ils  enflammaient  le  cou- 
rage de  leurs  compatriotes  ;  ils  entretenaient  le 
feu  céleste  de  Tamour  de  la  patrie.  Edouard  ne 
voit  en  eux  qiie  des  instruments  de  sédition.  Dans 
sa  colère  insensée  il  oublie  la  postérité  et  la  justice 
éternelle  ;  il  donne  un  ordre  b.arbare  ;  tous  les 
bardes  sont  mis  à  mort. 

Le  plus  vif  ressentiment  s'élève  dans  Tâme  des 
Gallois  ;  ils  ne  peuvent  supporter  d'obéir  à  ime 
nation  qu'ils  détestent,  à  un  étranger  qu'ils  abhor- 
rent,  à  des  règlements  qu'ils  n'entendent  pas, 
k  des  lois  que  leur  a  imposées  la  lance  du  vain- 
queur. 

(ia84)  Edouard  n'est  que  trop  instruit  de  ces 
sentiments  secrets.  Il  voit  sa  politique  trompée: 
le  remords  naît  dans  son  cœur  ;  les  Gallois  sont 
vengés. 

Son  âme  est  cependant  assez  élevée  pour  qu'il 
craigne  de  changer  de  système.  Une  circonstance 
heureuse  se  présente  ;  il  la  saisit  avec  habileté.  I^ 
reine  était  grosse  :  il  veut  qu'elle  accouche  à  Car- 
narvon ,  au  fond  du  pays  de  Galles.  Elle  met  au 
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monde  un  prince  que  l'on  nomme  Edouard  Car- 
narvon.  Le  roi  se  hâte  de  convoquer  dans  le  châ- 
teau de  Ruthland ,  tous  les  nobles  de  la  principauté. 
«  J'ai  à  vous  proposer,  leur  dit-il ,  un  gouverneur 
n  à  qui  j'ai  résolu  de  confier  le  bonheur  de  vos 
»  provinces  ;  j'espère  qu'il  vous  conviendra.  Né 
»  parmi  vous  ,  il  n'a  respiré  aucun  air  que  celui 
j)  de  votre  patrie  ;  il  est  Gallois  ;  c'est  le  fils  que  la 
ji  reine  vient  de  me  donner  à  Carnarvou  ,  où  dans 
»  cet  instant  il  reçoit  le  baptême  avec  solennité. 
y  Aimez  votre  compatriote ,  et  obéissez  sans  peine 
»  à  un  prince  qui  est  votre  concitoyen.  » 

Les  Gallois  charmés  se  livrent  à  une  illusion 
qui  leur  est  chèi^  ;  ils  oublient  un  moment  leurs 
malheurs.  La  réunion  de  la  couronne  et  de  la 
principauté  devient  plus  intime  ;  et  depuis  cette 
époque  le  pays  de  Galles  est  le  domaine  du  fils 
aîné  du  roi. 

Vers  la  fin  de  cette  guerre,  dont  les  résultats 
devaient  être  si  importants  pour  les  Anglais ,  Phi- 
lippe-le-Bel ,  fils  du  roi  de  France  Philippe-Ie- 
Hardi ,  épousa  la  jeune  et  belle  héritière  du 
royaume  de  Navarre,  Jeanne,  fille  de  Henri  I*' 
et  de  Blanche  d'Artois  (ia84).  Ce  mariage,  arrêté 
depuis  long-temps,  devait  réimir  la  couronne  de 
Navarre  à  celle  de  France  ;  et  un  troisième  dia- 
dème lut  offert  à  Philippe-le-Hardi.  Le  pape  Mar- 
tin rv,  se  déclarant,  comme  plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs, le  juge  des  monarques,  l'arbitre 
suprême  4ï)s.p|N^les.,  le  .dispensateur  descour 
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ronnes,  avait  excommunié  don  Pèdre,  roi  d'A- 
ragon; il  l'avait  déclaré  déchu  non-seulement  du 
trône  des  Deux-Siciles  auquel  don  Pèdre  préten- 
dait ,  mais  encore  de  celui  d'Aragon  et  de  tout  ce 
qu'il  possédait  dans  la  péninsule  espagnole;  il  offrit 
ce  iâràne   d'Aragon   à  Philippe-le-Hardi.  Saint 
Louis,  incorruptible  défenseur  des  droits  des  rois 
et  des  nations ,  avait  rejeté  avec  autant  d'indigna- 
tion que  de  fierté  l'offre  du  pontife  ;  Philippe  eut 
la  fidblesse  de  céder  à  l'appât  trompeur  d'une  cou- 
ronne, et  l'accepta  pour  son  second  fils  Charles , 
comte  de  Valois.  Mais  il  allait  arracher  par  les 
armes,  à  don  Pèdre,  une  couronne  qu'il  était  décidé 
à  défendre  jusqu'à  la  mort;  Philippe  rassembla 
ses  guerriers,  et  somma  tous  ses  vassaux  de  mar- 
cher sous  sa  bannière  pour  conquérir  le  royaume 
que  le  pape  venait  de  donner  à  son  second  fils.  Le 
roi  d'Angleterre  reçut,  comme  duc  de  Guienne,  la 
même  sommation  que  les  autres  grands  vassaux  de 
France  ;  mais  il  ne  se  crut  pas  obligé  de  prendre 
part  à  une  expédition  dirigée  contre  son  ami  et  son 
alHé,  ou  plutôt  contre  les  droits  sacrés  des  rois  et 
des  peuples,  et  dont  le  succès  pouvait  augmenter 
d'une  manière  trop  dangereuse  pour  le  duc  de 
Guienne  la  puissance  du  suzerain  de  ce  duché. 

Philippe  nomma  un  conseil  de  régence  ;  il  hii 
remit  un  sceau ,  et  un  contre<>cel  sur  lequel  les 
historiens  ont  remarqué  qu'on  n'avait  gravé  que 
trois  fleurs  de  lis.  (i285)  Il  conduisit  une  partie  de 
son  armée  par  terre ,  et  embarqua  l'autre  sur  ses 
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galères  et  sur  des  vaisseaux  de  Gciics  ou  de  Pise , 
qu'il  avait  loués.  Il  entra  dans  Perpignan,  que 
Vennemi  avait  abaoclonn^,  prit  d'assaut  rt  détruisit 
de  fond  en  comble  la  ville  d'£ine ,  traversa  leji  Pjfc 
rénées  par  le  roi  Ao.  Mnnr^na^  assiégea  Gironna^  J 
et  s'en  empara  ur»  mois  d'une  cour»  J 

geuserésistani  '  1 

Ses  succès  li  e  qu'il  n'avait  plus  be^  I 

3oin  de  vaiss'  -s  ;  il  les  renvoya  ;  se* 

galwes  rpstèri  s  le  port  lie  Roses.  L'a- 

miral aragonai  avec  audace,  en  prit 

ouendchuisil  |ilusietirs  ;  »■!  quinze  furent  brûlées 
par  les  Français,  qui  désespérèrent  de  les  sauver. 
L'armée  de  Philippe  manqua  bientôt  de  vivres ,  qui 
ne  pouvaient  arriver  que  par  mer.  La  femine  et  les 
maladies  en  diminuaient  chaque  jour  la  force; 
Philippe  crut  revoir  les  désastres  de  Tunis  :  il  ré- 
solut de  repasser  les  Pyrénées.  Il  arriva  à  Perpi- 
gnan, accablé  de  fatigues,  et  surtout  de  chîtgrin. 
La  grande  faute  qu'il  avait  faite  se  présenta  ft  ses 
yeux  sans  aucun  voile  ;  tous  les  prestiges  étaient 
détruits  pour  lui.  Il  mourut  dans  l'inquiétude. 

Sa  bonté  et  sa  libéralité  l'avaient  cependant  fait 
aimer  des  Français.  La  nation  était  reconnaissante 
de  la  constance  avec  laquelle  il  suivait  les  plans  de 
ses  prédécesseurs ,  et  particulièrement  de  Hugues 
Gapet,  de  Louis  VI,  de  Philippe-Auguste,  et  de 
saint  Louis  :  il  avait  maintenu  avec  soin  le  drottde 
faire  prononcer  par  ses  tribunaux  les  jugements 
Tcndiw  ptr  Ica  plus  grands  vassaux  ou  par  Imrs 
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oflHciers  ;  aucun  nouveau  marché  n'avait  été  éta- 
bli que  par  lui  dans  les  bourgs  de  son  royaume  ; 
seul  il  accordait  aux  villes  les  privilèges  des  com- 
munes; il  réglait  tout  ce  qui  concernait  les  ponts , 
les  chaussées,  les  communications,  et  la  police  gé- 
pérale  de  ses  états  ;  la  nation  voyait  chaque  jour 
Tautorité  tutélaire  du  monarque  défendre  de  plus 
en  plus  ses  libertés  contre  le  pouvoir  féodal. 

Les  rois  de  France  augmentaient  facilement  le 
nombre  des  nobles ,  pour  diminuer  le  danger  de 
leur  influence  ;  mais  Gui,  fils  de  Guillaume  Dam- 
pierre  et  de  Marguerite ,  comtesse  et  héritière  de 
Flandre,  ayant,  après  la  mort  de  sa  mère,  créé 
des  chevaliers,  et  donné  Tordre  de  la  chevalerie  à 
des  personnes  qui  n'étaient  pas  nobles ,  il  fyt  déféré 
à  un  parlement  de  Philippe-le-Hardi  ;  et  un  arrêt 
de  cette  cour  déclara  qu'aucun  vilain  ou  roturier 
ne  pouvait  être  fait  chevalier  que  par  l'autorité 
du  roi. 

Philippe  avait  aussi  donné  une  preuve  bien  remar* 
quable  de  son  amour  pour  la  justice  ;  une  ordon- 
nance de  1S184  avait  prescrit  aux  avocats  des  tribu- 
naux royaux  de  jurer  tous  les  ans  qu'ils  ne  soutien- 
draient que  les  causes  qu'ils  croiraient  justes,  qu'ils 
les  défendraient  avec  zèle,  et  qu'ils  les  abandonne- 
raient lorsqu'ils  ne  les  verraient  fondées  que  sur 
ia  chiame  et  la  méchanceté.  On  a  écrit  que  sous 
son  règne  le  marc  d'ai^ent  valait  deux  livres  seize 
sous. 

Philippe  lY  y  dit  le  Bel ,  était  à  Perpignan  auprès 
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de  Philippe-le-Hardi  son  père,  lorsque  le  fils  de 
saint  Louis  succomba  à  ses  chagrins  et  à  ses  fati- 
gues; il  n'avait  qiie  dix-sept  ans.  Il  alla  à  Reiras,  où 
ilfutcouronnéavecsa  femme  Jeanne  deChampagn^ 
qui  lui  avait  déjà  porté  la  couronne  de  Navarrftl 
(i286).Lorsqu  is,cefutGillesColonn%J 

connu  sous  le  i  ï  Romain ,  général  des  I 

religieux  nom  is ,  appelé  le  docteur  | 

très-fondé  {Ju  auteur  du  Régime  detiX 

princes  ainsi  q  rs  autres  ouvrages ,  et-l 

qui  avait  été  s  r,  qui  le  harangua  au*  \ 

nom  de  l'université. 

Le  jeune  roi  prenait  les  rênes  du  gouvernement 
dans  des  circonstances  bien  pénibles  :  la  France 
voulaitsoutenir  sur  le  trône  de  Naples  Charle-s-le- 
Boiteus,  fils  de  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint 
Louis  ;  elle  était  en  guerre  avec  Alphonse  H ,  roi 
d'Aragon,  dont  Philippe-le-Hardi  avait  accepté  la 
couronne  pour  son  fils  Charles  de  Yalois.  Le  père 
du  jeune  monarque  avait  voulu  d'ailleurs  rétablir 
sur  le  trône  de  Castilie ,  usurpé  par  don  Sanche  IV, 
les  fits  d'Alphonse  de  Lacerda ,  aîné  de  don  Saucée, 
et  auxquels  il  prenait  d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils 
étalent  nés  de  Blanche  de  France ,  fille  de  saint 
Louis.  Le  nouveau  roi  eut  la  sagesse  de  voir  que 
la  paix  lui  était  nécessaire ,  et  qu'il  devait  tâcher 
de  terminer  ces  grandes  affaires  par  des  négocia- 
tions; il  s'adressa' i«u  roi  d'Angleterre,  allié.. de 
don  Alphonse  et  de  don  Sanche;  il  l'engagea  à  être 
médiatcar  «itra  la  Ffmnee,  l'Àragon  «t  Ui  iQw* 
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dlle.  Edouard  craignit  que  si  Philippe  -  le  -  Bel  ne 
pouvait  pas  ùàre  la  paix,  les  Français,  animés  d'une 
ardeur  nouvelle ,  conduits  par  un  jeune  petit-fils 
de  saint  Louis ,  et  secondés  non-seulement  par  le 
pape,  mais  encore  par  les  mécontents  et  les  enne- 
mis de  don  Sanche  et  de  don  Alphonse ,  n'obtins- 
sent des  succès  bien  plus  gi^ands  que  ne  l'espérait 
Philippe-le-Bel ,  et  qu'il  devait  prévenir  à  cause  de 
son  duché  de  Guienne:  il  se  hâta  d'accepter  la 
proposition  de  Philippe;  des  conférences  furent 
ouvertes  entre  les  puissances  belligéran  tes.  Edouard 
résolut  de  passer  en  France  pour  en  accélérer  les 
résultats;  mais  il  avait  encore  des  afSûres  à  régler 
en  Angleterre. 

Dès  l'année  précédente ,  et  après  sa  victoire  sur 
les  Gallois ,  il  avait ,  par  un  acte  aussi  impolitique 
que  despotique,  ôté  aux  habitants  de  Londres 
leur  charte  particulière  et  leur  maire  ;  il  avait 
nommé  un  gardien  pour  les  gouverner  ;  il  avait 
ainsi  violé  la  foi  promise,  ébranlé  les  institutions 
anglaises,  et  par  conséquent  les  bases  de  son  trône 
pour  satisfaire  une  haine  secrète  que  lui  avaient 
inspirée,  pendant  sa  jeunesse,  leur  attachement 
pour  le  comte  de  Leicester ,  et  les  insultes  dont  sa 
mère  avait  été  l'objet  dans  leur  cité. 

Il  tint  néanmoins  soit  k  Westminster ,  soit  à 
Winchester,  plusieurs  parlements  dans  lesquels  di- 
vers satuts,  et  notamment  le  ^ecoW^^e  ÏFestminster  ^ 
le  stsitixt  circumspecti  agatis ,  le  statut  cle  JVintouj 
furentfaitsau  sujet  de  rirlande,de  l'ancienstatut  de 
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Glocpster,  de  quelques  lois  tombées  en  d^in^hiiîe  , 
des  aliénations  des  domaines  des  monastères ,  de* 
juridictions  civiles  et  ecclésiastiques,  de  la  coupe 
de*  bois  qui  serraient  de  repaire  aux  brigands, 
des  usages  de  guet,  ^rde  cors  et  cris,  des  règle- 
ments relatifs  s ,  aux  logeurs  et  à  la 
recLerche  des 

Il  convoqui  i  pai'lement  pour  ter- 

miner les  aiïîi  èes ,  nomma  pour  goti- 

venier  le  ro]  absence  Edmond ,  son 

cousin  et  con  tailles,  et  se  rendît  à 

Paris ,  auprès  de  Ph  '-le-Bel ,  qui  le  reçut  avec 

magnificence.  Une  trêve  fui  bieiitùt  conclue  entre 
les  rois  de  France,  de  Castille  et  d'Aragon,  et 
elle  ftit  suivie  d'un  arrangement  général  ;  don 
Jajiine  II ,  frère  d'Alphonse ,  eut  la  couronne  de 
Sicile  ;  Alphonse  rendit  la  liberté  au  prisonnier 
de  son  père ,  le  nereu  de  saint  Louis  ,  Charleft-fc^ 
Boiteux,  prince  de  Saleme  et  roi  de  Napled. 
Charles  céda  le  comté  d'Anjou  au  duc  de  Valois, 
frère  du  roi  de  France  ;  le  duc  de  Valois  renonçt 
au  royaume  d'Aragon  ;  et  les  enfans  de  Lacerda 
durent  recevoir,  au  lieu  de  la  couronne  de  Cas> 
tille ,  trentenleux  villes  et  le  duché  de  Médina 
Céli. 

'  Edouard  rendit  hommage  à  Miilippe-le-Bel 
pour  tous  les  fiefs  qu'il  possédait  en  France  ;  H 
assista  à  un  parlement  comme  pair  du  royaume; 
et  par  un  traité  particulier,  il  céda  au  roi  deS 
n^çais  tout  ce  qu'il  avait  dan»  le  Querci  potlfr 
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une  rente  de  trois  mille  livres  tournois.  Philippe 
exempta  aussi  pour  sa  vie  ce  monarque  et  ses 
ministres  du  paiement  des  amendes  et  des  con- 
fiscations que  pourraient  entraîner  les  appels  des 
tribunaux  du  duché  de  Guienne  k  la  cour  du 
suzerain  le  roi  de  France. 

Peu  de  temps  après  cette  convention ,  Edouard 
apprit  que  le  statut  de  Win  ton  n'était  pas  exécuté. 
Les  barons  regardaient  le  cours  de  la  justice 
royale  comme  contraire  à  leurs  privilèges;  ils  s'op- 
posaient à  son  action;  ils  ne  voulaient  pas  souffrir 
qu'on  arrêtât  les  criminels  sur  leurs  terres  :  les 
routes  étaient  infestées  de  brigands  qui  pillaient 
impunément  les  voyageui's.  Edouard  établît  de 
nouveaux  justiciers  dépendants  immédiatement  de 
son  autorité  j  et  chargés  d'administrer  la  justice 
dans  la  Grande-Bretagne;  des  chevaliers  remplirent 
ces  places  de  justiciers  dans  tous  les  comtés  du 
royaume.  Les  shéri&  eurent  l'ordre  de  leur  don- 
ner des  milices  pour  faire  exécuter  leurs  juge- 
ments; et  ces  officiers,  institués  pour  maintenir  la 
tranquillité  publique ,  et  faire  observer  exactement 
le siatuide  ff^intoriy  furent,  suivant  les  historiens 
anglais ,  les  preraiei's  juges  de  paix  de  l'Angliv 
terre. 

(1287)  L'année  19.8'^  avoit  commencé  pour  ce 
royaume  par  une  tempête  horrible  :  un  vent 
violent  avait  brisé  contre  les  rivages  de  la  mer 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  sui-pris  par  Toura- 
gan  ;  de  grandes  averses  s'étaient  précipitées  sur 
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les  campagnes  ;  les  fleuves  et  les  rivières  déboiw  1 
dées  avaient  submergé  les  lallées  et  les  plainesyJ 
renversé  les  édifices,  détruit  les  églises  ,  entrauifi'J 
un. grand  numbre  de  malheureux  habitants  troïi 
faibles  pour  résister  à  des  courants  impétueux; 
ce  déhige  et  i  '  -s  eaux  avaient  surtout 

bouleversé  It  >uH'olk  ,  de  Norfolk  et 

de  Lincoln.  ;  suivante  un  fléau  bien 

différent,  n  streux  encore,  accabla 

liGrande-Bi  ileur  fut  excessive  pen- 

dant   l'été  ;  !    devint  extrême  ;  les 

fontaines,  leo  t  plusieurs  rivières  ta- 

rirent ;  les  champs  lurent  brûlés  par  l'ardeur  du 
soleil;  la  verdure  disparut;  la  terre  fut  stéi-ile, 
elle  ne  donna  ni  la  nournture  de  l'homme  ni 
celle  des  animaux  ;  et  la  famine  fut  suivie  d'une 
jgtàhde  mortalité. 

Edouard  cependant  était  dépuis  long -temps 
dans  la  Guiennc.  Il  y  avait  dépensé  des  sommes 
considérables  tirées  de  l'Angleterre.  Le  trésor 
était  vidé  ;  l'évêque  d'Ély ,  trésorier  du  monarque, 
.  demanda  im  subside  :  le  parlement  refusa  de  1'^ 
Corder  tant  que  le  roi  serait  hors  de  la  Grande- 
Bretagne.  L'évêque  leva  une  taille  sur  les  villes , 
les  bourgs  et  les  fiefs  des  domaines  particuliers 
de  la  couronne;  mais  cette  ressource  était  peu 
considérable.  Edouard  revint  en  Angleterre.    '  '" 

Tout  y  était  dans  le  désordre.  L'injustice  des 
jnges',  l'oppression  des  officiers  de  la  couroiine, 
Iv  nombre  et  l'audace  des  brigands  augmentïûëilt 
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chaque  jour.  Le  roi  convoqua  plusieurs  parle- 
ments, n  invita  par  une  proclamation  tous  ceux 
qui  avaient  été  opprimés  par  les  juges  ou  par  ses 
ofiS^ciers  à  porter  leurs  plaintes  :  un  grand  nombre 
d'Anglais  se  présentèrent.  Les  juges  convaincus 
de  malversation  et  de  corruption  perdirent  leurs 
places  et  leurs  biens  ;  les  seigneurs  suzerains 
furent  rétablis  dans  leurs  droits  sur  le^  mariages , 
les  tutelles  et  les  aubaines  de  leurs  vassaux  (1290); 
la  loi  quo  fFarranto  fit  jouir  les  Anglais  des  li- 
bertés et  des  franchises  concédées  sous  le  règne 
préc^édeuty  accordées  par  des  chartes  particu- 
lières ,  ou  possédées  depuis  un  temps  immémo- 
rial; la  manière  de  payer  les  amendes  fut  réglée: 
mais  de  tous  les  actes  provoqués  et  sanctionnés 
par  Edouard ,  celui  qui  inspira  le  plus  de  recon- 
naissance aux  Anglais  fut  celui  qui  bannit  tous 
les  juifs.  Les  préjugés,  la  superstition,  l'igno- 
rance et  leurs  usures  les  avaient  rendus  de  plus 
en  plus  odieux  à  la  nation.  Us  reçurent  l'ordre  de 
quitter  le  royaume ,  sous  peine  de  mort  ;  tout 
ce  qu'ils  possédaient  fiit  confisqué  au  profit  du 
roi  ;  on  ne  leur  laissa  que  l'argent  nécesssaire 
pour  aller  jusqu'au  continent  ;  les  marins  des  cinq 
ports  pillèrent  ce  qui  leur  restait;  et  sm'  quinze 
mille  juifs  .qui  émigrèrent,  ou  eut  la  barbaiie 
d  en  noyer  plusieurs  centaines. 

Le  clergé  néaiuuoins  fut  si   reconnaissant  de 
cette  sauvage  expulsion    qu'il   accorda  au  mo- 
narque le  dixième  des  revenus  des  bénéfices  ;  et 
7.  it 
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comme  les  rois  d'Angleterre  tiraient  souvent  de 
gros  tributs  des  juifs,  les  nobles  du  royaume 
consentirent  à  dédommager  Edouard  de  ces  tri- 
buts considérables,  en  lui  payant  le  cinquantième 
deleiu'sreven— 

Cependant  roi  d'Ecosse,  était  mort 

d'ime  chute  I  n'avait  laissé  qu'une 

fille  qu'il  avai  eur  d'Edouard  ,  e(  qui 

était  mariée  oi  de  Norwège.  Cette 

reine  était  m  emps  après  son  père , 

ne  laissant  qu  (inmée  Marguerite.  Un 

parlement  tenu  en  Ecosse  avait  déclaré  iit'ritièrc 
de  la  couronne  écossaise  cette  jeune  princesse , 
pelitefille  d'Alexandre  III,  petite-nièce  d'Edouard, 
et  qu'on  nommait  la  vierge  de  Norwège.  On 
l'avait  proclamée  ;  et  le  parlement  avait  nommé 
six  régents  pour  gouverner  au  nom  de  la  prin- 
cesse. 

'Edouard  avait  conçu  l'espérance  de  réunir 
l'Ecosse  à  l'Angleterre  par  le  mariage  de  son  fils 
avec  Marguerite  :  ce  projet  avait  été  très^agréable 
à  Eric  ;  les  régents  d'Ecosse  y  avaient  consenti; 
ils  avaient  envoyé  des  députés  à  Salisbury,  et  il 
avait  été  convenu  entre  ces  députés ,  le  roi  de 
Norwège  et  le  roi  d'Angleterre ,  que  la  princesse 
serait  envoyée  en  Ecosse  ,  que  les  régents  donne- 
raient toutes  les  sûretés  nécessaires  pour  son  arri- 
vée dans  la  patHe  de  sa  mère ,  et  qu'ils  ne  dispose- 
raient point  de  sa  main  sans  l'aveu  de  son  père  et 
de  son  gnutd-oncle.  Les  historienb  ont  remanjué 
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qu'on  avait  £ût  trois  exemplaires  du  traité  signé  à 
cet  égard ,  l'un  en  latin  pour  le  roi  de  Norwège , 
et  les  deux  autres  en  langue  française  ou  romane 
introduite  en  Angleterre  par  Guillaume-le4]lon- 
qaérant ,  et  conservée  dans  les  actes  publics. 

La  jeune  Marguerite  étant  fille  de  la  cousine 
^rmaine  du  prince  de  Galles ,  une  dispense  du 
pape  était  nécessaire  pour  l'union  projetée  :  le  roi 
se  hâta  de  faire  payer  à  Rome  les  arrérages  du 
tribut  annuel ,  et  le  pontife  accorda  la  dispense. 
Les  régents  et  le  parlement  d'Ecosse  félicitèrent 
Edouard  sur  l'arrivée  de  cette  dispense.  Ils  en- 
voyèrent de  nouveaux  députés  en  Angleterre  ;  et 
par  le  traité  de  mariage  on  convint  des  condi- 
tions suivantes  importantes  k  rappeler  : 

L*Ecosse  jouira  de  ses  anciens  droits,  libertés  et 
coutumes;  la  coiu'onnc  retournera  libre  et  indé- 
pendante aux  plus  proches  héritiers  du  trône  si 
Edouard,  prince  de  Galles,  et  Marguerite  de  Nor- 
wège  meurent  sans  enfants;  l'Ecosse  restera  sé- 
parée de  l'Angleterre,  suivant  les  limites  établies; 
les  chapitres  des  cathédrales,  ceux  des  collégiales 
et  les  couvents  jouiront  de  la  liberté  des  élections; 
aucim  de  leurs  membres  ne  sera  tenu  de  sortir  du 
royaume  pour  obtenir  la  permission  d'élire,  pré- 
senter le  sujet  élu,  ou  faire  sennent  de  fidélité  au 
roi  d*Écosse;  les  Écossais  ne  seront  ni  cités  ni 
obligés  de  l'épondre  hors  du  royaume  pour  aucune 
affaire;  les  chartes,  les  privilèges,  les  titres,  les 
rôles  relatifs  àl'Écosse  seront  gardés  sous  les  sceaux 


lG4  inSTOIItE    DE    T.'EnHOPE. 

tins  iioIjIps  Kcossais;  le  grand  sceau  de  l'état  sera 
remis  au  chancelier  du  royaume  ;  ce  dépositairet  i 
«lu  grand  sL-eau,  les  juges  et  tous  les  autres  offi 
ciers  seront  nés  en  Ecosse  et  y  résideront;  les  « 
émanés  de  la  rhancellerie  seront  rédigés  suiVai 
l'usage  de  la  c  ojaume;  on  ne  poun 

assembler  aui  t  écossais  hors  des  lij| 

mites  de  l'Ecc  nirra  imposer  auciJU 

taille  ni  taxe  ément  aux  anciennel 

coutumes  et  j  :lu  royaume,  et  les  li 

blesmineui-s,ni  itlede  la  couronne,  n$! 

pournml  i-ti-v.  mariés  à  leiii-  désavaTitage. 

Lorsque  toxftes  ces  conditions  furent  ratifiées, 
l'évêque  de  Durham  fut  nommé  lieutenant  de  Mar- 
guerite en  Ecosse  :  les  députés  écossais  s'engage* 
rent  à  remettre  leurs  forteresses  au  jeune  Edouard 
età  Marguerite;  ils  promirent,  au  nom  de  leur  na- 
tion, de  leur  obéir  comme  à  leur  roi  et  à  leur 
reine;'  et  ils  partirent  pour  la  Norwège  avec  le 
doyen  d'York  et  le  comte  de  Varenne,  chargé  par 
le  prince  de  Galles  d'épouser  Mai^uerite  en  son 
nom. 

Celte  grande  union  allait  être  heureusement  tei* 
minée;  tout  paraissait  sourire  à  l'ambition  du  roi; 
il  allait  réunir  sur  sa  tète  les  trois  couronnes  d'Ail> 
gleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  :  un  événement  im- 
prévu vient  renverser  ses  projets.  On  apprend  la- 
mott  soudaine  de  Marguerite;  et  un  grand  spetv 
tacle  va  être  donné  au  monde  pour  prononcer  âui> 
ta  succession  de  cette  jeune  princesse.  -.■■■- 
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(1391)  Douze  prétendants  se  présentent  :  la  na- 
tion se  divise  entre  ces  rivaux;  les  suffrages  des 
membres  du  parlement  se  partagent  comipe  les 
voeux  de  la  nation;  la  guerre  civile  menace  d'en- 
sanglanter rÉcosse  :  on  convient,  après  de  longs 
débats  y  de  s'en  rapporter  à  la  décision  du  roi  d'An- 
gleterre, et  on  cliarge  l'archevêque  de  Saint-André 
de  l'annoncer  à  ce  monarque. 

Edouard  saisit  avec  joie  une  occasion  favorable 
d'établir  sur  l'Ecosse  une  supériorité  qu'il  a  tou- 
jpurs  ambitionnée.  Les  rois  de  ce  royaume  avaient 
rendu  hommage  aux  rois  d'Angleterre  pour  le 
comté  de  Cumberland  et  pour  le  royaume  de  Cmn- 
brie  ou  de  Yalentia,  qui  comprenait  les  comtés  de 
Galloway,  de  Carrick,  de  Kyllc,  de  Cuimingham, 
de  Renfrew,  et  qui,  ayant  été  conquis  sur  les  an- 
dens  Bretons  par  Edmond,  avait  été  donné  en  fief 
par  ce  roi  anglais  à  Malcolin ,  premier  du  nom  et 
roi  d'Ecosse  :  le  possesseur  de  ce  royaume  de 
jCIumbrie  devait,  comme  vassal  de  l'Angleterre,  dé- 
fendre le  pays  de  Nothumbrie  contre  toute  inva- 
sion. Indulf,  après  Malcolm,  avait  aussi  reçu  en 
fief  d'Edgar,  roi  d'Angleterre,  la  ville  d'Edimbourg  ; 
ou  y  avait  ajouté  le  comté  de  Lothian,  compris  en- 
tre le  golfe  de  Foilh  et  la  rivière  de  ïwed,  qui  se 
jette  dans  la  mer  auprès  de  Bcrwick,  Plusieurs  rois 
d'Ecosse  avaient  rendu  hommage  à  la  couronne 
d'Angleterre  pour  ce  comté  de  Lothian,  comme 
pour  le  royaume  de  Cumbrie  et  le  Cuml^erlaïul  ; 
mais  le  vasselage  des  rois  écossais  ne  s'était  pas 
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étendu  jitsques  à  l'Ecosse  proprement  dite,  à  l'an- 
cienne Calédonie,  située  au  tiorà  du  Fort  et  de  U^ 
Glyde.  '^ 

A  la  vOrité  Guillaume,  dit  le  Lion,  fait  prison- 
nier par  Henri  TI.  transnorté  en  Noimandie ,  ren- 
fermé dans  la  se,  n'avait  recouvré  sa 
liberté  qu'apn  as;  jetti  son  royaume  à  la 
suzeraineté  de  l\e  ;  mais  Richard ,  fils  et 
successeur  de  L,  avant  de  partir  pom- 
la  Terre-Sainl  ■  un  traité  que  la  sou- 
mission de  Gi  lit  été  que  l'effet  de  la 
force  et  de  la  violence:  il  n'avait  demandé  à  ce 
prince,  digne  par  ses  grandes  qualités  de  toute 
son  estime,  qu'un  hommage  semblable  à  celui 
qu'avaient  rendu,  jusques  à  cette  époque,  les  mo- 
narques écossais;  et  l'indépendance  de  l'Ecosse 
avait  été  solennellement  reconnue. 

Mais  Edouard,  comptant  sur  sa  puissance,. ssl 
fortune,  et  tout  ce  que  pouvait  Valoir  en  sa  fa- 
veur sa  qualité  d'arbitre,  se  prépare  à  réclamer 
la  même  supériorité  que  Henri  II;  il  mande  à  Nor- 
ham  sur  la  Twed  les  prétendants  et  les  membres 
du  parlement  d'Ecosse  :  on  ouvre  la  séance;  Roge^ 
de  Brabançon ,  justicier  d'Angleteri'C ,  prend  la  pa- 
role au  nom  d'Edouard,  «  Le  roi  vient  parmi  vous, 
»  leur  dit-il,  pour  apaiser  les  troubles  de  votre  pa- 
»  trie;  il  veut  rendre  justice  à  tous;  il  va  prendre 
»  connaissance  de  toutes  les  contestations  élevées 
»  au  sujet  de  la  succession  au  trône  de  la  prin- 
B  cesse  de  Norwège;  il  prononcera  en  vertu  de  U 
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»  supériorité  de  sa  couronne  sur  celle  d'Ecosse  : 
JD  commencez  par  le  reconnaître  pour  votre  su- 
»  zerain.  » 

Les  membres  de  l'assemblée  sont  près  de  té- 
moigner leur  surprise  et  leur  mécontentement; 
mais  un  gros  corps  de  troupes  anglaises  les  en- 
toure :  ils  demandent  de  consulter  les  prélats  et 
les  nobles  absents  ;  Edouard  ne  leur  accorde  qu'un 
délai  de  trois  semaines  :  le  délai  expire;  les  mem- 
bres du  parlement  se  réunissent  dans  une  plaine 
sur  le  bord  de  la  rivière;  l'évêque  de  Bath  at'rive 
de  la  part  du  roi.  «  Avez-vous ,  leur  demande-t-il , 
»  quelque  charte  à  produire  contre  la  domination 
»  directe  du  roi  sur.  le  royaume  d'Ecosse?»  L'as- 
semblée garde  le  silence.  «  Bobert  de  Brus ,  lord 
ji d'Ânandale ,  continue  le  prélat,  voulez-vous  rc- 
»  connaître  Edouard  pour  souverain  de  l'Ecosse, 
j»  et  vous  en  rapporter  à  la  décision  de  votre  su- 
»  zerain?  —  Oui,  »  répond  Robert,  l'un  des  plus 
puissants  prétendants  à  la  couronne.  L'évêque 
interroge  de  même  et  séparément  Florence,  comte 
de  Hollande ,  Jean  Hastings ,  patrice  d'Unbar , 
comte  des  Marches,  Guillaume  de  Boss  et  d'autres 
prétendants;  ils  répondent  comme  Robert,  et  re- 
connaissent dans  Edouard  le  suzerain ,  ou  lorilpa- 
ratnont  du  royaume. 

Le  lendemain  Jean  de  Bailleul  ou  Balliol  se  sou- 
met, comme  ses  rivaux,  à  la  supériorité  d'Edouard. 

Jean  de  Cumin,  autre  prétendant,  obéit  comme 
Balliol  à  la  volonté  du  monarque. 
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Edouard  tléclarc  alors  qu'en  agissaut  comme 
lord  pa^ramont  d  se  léserve  la  Idjerté  de  faire  va- 
loir ses  droits  personnels  à  la  couronne  d'Ecosse 
dans  le  temps  et  de  la  manière  qu'il  jugera  con- 
venables ;  les  nobles  et  les  prélats  sont  gagnés  par 

ses  promesse»        :  par  ses  menaces;  des 

troupes  noral  ssent  la  frontière,  et 
n'attendent  qi  idouard  pour  se  jeter 
sur  l'Ecosse,  ^  ;  laisse  dominer  par  la 
crainte;  elle  qu'elle  a  l'honneur  de 
représenter;  que  toutes  les  forte- 
resses du  royauiu       .  .^.nisesaulordparamout. 

Les  i-égents  n'osent  demander  qu'une  condescen- 
dance qu'Edouard  leur  accorde  :  ils  obtiennent  que 
le  roi  ne  prononce  qu'en  Ecosse  sur  les  droits  des 
prétendants. 

Qn  convient  que  Robert  de  Brus ,  Jean  Balliol 
et  Jean  Cumin  nommeront  chacun  quarante  com- 
missaires ,  et  le  i-oi  vingt-deux ,  pour  examiner  les 
titres  des  prétendants.  Les  régents  et  les  gouver- 
neurs des  châteaux  remettent  leurs  commissions 
au  monarque  :  Edouard  les  leur  rend;  il  nomme 
un  chancelier  d'Ecosse  ;  il  reçoit  le  sei-ment  de  fidé- 
lité de  tous  les  prétendants  et  de  tons  ceux  qui 
remplissent  une  fonction  publique.  Les  commis- 
saires réunis  à  Berwick  s'occupent ,  en  présence  du 
roi,  des  droits  de  ceux  qui  réclament  la  couronne: 
la  discussion  s'établit  surtout  entre  Brus  et  Balliol. 
«  Ma  mère,  dit  Balliol,  était  la  fille  aînée  de  Mar- 
»,  guérite,  aînée  dçs  en&nts  de  David,  comte  de 
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»  Huntingdon  et  frère  du  roi  Guillaume,  dont  la 
»  postérité  vient  de  s'éteindre  —  Je  ne  viens  que 
»  de  la  seconde  fille  de  ce  même  David,  disait 
vBrus;  mais  je  suis  le  petit-fils  de  ce  prince,  et 
»  mon  compétiteur  n'en  est  que  l'arrière-petit-fils; 
»  Alexandre  II  a  déclaré  que  je  serais  son  succes- 
9  seur  s'il  mourait  sans  enfants  ;  et  Alexandre  III 
»  m'a  toujours  regardé  comme  son  héritier  pré- 
»  somptif.  » 

(1^91)  Edouard  cependant  apprend  la  mort  de 
sa  mère  :  il  veut  assister  à  ses  funérailles;  il  pro- 
roge la  réunion  des  commissaires  au  mois  de 
juin  de  l'année  suivante. 

La  reine-mère  est  enterrée  avec  pompe  à  Am- 
bresbury.  Le  roi,  qui  a  besoin  d'argent,  fait  som- 
mer tous  ceux  qui  ont  quarante  livres  de  rente 
en  terres  de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  être 
reçus  chevaliers ,  et  donne  ainsi  un  nouvel  exemple 
du  cens  et  de  la  propriété  obtenant,  comme  dans 
Fancienne  république  romaine,  des  honneurs, 
des  titres ,  un  rang  et  des  droits. 

(11192)  Edouard  revient  à  Berwick  à  l'époque 
qu'il  avait  indiquée;  il  y  réunit  non-seulement  les 
commissaires  examinateurs ,  mais  encore  les  mem- 
bres du  parlement  écossais.  Des  ambassadeuis  du 
roi  de  Norwège  entrent  dans  l'assemblée;  ils  nv 
connaissent  la  suzeraineté  d'Edouard,  et  réchnnent 
la  couronne  d'Ecosse  pour  leur  monarque,  héii- 
tier  de  sa  fille,  la  jeune  Marguerite. 

De  grands  débats  s'élèvent  sur  les  lois  et  les 
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coutumes  d'après  lesquelles  la  décision  royale 
doit  être  portée.  On  convient  que  le  jugement  du 
roi  doit  être  rendu  d'après  les  lois  et  les  coutumes 
des  états  (l"Édouard,  et  que  l'Ecosse  doit  êtr» 
considérèo  cottittip  un  fi/if  indivisible. 

a  Jjcquel  d(  >  a  le  plus  de  droitsH 

»  demande  le  celui  qui  est  le  plus 

«éloigné  du  laimie,  en  descendant 

»de  l'aîtiè,  o'  '"st  plus  proche,  mid 

«quinevient  ^cadette?  —  Celui  1 

«descend  de  1  oir  la  préférence, 

pondent  les  commissaires  à  l'unanimité. 

Le  roi  leur  recommande  d'examiner  encore  la- 
question  ;  les  commissaires  persistent.  Le  roi  pro- 
nonce que  le  droit  de  Robert  de  Brus  est  dé- 
fectueux. 

Jean  Hastings  prétend  que  l'Ecosse  est  un  fief 
divisible;  i!  demande  le  partage  du  royaume,  et 
en  réclame  le  tiers  comme  descendant  de  la  troi- 
sième fille  de  David,  frère  du  roi  Guillaume. 
Robert  de  Brus  le  seconde,  et  demande  un  autre 
tiers  de  l'Ecosse  :  l'assemblée  décide  de  nouveau 
que  l'Ecosse  est  indivisible;  le  roi  déclare  que 
Balliol  est  roi  d'Ecosse;  il  se  réserve  tant  pour  lui 
que  pour  ses  successeurs  la  faculté  de  faire  valoir 
ses  propres  droits  ;  mais  il  ordonne  que  Balliol  soit 
mis  en  possession  du  royaume. 

Le  nouveau  monarque  reconnaît  la  souverai- 
neté, d'Edouard  et  de  ses  successeurs  sur  l'Ecosse, 
jure  de  lui  être  fidèle;  est  intronisé  àScone,'  et 
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reçoit  le  serment  des  seigneurs  écossais ,  excepté 
de  Robert  de  Brus ,  qui  n'assiste  pas  à  la  céré- 
monie. II  vient  ensuite  à  Newcastle,  sur  la 
Tjme  ,  où  était  Edouard ,  lui  rend  un  hommage 
solennel  ,  lui  prête  serment  en  langue  fran- 
çaise ou  romane,  l'appelle  Monseigneur  sire 
Edouard  y  roi  d  Angleterre ,  et  souverain  seigneur 
du  royaume  d Ecosse;  et  le  monarque  anglais  re- 
çoit cet  hommage,  sauf  son  droit  et  celui 
^autrui. 

Edouard  cependant  n'avait  pas  encore  tout  ce 
qu'il  désirait  :  sa  suprématie  sur  l'Ecosse  ne  lui 
sufi&sait  pas;  il  voulait  réunir  la  couronne  même 
d'Ecosse  à  celle  d'Angleterre  :  il  ne  néglige  aucune 
occasion  d'accroître  l'autorité  qu'il  a  forcé  les  Écos- 
sais de  reconnaître.  Son  humeur  et  sa  volonté  secrè  le 
percent  dan  s  toutes  ses  démarches  ;  il  ne  traite  qu'en 
sujet ,  ou  plutôt  en  esclave ,  le  vassal  qu'il  a  cou- 
ronné. Un  habitant  de  Berwick  Importe  des  plaintes 
contre  des  officiers  anglais  envoyés  en  Ecosse  ;  il 
renvoie  ces  plaintes  à  im  tribunal  d'Angleterre  : 
le  conseil  écossais  se  récrie,  s'alarme ,  lui  envoie  des 
députés,  lui  rappelle  ses  promesses  (i  îïqS).  «  Cette 
9  affaire ,  répond  Edouard,  ne  peut  être  portée  que 
»  devantmoi.  Des  vassaux  n'ont  pas  le  droit  de  juger 
»  ceux  qui  représentent  leur  souverain  ;  les  con- 
»  cessions  que  j'ai  faites  pendant  la  vacance  du 
»  trône  d*Ecosse  ne  peuvent  plus  être  invoquées 
»  maintenant  où  les  Ecossais  ont  un  roi  ;  je  ne  puis 
»  abandonner  le  droit  de  prononcer  sur  toutes  les 
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^affaires  du  royaume  d'Ecosse  dans  lu  temps  et 
N'dans  le   lieu  que   je  jugerai    les  plus    convtiM 
n  nables.  »  ^1 

Le  roi  s'(!xprirae  de  même  dans  sa  cour,  en  pré?  ' 
sence  de  Hiillini  :  h  3p.  vpux.  ajouta-t-il  avec  empoi-* 
«tement,  po  en  Angleterre  le  roi 

»méme  des  ?s  ïes  fois  que  sa  pré- 

»  sence  auprès  paraîtra  utUe.  »  Balliol 

n'ose  répond  oblige  à  renoncer  par 

'  un  acte,  poui  ccesseurs,  à  toutes  les 

promesses  et  ce  i  laites  par  le  roi  d'Angle- 

terre pendant  la  vacance  du  trône  écossais,  A  la 
vérité,  il  lui  abaudomie  tout  droit  à  la  garde  des 
mineurs,  et  la  faculté  de  les  marier  à  sa  volonté; 
mais  un  mai'chand  de  Gascogne  s'adresse  à  lui 
ccMrane'  suzerain  de  l'Ecosse ,  réclame  sa  justice, 
ditqoe  le  dernier  roi  des  Écossais  lui  devait  une 
somme  considérable,  et  que  Balliol  refuse  de  la 
payer;  d'un  autre  côté,  Macduf,  comte  de  Fife,  se 
plaint  d'avoir  été  injustement  arrêté  par  ordre  du 
premier  parlement  que  Balliol  a  tenu  à  Scone  ;  udc 
dame  appelle  d'une  décision  par  laquelle  Balliol  a 
déclaré  nulles  sesprétentions  sur  l'îledeMan;  l'abbé 
de  Reading  demande  qu'on  annulle  la  décision  par 
laquelle  la  cour  d'Ecosse  a  admis  un  appel  adrœsé 
au  pqpe  par  l'évèque  de  Saint-André  contre  les 
intérêts  de  son  monastère  (lagi^);  l'évèque  de 
Durham  accuse  Balliol  de  lui  avoir  refusé  justice  : 
leiTcâ  d'Ecosse  reçoit  successivement  d'Edouard 
Tondm,  de  se  présenter  devant  sa  cour-  d9  W0st^ 


DIX-SEPTIÈME   ÉPOQUE.    I27O— l3oO.       1^3 

Biinfiter  pour  ces  différentes  affaires.  Le  joug 
que  lui  impose  Edouard  lui  est  odieux;  mais  il 
n'ose  le  secouer  :  on  lui  refuse  de  paraître  par  pro- 
cureiir;  il  vient  à  la  barre  de  la  cour  comme  un 
simple  particulier;  il  se  soumet  à  tout  ce  qu'on 
exige  de  lui  ;  il  reconnut  la  souveraineté  directe 
dTSdouard  sur  FÉcosse.  On  ne  lui  accorde  qu'a- 
rec peine  le  délai  nécessaire  pour  consulter  son 
pariemeat  ;  il  se  retire  navré  de  douleur,  rempli 
d'indignation,  invoquant  secrètement  la  ven- 
geance. 

On  ne  doutait  pas  qu'Edouard  ne  voulût 
le  porter  à  prendre  les  armes ,  et  trouver  ainsi 
une  occasion  de  soumettre  entièrement  à  son 
soq>tre  le  royaume  d'Ecosse. 

Pour  terminer  heureusement  cette  conquête, 
Edouard  avait  besoin  d'empêcher  la  France  de  lui 
faire  la  guerre  :  sa  politique  lui  avait  fait  prendre 
de  grandes  précautions  à  ce  sujet;  il  avait  cherché 
à  entourer  Philippe-le-Bel  d'ennemis  puissants;  il 
mteageait  l'amitié  de  Guy  de  Dampierre,  comte 
de  Flandre,  avec  la  fille  duquel  il  désirait  d'ail- 
leurs de  marier  son  fils,  le  prince  de  Galles;  il 
avait  prêté  cent  mille  livres  à  Adolphe  de  Nassau, 
roi  de  Germanie,  à  condition  que  ce  prince  enti^- 
mit  en  France  à  la  tête  d'une  armée  lorsqu'on 
demanderait  son  assistance;  de  riches  présents 
avaient  gagné  son  parent  Amédée,  comte  de  Ssh 
vote  ;  il  avait  marié  une  de  ses  filles  au  duc  de 
Bn^MOit;  il  en  avait  donné  ime  autre  au  comte  de 
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Bar,  et  il  entreteDait  avec  soin  des  liaisons  Cl^ 
chées  avec  les  mécontents  de  rintérieui-. 

Cette  guerre  ,  qu'Edouard  veut  éviter,  ou  du 
moina  dilïérer,  va  cependant  s'allumer  avec  vio- 
lence. Un  hasard  imprévu  en  fait  jadlirk  première 
^tincellt'  ;  une  quei  s'<  ;ve  à  Baïoniie  entre  dei 
matelots  nuri  kes  matelots  anglai»;  les 

Nomoiiiids  SI  t  de  n'avoir  pas  obtenu  ju»- 

tice  des  Angi  très  de  Bayonne;  ils  veulent 

se  vengpi-;  ils  ieurs  bâtiments,  preiH 

nent  dus  vaisseaux  anglais,  et  pendent  les  mate- 
lots. Les  Anglais  usent  de  représailles  :  les  uns  ei 
les  autrfs  se  poiusuiveiil  avec  acharnement.  Des 
conférences  tenues  par  ordre  des  rois  de  France  «t 
d'Angleterre  n'amènent  aucun  arrangement  Pliî- 
lippe-le-fiel  fait  sommer  Edouard  de  répondre  de. 
vant  ia  cour  des  pairs  de  France,  au  sujet  des  hos> 
tilités  commises  par  des  marins  d'Angleteire 
contre  des  matelots  français. 

Edouard  envoie  à  Paris  son  frère  Edmond  « 
comte  de  Lancastre  :  on  conclut  un  mariagefintM 
le  roi  d'Angleterre  et  Marguerite ,  sceur  de  PM» 
lippe-le-Bel  ;  on  convient  que ,  si  Marguerite  a  IBI 
fils  de  ce  mariage  ,  la  Guienne  appartiendra  à  cet 
enfant  après  la  mort  du  roi  Edouard  ;  mais  poOr 
resécution  de  cet  arrangement  il  faut  qu'il  y  ait 
une  nouvelle  inféodation  de  la  Guienne;  il  atuè- 
cessaire  qne  toute  la  province  soit  remise  entre  It» 
mains  de  Philippe-le-Bel.  Le  comte  de  Lascastre 
«doBBC  aux  gouverneurs  de  la    Goîcnirt'-'^ 
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mettre  le  roi  de  France  en  possession  de  toutes 
les  villes  et  de  toutes  les  forteresses  de  cette  pro- 
vince. Quarante  jours  après ,  Philippe  refuse  de 
les  rendre ,  et  cite  le  roi  d'Angleterre  devant  la 
cour  des  pairs  de  France.  Edouard  renonce  aux 
provinces  qu  il  avait  possédées  comme  vassal ,  et 
veut  les  conquérir  pour  en  jouir  sans  aucune  dé- 
pendance :  il  se  ligue  contre  Philippe ,  avec  Amé- 
dée ,  comte  de  Savoie  ;  Henri ,  comte  de  Bar;  Guy, 
comte  de  Flandre  ;  Jean  ,  duc  de  Brabant  ;  l'arche- 
vêque de  Cologne  ;  le  comte  de  Gueldres ,  d  autres 
comtes  allemands ,  et  xidolphe  de  Nassau ,  roi  des 
Romains  et  de  Geimanie.  11  prépare  une  grande 
flotte  ;  il  parvient  à  obtenir  du  pai*lemeut  un  nou- 
veau subside  et  ime  augmentation  de  taxe  sur  les 
marchandises  ;  le  clergé  lui  accorde  pour  un  an 
la  moitié  de  tous  ses  revenus;  il  fait  lever  dans  les 
villes  et  dans  les  bourgs  de  ses  domaines ,  le 
sixième  du  mobilier  :  mais  de  si  grands  préparatifs 
n'ont  pas  le  succès  qu'il  avait  espéré  ;  le  duc  de 
Brabant  est  tué  dans  un  tournoi  ;  If lunbert  de  La 
Tour  du  Pin  ,  dauphin  de  Viennois  ,  contient  les 
seigneurs  du  comté  de  Bourgogne  qui  avaient  pro- 
mis de  favoriser  l'entreprise  d'Edouard;  les  princes 
d'Allemagne  avaient  reçu  de  fortes  sommes  d'ar- 
gent ,  et  cependant  ne  prennent  pas  les  armes. 
Adolphe  de  Nassau  écrit  à  Philippe ,  et  lui  rede- 
mande Tancien  royaume  d'Arles  et  le  comté  de 
Bourgogne  :  Philippe  hii  répond  ,  ainsi  qu'on  a 
pVL  le  voir  dans  le  Trésor  des  Chartes  françaises , 
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qu'il  lui  envoie  des  ambassadeurs  pour  savoir  I 
la  lettre  qu'il  a  reçue  est  réellement  de  lui 
ajoute  que  s'il  vient  l'atlaquer,  il  le  trouvera  pril 
à  se  déieiidre.  Cette  réponse  nofjle  et  fei-me  de  F 
lippe-le-Bel  est  à  peine  suivie  de  quelques  tenti 
tives  inutiles  Nassau.  Le  roi  d'Aaj 

gletene  avail  e  faute  d'enrôler  dai 

ses  troupes  prisonniers  et  de  1 

gabonda  ain  iccordé  leur  grâce  ;  i 

dignes  de  co)  is  bannières  des  bravi 

ils  désertent  irquement  :  des 

contraires  reta  int  long-temps  Je  dé- 

part des  vaisseaux  d  tidoiiard ,  el  les  Gallois  s'in- 
surgent de  nouveau.  :  '-    't 

Réduits  au  désespoir  par  l'énorraité  des  taxes 
qu'on  leur  impose  y  Us  [H^nnent  leurs  t«nces  ^ 
s'emi^rent  de  ceux  qui  lèvent  les  impôts ,  lek 
pendent  à  des  arbres  ,  entrent  dans  les  comtés 
voisins  de  leur  territoire  ,  les  ravagent ,  et  dam 
leur  fureur  massacrent  les  Anglais  qu'ils  rencoa- 
trent  Morgan  commande  les  Gallois  du  mi^'^ 
Maelgun  Vaughan  ceux  de  l'ouest ,  et  ceux  éê 
nord  sont  conduits  par  Madoc ,  le  cousin  de  «* 
Llewellyn  qui  leur  était  si  cher.  ■'t- 

Morgan  repousse  le  comte  de  Giocester;  MaeV 
gun  porte  le  fer  et  le  feu  dans  les  comtés  de  Car- 
digan et  de  Pembrok  ;  Madoc  s'empare  du  cfaàteMI' 
de  Gamarvon  ,  de  Snowdun  et  de  l'île  d'An- 
glesey.  r 

Edouard  est  obligé  de  détacher  une  partio'daf^ 
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troupe  qu'il  destinait  })oiir  le  continent.  Le  comte 
je  LÂncastre  et  celui  de  Lincoln ,  envoyés  centre 
Madoc ,  sont  défsiits  à  Denbigh.  £douard  in^iet 
marche  lui-même  contre  les  vainqueurs  :  Hs  se 
bAttent  en  désespérés,  et  ce  n'est  qu'avec  peine 
qjoljil  les  force  à  se  retirer  dans  le  fond  dé  leurs 
montagnes. 

.Une  tempête  furieuse  bouleverse  ce  malheureux 
pays  de  Galles  si  souvent  ensanglanté  par  une 
guerre  cruelle.  Elle  s'étend  sur  le  comté  de  ïin- 
oçjlyi  et  d'autres  provinces  anglaises.  De  grandes 
aTerses  font,  déborder  la  Tamise  ;  im  terrible  in- 
cendie consume  le  château  de  Windsor  auprès  dés 
campagnes  inondées  par  les  eaux  de  ce  fleuve. 

(lagS)  Pendant  ces  fléaux  qui  tombent  sur  le.s 
deux  partis ,  Madoc  remporte  quelques  avantages  ; 
mais  vaincu ,  malgré  tous  ses  efforts ,  sur  les  hau- 
teurs de  Court ,  il  est  contraint  de  se  rendre  et 
envoyé  prisonnier  à  Londi*es ,  avec  plusieurs  ba- 
rons de  sa  nation.  Le  roi  fait  élever  quelques  for* 
teresses  sur  les  côtes ,  et  reconstruire  le  fort  de 
Beaumaris  dans  l'ile  d'Anglesey.  11  fit  abattre  une 
grande  partie  des  bois  des  montagnes  galloises  ;  la 
hache  &it  disparaître  ces  forêts  séculaires  ,  asiles 
reidpntables  et  sacrés  d'hommes  valeiu^ux  qui 
bradent  la  misère  et  la  mort ,  pour  conserver 
teir,  liberté.  Depuis  plus  de  cinq  cents  ans-  ces  forets 
n'eipstent  plus  ;  mais  les  monts  sur  lesquels*  elles 
avaient  vieilli  rappelleront  à  jamais  de  touchant^;  et 
glorieux  souvenirs.  Debout  siu*  leur  sommet,  dans 
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G«8  œomenti  eoiuacrés  «tu  séakÉEneiits  stiiUliMI'ï 
où  la  nuit  est  nlenolMÙe ,  oà  les  'Tebta  même  W 
tftiiBDt,  «à  la Inmiàr*  pMe de  la  Inné  échire  aoria 
la  terre  ,  le  TOyi^eiii*  profondément  ému  méAL 
tsrâ  sur  les  desti&ées  femnalnôs ,  Teita  ;  polili^ 
aùHÎ  dire  ,  s'élevto*  autour  de  tai  les  oinbMs'  4Ut 
héros  mortspourla  liberté  de  leur  patrie ','(il'cMIM 
«■ten^«  les  diafits'  'des  bârdês ,'  edëfarél*  ïéur  Inn 
mortel  dévQueaMmt.     ■  '       "  l 

tMâr|;an  cependant  iMttibattait  enotn^  dabâ-M 
cobité  de  Glamof^u'oè  1*  comte  de  OltfééMè^ 
s'était,  rendu  si  odieux  par  son  orteil  Hsa'tyratt' 
nié.  On  admire  et  on  craint  sa  valeureuse  con- 
stance et  celle  de  ses  guerriers.  Ils  offrent  de  dé- 
poser leurs  glaives  ,  à  condition  de  ne  relever  que 
de  la  couronne  d'Angleterre  ;  on  s'empresse  de 
consentir  k  leur  demande  :  ils  donnent  des  gages 
de  leur  fidélité- 
Pendant  ce  temps,  le  roi  avait  envoyé  un  corps 
de  troupes  en  Guienne  ;  il  en  avait  donné  le  com- 
mandement à  son  neveu,  Jean  de  Bretagne,  comte 
de  Richemont.  Les  Anglais  furent  reçus  dans 
Btaje  et  dans  Bourg;  ils  entrèrent  dans  Bordeaux, 
remontèrent  le  long  de  la  Garonne  ,  s'emparèrent 
de  •  Biom  ,  prirent  Saint-Macaire  ,  et  établirent 
leurs  quartiers  le  long  de  la  Dordogne.  Jean  de 
Sfùnt-Jsan  soumit  Baïonne  et  Saint-Sever  :  inaifl 
bientôt  Caries,  comte  de  Valois  ,  arriva  à  la  tête 
d'une  armée  de  Français  ;  il  investit  Biora  ,  dans 
kquel  iaan  de  Breta^e  s'était  renfeiiné  ariec  nne 


DIX-SEPTIEME   ÉPOQUE.    l^'JÙ^^l3oO.       f^Q 

gamisoii  trèfi-forte  ;  il  s'empara  de  la  ville ,  fit  pri- 
sonniers un  grand  nombi^e  d'Anglais  qui  n'eurent 
pas  le  temps  de  se  retirer  sur  les  vaisseaux  qu'ils 
avaient  dans  la  Garonne  ;  assiégea  Saint-Sever^  le 
pifit  malgré  la  belle  défense  de  Hugues  de  Vère ,  et 
ramona  vers  Tintérieur  de  la  France ,  ses  troupes, 
qui  avaient  besoin  de  renforts  et  de  repos. 

Peu  de  temps  après  son  départ ,  SaintrSever  fiit 
rqprîs  par  les  Anglais  ,  et  une  des  trois  grandes 
Qsçtdres  d'£douard  brûla  Cherbourg  et  plusieurs 
autres  villes  des  rivages  de  la  Normandie. 

Philippe-le»Bel  avait  conçu  un  grand  projet  :  il 
s'était  ligué  secrètement  avec  le  roi  de  Norvrège , 
et  avec  celui  d'Ecosse  ^  qui  ne  pouvait  plus  sup- 
porter le  joug  de  l'Angleterre  ;  le  Glamorgan  et 
{duaieuFS  provinces  galloises  devaient  s'insurger. 
Il  équipa  une  flotte  considérable  ;  il  en  donna  le 
commandement  à  Matthieu  de  Montmorency  et  à 
Jean  de  Haroourt  Douvres  fut  un  moment  dans  la 
pnissanoe  de  ces  deux  amiraux.  Edouard  \\% 
combien  la  mer  était  une  fÎEdble  barrière  contre 
ses  ennemis  ;  il  ressentit  de  justes  alarmes  ;  il  vit 
qu'il  avait  besoin  de  toute  la  force  de  sa  nation  ; 
fl>  inmlut  l'intéresser  tout  entière  à  la  guerre  qu'il 
ne  pouvait  éviter  en  convoquant  un  parlement 
â- Westminster;  il  ne  négligea  rien  pour  que,  con- 
formément à  la  grande  charte  et  aux  lois  subsé'- 
qucntes ,  les  villes  et  les  bourgs  eussent  leurs  re- 
présentants :  l'assemblée  lui  accorda  un  subside 
considérable. 
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Une  flotte  d^troÎ8''cent  cinquante  TaÎMafenxinit 
i  la  voile  de  Pt^outh  :  eUe  portait  sept  mlBii 
hommes  de  pied  et  un  "corps  de 'Cavalerie  qw, 
Ton  a  supposé  de  trois  on  qnatre  mille  honUMb 
Cette  évaluation  nous  dtmne  nnéidâe  de  kgrtof 
denr  des  vaisseaox  qui  v<^;uaîentalorB  iar  \m  xmM 
européennes;  chaque  vaisseau  en  général  devtk 
pouvoir  porter  vingt  fimtassins  et  dix  cavàlitai^ 
'  Les  Anglais  commandés  par  Edmond^  ;  cnu» 
de  Lancastre ,  ^descendirent  à-  -Maye  et  i  Bonf^) 
réunis  à  un  grand  nombre  de  Gascons,  iU  viamt 
camper  k  une  petite  distance  de  Bordeaux  :  9b  ne 
purent  ni  surprendre  la  ville  ,  ni  en  former  le 
si^e;  mais  Edmond  prit  Langon  et  Saint-Mi- 
caire  ,  et  alla  à  Batonne  ,  où  il  mourut. 

(1296)  Philippe-le-Bel  cependant  avait  réuni 
une  belle  province  à  sa  couronne  ;  Othon  IV  ou  V, 
Comte  de  Bourgogne ,  avait  épousé  une  petite£Ue 
de  saint  Louis  ,  Mahaud  ,  fille  de  Robert,  comte 
d'Artois.  Othon  et  Mahaud  n'avaient  eu  qu'une 
fille  ;  on  la  nommait  Jeanne  :  le  mariage  de  irette 
princesse  avait  été  arrêté  avec  Philippe ,  comte  de 
Poitiers ,  un  des  fils  de  Philippe-le-Bel  ;  quatie 
ads  plus  tard  le  roi  de  France  avait  Ëiit  compter 
k  Othon  centraille  livres  tournois  pour  les  OTrAet 
du  mariage  de  Jeanne  ;  et  dans  un  traité  passée 
Vincennes  ,  non-seulement  Othon  s'était  engagé 
"k  céder  sans  délai  tout  le  comté  de  Bourgogne  on 
la  Franche-Comté  à  Phihppe-le-Bel  ,  comme  au 
légitime  administrateur  des  domaines  du  comte 
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de  Poitiers ,  futur  époux  de  Jeanne ,  mais  encore 
il  avait  constitué  ce  comté  de  Bourgogne  en  dot 
k  sa  fille  ,  et  l'avait  cédé  par  une  donation  irré^ 
iHKoble  et  entre^vifs ,  pour  être  réuni  à  la  France 
en  tout  événement  et  sans  retour. 

Le  roi  donne  le  gouvernement  de  ce  comté 
au  prince  de  son  sang,  Robert  II,  duc  de  Bourgo- 
gne (1Î197). 

Vers  le  même  temps  Philippe-le-Bel  célébra  avec 
beaucoup  de  solennité  la  fête  de  la  canonisation  de 
songrand-père  que  le  pape  venait  d'inscrire  parmi  les 
saints  honorés  par  TÉglise  romaine.  Joinville  nous 
apprend  que  le  corps  du  grand  roi  fut  poité  de 
S^dnt-Denis  à  la  sainte  chapelle  de  Paris,  que  ce 
prince  avait  fait  construire.  Il  fut  exposé  pendant 
plusieurs  jours  à  la  vénération  publique.  Le  con- 
cours des  évéques ,  des  grands  et  du  peuple  fut 
ioomense;  on  bénit  la  mémoire  de  Louis;  on  iii- 
Toqua  celui  qu'on  avait  tant  aimé.  Philippe-le-Bel , 
son  frère  le  comte  de  Valois,  son  autre  frère  le 
comte  d'Évreux,  son  oncle  le  comte  de  CleiTnont , 
et  deux  princes  fils  de  cet  aïeul  das  Bourbons ,  re- 
portèrent sur  leurs  épaules  à  Téglise  royale  de 
Saint-Denis  les  restes  du  monarque  adoré,  au  mi- 
lieu des  prières  ,  de  Tencens ,  et  des  acclajnations 
d'un  grand  peuple  à  jamais  reconnaissant. 

A  ces  soins  pieux  succèdent  ceux  de  la  guerre. 
Ailippe  veut  enlever  à  Edouard  ralliancc  de  Guy , 
comte  de  Flandre  (  1 297)  ;  il  veut  empêcher  que 
la  fille  du  comte  n  épouse  le  fils  du  roi  d'Angle- 


tèftei  il  appdilè  àiàGôtlr Mm  tàMàl  Goy  dé  tkm* 
pierre  et  sa  fille.  H  doiine  bientôt  après  au  GcMitè 
la  liberté  de  retotilnélr  dans  sels  états  ;fnaiil  il  gttNiê 
la  jeune  princesse  cdiflnie  otage  de  Ii|  fidélité  d* 

Dampierre. 

Guy  déclare  Itt  gtleti*e  à  Philippe;  il  ote  Tlole»  le 
respect  que  tout  "vassàl  doit  à  son  suzertiin ,  Hli 
envoyer  un  héraut,  et  le  défier  :  le  roi  dé  PratlM 
irrité  entre  dans  là  Flattdre  à  là  tête  de  soltante 
mille  hommes;  il  confère  fottlre  de  chetâlèiié  k 
plusieurs  guerriers  ;  il  le  donne  à  soli  frère  lé  cotilte 
d'Évreux,  à  son  cousin  germain  le  fils  du  comte  dé 
Glermont,  qu'on  nommait  pendant  la  vie  du  prince 
son  père  Louis  Monsieur ,  et  à  Philippe  d'Artois , 
petit-neveu  de  saint  Louis.  Il  forme  le  isiége  de 
Lille.  Le  comte  d'Artois ,  qui  commande  un  corps 
d'armée ,  est  défié  au  combat  par  le  comte  de  Ju- 
liers ,  un  des  généraux  des  alliés  ;  il  charge  son  fils 
Philippe,  et  Louis  Monsieur,  le  petit-fils  d'Agnès 
de  Bourbon ,  qu'il  a  épousée  en  secondes  noces , 
de  s'emparer  du  pont  à  Vendin ,  que  Tennemi  avait 
fortifié  :  ces  deux  jeunes  princes  veulent  montrer 
aux  Français  combien  ils  sont  dignes  du  titre  de 
chevalier  qu'ils  viennent  de  recevoir;  ils  attaquent 
le  pont  avec  la  plus  grande  ardeur.  Philippe ,  blessé 
mortellement,  tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi; 
Louis  Monsieur  force  le  pont ,  délivre  Philippe  qui 
respire  encore  ;  et  le  comte  d'Artois ,  vainqueur  du 
comte  de  Juliers  fait  prisonnier  avec  les  principaux 
chevaliers  de  son  année ,  peut  couvrir  des  palmes 


DIX-SEPTiiMB  ÉPOQUE.    1270— l3oO.       l83 

de  la  yictoire  la  tombe  de  son  valeureux  fils.  Les 
prisonniers  sont  conduits  à  Paris  ;  ils  suivent  la 
bannière  du  comte  d'Artois,  que  le  roi  ordonne  de 
porter  en  triomphe. 

Douai, Cassel,  Fumes,  Courtrai  et  tous  les  châ- 
teaux  forts  de  la  France  maritime  sont  pris  par  les 
Français.  La  ville  de  Lille  est  obligée  de  capituler; 
le  connétable  de  Nesle  bat  les  ennemis  à  Comi- 
nes;  la  reine  de  France,  Jeanne  de  Navarre, 
marche  elle-même  contre  le  comte  de  Bar,  qui  ra- 
vageait la  Cliampagne,  dont  elle  avait  été  comtesse, 
le  contraint  à  déposer  les  armes,  et  Temmène  pri- 
sonnier dans  la  capitale. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  débarqué  en  Flandre  ; 
il  n'ose,  avec  des  troupes  afiaiblies  et  découragées, 
livrer  bataille  aux  Français  partout  victorieux;  il 
quitte  Bruges,  et  va  se  renfermer  dans  la  ville  de 
Gand ,  où  était  Guy  de  Dampierre.  Philippe-le-Bel 
s'empare  de  Bruges.  T^  flotte  anglaise  était  dans  le 
port  voisin  de  la  ville  de  Samni  ;  Philippe  ordonne 
au  comte  d'Artois,  et  à  Ix>uis  Monsieur  d'aller  la 
brûler  :  les  Anglais,  prévenus  du  danger  qui  les 
inénace, s'échappent  à  pleines  voiles.  I^  division, 
le  plus  funeste  ennemi  des  états,  règne  parmi  les 
Flamands  ;  lanimosité  des  différents  partis  aug- 
mente chaque  jour.  Les  agitations  de  l'Ecosse 
rendent  la  présence  d'Edouard  plus  que  jamais 
nécessaire.  Dans  la  Grande-Bretagne  le  comte  Guy 
ne  conserve  aucun  espoir.  Les  alliés  demandent 
une  trêve;  ils  ont  recours  au  roi  des  Deux-Siciles 
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et  au  comte  de  Savoie ,  qui  avaient  offert  leur  méi- 
cUation;  on  ouvre,  des  oonférenoes;  on  arrête' 4 
Fismes  une  suspcinsion  d'armes  de  deux  moisqufoBi 
convertit  en  une  trêve  de  deuxans  ^  et  on  convient 
de  demander  au  pape  de  rédiger  et  de  proposée 
dâ  articles  d'une,  paix  définitive. 

Ce  fut  vers  le  commeneeinent  de  cette  trêve  qoa 
Philippe-le-Bd  rendit  une  ordonnance  que  foik 
doit  remarquer  avec  spia,  .relativement  am  prv* 
grès  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  des  peiiqplfli 
(  1 298).  Content  des  services  que  lui  ont  reodar . 
pendant  la  guerre  les  habitants  de  la  sénéchausêée 
de  Toulouse  et  de  celle  d'Albi,  reconnaissant  de 
leur  courageuse  et  constante  fidélité ,  il  leur  con- 
fère plusieurs  privilèges  ;  dans  un  siècle  plus 
éclairé,  il  aurait  déclaré  quil  donnait  une  garantie 
à  leurs  droits  :  il  abolit  dans  leur  pays  toute  ser-^ 
vitude  de  corps  ou  de  casalage  ;  il  la  remplace  par 
un  cens  annuel  de  douze  deniers  tournois ,  pour 
chaque  sestérée  de  terre. 

Le  pontife  de  Rome ,  qui  devait  préparer  les 
articles  d'une  paix  définitive  entre  Philippe*le-Bel 
et  le  roi  d'Angleterre  et  ses  alliés,  était  Benoit 
Cajetan ,  qui  avait  pris  le  nom  de  Boniface  VIII. 
Ge  pontife ,  hautain  et  toujours  occupé  de  l'idée 
d'élever  ou  de  maintenir  son  autorité  au-dessus  de 
toutes  les  puissances,  avait  eu  un  différend  avec 
Philippe-le-Bel  :  il  avait  défendu  au  clergé  de 
France ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  payer 
une  tase  imposée  par  le  roi  ;  Philippe ,  fidèle  aux 
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maximes  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis ,  n'avait 
Eût  aucune  attention  à  la  bulle  du  pape,  et  la  taxé 
(ut  payée.  Courageux  défenseur  des  droits  de  sa 
couroane,  et  vainqueur  des  Flamands  et  de  leurs 
alliés ,  qoeb  ne  fiirent  pas  son  étonnement  et  son 
indignation  lorsque  Févéque  de  Durham ,  ministre 
d'Edouard,  vint  lui  présenter  la  bulle  de  Boniface! 
Ce  ne  sont  pas  des  propositions  conciliatoires  que 
cette  bulle  renferme  ;  c'est  un  jugement  solennel 
que  le  pontife  a  rendu;  il  l'a  prononcé  en  présence 
de  tous  les  cardinaux,  du  haut  de  sa  chaire  pa- 
triarcale ,  et  avec  tout  lappareil  de  la  puissance 
suprême.  «  La  Guienne ,  dit  le  pape ,  sera  rendue 

>  au  monarque  anglais  ;  il  la  tiendra  comme  au- 

>  paravant  à  foi  et  hommage  du  roi  de  France  ; 
»  nous  nous  réservons ,  comme  seul  juge  compé- 
»  tent,  les  contestations  qui  pourront  s'élever  au 
»  sujet  du  ressort  :  les  places  prises  par  les  deux 
B  rois  seront  séquestrées  ;  elles  resteront  entre  nos 
9  mains  jusqu'après  l'entière  exécution  de  notre 
»  sentence  ;  nous  prononcerons  sur  la  restitution 
»  des  marchandises  enlevées,  ou  les  compensations 
•  convenables  :  le  roi  de  France  remettra  au  comte 
9  de  Flandre  les  villes  conquises  ;  pour  sûreté  de 
»  la  paix  entre  les  deux  rois ,  celui  d'Angleterre 

>  épousera  Blarguerite  sœur  de  Philippe ,  et  le 
»  prince  Edouard  son  fils  recevra  la  main  d'Isa- 
»  belle  de  France  :  nous  emploierons ,  pour  l'exé- 
»  cution  du  traité  qui  aura  lieu  entre  les  deux  mo* 
9  narques  i  toute  l'autorité  que  nous  donnent  notre 
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»  titre  de  médietbar  et  notre  qualité  devieairt4ê 

^  Jésu8-«ChrisL  »  ^  ^    ^  ;  -  -««i' 

Telle  est  cette  déouiiMiv  <»  pl«t6t  cette  wdétt«* 
nance  suprême  é»  tAm  iqui  se  icrâit  le  juft^  Muvm 
rain  des  monaïqmsy  le it4  des  fois  et  r«iiHkmdet 
nations^       .,'»v.r-ï-   ■•|.v-":.      ••  î:  '.    -■ 

Philippe-loiflel  k«^t  Véréqué  de  Daphdiil  M  Arf^ 
lieu  de  son  cxNueil  çpldaiciira  gnmda  dû  wymtflié 
Tentourent  :  le  prélat 'lifr  la  bulle;  Robert;^  MMttlë 
d'Artois ,  digne  prince  dit  sang  de  France  ^  tie'pMt 
supporter  l'outrage  &it  à  son  roi  :  il  arrache  fécHlk 
des  mains  de  FéTéqne ,  le  déchire  et  en  jette  Itt 
morceaux  dans  les  flammes.  Le  monarque  défère 
la  bulle  à  sa  cour  des  pairs,  qui  la  condaïkine 
comme  attentatoire  aux  droits  des  souverains ,  et 
il  proteste  avec  fierté  contre  les  absurdes  préten- 
tions de  Rome. 

Philippe  cependant  et  Edouard  désiraient  la 
paix;  Edouard  épouse  Marguerite. Cette  princesse, 
Jeanne  deCastille,  belle-sœur  d'Edouard  et  femme 
de  Philippe^  et  le  jeune  prince  de  Galles,  qui  dé- 
sirait la  main  d'Isabelle,  négocient  un  arrange- 
ment :  un  traité  est  conclu.  Edouard  cède  à  son 
fils  ses  prétentions  sur  la  Guienne;  Philippe  donne 
ce  duché  à  sa  fille  sous  la  condition  de  foi  et 
hommage  de  la  part  du  prince  de  Galles,  mari 
d'Isabelle ,  et  de  la  réversibilité  de  cette  province 
à  la  couronne  de  France,  à  défaut  de  descendants 
m&les. 

ne  bit  aucune  mention  du  &ytDté  de  Flafidre  ; 
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et  il  se  trouTe  abandonné  :  la  trêve  dans  laquelle 
il  ayait  été  compris  est  expirée.  Philippe-le-Bel  en- 
voie une  armée  dans  la  Flandre;  il  en  donne  lé 
commandement  au  comte  de  Valois,  et  Louis  Mon- 
ûeur,  ainsi  que  le  prince  Jean,  son  frère ^  partent 
oveo  leur  cousin ,  le  frère  de  Philippe. 

Valois  bat  les  Flamands  dans  plusieurs  rencon- 
tres; il  gagne  une  bataille  contre  Robert,  fils  de 
Guy  de  Dampierre  ;  il  oblige  le  comte  à  se  renfermer 
jdans  la  ville  de  Gand.  Guy  ne  peut  compter  sur  les 
habitants  de  cette  grande  cité  ;  un  long  siège  les 
eflSraie;  plusieurs  d'eux  parlent  de  livrer  leur  comte 
au  frère  de  Philippe.  Valois  lui  conseille  d'implorer 
la  clémence  du  roi;  il  lui  fait  dire  que,  s'il  ne  par- 
viéht  pas  à  faire  sa  paix  avec  son  suzerain ,  il  sera 
libre  de  s'en  retourner  dans  ses  états.  Le  comte  de 
Flandre  va  trouver  Philippe  avec  ses  deux  fils ,  Ro- 
bert et  Guillaume ,  et  quarante  seigneurs  de  la  Flan- 
dre; il  se  prosterne  aux  pieds  du  monarque  :  Phi- 
lippe dit  que  son  frère  a  dépassé  ses  pouvoirs, 
envoie  Guy  de  Dampierre  dans  le  château  de  Com- 
piègne,  Robert  dans  celui  de  Chinon ,  Guillaume 
dans  une  forteresse  d'Auvergne,  et  les  quarante 
vassaux  de  Flandre  dans  d'autres  châteaux  forts. 
La  cour  des  pairs  déclare  que  le  comte  de  Flandre 
a  mérité,  par  sa  félonie,  la  confiscation  de  son  fief; 
et  Philippe-le-Bel  réunit  à  sa  couronne  cette  belle 
province  de  Flandre  que  la  liberté  et  les  privilèges 
des  villes ,  le  commerce  et  l'industrie  avaient  ren- 
due la  plus  peuplée  et  la  plus  riche  de  l'Europe. 


i88  HTSTOiitt  ]>iB  i/iAfâôps; 

(1299)  Cest  iàsA  ce  ccMMé  qu'était  lié  Alaitt  â» 
Lille  y  auteur  de  pkuneurd  oftvrages  en  vers  et -M 
prose,  et  fameux  dn»  b  acohstiqùe  idorft  id  col^ 
tivée.  On  le  nommait  le  dadeur  umiferset,  M  8à 
réputation  était^ai  grande  que  Fdn  diilâit  qu^UV&tH 
suffise  d avoir  vu  Alain:  il  était  mort  depuis  tfiMl^ 
que  temps  lors4elramqiiéte  de  la  Flandre, àTAge 
de  plus  de  cent «nli ,  anirànt  qndqaeslmteurs;      ^ 

U  aurait  ététecoedlide  la  manière  hpkiftdiaÀ' 
tinguée  par  la  reine  Jeaime  de  If «nrfe.  Cette  prilU 
cesse  réunisssôtau  courage,  dont  elle  avait  dMUi 
des  preuves  en  allant  combattre  et  vaincre  le  domfee 
de  Bar,  une  grande  sagesse  avec  laquelle  elle  sut 
défendre  et  gouverner  la  Navarre,  et  une  très-haute 
estime  pour  les  hommes  de  lettres;  belle,  élo^ 
quente,  généreuse,  adorée,  elle  aimait  surtout  à 
répandre  ses  bienfaits  sur  ceux  qui ,  par  leurs  ta- 
lents et  leurs  lumières,  honoraient  leur  siècle  et 
leur  patrie  :  elle  ambitionnait  la  gloire;  eUe  voulait 
vivre  dans  la  postérités  Les  établissements  que  Ton 
regardait  alors  comme  les  plus  utiles  étaient  mul- 
tipliés par  ses  soins  :  elle  dotait  des  abbayes;  elle 
donnait  de  grands  biens  à  des  couvents  où  plu- 
sieurs religieux  se  consacraient  à  l'enseignement 
ou  à  Tétude.  La  ville  de  Puenta-la-Regna  a  été  éle- 
vée par  cette  princesse  auprès  de  Pampelunë,  et 
Paris  lui  a  dû  le  collège  de  Navarre. 

Avant  la  fm  de  ce  treizième  siècle ,  dont  noi» 
parcourons  les  dernières  années ,  les  chirurgiens 
de  la  capitale  de  la  France ,  présidés  par  ce  célébré 
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Jean  Pitard  qui  avait  mérité  Tafiisction  de  saint 
Louis ,  formèrent  dans  la  Ëiculté  de  médecine  de 
Funiversité  un  collège  particulier,  qu'ils  dédièrent 
à  saint  Côme  et  saint  Damien.  Remarquons ,  pour 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  donner  une  idée  un 
peu  précise  des  mœurs ,  des  habitudes  et  des  opi- 
nions de  cette  époque ,  que  les  membres  de  ce  col- 
lège de  chirurgie  pouvaient  se  marier  sans  perdre 
les  privilèges  des  médecins  ou  maîtres  physiciens 
ecclésiastiques.  On  les  appelait  chirurgiens  de  robe 
longue  y  parce  quils  portaient  la  même  robe  que 
les  maîtres  physiciens;  et  cet  habit  les  distinguait 
des  chirurgiens-barbiers  :  on  ne  pouvait  être  reçu 
membre  du  collège  qu'après  avoir  étudié  la  méde- 
cine pendant  deiuL  ans ,  subi  un  examcm  rigoureux 
devant  la  faculté  ;  et  cette  association  devait  acqué- 
rir un  grand  éclat.  Roger  de  Panne  avait  répandu 
dans  sa  patrie  les  procédés  du  fameux  Arabe  Al- 
bucasis  ;  Roland  de  Parme ,  disciple  de  Roger,  avait , 
dans  son  école  de  Bologne,  fait  &ire  de  grands 
progrès  à  la  pathologie  chirurgicale;  Roland  avait 
formé  Guillaume  Salicet  de  Plaisance ,  professeur 
de  Bologne  et  de  Vérone ,  et  aussi  habile  patho- 
logiste  qu'on  pouvait  l'être  à  cette  époqife  :  il  eut 
la  gloire  d'être  le  maître  de  Lanfranc  de  Milan. 
Cest  par  cette  noble  filiation  que  la  science  chi- 
rurgicale ,  acquérant  sans  cesse  une  nouvelle  splen- 
deur, était  parvenue  d'Albucasis  à  Lanfranc,  qui 
devait  surpasser  tous  ses  prédécesseurs.  Ce  maître 
en  médecine,  ce  médecin  cïiirurgique ,  poiur  em- 
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ployer  fanmm^MàMRnBfkimf  rihp£;l  dri  qpiiUoi 
son  ingrate  et  irmiynirtinf  potiie ,  qaàidm  ftméglirf 
discomles  avai^  Imée^à  ^vffxi^imneàt  é»  jftdi 
sions,  et  dans  ia^Ha»aa.ftnaiaioée  rfamipa  ii 
garantir  de  la^perMiBiilwbi  tmi^àPari^en* 
y  ouvrit  des  Muradfcclîifttfgie'quiéccrai^^ 
core  sa  célébritéy  M  llMM|>itt«  jKepVefleM  4u»afali 
illustration  m  wttë||eélibtttp«r1ès  solns^^ 

.  Ia  paix  allait  kcéiibllMi 'en '(BMàiev  Iw  fMÔgite 
non-seulement  dii  Ih  sdèiie^  ^Mfigiséê*  [pAT  LinS^ 
franc ,  mais  mi<lore  de  toutes  les  bn^iidies  diaicdii^ 
naissances  humaines  que  Ton  a^ait  déjà  dëcoii' 
vertes  ou  retrouvées  :  il  n'en  était  pas  de  même  en 
Angleterre  ;  le  traité  passé  entre  PhiKppe4^Beltet 
Edouard  n'avait  pas  éteint  les  feux  de  la  guema 
pour  ia  Grande-Bretagne. 

'  Dès  lagô  fiaUiol ,  roi  d'Ecosse,  et  les  nobles  de 
ce  royaume  n'avaient  pas  voulu  se  rendre  à  un 
parlement  réuni  à  Newcastle ,  sur  la  rivière  de 
Tyne^fit  auquel  ils  avaient  été  appelés.  Edouard; 
ne  doutant  pas  de  leur  intention  de  se  soustraire 
à  «on  sceptre ,.  avait  oru' devoir  les  prévenii^;  il  s^i^ 
tait  hâté  ^e  convoquer  ses  vassaux,  et  d'ordonner 
des  levées  de  soldats.  Ses  ts^oupes  se  rassemblaient 
À  Newcastle  lorsqu'un  moine  lui  apporta  un^ 
lettre  de  Balliol  :  le  monarque  écossais  se  plaignait 
vivement  des  outrages  qu'il  avait  reçus  d'£douftrd> 
et  déclarait  qu'il  ne  reconnaissait  plus  la  supério- 
rité du  rpyauvie  d^Angleterre.  Un  corps  de  mîtte 


DIX-6EPTIÈUE   ÉPOQUE.    1270-— l3oO.       tgi 

Anglais ,  envoyé  pour  renforcer  la  garnison  d'un 
château,  fut  attaqué  et  défait  par  l'Écossais  Robert 
de  Ross.  Edouard  alla  camper  à  Goerk ,  à  la  tête 
de  trente-cinq  mille  hommes. 

Il  investit  la  ville  de  Berwick  :  la  flotte  des  cinq 
ports  d'Angleterre  pénétra  dans  celui  de  la  ville 
investie;  mais  elle  ftit  repoussée,  et  plusieurs 
vaisseaux  furent  brûlés.  Edouard  feignit  de  vou- 
loir lever  ie  siège  ;  il  fit  retirer  son  armée  ;  ses 
gaerriers  prirent  des  bannières  semblables  &  celles 
des  Écossais  ;  des  croix  de  Saint-André  paraissaient 
siir  ces  bannières  :  on  s'écria  que  les  troupes  du 
roi  Jean  de  Balliol  venaient  nu  secours  de  la  ville; 
l6=  peuple  et  la  garnison  sortirent  en  foule  au-de- 
vant de  leur  libérateur:  un  corps  de  cavalerie  an- 
glaise leur  coupa  la  retraite  ;  ils  furent  taillés  en 
pièces  avant  d'avoir  pu  se  défiîndre.  L'année  entra 
dans  la  ville  sans  opposition  ;  et ,  à  la  honte  d'E- 
douard, sept  mille  hommes,  femmes  ou  enfants, 
furent  massacrés. 

Entre  Berwick  et  Edimbourg  il  n'y  avait  que  la 
forteresse  de  Dunbar  qui  pût  opposer  de  la  résis- 
tance aux  Anglais:  elle  appartenait  au  comte  de  I^i 
Marche ,  qui  était  au  service  d'Edouard  ;  les  Écos- 
sais gagnèrent  la  comtesse ,  et  la  forteresse  leur  fut 
livrée. 

Le  comte  de  Warennc  l'attaqua  avec  un  gros 
corps  dé  troupes  ;  les  assiégés ,  malgré  la  défense 
la  plus  courageuse ,  furent  obligés  de  demander 
une  suspension  d'armes  de  trois  jours  :  Balliol  pa- 
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nit  avec  quarante  mille  gueiriers  ;  mais  WaremiAS  J_ 
les  attaqua  avec  une  si  grande  impétuosité  qulls;! 
furent  mis  en  déroute  et  repoussés  jusqu'au-dA-/ 
de  la  rivière  de  Forth.  Les  châteaux,  de  Doi'buu^ 
de  Jedburgli  et  de  Roxburgb  furent  obligés  de  se 
rendre. 

Edouard  avait  attiré  sous  ses  drapeaux  Roliert 
de  lîruss  ,  le  fils  d'un  des  anciens  compéliteui-s  de 
Balliol,  en  lui  promettant  la  couronne  qu'il  voulait 
arracher  a  ce  BalUol  qu'il  détestait  ;  il  le  détitcha 
pour  recevoir  la  soumission  du  baron  d'Annale 
dale  et  de  celui  de  Carrick  ;  et.  ^'avançant  à  la  télfi  , 
de  son  armée,  à  laquelle  s'étaient  réunis  quarantfrn 
cinq  mille  Irlandais  ou  Gallois  ,  assez  uombreut 
pour  f  tre  forcés  de  combattre  contre  la  hberté  d'un 
peuple  ,  il  réduisit  Edimbourg ,  SliHing ,  et  arriva 
jusqu'à  Perih.  -  '  ' 

Kien  ne  peut  résister  à  la  force  de  ses  S|râié9; 
pUisie\irs  barons  écossais  ont  trahi  la  cause  sad)%e 
de  la  patrie;  tout  le  courage  de  Balliol  l'abandbiJrië; 
il  envoie  des  députés  à  Edouard:  indignes  de  par- 
ler au  nom  d'une  nation  brave  et  généreuse,  ils 
implorent  de  ia  manière  la  plus  abjecte  ila'rfé* 
mence  du  vainqueur.  Balliol  doit  se  présenter  h(l* 
méine  devant  le  monarque  anglais:  il  artive, 
monté  sur  un  ignoble  couraier  ;  une  bagnctie 
blanche  est  dans  sa  main.  Edouard  le  l'eÇoit  dans 
le ■  Cimetière  d'un  petit  village,  comnie  s'il  aVirit 
voulu  l'environner  des  signes  du  néant  iniqn(>i"n 
'«dlàtf  le  condamner.  C'est  au  milieu  des  tomb^ 
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et  des  cendres  des  morts  que  Balliol  s'hiunilie  : 

m 

n  Combien  je  me  repens,  dit-il  à  Edouard,  d'être 
»  entré  dans  la  ligue  du  roi  des  Franrais  contre 
»  mon  seigneur  lige  !  ])ardonnez-moi  mon  égare- 
»  ment;  je  renonce  à  Talliance  de  la  France,  poiu* 
»  moi ,  pour  mon  fils  et  pour  tous  les  Écossais.  » 
Edouard  le  traite  avec  mépris.  On  dresse  un 
acte;  il  contient  l'expression  de  la  soumission  la 
plus  entière.  Malheureuse  Ecosse  !  les  nobles  Écos- 
sais présents  ne  rougissent  pas  de  sceller  cet  acte 
qui  les  dégrade.  On  se  rend  au  château  de  Brechin  : 
Balliol  y  renouvelle  ses  protestations;  il  met  sa 
personne,  la  couronne  qu'il  a  portée  et  tous  ses 
domaines  à  la  disposition  d'Edouard;  et,  malgré 
ces  bassesses,  une  garde  le  conduit  vers  Londres. 
On  brise  le  grand  sceau  de  l'Ecosse;  les  armes 
d'Angleterre  paraissent  sur  le  nouveau.  Edouard 
dispose  des  grandes  places  de  chancelier,  de  tréso- 
rier, de  justicier,  nomme  Jean  de  Wareime  régent 
du  royaume,  et  va  jusques  à  Murray  vers  le  nord 
de  rÉcosse ,  qui  cède  à  la  dure  nécessité.  Le  silence 
de  la  terreur  ou  celui  d'un  ressentiment  profond 
règne  partout  autour  de  lui  :  il  croit  l'Ecosse  paci- 
fiée; il  revient  par  Scone,  enlève  la  fameuse  chaire 
de  pierre  sur  laquelle  on  avait  toujours  intronisé 
les  rois,  et  que  le  peuple  regardait  comme  le  pal- 
ladium de  la  monarchie,  fait  détruire  tous  les  actes 
monuments  de  l'indépendance  écossaise,  reçoit  k 
Berwick  le  serment  des  prélats,  des  nobles,  des 
possesseurs  de  francs-fiefs,  des  députés  des  bourgs 
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royaux,  des  représentants  des  conimiinautéa ,  ra* 
tient  auprès  de  lui  ceux  des  seigneurs  d'Ecosse 
dont  l'influence  pourrait  être  le  plus  dangereuse; 
retourne;  en  Angleterre,  et  licencie  les  guerriei*. 
àVea  lesquels  il  vient  d'asservir  un  peuple  diga| 
d'un  meilleur  sort.  ^ 

Peu  de  temps  après  la  fin  de  cette  expédition  tf' 
demande  un  subside  au  parlement:  les  laïques  l'a» 
cordèrent  ;  le  clergé  le  refusa  ;  rarchevèqne  de  Cail^ 
torbéry  et  ses  suilragants  particuliers  avaient  obi' 
teau  de  Boiitface  VllI  une  bulle  qui  défendait  Mit 
princes,  sous  peine  d'excommunication,  d'établif 
des  taxes  sur  le  clergé  sans  la  permission  du  siège 
de  Rome;  et  aux  ecclésiastiques  de  les  payef'.  hè 
primât  répondit  aux  commissaires  d'Edouard  qdé 
le  clergé  d'Angleterre  avait  deux  supérieur»  i 
le  pape  et  le  roi.  p  Nous  sommes  obligés  d*obé^ 
V  à  l'uD  et  à  l'autre;  mais  nous  devons  la  plus  gratuïé 
«obéissance  au  pontife  de  Rome,  notre  seignei& 
»  et  Ttotre  mattre  spirituel.  nÉdouard  irrité  défendit; 
dans  tous  les  ports  de  laisser  sortir  du  royaume 
ceux  qui  n'auraient  pas  une  permission  particu- 
lière, fit  proclamer  dans  tous  les  tribunaux  t|ti*fl 
retirerait  sa  protection  royale  et  celle  des  loié.à 
ceuz  qui  méconnaissaient  son  autorité ,  et  ordcmiià 
qu'on  saisit  tous  les  fiefs  et  tous  les  biens  deb  vtp- 
clésiastiques  rebelles. 

Uétat  des  ecclésiastiques  insurgés  contre  le  irOi 
devint  bientôt  déplorable  :  toutes  leurs  propriétfe 
étideut  saisies,  tous  leurs  revenui»  séquestrét;  Hi 
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ne  pouvaient  ni  former  aucune  demande  en  jus- 
tice, ni  réclamer  la  répai^tion  d'aucun  tort,  d'au- 
Cane  injure,  d'aucun  outrage.  Le  primat,  au  lieu 
de  se  soumettre,  redoubla  d'audace;  il  osa  iaire 
lire  la  bulle  du  pape  dans  toutes  les  églises  de  sa 
province  ecclésiastique;  il  convoqua  un  synode  de 
ses  suffragants.  Edouard  défendit  aux  opposants 
de  fidre  aucun  acte  qui  pût  porter  préjudice  aux 
droits  du  monarque  et  du  peuple,  et  de  fulminer 
me  sentence  d'excommunication  contre  quelque 
personne  que  ce  fut,  sous  peine  de  prison  ;  en  ap- 
pela d'ailleurs  au  pape,  sous  les  rapports  spiri- 
tuels, de  toutes  les  décisions  que  pourraient  pren- 
dre le  primat  et  ses  suffragants;  et  les  biens  des 
dissidents  furent  confisqués  par  un  acte  signé  des 
barons  et  des  nobles  suivant  certains  auteurs ,  et 
par  un  bill  du  parlement  suivant  d'autres  histo- 
riens. 

Le  clergé  insurgé  craignit  de  pousser  plus  loin 
sa  résistance  ;  il  paya  de  fortes  amendes  ;  il  recou- 
vra ses  biens,  et  la  protection  des  lois  lui  fut 
rendue. 

Mais  à  cette  fermeté  contre  d'injustes  et  ridi- 
cules prétentions  Edouard  fit  succéder  un  des- 
potisme qui  faillit  à  renverser  son  trône;  il  exi- 
gea de  chaque  comté,  pour  son  armée  de  Gascogne, 
deux  mille  quarter  de  blé  et  d'autres  provisions; 
il  fait  saisir  une  grande  quantité  de  laines  et  de 
cuirs  que  les  marchands  anglais  allaient  envoyer 
sur  le  continent,  se  contenta  de  promettre  d'en 
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payer  k  valeur,.  .lpi;4^i«)'iéJAt,4f..^fiQap0^i]lfl 
lui  pennçttrai.ta,iî|,H)û^,?TeqdBe,^8Pft,Pf^>Jt(ç 
niépQulentemf;^t,4evU»t,€CKtr^ip4^.:iUçQ^yQ4Ui|,f^ 

parlement  à  S(^my,Vfm,if^\mh/V^pkf»,4ff 
troupes  que  cli4qu^,^n^  cleyr^t  .^V/^^^Jl^ 

mée  de  Gaspogftç.jii^.Tpftï^w?»t  4^  Ço^TO,^"* 
mêmes  leurs  l^omx^d'9m'^Mopià^^r!^^|ff^ 

et  à  une  armée  .quejç  irpf.Pf,  4ey?it  pjis  pmj^î)^ 
der  en  personne.,  E;4ou«Pid»  blewéi.jdç  .ce^^ j  ts^ift* 
tance,  les  mçw(Cft,de,lew|..^tçr,jlei^j%^^^,4^ 
donner  ces  $efs,,à  (}jB$,y«^^ux,plus,^jff|i^;.^ 
barons  et  les  npble^  se  soijilèyeuit;  ^vanpjmij^  de 
Bohun ,  comte  d'Hereford  et  grand-connetîuble, 
et  Hugues  Bigod,  comte  4e  Norfolk  et  grai^d- 
maréçhal,  répondent  avec  fierté.  Edouard ,,  trafis- 
porté  de  colère,  s'écrie  :  «  Je  jure  par  le  Dieu 
»  éternel  que  vous  marcherez ,  ou  que  vous  serez 
»  pendus. — Je  jure  par  le  Dieu  éternel ,  réplique  le 
»  comte  de  Norfolk ,  que  je  n'irai  pas  et  que  je  ne 
»  serai  gas  pendu.  »  Bigod  se  retire  avec  le  o^mte 
d'Hereford  à  la  tête  d'un  grand  nombre  d'hommes 
aimés,  et  à  peine  arrivé  dans  leurs  terres,  ûs  e» 
chasj^eQt  les  officiers  du  roi  qui  rassemblaient  les 
laines ,  les  cuirs  et  les  provisions  destinées  aux 
troupes  de  Gascogne. 

Edouard  est  contraint  de  dissimuler  son  ressen- 
timent:  il  somme  tous  les  nobles  et  tous  ceux 
qui  ont  çn  terre  im  reveim  de  vingt  livres  de  sfi 
rendre  à  Londres  avec  leurs  armes  et  leurs  che- 
Y4uxj,p9ur,  l'accompagner  en  Flandre.  Le  conné- 
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tablé  et  le  grand-maréchal  devaient  faire  la  revue 
dés  guerriers  réunis  dans  la  capitale;  ils  s'y  refu- 
^nt  i  le  roi  les  fait  remplacer  ;  ils  publient  un  ma- 
nifeste ;  ils  se  plaignent  de  Ténormité  des  taxes,  de  la 
pauvreté  de  la  nation  j  de  la  perte  des  fî*anchises , 
de  Tinexécution  de  la  grande  charte  et  de  celle  des 
forêts^  Edouard ,  effrayé  des  effets  de  ce  manifeste , 
veut  opposer  aux  mécontents  le  crédit  du  clergé, 
et  se  hâte  de  se  réconcilier  avec  le  primat ,  dans 
ùné  assemblée  des  nobles  et  du  peuple ,  réunie  à 
Westminster.  <c  Les  taxes  que  j'ai  imposées  «^  l'as- 
9  semblée  ,  dit-il ,  sont  nécessaires  pour  le  sou- 
»  tien  de  la  guerre;  je  n*ai  pris  les  armes  que  pour 
»  l'avantage  de  la  nation ,  et  pour  recouvrer  mon 
À  héritage  :  je  donne  ma  parole  do  roi  qu'à  mon 
»  retour  je  réformerai  tout  ce  qui  fait  le  sujet  de 
•  vos  plaintes.  Si  je  meurs  dans  Texpédition  que  je 
»vai!s  entreprendre,  soyez  fidèles  à  mon  fils 
»  Edouard.  I) 

Il  charge  le  primat  et  Réginald  de  Grcy  de 
gouvenier  le  royaume  en  son  absence,  et  s'em- 
barque à  Winchelsey. 

Le  jour  même  de  son  départ  les  comles  de  Tftv 
reford  et  de  Norfolk  se  présentèrent  à  la  barre 
de  l'échiquier.  Un  grand  nombre  de  chevaliers  et 
de  bânnerets  les  accompagnaient;  ils  protestèrent 
avec  force  contre  le  huitième  accordé  par  les  villes, 
bourgs  et  cités  des  domaines  du  roi,  sans  le  con- 
cours des  comtes,  barons,  chevaliers  et  com- 
munautés du  royaume.  Edouard  déclara  par  une 
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proclamation  solennelle  qu'on  ne  pounait'  à 
l'avenir  se  prévaloir  en  aucune  manièrid  de  cetti 
taxe,  et  qu'il  n'avait  eii  recours  à  ce  hnitiàme 
que  forcé  par  là  nécessité;  mais  la  nation  nVn 
resta  pas  moins  profondément  blessée  d'uia  deapo* 
tisme  exercé  pour  une  guerre  étrangère  i'aéi 
intérêts.  Elle  avait  sans  cesse  présents  les  lourde 
Ëirdeaux  que  lui  avait  imposés  l'ambition  îfÉ- 
douard,  et  les  désastres  qui  avaient  suivi  ses  en» 
treprises.  La  conquête  du  pays  de  Ckdles  et  odle  de 
l'Ecosse  détournaient  d'autant  moins  ses  régarlK 
des  trésors  dissipés  et  du  sang  anglais  répandu  sur 
une  terre  étrangère  que  la  soumission  dés  Écos- 
sais était  bien  loin  d'être  assurée  :  chaque  jour  de 
nouvelles  insurrections  menaçaient  les  vainqueurs; 
chaque  jour  les  alarmes  renaissaient  dans  le  nord 
de  FAngleterre. 

Le  comte  de  Warenne,  régent  de  l'Ecosse,  s'était 
déplu  dans  le  climat  rigoureux  du  royaume  qu'il 
devait  gouverner;  il  était  allé  dans  l'Angleterre 
septentrionale. 

De  généreux  Écossais  s'étaient  retirés  dans  les 
montagnes  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  de 
l'usurpateur;  ils  gémissaient  sur  les  malheurs  de 
leurs  concitoyens.  Combien  de  fois ,  dans  le  fond 
de  leurs  retraites ,  ils  avaient  juré  sur  leurs  armes 
de  venger  leur  patrie  trahie  et  de  briser  ses  indi- 
gnes fers  !  Us  apprennent  le  départ  du  roi  et  1^ 
loiginement  du  régent  ;  leurs  cœurs  s'enflamment; 
léîir'dourage  ne  connaît  plus  d'obstacles;  ib  'se 
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rassemblent  dans  le  silence  de  la  nuit  ;  ils  forment 
un  grand  projet;  ils  conçoivent  la  plus  noble  espé- 
rance; ib  mourront  ou  ils  délivreront  TÉcosse. 

Ils  prennent  les  armes  ;  ils  appellent  à  eux  les 
courageux  amis  de  Tantique  Calédonie.  Le  son 
belliqueux  de  leurs  trombes  retentit  sur  le  som- 
mets des  monts;  ils  partent  pleins  d'ardeur. 

A  leur  tête  est  un  jeime  guerrier  que  l'ancienne 
mythologie  grecque  aurait  placé  parmi  ses  demi- 
dieux.  Sa  taille  est  élevée ,  sa  beauté  remarquable , 
9a  physionomie  animée^  sa  force  prodigieuse,  son 
OQurage  indomptable,  sa  sagesse  égale  à  son  cou- 
rage, sa  constance  inébranlable,  son  éloquence 
entraînante,  son  génie  étendu,  son  âme  héroïque; 
il  ne  respire  que  pour  la  liberté  et  la  gloire  de 
rÉcosse.  11  se  nomme  Walleys  ou  }F'allace. 

Il  attaque  avec  succès  les  partis  anglais  qu  il 
rencontre  :  sa  renommée  augmente;  un  grand 
nombre  d'amis  de  l'indépendance  viennent  se 
joindre  à  ses  guerriers.  Le  justicier  inspirait  la 
haine  par  son  despotisme  et  son  insolence;  les 
Écossais,  irrités  de  ses  insultes,  accourent  sous  les 
enseignes  de  Wallace.  Le  jeune  héros  s'empare  de 
Scone  et  de  ses  environs;  le  justicier  ne  lui  échappe 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Guillaume  Douglas 
joint  ses  étendards  aux  siens  ;  Wallace,  avec  sa  puis- 
sante assistance,  réduit  un  grand  nombre  de  forts 
occupés  par  les  Anglais.  D'autres  corps  d'amis  de 
la  liberté  se  forment  dans  le  midi  de  TÉcosse ,  se 
dévouent  à  son  exemple  a^  salut  de  leur  patrie  , 


pUs^it  leurs  frontières,  et  ravagent  les  comtéj^ 

,  anglais.  Le  bruit  de  leur  invasion,  et  surtout  celui 
des  brillauls  exploits  de  Wallace,  parvient  jusqu'à 

'  Edouard  ;  il  oi'donne  au  comte  de  Warenne  de  (ç- 
ver  des  troupes  dans  le  nord  de  l'Angleterre  et'dtB 
disperser  les  insurgés.  Henri  de  Pcrcy,  petit-fils  ^1^1 
Warenne ,  et  Robert  de  Cl  iffort,  marcbent  à  la  tête 
de  quarante  mille  borames;  ils  surprennent  dans 
le  comté  d'Anandale  un  corps  d'Ecossais  que 
commandent  Ricliard  de  Lundi ,  Robei't  de  Brus 
et  Jacques  Steward   d'Ecosse.   Ils  sont  trop  peu 

'  nombreux  pour  espérer  la  victoire;  Us  capituleut, 
fie-somnetitent,  et.donnent'dsB'Otage8?!miwifsh- 
tres  Écossais  combattent  sous  Wallace  :  WaMHÉe 
jnaifQbe  codtre  cet  adversaire,  dont  le  ncM^  seul  est 

.  rdevenu  si  redoutable  ;  Wallace  se  conduit  en  grobd 
capiUù»e;iil  occupe  un  poste  avantageuKi  tO^près 
de  Stirling ,  sur  la  rive  gauche  du  Forth.  L'Anglais 
D8  ■peut' venir  à  liri  qu'en  passant  lairivicrfe;  le 
tréflopieri  Hitgncs'Oressingham  presse  WareiHKide 
■tt-a  verser 'la -Ëortb  et  d'attaquer  Wallace  :-  le  ce«|te 
n'aidevant  lut>qu'ua  pont  de  bois  trèSiéb'aitv<Ki> 
charideiluundi  offre  depasserlarivièreià  guéiavec 
iHiigros  détachement,  et  d'occuper  les  fidosaoïs 

.peadantique  Tarmée  royale  passerait  sur>lâi{Mitf  : 
letnésoiier,  ignorant,  vain,  dur  et  présomptuBOK, 
jitinte  par 'tes  instances  et  ses' sarcasmes  leièoni^ 

■«k;^>Vapenne  àrejeter  la  proposition  deiiUiAœiid. 
L'année  a^D^g«  sur  le  pont  de  Jb(ii»;'llairaKHtàé 
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^  quitter  son  poste ,  se  précipite  sur  les  soldats 
d'Edouard,  les  attaque  avec  furie  sousiés  yèàx  du 
nQSCe  de  Tannée  royale,  qui  ne  peut  arriver  à  temps 
pour  les  secourir,  les  immole,  bu  les  rejette  dans 
la 'rivière,  où  la  plupart  trouvent  la  mort.  L'or- 
gueiUeux  ti*ésorier  périt  sur  le  champ  de  bataille 
«Krec  plus  de  cinq  mille  Anglais.  Warenne  se  retire 
è  Berwick  avec  les  débris  de  son  armée  :  Wallace 
4t  André  Murrai  le  poursuivent  ;  il  n*ose  les 
jrtltendre  :  ils  entrent  en  triomphe  dans  la  ville,  se 
jettent  en  Angleterre ,  ravagent  les  comtés  de  Cum- 
faeriand  et  de  Northumberland ,  et  ramènent  en 
£oosse    leurs    soldats   chargés  «d'un    immense 

«MBuB. 

On  proclame  avec  enthousiasme  le  vainqueur 
de  Stîrling  gouverneur  de  TÉcosse ,  qu'il  a  déli- 
vrée' presque  tout  entière  du  joug  et  de  la  pré- 
sence des  étrangers. 

La  consternation  est  days  le  nord  de  l'Angle- 
ft^re;  Edouard  est  toujours  absent;  la  division  n'a 
fNis  cessé  de  régner  dans  la  Grande-Bretagne  ;  les 
comtes  d'Hereford  et  de  Norfolk  sont  toujours 
à' la  tête  des  mécontents;  on  ne  sait  comment  ras- 
•aeaibler  les  troupes  qu'il  est  nécessaire  d'opposer 
à>  Wallace  :  la  fin  des  dissensions  civiles  peut  seiUe 
«auver  l'Angleterre  septentrionale;  la  discorde  a 
perdu  rÉoossa,  elle  est  près  de  perdre  l'Angle- 
terre; la  fortune  a  changé,  les  alarmes  ont  passé 
ducoté  des  Anglais.  Le  primat ,  régent  du  royaunn^ 
•elles  autres  prélats  voieat  combien  il  est  néces- 


1"  I  ( 


90»  ^f^IMb^t^'^IMM^,; 

sair«  de  famw'^iwJigfcicliffMMrilf'spp  Umn 
Doa4eulememJir*4w)?.8rBàde«  «b«rtM  ik»m>«m9 

finoées  coBoptf  lflH.''AwriNMliMtlriMf  JWlto>4IMMMÉI 
un  statut  déclmw ,<p'iWHt<>ne,!taiB»>.«iciiiH  ''«InI^ 
aucune  taxe  afi  m^  levift-^iie  fiUK  Jmljiililé^ 
parlemeot  ;  qiVAljKWe  g^pfi1hw^^^ilW.  wyiliiw  tMÊk 
saisw  pour  le  gçuveniemaitMHu  ai*aui  pDitÊ0mi: 
quelles  .nouvelles  taxes  sur  les  laines  serontaboii- 
lies;  qu'une  amnistie  générale  sera  publiée  ea  fi^ 
veur  du  comte  de  Norfolk,  de  celui  d'Hereford 
etde  tous  leurs  adhérents. 

'On  accorde  alors  des  subsides  au  monarque 
pour  la  dé&Dse  du  royaume  :  les  deux  comtes  pro* 
mettent  de  marcher  en  Ecosse,  ou  de  traverser  la 
mer  avec  leurs  hommes  d'armes,  suivant  le  b<m 
plaisip  d'Edouard;  et  le  roi  absent  ratifie  et  stmot 
tienne  les  nouveaux  actes  du  parlement. 

Cependant  Edouard  arrive  à  Sandwich,  sa  rend 
à  Londres  t  -rétablit  cette  capitale  dans  la  ,  jowfi> 
sance  'de  ses  franchises,  nomme  des  commissairw 
poun  lui  rendre  compte  des  plaintes  des  Anglais, 
convoque  un  parlement  à  Carlisle  r  et  fait  sonanHV 
les  ;i)obles  (écossais  de  s'y  trouver  sous  peine  d'étw 
déeliyrésfti^tres  et  ennemis  du  lûen  publict,..t  î,)) 
^  'i^¥idl««e.f6'^élHt  vmtté  jusque  dû»  Jf»  peyrté 
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d'York.  Le  roi  rassemble  un  grand  nombre  de 
troupes;  il  se  trouve  bientôt  en  présence  de  Wal- 
lace.  La  contenance  des  Écossais  Tétonne;  il  ad-* 
mire  les  dispositions  que  fait  leur  général  ;  il  ne 
veut  pas  hasarder  une  bataille;  il  se  retire,  donne 
des  ordres  pour  réunir  une  armée  plus  forte  et 
mieux  disciplinée,  et  écrit  à  Wallace  une  lettre 
menaçante.  Le  jeune  Écossais  lui  répond  avec  la 
noble  fierté  d'un  généreux  défenseur  de  la  liberté 
de  sa  patrie. 

•  (  1 298)  Les  nobles  écossais  refusent  de  se  trouver 
k  Garlisle  ;  et  les  comtes  de  Norfolk  et  d'Hereford 
ne  promettent  de  s'y  rendre  que  lorsque  l'évéque 
deDurham ,  le  comte  de  Surrey,  celui  de  Warwick, 
celui  de  Glocestcr  auront  juré,  au  nom  du  roi,  que 
la  grande  charte  sera  de  nouveau  ratifiée.  Quel 
terrible  symptôme  du  malheur  des  états  que  cette 
méfiance  sans  cesse  renouvelée ,  et  que  ne  peuvent 
éteindre  des  promesses  et  des  serments  si  souvent 
▼iolés  et  toujours  soupçonnés  !  Dans  cette  position 
déplorable,  combien  les  princes  qui  l'ont  amenée 
sont  forcés  de  donner  de  garanties,  sous  peine  de 
voir  briser  leurs  sceptres! 

L'orgueil  d'Edouard  lui  inspire  le  projet  de  dé- 
truire jusques  au  nom  de  la  nation  écossaise;  il 
conduit  en  Ecosse  quatre-vingt-dix  mille  combat- 
tants; il  ordonne  à  sa  flotte  de  s'avancer  le  long 
des  côtes  et  de  suivre  tous  ses  mouvements,  pour 
lui  fournir  les  provisions  qui  lui  seront  nécessai- 
res; il  arrive  dans  la  partie  septentrionale  de  l'É* 
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cttiSé'i  mais  !a  nature  est  au-dessus  <le  toutes  léi 
fertiles  humaines  ;  les  vents  deviennent  contraires^ 
lèk  Taisscaiix  anglais  sont  retardés  dans  leur  trajel; 
Edouard  manque  de  vivres;  il  est  obligé  de  revenrf 
dans  rÉcosse  méridionale  ;  il  veut  d'ailleurs  se  rab» 
procher  d'une  seconde  (lotte  qui  devait  C'ntrw 
dans  le  golfe  de  Forth.  '  "  . 

Wailace  le  suit  dans  toutes  ses  marches  avec  un  J 
corps  de  troupes  légères,  profite  avec  habileté  (w  j 
tous  les  avnntages  que  peuvent  lui  donner  les  aiS  J^ 
cidents  du  terrain,  fatigue  les  Anglais,  leur  tue 
beaucoup  de  monde,  enlève  plusieurs  de  leurs  dê^ 
tachements  :  la  fortune  paraît  favoriser  l'Ecosse, 
et  ie  génie  de  Wailace  semble  devoir  la  sauve^-'i 
mais  il  va  avoir  à  combattre  les  plus  dangereiii 
ennemis  des  nations  et  des  héros,  l'envie  et  latri- 
hiMV>'.<'Frë34Ué  foris'iës-i  iëi^éU^  'dé  'TËb^sy^l^, 
aVéUg}ë^'  pat  Irtté'  hasse  jalbU^le,  "iié  ieëHùiâïï^ 
eieat  à&A^yf^lttt»  qu'un  aïrïbltieiti'^ùi'sëAltÂif'K 
pettpte;'et'*eùt  'sîélcVè^  au  Irôtte'  SUtf  TéS'  tfëBili^tte 
lëtif  p^âtw^;  il»  n'a]fi«n^iV6ht  ]^  r^ltii^  Wià 
te^/oehlfeur  iât!hè  passion  va  les  pWKHtiltfer';"îR'fiîS 
roiigè^b^'|]as  dfe  trahie  leur  pàtHer  iWVé'âtlcE^-l 
rèUf  éiilèfA^*d-e  Wallàcé  ,-oû ,  bieit  (ilti^  MujiJi^)y ( 
ils  iul«A«daii9'lëBr  cœur  de  l'abâfiddUhef- 4t  ^K 

ptirdtei  ■'     ■■■'?■ ■■■     "M     ■■'"''■  -"i^'-^-^aasI 

'  '  iBobé^'dè  Brus  vi«nt  jtfiHdt^  l'âi^ù^ë'd'ËtmuàMr 
WftllMié,'  i^wri'à'Jkcqûe-s'Stii^f-t  ^tk'Jëhi  Ctitdâfî 
aya»s«fttblé"trente  m3ïé'Uomtû«»V^'\fii^'tWt>tf 
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mpr^iUle  élevée  par  Adrien,  en^ereur  de  Home, 
cpptre,le9  excursions  des  Calédoniens.  Edouard 
s'approche  pour  le  forcer  à  recevoir  une  bataille 
décisive  ;  il  le  trouve  prêt  à  combattre  en,  digne 
E^iÇQSsais.  L'a.nnée  de  Wallace  est  divisée  en  trois 
pl^danges  hérissées  de  piques;  les  archers  garnU- 
sent  les  intervalles;  la  cavalerie  est  sur  les  ailes;  le 
front,  des  troupes  est  fortifié  par  des  palissades  : 
op  croirait  voir  une  armée  romaine  rangée  en  ba- 
taille. Edouard  n'hésite  pas  ;  il  fait  sonner  la  charge  : 
If^J^oasais  y  répondent  par  de  gi*auds  cris,  que 
le^  éolios  font  ressembler  à  d  affreux  hurlements. 
Le  cheval  d'Edouard  s'en  effraie,  renverse  son 
a^i^y  et  le  foule  sous  ses  pieds  :  le  roi  se  relève 
i|yj9ç„ .vivacité,  remonte  sur  son  cheval,  et. donne 
op^  aux  Gallois  de  commencer  l'attaque.  On  di- 
r^guQ  ces  Gallois  se  repentent  de  servir  h  donner 
aij^.^^çiQSsais  des  chaînes  semblables  à  celles  qu'ils 
qfk%  tfifjjLt  de  fois  secouées  avec  tant  de  gloire ,  ou 
que  le  sentiment  de  la  cause  qu'ils  soutiennent 
|^fi|Qç  l^ur courage;  ils  refusent  d'attaquer  :  Edouard 
s^'^vj^ce  lui-même  à  la  tête  d'un  autre  corps,  abat 
hm  .palissades ,  charge  l'ennemi  avec  impétuosité. 
yir^Uace  encourage  ses  guerriers,  soutient  les  ef- 
fpr^  des  Anglais  avec  le  plus  grand  courage  ;  et 
les  Écossais,  animés  par  son  exemple,  se  battent 
s^y^;Une  ardeur  et  une  constance  admirables.  La 
vîptoire  allait  favoriser  Jcs  défenseurs  de  la  liberté 
^t;,^^  l'iodépendance  :  Cumin,  qui  ne  peut  par- 
4pnîaer  a  Wallace  de  lui  avoir  disputé  le  poste 
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d'honneur ,  abandonne  avec  ses  soldats  le  cham]^' 
de  bataille.  Le  corps  de  Jacques  Stuai-t,  laissé  à 
découvert,  est  entouré  et  taillé  en  pièces.  Wallaod  ' 
redouble  de  soins  et  de  courage;  il  veille  à  tout^  l 
il  mullîplie  ses  redoutables  coups  :  mais  les  p^ 
iirde  lui,  accablés  soUft 
chers  d'Edouard,  con»- 


quiers  qui  con 
les  flèches  des 
mencent  à  rec 


s  par  le  combat  le  plu» 
Is  soutenir  leurs  armeai 
^loppé;  il  cède  au  roi  H 
:  îles  cadavres  de  doui 


opuiiatre,àpe 

Waltaceestpi 

champ  de  bat 

mille  Écossais,   morts  glorieusement  pour  leoéj^ 

pays;  et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  se  retire  av^^ 

les  restes  de  son  armée.  ^i' 

La  perte  du  roi  avait  été  très-légère.  Il  tùaTcbk 
Ters  Perth  et  Saint-André ,  revint  dans  le  oataMjé 
d'Anandale ,  portant  le  ravage  dans  tout4A'4eb 
contrées  qu'il  traversait ,  et  arriva  à  LondreA  ^  rt' 
il  tint  un  parlement  :    .,i  Jno 

La  grimde  charte  y  fut  confirmée ,  et ,  ce  qtiV 
feut  remarquer ,  un  bill  penoait  d'at-rach«r  d»ia$ 
plusieurs  endroits  des  portions  plus  ou  ËaolÙ 
éiendùes  de  ces  bois  encore  si  vastes  et  si  ttoH^ 
breuz  dans  la  Grande-Bretagne.'      -  :i\.f{_ 

(1399)  Le  roi  BalHcJ  était  toujours  pristirihbit 
dans  la  Tour  de  Londres  :  deux  moines ,  Sil^Mlk 
les  anteuis  anglais ,  vinrent  au  nom  dePhilif^fé^ 
le-Bd  réclâmef  sa  liberté  ;  il  avait  été  xm^dt* 
alliés  du  roi  de'  France ,  et  ;  d'aprék  rarrÉngfJBieiiK 
adopté,  par  les  detit  dKtoait{ii«s-,  icsilUtt-mN 
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deux  rois  devaient  jouir  de  tous  les  avantages  de 
la  paix,  (c  II  était  mon  vassal ,  répondit  Edouard , 
»  il  a  renoncé  à  ses  engagements  avec  la  France  ; 
»  il  ne  peut  être  considéré  comme  allié  de  Phi- 
»  lippe.  —  La  renonciation  de  Balliol ,  dirent  les 
a  moines ,  n'a  été  que  l'effet  de  la  force ,  et  d*ail- 
»  leurs  le  comte  de  Flandre  et  celui  de  Bar  étaient 
3>  vassaux  de  la  France  ,  et  néanmoins  ils  ont  été 
»  compris  dans  la  convention.  » 

Pendant  cette  négociation  le  lâche  Balliol ,  in- 
digne compatriote  do  Wallace  et  des  autres  valeu- 
reux défenseurs  de  la  noble  Ecosse ,  se  rendit 
bien  plus  coupable  que  s'il  avait  porté  les  arpies 
contre  sa  patrie  ;  il  eut  la  bassesse  de  la  déshono- 
rer; il  consentit  à  déclarer  devant  Févéque  de 
Durham  et  un  notaire»  public  qu'il  avait  reconnu 
taût  de  malice ,  de  fraude ,  de  tromperie  et  de  tra- 
hison parmi  les  Écossais  qu'il  ne  voulait  paÉndre 
aucun  intérêt  ni  à  eux  ni  à  leur  rovaume. 

On  le  remit  ainsi  dégradé  entre  les  mains  du 
nonce  du  pape ,  à  Wissand  près  de  Calais ,  et 
Edouard  ,  se  résolvant  de  décider  seul  du  sort  de 
rÉcosse ,  laissa  au  pape  la  liberté  de  prononcer 
sur  la  personne  d'iui  prisonnier  dont  on  ne  pou- 
vait plus  rien  craindre ,  et  sur  les  biens  qu'il  avait 
possédés  en  Angleterre. 

Pendant  ce  temps  Wallace  se  couvrit  d'une 
gloire  bien  plus  gi\iiide  que  celle  dont  il  brillait 
déjà  :  il  vit  combien  la  jalousie  qu'il  avait  inspirée 
aux  nobles  devait  être  fatale  a  sa  patrie  tant  qu'il 
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conserverait  le.gouveiTijmieDt^il  se  hita^deas 
démettre  de  la  régence.  Un  petit  nombre  d'ans 
ne  voulurent  pas  se  séparer  de  lui ,  et  combioCÏ 
leur  tête  ce  fidèle  et  désintéressé  serviteur  de  li 
patrie  tmlla  en  pièces  de  partis  ennemis  !' 

Les  insultés  élevèrent  Cumin  à  la  régence'îJ' 
voulut  &ire  oublier  sa  bute  Si  bt^le,  à  scm  r^-^ 
et  montrer  qu'y  était  digne  de  l'honneur  de  s  .. 
der  à^allacè  ;  il  eût  recours  à  Philippe-lfr-Bet^i 
obtint  par  son  intervention  une  trêve  de  < 
ques  mois  :  mais  les  Anglais  au  lieu  de  r<^ 
accablèrent  les  Écossùs  de  vexations  ,  d'il 
et  d'outrages. 

Les  Écossais  ne  consultent  plus  que  le  dés- 
espoir ;  il  périront  tous  ,  ou  ils  recouvreront  que 
liberté  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  plus  vivre. 
a  H&tez-vous  y  dit  Cumin  aux  barons  de  l'Écoasef^ 
E-vous  de  vous  soustraire  par  les  armes  ~an 
-  qui  TOUS  attend  ;  empêchez  Édouàld 
»  de  vous  réduire  à  ce  honteux  esclavage  qu'il  tous 
»  prépare  :  profitez  de  l'hiver  ;  ne  savez-vous  pas^M 
M  pendant  cette  saison  vos  montagnes  et  vos  htàt 
■a  sont  inaccessibles  à  vos  barbares  ennemis  ?  »  Lés 
barons  ne  voieut  que  trop  le  sort  qui  les  menace  : 
ib  repousseront  la  violence  par  la  force  ;  ils  vtw* 
dans  leurs  châteaux  préparer  l'exécution  de  lenr 
projet  généreux.  Toutes  les  villes  ,  to\^  les  bourp 
entrent  dans  cette  sainte  conspiration  ;  l'aiDOÙr 
sacré  de  la  patrie  et  la  haine  de  la  tyrannie  fait 
ofacom'  le  secret.  Le  jour  marqué  pour  là  ddt  j 
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]ivrance  commence  à  luire  ;  toute  la  nation  se  lève 
contre  les  garnisons  anglaises ,  hors  d'état  de  ré- 
sister à  un  peuple  que  tant  (Voffonses  ont  rendu . 
furieux;  elles  capitulent  ;  on  leur  accorde  la  vie; 
on  leur  permet  de  sortir  du  royaume  et  dans  un 
temps  très-i^ourt  ;  TEcosse  entière ,  excepté  quel- 
ques places  foites  que  les  insurgés  ne  pc^uvent  pas 
assiéger  encore ,  n  est  plus  souillée  par  la  présence 
de  ses  tyrans. 

Edouard  cependant  est  instruit  de  ce  grand 
changement  ;  il  ordonne  de  rassembler  les  guer- 
riers des  comtés  septentrionaux  de  TAngleterre; 
il  convoque  un  parlement  à  York.  11  apprend  que 
le  château  de  Stirling  va  tomber  au  pouvoir  des 
Ëcos6ais  ;  il  s'avance  jusques  à  Berwick  :  mais  la 
fin^de  Tannée  approche ,  les  nobles  anglais  re- 
firent de  le  suivre  dans  des  chemins  que  la  saison 
riçqurei|se  rend  toujours  impraticables  ;  il  est 
forcé  w  s'arrêter  ,  et  la  garnison  de  Stirling  ca- 
pitula. .  ' 

U  voit  combien  il  a  besoin  plus  que  j«imais  de 
chercher  à  détniire  lu  méfiance  qu  il  n'a  que  trop 
provoquée ,  de  dissiper  les  craintes  (pril  n*a  que 
trop  inspirées  surTobservatlun  d'une  charte  qu'il  a 
tant  de  foisjuré  d'observer  dans  des  moments  d'em- 
barras etd*alai*mes,  et  ciu  il  a  tant  de  fois  trans^res- 
sée  ou  mécomme  lorsqu'il  s'est  cru  le  plus  fort  ;  il 
Feopnxi^ît  qu'il  lui.  est  maintenant  nécessaire  de 
diîcwi|,er.à  sa  nation  de  nouvelles  garanties  qui  la 
rassurent  ;  il  ne  se  contente  pas  de  confirmer  en 
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plein  parlement  1a  grande  charte  :  il  ordonne  qak 
les  shérif  la  publient  dans  les  cours  des  oonrtéa  ; 
il  décide  avec  te  parlement  que  tes  possasBAon  di 
francs-fie&  dans  chacune  de  ces  cours  choiainwl 
trois  chevaliers  pour  veiller  à  TexéciUian  de  Ji 
charte  et  punir  unlltaircment  les  transgresseurt. 
lie  statut  de  Winton  reçoit  une  sanction  nouTrite; 
une  loi  intitulée  j^rticaU  tap€r  chartoM ,  déCnd 
d'enlever  aucune  provision  ni  marchandise  pour 
le  compte  du  roi  sans  les  payer,  excepté  (ieUes 
qui  seraient  nécessaires  pour  sa  maison  et  poor 
sa  garde-robe  :  elle  renferme  d'ailleurs  des  rà^ 
glements  désirés  depuis  iong-temps  sur  les  con- 
trats, les  dettes  relatives  aux  plaidoiries  ,  les 
taux  enregistrements ,  les  saisies ,  les  dépéri** 
sesnents  occasionés  par  les  officiers  nommés  e»* 


(i3oo)  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  donné  tous  ces 
gages  de  la  sincérité  de  ses  promesses  qu'Edouard 
croit  pouvoir  s'occuper  de  rassembler  la  grande 
armée  qu'il  veut  conduire  en  Ecosse  :  il  part  au 
milieu  de  l'été.  Combien  les  nobles  écossais  vont 
payer  cher  leur  funeste  jalousie  !  Que  ne  vont^ila 
pas  souffrir  de  l'^sence  d'un  grand  homme  ;  ils 
réunissent  à  la  hâte  un  grand  nombre  d'hommes  ; 
mais  ces  hommes  sont  sans  armes ,  sans  disci- 
pline ,  et  un  héros  ne  les  conduit  pas  ;  leur  cou- 
rage néanmoins  ne  les  abandonne  pas.  Ils  suivent 
Edouard  dans  toutes  ses  marches ,  ils  épient  toutoi 
tes  toonuioD»  de  tes  surprendre;  mais  Le  loidAw- 
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gleterre,  qui  n'a  plus  Wallace  à  combattre ,  parvient 
aisément  à  déjouer  tous  leurs  desseins,  et  bientôt 
il  les  force  à  recevoir  la  bataille.  Leur  valeur  est 
digne  de  leur  patrie  ;  mais  le  génie  de  la  victoire 
ne  les  dirige  plus  :  ils  ne  peuvent  résister  aux 
Anglais  ;  ils  se  débandent  et  vont  se  réfugier  dans 
les  gorges  de  leurs  montagnes ,  inaccessibles  pour 
des  ennemis  pesamment  ai*més  et  qui  ne  connais* 
wnt  ni  les  avenues,  ni  les  défilés  de  ces  montagnes 
hérissées  de  bois. 

'  Ils  pouvaient  rappeler  Wallace ,  et  sauver  le 
pays  :  mais  le  destin  de  l'Ecosse  prolonge  leur 
aveuglement  ;  au  lieu  de  s'immortaliser  par  un 
généreux  sacrifice  de  leurs  préjugés ,  de  leurs  ri- 
'vaKtés  ,  de  leur  passions ,  ils  vont  mériter  le  sort 
qu'ils  redoutent;  ils  vont  honteusement  s'humilier 
et  plonger  dans  l'abaissement  leur  noble  patrie  : 
ce  n'est  point  à  leurs  lances  qu'ils  vont  avoir  re- 
cours ;  ils  s'adressent  à  un  étranger ,  ils  implorent 
tehxi  qui  veut  dominer  sur  tous  les  trônes  et 
toutes  les  nations  ;  c'est  au  pontife  de  Rome ,  c'est 
k  fioniface  VIII  qu'ils  envoient  des  députés  ;  et 
non-seulement  c'est  sa  protection  qu'ils  réclament, 
mais  ils  lui  offrent  de  se  soumettre  à  sa  puissance  ; 
ils  le  supplient  d'accepter  la  souveraineté  de 
FÉcosse. 

Le  pape  s'empresse  de  saisir  la  couronne  qu'on 
défposeà  ses  pieds;  il  signe  une  bulle  ;  il  l'envoie 
k  Tarchevêque  de  Cantorbcry  ;  il  lui  ordonne  do 
b  porter  à  Edouard  :  le  prélat  rencontre  le  roi  dans 
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tection  du  p^e  ;*  le  pontife  de  Bane  prit  sa  M» 

fense;  il  condamna  le  roi  à  payer  à  rarchevéqua 
quarante-neuf  mitte  maries  d'aif;ent;  le  légat  lëom 
déclara  le  roi  eacommnwié  jq»qu*au  mcmaot  oà 
ce  prince  aurait  payé  cette  somme  (129B).  Blaia'lfi 
crainte  des  foudrea  de  Eome  diminuait  dba^pM 
jour;  Éric  YI  leur  opposa  un  caractère  ferme ':1m 
droits  du  tr6iie  l!emportèrent.  Jean  Grand  fut 
obligé  de  quitter  le  siège  de  Lunden  ;  BoBi£M»¥ni 
ne  crut  pas  devoir,  s'y  opposer:  son  légat  moasiCa 
sur  la  chaire  métropolitaine  (i3o3).  lA^wAyotm* 
sentit,  et  le  calme  fut  rétabli* 

Des  scènes  d'anarchie  et  de  barbarie  venaientdè 
se  renouveler  en  Suède,  où  régnait  Birger  II,  dont 
Éric  YI  avait  épousé  la  sœur.  Dès  1 276  Waldemar 
premier  du  nom ,  et  oncle  de  Birger  II ,  était  re^^ 
venu  de  la  Terre*Sainte,  où,  suivant  les  idées  reli«* 
gieuses  du  siècle ,  il  était  allé  combattre  les  mu« 
sulmans  pour  expier  le  commerce  incestueux 
qu'il  avait  eu  avec  sa  belle-sœur:  il  conçut  une 
forte  jalousie  contre  son  frère  Magnus ,  duc  de 
Gothie ,  à  qui  il  avait  confié  la  régence  du  royaume 
pour  le  temps  de  son  absence  ;  il  Taccusa  d'aspirer 
à  la  royauté;  et ,  ne  croyant  pas  trouver  dans  des 
lois  encore  trop  impuissantes  une  garantie  assurée 
contre  la  grande  influence  de  son  frère ,  il  lui  dér 
clara  la  guerre. 

Magnus ,  aidé  par  les  Danois ,  battit  plusieurs 
fois  les  guerriers  de  son  frère  :  Waldemar  devînt 
l'objet  dsk  aiépsU  des  Suédois  et  des  étnuig«k;| 
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trop  £ûble  pour  penser  à  recouvrer  leur  estime , 
il  céda  la  couronne;  Magnus  I^,  dit  Ladélas, 
monta  sur  le  trône,  et  prit  le  titre  de  roi  des  Sué- 
doÎ8  et  des  Gotbs  (  1 379). 

Il  croyait  avoir  dû  une  grande  partie  de  ses 
succès  militaires  aux  étrangers  ;  il  fit  une  de  ces 
grandes  fautes  qui  peuvent  renverser  les  rois  les 
plus  puissants  ;  il  ne  se  contenta  pas  de  témoigner 
à  ces  étrangers  une  grande  reconnaissance  ;  il  ne 
cessa  de  les  préférer  aux  nationaux.  Cette  impoli- 
tique partialité  irrita  les  Faikunger  et  plusieurs 
autres  seigneurs  des  plus  influents  du  royaume  de 
Suède  ;  n'espérant  plus  rien  de  la  justice  du  roi , 
ils  eurent  recours  à  ce  moyen  si  fîmeste  des  peu- 
ples encore  trop  peu  civilisés  ;  ils  résolurent  d'em- 
ployer la  force  ;  ils  s'armèrent  contre  les  étrangers 
qpi'on  leur  préférait ,  les  poursuivirent  et  massa- 
crèrent Irgemar,  frère  de  la  reine. 

Magnus  fut  contraint  de  dissimuler  son  ressen- 
tîinent;  mais  la  violence  appelle  la  violence  ;  le 
crime  appelle  le  crime  :  Magnus  arma  secrètement 
des  guerriers ,  surprit  les  mécontents ,  et  leurs 
têtes  tombèrent  sans  jugement  comme  étaient 
tombées  celles  de  plusieurs  autres  Falkungers  par 
l'ordre  de  Birger  premier  du  nom,  régent  de 
Suède  et  père  de  Magnus. 

Ce  coup  d'état  augmenta  le  nombre  de  ses  en- 
nemis; son  frère  crut  pouvoir -espérer  de  remon- 
ter sur  le  trône;  Magnus  le  fit  enfermer  dans  le 
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château  de  Nioopmg,.où.ce  prince  .méprisé  mou* 
rut  après  quatre  ans  de  captiTité. ...  .      *  .. 

Dans  un  siècle  plus  civilisé  y  et  dans  un  paja  où 
les  lois  auraient  eu  plus  d'empire  »  Magnus  .n!«ar 
rait  peut  -  être  mérité  aucun  .  reproche.  Bçpr 
pelons  à  sa  gloire  que  le  surnom  de  Ladeslas  hii 
fut  donné  parce  qu'une  de  ses  ordonnances  con- 
damnait à  des  peines  trèspsévères  tous  ceux  qui 
enlèveraient,  sans  payer ,  quelque  objet  que  œ 
fut  de  la  maison  d'un  paysan  ;  cette  ordonnance 
était  un  des  premiers  degrés  des  .grandes  et  venir 
tables  garanties  que  la  participation  à  la  puissance 
législative  devait  donner  aux  droits  des  paysans 
de  la  Suède. 

Â  la  mort  de  Magnus ,  son  fils  aîné  Birger  II  fut 
reconnu  son  successeur;  et  comme  ce  jeune  prince 
n'avait  que  onz|5  ans,  la  régence  fut  confiée  à 
Torkel  Camt-Son:  le  régent  gouverna  pendant 
treize  ans  avec  tant  de  dureté  que  les  Suédois  se 
soulevèrent  ;  les  frères  même  du  roi  se  mirent  à 
la  tête  des  insurgés.  Birger  II  prit  les  rênes  du 
gouvernement;  et,  pour  apaiser  les  mécontents, 
fît  tomber  la  tête  de  Torkel  (i3o4).  Mais  l'impul- 
sion était  donnée  aux  esprits  ;  Birger  II  fut  ren- 
fenné  dans  une  prison;  il  y  resta  pendant  près  de 
trois  ans  :  les  états  de  Suède  tenus  à  Arboga  lui 
rendirent  la  liberté ,  le  replacèrent  sur  le  trône , 
et  néanmoins,  par  une  erreur  que  l'ignorance  .du 
siècle  et  l'aveuglement  des  passions  violentes  peu- 
vent seules  faire  concevoir,  ils  ne  laissèrent  au  mo» 
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narque  qu'un  tiers  du  royaume,  donnant  les 
autres  tiers  aux  deux  frères  du  roi ,  qui  devaient 
en  jouir  comme  de  duchés  indépendants. 

L'ambition  avait  ensanglanté  la  Russie  comme 
la  Suède  ;  les  frères  y  avaient  combattu  contre  les 
firères;  la  guerre  civile  y  avait  répandu  tous  les 
malheurs  qu'elle  peut  faire  naître. 
:  (1272)  Vasili  ou  Basile,  troisième  fils  de  Ja- 
roslaf  II ,  était  monté  sur  le  trône  de  Yolodimer 
après  la  mort  de  son  frère  Jaroslaf  III.  Les  habi- 
tants de  Novogorod  lui  préférèrent  Démétrius ,  le 
fils  d'Alexandre  son  frère  aîné;  les  deux  princes 
86  firent  la  guerre  :  les  Tartares  donnèrent  la  vic- 
toire à  Basile  ;  mais  il  mourut  peu  d'années  après , 
et  Démétrius  fiit  reconnu  son  successeur. 

(ia76)  André,  fi'ère  de  Démétrius,  ne  put  sup- 
porter l'élévation  de  son  frère  :  jaloux ,  ambitieux 
et  &UX ,  il  résolut  de  le  supplanter.  Il  se  rendit 
à  la  horde  du  Kapstchak  ;  il  ne  cessa  d'y  représen- 
ter son  firère  comme  un  ennemi  rempli  d'audace 
et  d'adresse ,  et  qui  faisait  en  secret  d'immenses 
préparatifs  pour  conquérir  son  indépendance  :  les 
Tartares  le  crurent  ;  im  corps  de  leurs  guerriers 
marcha  contre  Démétrius ,  et  André  rapporta  en 
Russie  un  ordre  de  Mangou-Timou  qui  prescri- 
vait à  tous  les  princes  de  se  réimir  aux  Tartares 
contre  le  souverain  de  Volodimer. 

Démétrius  céda  à  l'orage  :  André  monta  sur  le 
trône  ;  les  Tai'tares  se  retirèrent.  Démétrius  s'a- 
dressa à  d'autres  Mongols  établis  par  Nogai  -  Kan 
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dans  la  Russie  jnéridionale ,  parriliti  obtenir - 
secours,  et  força  aon  frère  à  demander  la  jMdx.  •• 

(1293)  L'ambition  d'iùidré  était  cependant  bieii 
loin  d'être  éteinte  rTdktagoti,  nouveaii'lbui  Via 
Kaptschak ,  lui  dqnna  une  armée  ;  ses  sdooès  ecmtMi 
son  frère  ne  frnfent  ^ue  pftsiMgers';  maiaDémélriUé 
étant  mort ,  il  veedeilUt  sans  efibrts  œ  rang  «é^, 
préme  pour  leqildi  U  awit  accablé  sous  tant  de 
fléaux  les  peuples  sur  lesquels  il  voulait  régderi 
mais  il  allait  éproiiterleft  maux  quHl  amt  rM|b 
semblés  sur  la  tête  deDémétrius.  fl  avait  un  fi*èrèî 
nommé  Daniel ,  qui  était  prince  de  Péréiaslante^ 
et  qui  commandait  dans  Moscou  ;  toujours  avide 
de  puissance  et  de  domination ,  il  voulut  enlever 
cette  ville  à  son  frère  ?  plusieurs  princes  ou  che6 
des  Russes  vinrent  au  secours  de  Daniel.  Que 
n'aurait  pas  supporté  André  pour  satisfaire  soii 
ambition  !  il  alla  une  troisième  fois  s'humilier 
devant  les  Tartares  ;  il  obtint ,  à  force  de  bassesses, 
un  nouveau  secours  des  Mongols  :  il  revenait  pour 
recommencer  la  guerre  civile  ;  la  Russie  fut  pré* 
servée  de  Nouvelles  horreurs  ;  il  mourut  avant 
d'avoir  revu  les  rives  du  Borysthène. 

(i3o3)  Les  contrées  russes  n'étaient  pas  cepen- 
dant les  seules  du  nord-est  de  l'Europe  que  les 
Tartares  eussent  ravagées  pendant  l'époque  que 
nous  examinons  ;  ils  avaient  aussi  porté  la  désola- 
tion dans  la  Pologne  :  Resko  VI ,  petit-fils  de 
Conrad ,  duc  de  Mazovie ,  et  élu  duc  de  Pologne 
après  la  mort  de  Bdeslas  T ,  qui  Tavait  déeifgné 
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pour  son  successeur ,  eut  le  malheur  de  ne  pou->> 
voir  défendre  ceux  qui  l'ayaient  choisi  pour  les 
protéger.  Le  torrent  dévastateur  des  Mongols  s'é- 
coula ;  Resko  revint  de  la  Hongrie  où  il  s'était 
réfiigié  derrière  les  monts  Krapacks  :  un  nouvel 
ennemi  l'attendait  au  milieu  des  ruines  de  sa  pa- 
trie ;  son  cousin ,  le  duc  de  Mazovie ,  lui  disputa 
le  sceptre  de  la  Pologne  ravagée.  Resko  perdit 
contre  lui  une  grande  bataille  ;  il  ne  put  résister 
à  cet  enchaînement  de  malheurs  :  il  mourut  de 
chagrin. 

(1^296) LaPologne,  que  les  Tartares avaient  cou* 
verte  de  débris  fumants  ^  éprouva  pendant  six  ans 
une  calamité  plus  terrible  encore  :  victime  infor- 
tunée de  l'ignorance  du  siècle ,  des  fausses  idées 
adoptées  par  les  peuples ,  du  dé£siut  d'une  consti- 
tution régulière  et  de  lois  prévoyantes ,  précises 
et  garanties  contre  la  violence ,  par  de  sages  ins- 
titutions ,  elle  Alt  déchirée  par  des  factions  enne- 
mies qui  9  tantôt  victorieuses  et  tantôt  vaincues , 
ne  cessaient,  par  leurs  triomphes  ou  par  leurs  dé- 
Êûtes,  de  secouer  le  trône  sur  lequel  chacune 
d'elles  voulait  faire  asseoir  le  chef  qu'elle  favori- 
sait. 

(lagSJtCes  cruelles  dissensions  finirent  par  la 
réunion  du  plus  grand  nombre  des  suffrages  en 
bveur  de  Przémislas  II ,  duc  de  Posnanie  :  ce 
prince  prit  le  titre  de  roi ,  dans  une  diète,  sans 
demander  le  consentement  du  pontife  de  Rome  ; 
Parchevéque  de  Gnesne  le  sacra  ;  il  réunit  à  la 
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couronne  de  Pàtogne  lé  diKché  d&  la 
orientale,  du  oonsentement  des  états  de  cette  l^n^ 
vince  dont  le  duc  était  mort  sans  enfants.  lîèl^ 
d'ardeur  et  de  courage':  ponr- rendre  à  làPolégM 
son  ancienne  splendeur,  il  attaqua  Otton  »  aw^ 
grave  de  Brandebouii; ,  qui;  pendant  les  trouftAis 
de  l'interrègne  arait  fsit  de*  grands  jnrogrètf  dads 
le  royaume.  Otûm;  redcmtant-^la  valeur  '  <iblflÉift^ 
narque  polonais  y  se  couvrit  d'ignoiiiiiiie  •:  'ilpfef^ 
vint  pendant  la>nuit  et  avec  plnTriituirn  ififtiJii 
satellites  jusque  dans  Fintériéur  de  la  malsrté'^ià 
Przémislas  dormait  sans  défiance  ;  il  péné^'^âns 
sa  chambre ,  et  l'assassina  da[ns  son  lit'        '     ' 

On  élut  à  la  place  de  Przémislas ,  Vladislàs , 
frère  de  Resko  YI  ;  indigne  successeur  du  dernier 
monarque ,  il  n'osa  pas  prendre  le  titre  de  roi  :  sa 
Êiiblesse  le  conduisit  facilement  à  la  débauehe'et 
à  la  .tyrannie  ;  une  diète  le  déposa  :  il  se  retira 
dans  la  Hongrie ,  si  souvent  l'asile  des  souverains 
de  la  Pologne. 

(i3oo)  André  III  régnait  dans  ce  royaume  ;'ï 
avait  succédé  à  Ladislas  surnommé  le  Cumain, 
dont  le  père  Étienûe  IV  ou  V ,  fils  et  élu  sucdefr- 
seur  de  Bêla  lY ,  avait  obligé  les  Bulgares  à  lui 
payer  un  tribut,  et  réuni  le  titre  de  roi  de  la  But* 
garie  à  celui  de  roi  de  Hongrie. 

(127 1  )  Ladislas ,  élu  après  Etienne ,  avait  eu  pour 
mère,  une  princesse  du  sang  royal  des  Cumaioa; 
il  n'en  eut  pas  moins  la  guerre  avec  ces  haliHtaots 
encore  peU:  dyiUsés  de  la  Gumanie  y  qui  n'axaMOt 
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pas  Yonlu  renoncer  an  culte  de  leurs  pères  pour 
embrasser  le  christianisme  :  les  hostilités  durèrent 
long-*temps  ;  les  Cumains  battirent  Ladislas ,  pas- 
sèrent le  Danube  et  ravagèrent  la  Hongrie  jusqu'à 
Pest  :  obligé  de  faire  la  paix ,  non  seulement  il  ne 
vit  plus  des  ennemis  dans  les  Cumains ,  mais  en- 
core il  donna  sa  confiance  à  leurs  principaux  chefs , 
adopta  leurs  coutumes  ;  et ,  quoiqu'il  eût  épousé 
Marie ,  fille  de  Charles  d'Anjou ,  frère  de  saint 
Louis  et  roi  de  Naples  ,  il  prit  trois  Cumaincs  pour 
concubines. 

Il  ne  put  parvenir  néanmoins  à  satisfaire  tous  ces 
habitants  des  bords  de  la  Theissc,  et  des  Cumains 
Fassassinèrent. 

.(1290)  La  reine  Marie  ne  lui  avait  pas  donné 
d'enËmts;  mais  André  II,  bisaïeul  de  Ladislas, 
avait  été  marié  trois  fois;  sa  troisième  femme ,  Béa- 
trix,  fille  d'Âldrovandin,  marquis  d'£st,  avait  donné 
le  jour,  peu  de  mois  après  la  mort  de  ce  mo- 
narque, à  un  prince  nommé  Etienne  et  surnommé 
depuis  le  posthume.  Cet  Etienne  était  né  en  Italie, 
dans  la  ville  d'£st,  où  Béatrix  s'était  retirée  après 
la  mort  de  son  époux  :  à  peine  fut-il  sorti  de  l'en- 
fance qu'il  conçut  le  projet  de  détrôner  son  frère 
aine  Bêla  lY  ;  obligé  d'y  renoneer,  il  alla  en  Es- 
pagne ;  il  revint  en  Italie  ;  la  ville  de  Ravcnne 
l'élut  pour  son  préteur  :  il  abusa  de  son  autorité  ; 
les  habitants  se  soulevèrent  contre  lui  ;  il  se  retira 
à  Venise ,  y  épousa  Thomassine  Morosiné ,  et  y 
mourut  après  avoir  eu  un  fils  nommé  André. 


tang  que  Li^hs;S«mèr6  le  mieim* tu  Hongribffl 
plut  au  monait|ae,  (jpiKle^lédam  souhéritie^yWlè 
namma ,  du  crnsêtàtatimlt  dei  Hongrois  /due  di 
Hongrie,  c'est-à-dire  snoceéseor  au  trAne.  H  èuSt 
absent  lor$<ine  Lidislas  ttoimit  «  travérMli^  IM 
états  d'Albert,  due  d*Autrtdie ,  poiir  aller  femvirti 
la  couronne  dcfflt  il  Tetiail:.  d'Iiéiiier  ,^  il  îht'ëfftlM 
par  les  ordrea  de  ee  due ,  et  ne  put  wtùvsftÊt^Hk 
liberté  qu'en  pl-omcfttant  d'épeiuser  Àgnèè^  MtKki 
Arrivé  dans  ses  états ,  non-seulement  9^  r^^MMf  M 
promesse  comme  arrachée  par  la  violent ,  iiMds 
encore  il  résolut  de  tirer  vengeance  de  Patientât 
dont  il  avait  été  l'objet  :  deux  conairrents  c^eti* 
dant  lui  disputaient  le  trône  de  Hongrie  ;  le  fils  de 
l'empereur  Rodolphe ,  et  Charles  Martel ,  fils  aîné 
de  Charles  H ,  roi  de  Naples ,  et  de  Marie ,  itÉùf 
de  Ladislas.  Bientôt  Charles  Martel  épousa  Clé- 
mence ,  fille  de  Rodolphe  ;  et  ce  petit-neveu  de 
saint  Louis  fut  le  seul  rival  de  son  parent  André  HI, 
surnommé  le  Vénitien. 

André,  s'inquiétant  peudes  prétentions  de  Charles 
Martel,  qui  ne  quitta  pas  l'Italie,  ravagea  l'Autriche 
pendant  plusieurs  années  :  rappelé  en  Hongrie  pâf 
les  troubles  qui  s^  élevèrent ,  il  s'arrangea  avec  te 
duc  Albert ,  et  épousa  volontairement  cette  prin- 
cesse Agnès  dont  on  avait  voulu ,  pendant  sa  cap^ 
tivité ,  le  forcer  à  recevoir  la  main.  Il  mourut  sît 
ans  après  son  mariage ,  ne  laissant  qu'une  fille 
nommée  Elisabeth ,  qui  toulut  se  rentëïktët'  ttà 
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Suisse  dans  un  couvent  dç  domicaînes  où  elle  fîit 
rénérée  pour  sa  piété  ;  et  il  iîit  le  dernier  roi  de 
Hongrie  du  sang  de  ce  descendant  du  Schyte 
&ilta,  saint  Etienne,  premier  monarque  et  apôlro 
do  royaume. 

Pendant  les  agitations  de  la  Hongrie,  que  nous 
venons  de  considérer ,  la  Germanie  avait  changé 
de  &ce  :  les  longues  absences  du  roi  des  Romains, 
Richard  d'Angleterre,  le  peu  de  force  d'un  sceptre 
finéquemment  disputé,  et  qu'il  ne  pouvait  conser- 
ver c{ue  par  de  nombreux  sacrifices ,  im  véritable 
interrègne  de  deux  ans ,  qui  suivit  la  mort  de  ce 
prince,  et  l'anarchie  absolue  qui  en  résulta,  avaient 
dcmné  aux  princes  d'Allemagne  de  nouveaux  pri- 
vilèges :  ils  avaient  acquis  ou  usurpé  les  préroga- 
tives de  la  souveraineté;  et  im  nouveau  droit 
public  avait  commencé  de  régir  la  Germanie. 

D'un  autre  coté,  les  liens  qui  avaient  uni  l'an- 
cien royaume  d'Arles  à  la  couronne  d'Allemagne 
n'avaient  cessé  de  se  relâcher  depuis  la  mort  de 
l'empereur  Frédéric  H:  les  comtés  de  Bourgogne 
et  de  Provence  obéissaient  à  des  princes  du  sang 
de  France  ;  le  malheuroux  Conradin  avait  été  le 
dernier  desceuilaut  des  rois  d'Arles  ou  de  Bour- 
gogne ;  cet  ancien  royaume  était  dissout ,  et  le  dia- 
dème en  était  brisé. 

I^es  divisions  intérieures  de  r\llemagne  avaient 
donné  le  temps  aux  villes  libres  et  aux  petits 
princes  d'Italie  d'assurer  leur  indépendance.  Les 
papes  les  avaient  favorisés  par  leur  pouvoir ,  par 


aa4  HiiTOïKB  oi  l'bitbovi. 

leurs  intrigue»,  et  par^rinfluenœ  df»  I 
qui  y  enoeniia  des  Gibdiiu  6u  impérianx,  4 
dévoués  aux  pontifes  de  Rome.  La  pditiqtiB<4l 
ces  poutifes  était  parvenue -à  nelaisier  tax.'.nk 
des  Komains  ou  de  Germanie  aucun»  aiitorilt 
réelle  dans  la  haute  Italie ,  et ,  régnant  pnniyé. 
rieurs  et  même  sans  rivaux  dans  Rome,  ila  fié* 
geaient  avec  d'autant  plus  de  sécurité  sut:  Ife 
chaire  apostoEipie,  que  depuis  la  mort  de  Coik 
radin  et  Textiiiction  de  la  muson  de  Sonabek  Amé 
craignaient  plus  de  voir  la  couronne  des  Dm»' 
Siciles  réunie  au  diadème  impérial. 

Ce  fut  surtout  pendant  l'interrègne  de  deux 
ans  que  les  coups  les  plus  .  funestes  furent 
portés  à  l'ancienne  constitution  germanique; 
depdis  long-temps  ébranlée,  elle  s'écroula  aumt- 
lieu  du  trouble  et  de  la  confusion  :  le  pontife  de 
Rome  s'onpressa  de  recueillir  plusieurs  débris  de 
cette  coDstitutiou  renversée.  Les  princes  d'Allemai- 
gne  étaient  trop  occupés  de  consolider  leur  noa- 
vtUe  puissance  pour  s'opposer  aux  démarches 
du  pape;  et  le  clergé  germanique  les  seconda 
d'autant  plus  qu'elles  favorisaient  rindépendaneè 
qu'il  avait  toujours  ambitionnée  :  de  nouveaux 
rapports  s'établirent;  de  nouveaux  droits  furent 
reconnus  ;  une  nouvelle  constitution  s'éleva  sur 
les  ruines  de  l'ancienne.  • 

Au  sommet  de  la  nouvelle  pyramide  on  vit  en—** 
core  briller  la  couronne  impériale  ;  mais  elle  n^s 
donnait  plus  qu'une  bien  faible  puissance:  le  véii— ' 
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'iible  pouvoir  était  entre  les  maius  des  princes  ; 
st  la  nation  germanique,  que  les  députés  d'un  petit 
nombre  de  villes  représentaient  seuls  dans  les  diè- 
tes des  grands  et  des  petits  princes  germains,  n'eut 
plus  dans  le  chef  de  Tempire  un  protecteur  qui 
pût  la  défendre  contre  les  terribles  effets  d'un  sys- 
tème féodal  lié  dans  toutes  ses  parties  plus  étroi- 
tement que  jamais. 

Parcourons  les  principaux  résultats  de  cette 
grande  révolution  qui  devait  exercer  tant  d'in- 
fluence sur  la  marche  de  la  civilisation ,  et  qui  était 
A  différente  de  cette  révolution  plus  lente  que  les 
descendants  de  Hugues  Capet,  et  particulièrement 
Louis  y I ,  Philippe-Auguste  et  saint  Louis ,  ne  ces- 
saient de  préparer  et  de  favoriser  en  France,  pour 
la  restauration  des  prérogatives  du  trône  et  des 
droits  des  nations. 

Le  roi  de  Germanie  n'a  plus  le  droit  de  pronon- 
cer sur  les  élections  litigieuses  des  prélats  ;  ce 
droit  devient  une  prérogative  du  siège  apostoli- 
que; et  c'est  de  cette  prérogative  que  découlent 
les  actes  de  la  cour  de  Rome ,  connus  sous  le  nom 
de  déi^olutious  ou  de  provisions  apostoliques^ 
et  la  nécessité  pour  les  prélats  canoniqiienient 
élus  d'une  confirmation  pontificale ,  afin  d'exercer 
leurs  fonctions  spirituelles  et  même  temporelles , 
nécessité  que  le  pape  Grégoire  X  fait  convertir 
en  loi  de  l'Église  par  le  concile  de  L^on. 

L'empereur  ne  peut  plus  après  la  mort  des  pré- 
lats ,  ce  qu'on  appelait  leur  dépouille ,  ni  user  du 

1i  i5 
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droit  d'auberge,  ïA  fidre  ccmtribtier  le  dèrg|é  I 
rentretien  de  MOtnir;  il  nelui  reste  que  lednttC  dàl 
premières  prières,  eeluid*as8istél*amtélecti0lMdel 
chapitres ,  et  cdiii  de  dpikiier  ce  qu^oii  ttolllttrilll 
des  pains  d'abbaye  ;  presque  tdus  les  doittâltieÉf  Al 
la  couronne  sont  envalns  par  les  princes}  ptesyn 
tous  les  autres  revenus  iînpériaust  sont  ^AefiM^} 
les  rois  ne  peuvent  plus  aller  ou  envoyer  leS  jtfgll 
de  la  cour  dans  les  différentes  provinces^  pMdh  j 
prononcer  siu*  les  appels;  les  assises  impérfdw 
cessent;  la  juridiction  royale  est  iréOi^  à  edkÉ 
des  ducs  et  des  autres  princes;  la  jostiee  ïi*est 
plus  invoquée  entre  les  états  immédiats  ;  la  forôe 
remplace  le  droit;  l'impunité  devient  une  préroga^ 
tive  de  l'indépendance,  et  les  hommes  armés  peuvent 
protéger  le  crime  aussi  souvent  que  le  punir.  Au  mi* 
lieu  de  ce  désordre,  de  ce  tumulte  des  armes  et  de  ce 
silence  des  lois ,  on  fait  arrêter ,  partout  où  on  le 
peut ,  des  sujets  ou  des  compatriotes  du  prince , 
ou  de  simples  particuliers  dont  on  croit  avoir  k  se 
plaindre ,  et  on  les  retient  en  prison  jusqu'au  mo^ 
ment  où  l'on  est  satisfait  :  on  ne  peut  cependant 
résister  à  un  état  aussi  violent  et  aussi  voisin  de 
la  barbarie  ;  des  princes  forment  des  ligués  pour 
le  maintien  de  la  paix  publique  ;  ils  se  constituent 
arbitres  des  différends  qui  les  concernent;  on 
nomme  austrègue  leur  sentence  arbitrale  ;  les  par^ 
ticuliers  stipulent  dans  leurs  actes  que  si  l'un  des 
contractants  manque  à  sa  parole,  il  se  constituera 
otage  dans  une  tille  déterminée ,  qu'il  s'y  rendra 
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avec  un  nombre  convenu  de  valets  et  de  chevaux, 
et  qu'il  y  vivra  à  ses  dépens  dans  ime  auberge  dé* 
signée  9  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rempli  tous  ses  enga« 
gemeiits* 

Le  chef  de  chaque  état  publie  avec  l'assentiment 
de  SA  diète  provinciale  des  lois ,  des  statuts ,  des 
ordonnances  qui  dérogent  aux  anciennes  lois  et 
aux  anciennes  ordonnances  impériales;  et  l'uni- 
bnnité  des  lois  et  des   règlements   est  de  plus 
en  plus  altérée  dans  la  Germanie;  les  princes 
adièvent  de  s'emparer  de  tous  les  droits  fiscaux 
et  réguliers,  des  péages   et  des  mines  d'or  ou 
f argent;  ils  exercent  sans  limites  le  droit  de  faire 
frapper  des  monnaies  ;  chacun  d'eux  en  règle  le 
titre  pour  ses  états ,  en  détermine  la  valeur ,  et 
s'écarte  à  son  gré  de  la  proportion  de  un  à  douze, 
que  Gharlemagne  av^it  établie  entre  la  valeur  de 
for  et  celle  de  l'argent  ;  les  juifs  deviennent  serfs 
des  états,  et  leur  paient  le  denier  de  protection  qu'ils 
avaient  payé  aux  ennemis  ;  le  domaine  originaire 
delà  couronne  d'Allemagne,  qui  s'étendait  sur  les 
deux  rives  du  Rhin ,  depuis  Bàle  jusques  à  Colo- 
gne ,  est  envahi  par  les  états  germaniques  voisins, 
et  particuUèrement  par  le  comte  ou  électeur  palar 
tin ,  et  les  trois  archevêques  électeurs  ;  la  royauté 
est  pour  ainsi  dire  au  pillage. 

Les  princes  réunissent  la  juridiction  impériale 
à  leurs  anciennes  prérogatives ,  acquièrent  une 
autorité  nouvelle  sur  les  nobles  possessionnés  dans 
leors  états  ;  ils  achèvent  de  les  subjuguer  par  une 


puissance  que  le  sceptre  impérial  ne  peut  plus  rÂ  « 
prim  er ,  ou  les  soumettent  à  leurs  volontés  par  les 
fie&,  les  charges,  les  pensions  qu'ils  leur  don- 
nent, et  qui  les  réduisent  au  rang  de  ininistériaux 
bu.  officiers  du  prince  :  regardant  leurs  états  et 
leurs  fiefs  comme  leur  véritable  propriété  ils  en 
disposent  comme  de  leur  patrimoine  ;  presque 
tous  renversent  l'ordre  de  succession  suivi  jusqu'à 
eux,  et  veulent  que  leurs  enfants  partagent  par 
jïortions  égales  leurs  fiefs,  leurs  principautés  ,  et 
même  leurs  électorats  comme  leurs  domaines  ai- 
lodiaux.  Cette  usurpation  de  l'autorité  indépen- 
dante et  souveraine  devait  bientôt  multiplier  le 
nombre  des  princes,  aiFaibKr  et  même  détruire  M 
force  des  maisons  princières  les  plus  }mîssaates; 
.rendre  aux  rois  de  Germanie  une  partie  de  leur 
ancienne  autorité  protectrice ,  diminuer  l'assujet- 
tissement de  la  nation ,  et  lui  donner  l'espérancQ 
d.'iin  meilleur  sort  ;  mais  en  donnant  naissance  à 
ces  avantages  pt^iiiques ,  elle  introduit  d'un  autre 
côté  des  pactes  de  confraternité  et  de  succesSioi) 
récipDOque.,  d'après  lesquels  la  succession  d'miie 
maison  .princière  qui  s'éteint  passe  à  une  autre 
maison  princière,  malgré  la  loi  féodale  qui  pres- 
crit la  réversibilité  des  fiefs  à  la  couronne  genaftr 
nique. 

'  Les  effets  du  mémorable  interrègne  sont  cepen- 
dant favorables  aux  villes  impériales:  l'extinction 
des  duchés  de  SoUabe  et  de  Franconie,  après  Ja 
mort  de  i'ùifDirauié  CoDiradin ,  avait  fort  augura»té 
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le  nombre  de  ces  villes  libres  ;  les  cités  qui  avaient 
été  juscpi'à  cette  époque  soumises  au  domaine 
de  ces  deux  duchés  étaient  devenues  indépen- 
dantes, s'étaient  réunies  aux  villes  libres  du  do- 
maine impérial ,  avaient  partagé  leurs  droits ,  leurs 
privil^[es ,  leurs  rapports  immédiats  avec  la  cou- 
ronne. Pendant  que  les  princes  partagent  les 
dépouilles  d'une  royauté  abandonnée,  les  habi- 
tants des  villes  libres  cherchent  à-profiter  de  la 
oonfiision  générale;  les  artisans  et  les  bourgeois 
peu  riches  formaient  le  phis  grand  nombre  de 
ces  habitants.  Nous  avons  vu  que  Henri  Y  les  avait 
affiranchis  ;  mais  les  patriciens  et  les  francs  bour- 
geois de  leurs  cités  parvenaient  seuls  aux  charges 
de  la  mijLgistrature.  Ce  privilège  cède  aux  efforts 
du  plus  grand  nombre  ;  la  commune  ou  la  grande 
majocité  des  habitants  parvient  à  partager  le  gou- 
vernement :  elle  se  divise  en  tribus;  les  chefs  de 
ces  tribus  sont  admis  à  tous  les  emplois  publics 
dans  une  proportion  convenue ,  avec  les  patriciens 
et  les  francs  bourgeois  ;  la  classe  industrieuse  des 
citoyens  acquiert  une  considération  qui  trans- 
porte bientôt  au  sein  de  ces  villes  libres  ou  répu- 
bliques impériales  l'industrie,  le  commerce,  et 
une  grande  partie  des  richesses  de  la  Germanie; 
et  de  grands  seigneurs  d'Allemagne  ambitionnent 
le  droit  de  bourgeoisie  dans  ces  cités  pour  partager 
leurs  franchises ,  et  pouvoir  réclamer  leur  secours. 
La  force  que  donnaient  à  ces  villes  le  nombre , 
le. caractère  et  la  richesse  de  leurs  habitants  était 
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en  efifet  d'autant  .ploi  pnûtsante  qu'elles  ^étùut 
réunies  par  les  liens  les  plus  étroits  pour  Itar 
conaervation  commune;  eUes consolîdoil:  ehtqrii 
jour  la  ligue  du  BUn  ou  dessilles  lîtaàeaMViUi 
deux  rives  de  ce  fleure*  et  la  ligue  anséafti^wm 
Anse  téutoniqne  y  formée  par  tontes  las  eàl4| 
commerçantes  situées  entre  le  Bliîn  et  la  Yistniit 
destinée  à  potier  les  producdona  du  Nordtd^ihii 
tous  les  porto  de  l'Europe,  et  à  les  y  étAitOgat 
contre  les  denrées  on  les  marchandises  étrangènSf 
ayant  des  cqmptoirs  généraux  à  Londres  j  4 
Bruges  en  Flandre ,  à  Bergen  eu  Norvège,  à  Vaw» 
gorod  en  Russie ,  divisée  en  départements  dirigés 
par  Cologne  ,  Lubeck,  Brunswick  et  Dantsidi,  , 
gouvernée  par  Lubeck  qui  l'avait  fondée,  admi* 
rable  par  sa  sagesse ,  inébranlable  par  sa  con- 
corde ,  supérieure  à  tous  les  obstacles  par  sa 
persévérance ,  redoutable  par  sa  marine  militaire , 
respectée  des  nations  les  plus  lointaines,  et  par 
son  industrie  enrichissant  l'Allemagne  des  pro- 
duits de  l'univers.  La  prospérité  commerciale  de 
cette  anse  si  puissante,  si  utile,  et  qui  devait 
hâter  si  rapidement  les  progrès  de  la  civilisation 
européenne,  n'est  pas  peu  favorisée  par  les  efibrts 
particuliers  des  villes  d'Augsbourg  et  de  Nurem- 
berg; c'est  dans  ces  villes  que  sont  les  entrepôts 
principaux  des  marchandises  du  Levant,  que  les 
Vénitiens  procurent  à  la  Germauie.  Les  négociants 
italiens,  et  spécialement  ceux  de  la  LombanËe, 
commencent  à  y  Ëtire  connaître  les  lettres  de 


DIX-SEPTIÈME  EPOQUE.  ia7o-^i3oo.    a3i 

change ,  à  y  introduire  un  commerce  de  banque , 
et  à  y  établir  des  banques  d'emprunt  qu'on  nomme 
lofnbards  ou  getpûrzschfiin  ^  à  cause  des  épices 
{getiPÛrz)  sur  lesquelles  ils    commercent.  C'est 
encore  à  ce  même  interrègne  que  se  rapporte 
l'origine  de  cette  noblesse  immédiate  dont  l'in- 
fluence a  été  à  diverses  époques  très-grande  en 
Allonagne ,  et  qui  n'a  cessé  d'exister  que  dans  le 
commencement  du  dix-neuvième    siècle.  Lors- 
qa'après  la  mort  de  Conradin  les  princes  séculiers 
ou  ecclésiastiques  du  duché  de  Souabe  et  de 
Franconie,  qui  venaient  de  s'éteindre ,  deviennent 
indépendants  ainsi  que  ceux  de  la  province  rhé- 
rane,  les  nobles  qui  avaient  dans  ces  provinces 
des  fiefs  qui  avaient  relevé  de  la   maison  de 
Hohenstauffen ,  dont  le  dernier  mâle  venait  d'être 
immolé,  ne  voyant  plus  de  prince  puissant  qui 
pût  remplacer  cette  Ëunille  impériale   dans  les 
contrées  où  leurs  possessions  étaient  situées ,  ne 
▼eulent  plus  reconnsutre  de  supérieur  féodal  inter- 
médiaire entre  eux  et  le  roi  de  Germanie.  La 
vacance  du  trône,  le  peu  d'union  qui   régnait 
entre  les  princes,  la  grande  anarchie  qui  avait  rem- 
placé un  gouvernement  régulier,  favorisent  leurs 
projets;  pour  écarter  les  difficultés  qui  auraient 
pu  naître  sans  cesse  de  la  nature  du  régime  féodal 
de  la  Germanie,  ils  ôtent  à  leurs  domaines  le 
caractère  de  fief;  ils  les  soustraient  à  la  féodalité; 
ils  les  exemptent  de  ses  lois,  de  ses  usages,  de  ses 
devoirs;  ils  les  convertissent  en  francs-alleux,  et. 
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véritables  rcpréaenliantftCHLRacoesaeûn  dflBifrwrfi» 
de  l'ancieime  Germanie  et  de  la  France  gouverait 
par  les  MéroviogieDS,  ils  ne  tsutent  recoButeii 
que  le  roi  des  Romains  et  ,d'AlleIIlagne,^6t  pigp<f 
■viennent  à  la  plus  grande  liberté,  lies  imxùstén«qi 
ou  officiers  de  la  couronne  dans  le  .ducfaié-.db 
Souabe ,  dans  celiù  de  Fnmconie,  et;duis  l'andoB 
domaine  genotnique  de  la  .France  rhfawlf  j(' 
voyant  la  souveraineté  impériale  presque  an^Bljjfr 
dans  les  deux  duchés,  et  le  domaine  girmaninn»- 
détruit,  secouent  toutes  les  obligations  de.  U  n^ 
nistérialité  ,  acquièrent  la  liberté  et .  l'indépen> 
dance,  et  se  joignent  aux  nobles  immédiats,  dont 
ils  partagent  les  avantages. 

Chacun  de  ces  nobles  immédiats  ou  ministé- 
riaux  est  cependant  trop  •  faible  pour  pouvoir 
résister  aux  attaques  qu'ils  prévoient  :  ils  se  réu- 
nissent étroitement;  ils  cherchent  les  Uens  les 
plus  forts  et  les  plus  durables  pour  consolider 
,  leur  association.  En  rejetant  les  devoirs  de  la 
féodalité,  ils  en  ont  perdu  les  droits;  ils  ne  sont 
plus  cpnsés  états  de  l'empire  ou  de  la  Germanie; 
ils  ne  sont  ni  appelés  ni  représentés  aux  diètes; 
ils  n'ont  pas  de  part  à  un  gouvernement  composé 
de  toute  la  hiérarchie  féodale  :  mais  ils  trouveront 
avec  le  temps  tm  grand  appui  contre  des  princes 
ambitieux ,  dans  rintérèt  et  la  politique  des  rois 
des  Romaios  qui  posséderont  quelque  puissance} 
ils  jouiront  d'une  immunité  absolue  relativem^t 
aux  mois  romains  et  aux  autres  taxes  nu^trÀçWT 
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laires  que  les  princes  et  les  autres  membres  des 
états  germaniques  ne  pourront  pas  se  refuser  à 
payer  dans  des  circonstances  déterminées  ;  lés 
empereurs  auront  la  sagesse  de  ne  rien  exiger  de 
ces  -nobles  immédiats  y  dont  Finfluence  pourra 
•ouve&t  leur  être  si  utile  ;  ils  n'en  recevront  que 
des  dons  gratuits,  ^i^jû/ia  chariuuipa.  Ces  nobles 
corroboreront  leur  €uise  commune  par  des  ligues 
particulières  auxquelles  on  donnera  le  nom  de 
Ganerbschaft ,  et  dont  les  membres,  appelés  Gan-- 
Erbenovi  Gemeinerben^  héritiers  en  commun^  for- 
tifieront, posséderont  et  transmettront  à  leurs 
successeurs  dans  l'association  un  cbâteau  propre 
à  leur  servir  de  boulevart  et  de  retraite.  Le  chef 
de  chacune  de  ces  ligues  partielles  se  nommera 
Burgr€^\  et,  assisté  d'un  certain  nombre  de  ses 
coassociés  qui  seront  ses  conseillers ,  Burgrnœnr 
nerSj  il  prononcera  sur  les  discussions  de  ses 
confédérés. 

A  mesure  que  les  progrès  des  lumières  et  de 
la  civilisation  amèneront  une  administration  plus 
réguUère,  une  police  plus  exacte ,  la  fin  des  petites 
guerres,  la  diminution  des  combats  anarchiques, 
et  une  observation  moins  fréquemment  troublée 
des  lois  et  des  ordonnances,  l'organisation  du 
corps  de  ces  nobles  indépendants  des  princes  se 
perfectionnera;  ils  se  distribueront  en  trois  dépar- 
tements, de  Souabe,  de  Franconie  et  du  Rhin; 
chaque  département  sera  divisé  en  plusieurs  can- 
tons; chaque  canton  sera  régi  par  un  capitaine. 
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iea  députés  et  qulquea  autres  offiàortf  et  dbl 
directions  générales .  seront  les  ceptns  ou  ahoi* 
liront  les  directions  pirticuUèrss. 

Pendant  le  < 
qui  a  produit  de  si  grands  ebangements.  dnatla 
Germanie,  aucun  pontife  snpiéme  n'étasl- AiJi 
tête  de  la  chrében^;  le  'siége  apostolique  jtek 
vacant  depuis  la  mort  de  Clément  IV^  linMi 
vers  la  fin  de  ia60;  l'aDardùe  était  dans  lîJi^ltiV 
comme  dans  l'empiFe  i  les  canJinaax  étaientréïiiiâ 
k  Viterbe  depuis  prés  de  trois  anstnuds^fasanii 
aux  caprices  tlespotiques  du  podestat  de  cette  tSs^ 
ils  ne  pouvaient  se  rassembler  pour  l'électioii  Am 
pape.  Parmi  eux  était  un  général  des  franciscnnv 
cordeliers  nomiBé  Bonaventure;  sa  piété  était  si 
grande  que  son  maître  Alexandre  de  Haller  avait 
dit  que  le  péché  d'Adam  semblait  n'avoir  pas 
passé  dans  ce  religieux.  Cette  dévotion  devait  k 
faire  inscrire  un  jour  dans  le  catalogue  des  saints, 
comme  son  sèle  pour  le  travail,  son  éruditîoD, 
la  nature  et  l'étendue  de  ses  ouvrages  théokt- 
giques,  devaient  le  placer  parmi  les  docteurs  de 
l'Église,  et  le  faire  désigner  p^  le  nom  de  docteur 
sérapbique.  Sentant  plus  qu'aucun  de  ses  collèguea 
combien  il  était  important  pour  l'Église  rcnnaîM 
de  n'être  pas  plus  long-temps  privée  d'un  chef,  i 
engagea  les  cardinaux  à  déléguer  k  six  membMS 
de  leur  collège  l'élection  d'un  nouveau  pape  (i  ay*^ 
Ces  cardinaux  élurent  à  l'unanimité  Théalde  y^ 
eonti  de  Plaisance»  chanoine  dé  Lyos*,  MitUAtté 
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de  liiége,  qui  était  en  Palestine.  (1272)  Quelques 
mois  après,  Théalde  fut  sacré  et  couronné  dans 
Rome  sous  le  nom  de  Grégoire  X.  Il  pressa  vive- 
ment les  princes-électeurs  d'Allemagne  de  faire 
cesser  le  long  interrègne ,  et  les  menaça  de  nom- 
mer un  empereur  par  son  autorité  pontificale 
s'ils  tardaient  plus  long-temps  à  remplir  leur 
devoir.  Les  électeurs  ne  pouvaient  plus  retirer 
Mcun  avantage  de  la  durée  de  l'interrègne;  ils 
dierchèrent  un  empereur  qui  rétablit  la  paix  inté- 
rieure ,  fit  respecter  l'empire  par  les  Italiens ,  main- 
thit  l'unité  germanique ,  la  défendît  contre  les 
étrangers ,  et  cependant  ne  pût  pas  attenter  aux 
nouveaux  droits  des  électeurs  et  des  états.  «  Ils 
9 veulent  un  empereur;  mais  ils  abhorrent  le 
»  pouvoir  suprême ,  »  écrivait  l'évêque  d'Olmutz  au 
9  nouveau  pape  Grégoire  X. 

Un  prince  s'était  acquis  la  réputation  d'un  vail- 
lant capitaine;  on  le  nommait  Rodolphe  ou  Ro- 
duUe;  il  était  comte  de  Habsbourg  et  de  Kybourg, 
et  landgrave  de  la  haute  Alsace;  il  descendait  de 
Gontram-le-Riche ,  comte  d'Alsace  et  de  l'Argaii , 
et  par  conséquent  d'Étichon,  premier  du  nom, 
duc  d'Alsace  et  de  Souabe  dans  le  dixième  siècle , 
et  duquel  venaient  les  ducs  qui  régnaient  dans  la 
Lorraine  :  mais  ses  états  et  sa  puissance  étaient 
bien  loin  de  répondre  à  son  courage  et  à  sa  sa- 
gesse; il  avait  dans  sa  première  jeunesse  servi  dans 
f  armée  de  Przémilas  Ottocare  II,  roi  de  Rohème  et 
mmommé  le  Victorieux  comme  Ottocare  I^;  œ 


monarque  ravàit  nonàné  «oA  gMqd< 
Rodolphe  avait  énsoite  coihnianrié  le»  mffiiDM^ 
Strasbourg  et  celles  de;2undiy  au  milieai^drfi 
guerres  intestines  qui  désdlaieiit  ak»  rfllIrÉnijpil 
On  célébrait  ses  vertus  et  sa  loyauté.  VwtdiefréBgbê 
de  Mayencé  traversant  la  Suisse  pour  dler.en-B» 
tie,  avait  trouvé  dans  Rodolphe  et  dans  ses  ^ffitif 
riers  les  secours  les  plus  utiles  :  oe  premîeir^  éle^îjM 
ecclésiastique  sç  souvient  dVmiprinoe.qiâ  i^^^pri» 
à  une  illustre  wigine  de  grandes  ^lalîtés^  et^dflfH 
la  puissance  est  peu  redoutable ^  il  oonvoqw.  M 
collègues,  et  leur  propose  d'élire  Rodolphe jeno^ 
reur  des  Romains;  On  délibère  pendant  long-temps 
sur  la  proposition  de  l'archevêque;  le  roi  de  Bo* 
héme  s'oppose  à  son  élection  ;  Frédéric  de  Hohen- 
zoUern ,  burgrave  de  Nuremberg  et  neveu  de  Ro* 
dolphe,  agit  avec  zèle  en  £siveur  de  son  onde. 
Trois  électeurs  n'étaient  pas  encore  mariés;  Ro- 
dolphe avait  trois  filles  dont  il  n'avait  pgs  encore 
disposé  de  la  main  :  Frédéric  £sdt  valoir  avec  habi- 
leté tout  .ce  qui  peut  réunir  les  suffrages  sur  le 
comte  de  Habsbourg;  il  obtient  enfin  que  les  élecr 
teurs  s'en  rapportent  à  la  décision  de  Louis:  dit  le 
Sévère,  comte  palatin  et  duc  de  Bavière;  et  cet 
électeur  nomme  Rodolphe  roi  des  Romains  et  de 
Germanie. 

(i!i73)  Le  nouveau  monarque  est  sacré  avec  la 
reine  à  Âix4a<3iapelle;  il  reçoit  l'hommage  des  états; 
et  les  historiens  ont  remarqué  qu'un  sceptre  maiir 
quant  à  la  cérémonie  on  l'avait  remplacé  pa^-  iwi 
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crucifix.  Frédéric  reçoit  des  don\aines  que  Ro- 
dolphe érige  en  principauté  de  l'empire ,  et  c'est 
de  ce  neveu  du  nouveau  roi  des  Romains  que 
descend  la  maison  royale  de  Prusse. 
.  Alphonse,  roi  de  Castille,  proteste  cependant 
contre  l'élection  de  Rodolphe  ;  il  adresse  ses  plaintes 
an  pape ,  qui  était  à  Lyon ,  où  il  avait  ouvert  un 
concile  général;  il  demande  d'être  reconnu  pour 
le  seul  empereur  légitime.  Rodolphe  n'avait  par 
Juinnéme  presque  aucune  puissance  :  les  princes 
d'Allemagne  se  refusent  à  lui  donner  un  pouvoir 
dont  ils  craignent  qu'il  n'abuse;  ils  verraient 
même  avec  peine  le  roi  des  Romains  reprendre 
en  Italie  cette  autorité  qu'il  pourrait  employer  à 
détruire  leurs  usurpations;  ils  ne  veulent  que  con- 
server la  nouvelle  organisation  germanique.  Ro- 
dolphe, réduit  à  ses  propre  forces,  est  contraint  de 
céder  à  tous  les  désirs  du  pape,  pour  ne  pas  voir  son 
rival  préféré  et  soutenu  par  le  pontife  :  il  envoie 
des  ambassadeurs  à  Grégoire  X;  ils  renouvellent 
en  son  nom  toutes  les  donations  Ëiites  au  siège 
apostolique  par  les  empereurs  qui  l'ont  précédé; 
ils  confirment  particulièrement  le  diplôme  donné 
par  Frédéric  II  en  1 2 1 3 ,  et  ils  renoncent  à  tous 
les  droits  de  juridiction  sur  la  ville  de  Rome. 
Grégoire  satisfait  approuve  le  choix  des  électeurs; 
il  voit  Alphonse  à  Beaucaire;  il  engage  ce  mo- 
narque à  ne  plus  réclamer  le  titre  d'empereur  (  i  a  7  4)- 
Rodolphe  vient  le  trouver  à  I^usiuine ,  renouvelle 
la  cession  des  allodiaux  de  la  comtesse  Mathilde, 


m 
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de  rexarcat  dfl  Ravenne,  de  la  Romagne, 

ché  de  Bénévent ,  autorise  de  nouveau  les  appcn 

en  cour  de  Rome  dans  toutes  sortes  de  causcb 

ecclésiastiques;  et  pour  plaire  de  plus  eu  plus  att    ] 

pape ,  se  croise  avec  la  reine  pour  la  Terre-Sainte,    J 

où  les  musulmans  avaient  obtenu  les  plus  grandi    ] 

succès.  *  j 

Grégoire  revient  en  Italie;  il  arrive  auprès  ait  \ 
Florence  :  il  avait  jeté  un  interdit  sur  celte  ville  i  j 
cause  des  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelin«| 
auxquels  elle  était  en  proie;  il  ne  veut  pas  ta  tr*> 
verser  :  mais  l'Arno  est  débordé,  les  gués  sont 
impraticables;  Grégoire  est  obligé  de  passer  sur  te 
pont  'de  Florence.  Le  peuple  se  rasseni&It^,'  lU 
demande  l'absolution;  le  pape  lève  Tiùlléi^J 
donne  sa  bénédiction  au  paiple;  et  néskitàAVA 
à  peine  è«t-ii  sorti  des  murs  qn*il  renoiF^lé'Y^ 
comtnutiication,  et,  suivant  les  historîeàâ'^'ftVM 
tme Sorte  d'imprécation.  "■'-  '""'■' 

Rodolphe  Cependant  tint  une  diète  à'Si^lP 
bonrg.  Henri,  duc  de  la  basse  Bavière,  et  'didlS 
de  louis-lè^évère ,  péclamait  un  suffrage  ■éktiÉài* 
Md;iifiïfdétiïdé 'qu'il  aurait  le  droit  d'asàJMfer'l 
tmffes  l«â  ftjMemUéei  électorales ,  mais  ffaè  tifa^MI 
et  (^ede  son  frère  aîné  ne  seraient  ci^^tMi 
qUftpburriB^.  ■■'■'■ 

Ije^i  déStihéme  refiiSftit  de  se  sfttimettfè'ill 
nouVèaù  roi  de  tiermanie  :  la  diète  autoriilà''S(}t 
dt>lbUc#'&  Ini^édarer  la  guerre;  elle  Idl  j^Jt^Mt 
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k  conserver  leur  ouvrage  constitutionnel ,  ne  don* 
nànent  ces  subsides  qu'à  condition  que  leur  don 
ne  p&t  pas  servir  de  règle  poiv  l'avenir. 

Rodolphe  envoya  des  ambassadeurs  à  Ottocare; 

il  le  fit  sommer  de  restituer  k  l'empire  les  duchés 

d'Autriche,  de  Styrie,  de  Garynthie  et  de  Camiole, 

dont  il  avait  été  investi  par  le  roi  des  Romains , 

Richard  ^Angleterre,  sans  le  consentement  des 

électeurs  (1275).  Le  fier  et  puissant  Ottocare  ré^ 

pondit  qu'il  ne  devait  rien  à  Rodolphe,  qu'il  lui 

avait  payé  avec  exactitude  ses  gages  de  grand-ma<* 

léchai,  qu'il  ne  reconnaissait  pour  roi  des  Ro*- 

mams  qu'Alphonse,  roi  de  Gastille;  et  il  renvoya 

bonteuaement  les  ambassadeurs  de  Rodolphe. 

Une  seconde  diète  tenue  à  Augsbourg  prononça 
contre  Ottocare  un  arrêt  de  proscription  :  le  roi 
de  Bohême  fit  pendre  les  hérauts  qui  vinrent  le 
lui  signifier.  Il  parvint  à  s'allier  avec  le  duc  de  la 
basse  Bavière,  qui  était  mécontent  de  Rodolphe; 
il  réclama  le  secours  du  pape  Grégoire  X ,  et  celui 
du  roi  de  Gastille ,  qu'il  reconnaissait  comme  le 
seul  chef  de  l'empire. 

Le  roi  des  Romains  commence  son  expédition 

par  forcer  le  margrave  de  Bade  et  le  comte  de 

Wurtemberg  à  restituer  à  la  couronne ,  ou  à  leurs 

légitimes  propriétaires,  des  territoires  qu'ils  avaient 

usurpés  pendant  l'anarchie  et  les  troubles  de  la 

Sombe;  il  contraignit  ensuite  le  duc  de  la  basse 

Baiière  à  renoncer  à  son  alliance  avec  Ottocare, 

et  s*empara  en  si  peu  de  temps  de  l'Autriche ,  de 


a4o  ■•^iivtiii  l-nmA*»    -."  - 

la  Styrie  et  de>l— HMi  proiiiaoM  -<pi«  In  rni  Jiîlu' 
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effrayé  pour  aai'aaMtteikir's'càttpFeaaai  idin.d» 
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.  I^Tùnquéarretittawçii^  plaisir  les  praporiittMi 
d*tm  roi  brave,  et  auprès  duquel  il  avait  passé  M 
jeutiesse.  Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg, 
et  les  éréqiies  de  Wurtzbourg  et  d'Olmutz  r6^ 
gèrent  les  conditions  du  traité.  Ottocai-e  r^ioaçi 
àPAutriche,  à  laCaruiole,  à  la  Carynthie  à  laStym 
Rodolphe  promit  de  lui  donner  l'investiture  do 
i^aume  de  Bohème  et  dn  nuurgivTiat  de  MdnMi; 
et  il  fut  oonvena  que  le  jeune  Rodolphe  de  Hil» 
bourg,  landgrave  de  la  haute  Alsace,  et  fifa  da 
roi  des  Romains,  recevrait  la  main  d'Agnès,  B3k 
d'Ottocare;  et  que  Judith,  fille  du  roi  Rodd^, 
épouserait  Wenceslas,  fils  et  héritier  du  roi  de 
Bohême. 

Ce  fut  dans  l'île  de  Camherg ,  au  milieta  du  D»- 
nobe ,  dont  les  années  de  Germanie  et  de  Bobième 
bordaient  les  rives,  qu'Ottocare  rendit  honmiage 
au  roi  des  Romains. 

Mais  la  femme  d'Ottocare,  Marguerite  dT^bitri- 
che,  veuve  de  Henri,  roi  des  Romains,  et  fils  de 
rempereur  Frédéric  II,  ne  pouvait  suppmisr  la 
perte  des  quatre  vastes  duchés  qu'avait  possédés 
sa  &mille  :  fière  et  belliqueuse,  elle  ne  i 
d'en  reprocher  la  cession  à  Ottocare;  elle  i 
sait  avec  adresse  toutes  les  occasions  de  i  " 
le  ressentimqit  de  ce  monarque  contre  Bodolph^ 
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de  Texciter  à  reprendre  les  armes,  de  lui  faire 
voir  la  victoire  près  de  lui  rendre  les  états  que 
lui  avaient  enlevés  les  hasards  d'une  campagne. 
Ottocare  aimait  trop  la  guerre,  la  puissance  et  la 
domination  pour  résister  long-temps  aux  plaintes  9 
aux  reproches ,  aux  flatteries  de  l'ambitieuse  reine  : 
il  rassemble  une  armée  nombreuse;  il  recom- 
mence la  guerre  contre  le  chef  de  l'empire;  il  pé- 
nètre jusques  aux  portes  de  Vienne;  il  livre  ba- 
taille à  Rodolphe.  Lies  Bohèmes  font  des  prodiges 
de  valeur  :  la  victoire  va  se  déclarer  pour  eux; 
mais,  dans  ce  moment  décisif,  les  Moraves,  par  la 
plus  lâche  des  désertions,  abandonnent  Ottocare, 
se  retirent ,  et  les  Bohèmes  ne  peuvent  plus  ré- 
sister aux  troupes  de  l'empire.  Ottocare  néanmoins 
combat  encore  en  digne  chevalier;  il  voit  venir  à 
lui  Rodolphe  à  la  tète  de  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes; incapable  d'effroi ,  il  frappe  à  droite  et  à  gau- 
che jusques  au  moment  où,  accablé  de  fatigue,  il 
est  ipris  par  un  soldat  :  on  le  dépouille  de  ses  ar- 
mes; on  l'emmène  prisonnier,  a  Yoilà  ce  roi  qui  a 
»  tué  mon  frère,  »  s'écrie  un  autre  soldat  dont  le 
sabre  fait  au  roi  de  Bohème  une  blessure  mor- 
telle :  la  guerre  finit  avec  la  vie  d'Ottocare. 

Rodolphe  témoigne  le  désir  de  s'emparer  de  la 
Bohême;  les  électeurs  veulent  trop  conserver  les 
dro^  qu'ik  ont  acquis  pour  ne  pas  s'y  opposer, 
et  un  nouveau  traité  a  lieu  par  la  médiation  de 
rélecteur  de  Brandebourg.  Wenceslas  IV,  déjà 
fiancé  à  la  princesse  Judith,  conserve  la  couronne 
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de  son  père;  et  il  est  arrêté  que,  s'il  meurt  sana 
en£mt^,  le  royaume  de  Bohême  et  ses  dépeèdan* 
ces  passeront  au  jeune  Rodolphe,  fils  du  roi  dm 
Romains,  et  qui  doit  épousa*  Âgnèa»  sosur  de 
Wenceslas  IV. 

(1278)  Dès  le  commencement  de  son  règAe,  la 
roi  des  Romains  avait  donné  en  fiiTeur  de*  b 
femme  de  Reinhard,  comte  de  Hanau,  dtts  krttvis 
patentes  qui  le  dédaraittat  de  condition  litirey  «t 
Tafiranchissaient  Île  l*état  de  ministérialité  : 
lettres  patentwii'aTaient  été  données  qu'aidée  I 
veu  et  le  consentement  des  électeurs.  Rodoljdiey 
après  la  paix  de  Bohème ,  accorda  des  lettre^  pa* 
tentes  analogues,  par  lesquelles  il  releva  de  la  con- 
dition ministériale  les  enfants  que  Henri ,  Tillustre 
landgrave  de  Thuringe  et  margrave  de  Misnie, 
avait  eus  de  sa  troisième  femme  ^  et  les  déclara 
capables  de  succéder  aux  fiefs  de  sa  maison. 

Vers  le  même  temps  d'autres  lettres  patentes 
impériales  conférèrent  la  garde  et  la  lieutenance 
générale  des  terres  immédiates  et  des  villes  d'em- 
pire de  la  Thuringe  et  de  la  basse  Saxe  à  l'électeur 
de  Saxe  et  au  duc  de  Brunswick  ;  le  vicariat  de 
l'empire,  dans  laCarynthie  et  laCarniole  ,au  comte 
Mainardde  Tyrol,  dont  la  femme,  nommée  Agnès, 
était  sœur  et  héritière  du  malheureux  ami  de  Con- 
radin ,  Frédéric ,  margrave  de  Bade  et  duc  4^Att* 
triche;  et  la  lieutenance  de  l'empire  ainsi  que  le 
vicariat  général  de  l'empereur,  dans  l'Autriche  et 
fat  Styrie,  àLouis»le-Sévère,  comte  palatin  du  Rhin 
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et  gendre  de  Rodolphe ,  duc  de  Bavière.  Les  pu* 
Uicistes  ont  remarqué  que  les  lettres  de  vicariat 
de  ce  Louis-le-Sévère  rappelaient  une  des  ancien- 
nes prérogatives  des  comtes  palatins ,  celle  d'avoir, 
poidant  la  vacance  du  trône  impérial,  la  garde  de 
tûotes  les  terres,  de  toutes  les  principautés,  de 
tous  les  droits  de  l'empire. 

Eodolphe ,  voulant  aussi  paraître  conserver  les 
anciens  droits  de  l'empire  romain  au  royaiune 
f  Arles,  investit  le  comte  Humbert  de  La  Tour  de 
h  charge  de  grand  sénéchal  de  ce  royaume. 

Pendant  les  divers  événements  qui  venaient  de 
paraître  snr  le  grand  théâtre  germanique ,  trois  pa- 
pes s'étaient  succédé  avec  rapidité  sur  la  chaire 
apostolique.  On  avait  exécuté,  pour  l'élection  de 
ces  pontifes,  le  décret  rendu  par  le  concile  que 
Gr^oire  X  avait  présidé  à  Lyon ,  et  d'après  lequel 
les  cardinaux,  à  la  mort  d'un  pape,  devaient  être 
renfiermés  dans  un  conclave  jusques  après  la  no- 
mination d'un  nouveau  pontife  suprême.  Jean  XXT, 
le  dernier  de  ces  trois  papes  qui  avaient  tenu  pen- 
dant si  peu  de  temps  les  rênes  du  gouvernement 
ecclésiastique ,  avait  été  écrasé  sous  les  ruines  d'un 
édifice  qu'il  venait  de  faire  construire  ou  réparer 
àViterbe;  Jean  Gaétan,  de  la  famille  des  Ursins, 
Fafait  remplacé  sous  le  nom  de  Nicolas  III. 

n  n'abandonna  aucune  des  grandes  vues  de  ses 
prédécesseurs  pour  l'accroissement  de  la  puissance 
lemporelle  du  saint-siége.  Rodolphe  n'exécutait 
pas  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Grégoire  X  d'al- 
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1er  dans  la  Palestine  combattre  contre  les  Sarra- 
sins :  Nicolas  le  somma  de  repiplir  cette  promesse 
solennelle  sous  peine  d'encourir  l'excommunica- 
tion. La  fierté  des  princes  d'Allemagne,  qui  ne 
voulaient  plus  voir  dans  leur  roi  qu'un  chef  sans 
pouvoir,  fit  I  ilphe  sur  les  suites  de 

î'anatlième  d  menaçait;  ne  voulant 

pas  néanmoi  le  l'Europe,  il  résoljt 

de  se  soumet  s  sacrifices  pour  satis- 

faire le  ponti  it  avec  ardeur  une  oc- 

casion aussi  I  grandir  les  domaines 

poDtiËcaux ,  ou  u  en  consolider  la  possession  ;  il 
dispensa  le  roi  des  Romains  de  la  croisade;  et  le 
monarque  non-seulement  fît  expédier  des  lettrei 
patentes  pour  confirmer  la  cession  à  l'Église  de 
Rome  de  tous  les  droits  impériaux  sur  la  Romaine, 
mais  encore  il  engagea  tous  les  électeurs  à  con- 
firmer cette  renonciation.  L'empire  perdit  tous  les 
droits  qu'il  avait  exercés  sur  un  grand  nombre  des 
plus  riches  contrées  de  la  belle  Italie;  et  les  villes 
dUrbin,  de  Césène  de  Faenza,  d'Imola,  de  Rar 
venue,  de  Comachio,  de  Bologne,  de  Ferrare  tu- 
rent définitivement  réunies  avec  leurs  territoires 
aux  autres  états  de  l'Église  romaine. 

Nicolas  engagea  alors  Charles  d'Anjou^  fi%re  de 
saint  Louis  et  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  à  reiUHir 
cer  au  vicariat  d'empire  que  le  pape  Clément  IV 
avait,  dans  ses  hautes  prétentions ,  donné  à  Charies 
sur  la  Toscane ,  et  même  sur  la  Lombardie  j  il  ea 
fit  prendre  possession  au  nom  de  Rodolf^}  et  le 
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roi  des  Romains  en  confia  l'administration  à  Ro- 
dolphe de  Hoheneck  ^  son  commissaire  général  en 
Italie. 

Charles  d'Anjou  cependant  avait  pris  le  titre  de 
rm  de  Jérusalem,  comme  ayant  acquis  les  droits 
dé  Marie,  fille  de  Roémond  IV,  prince  d'Antioche, 
et  petite-fille  dlsabelle  et  du  roi  Jean  de  Brienne. 
Nicolas  III  l'avait  couronné  en  cette  qualité  ;  mais 
œ  pontife  avait  désiré  de  marier  son  neveu  Ber- 
fholde  des  Ursins  avec  une  des  petites-fiUes  du  roi 
de  Naples,  et  Charles  avait  rejeté  cette  alliance 
ttvec  hauteur.  Le  pape  obligea  ce  prince  à  se  dé- 
mettre de  la  dignité  de  sénateur  de  Rome,  à  la- 
quelle il  restait  encore  quelque  ombre  du  pou- 
voir de  l'ancien  sénat  de  la  capitale  du  monde ,  et 
qalTrbain  IV  avait  donnée  à  Charles  d'Anjou  ;  il 
réunit  à  la  tiare  l'autorité  de  cette  dignité,  et,  par 
un  décret  solennel ,  défendit  de  la  conférer  à  l'a- 
Tenir  à  aucun  prmce  souverain. 

Pendant  que  Charles  d'Anjou  perdait  ce  titre  de 
sénateur  de  Rome ,  on  lui  contestait  les  comtés 
•de  Provence  et  de  Forcalquier,  qu'il  possédait 
comme  époux  de  Béatrix,  fille  et  héritière ,  par  tes- 
tament, de  Raymond  Bérenger  III,  dernier  comte 
de  Provence  de  la  maison  de  Barcelonne.  Margue- 
rite, reine  douairière  de  France  et  veuve  de  saint 
Louis,  réclamait  les  deux  comtés  comme  fille  aî- 
née de  Raymond  Bérenger  III.  Rodolphe  ne  laissa 
pas  échapper  cette  nouvelle  occasion  de  faire  re- 
vivre le  royaume  d'Arles,  anciennement  attaché 
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à  celui  de  Germanie  et  des  Romains  :  il  se  déclara 
juge  entre  Charles  et  Marguerite,  belle-sœur  du 
roi  de  Naples;  il  prononça  en  faveur  de  Charles. 
Le  roi  de  Naples  reconnut  la  Provence  et  le  pays 
de  Porcalquier  fiefs  de  l'emoire,  en  reçut  l'inves- 
titure de  Rod»  p*  ti  petit-fils,  Charles 
Martel,  dut  ép  ice,  la  plus  jeune  des 
filles  de  Rodol] 

(1280)  Le  pa  t,  qui  réunissait  aul 

anciennes  prél  s  prédécesseurs  ,  une 

grande  perspica  ,  ne  pou\  ait  se  dissimuler  com- 
bien le  pouvoir  des  empereurs  pourrait  devenir 
funeste  à  celui  des  pontifes  suprêmes  à  mesure 
que  les  progrès  de  la  civilisation  s'étendraient  sur 
l'Europe  ,  et  qu'une  lumière  plus  vive  éclairerait 
la  limite  posée  par  la  raison  éternelle  entre  la 
puissance  temporelle  et  l'autorité  spirituelle.  Il 
imagina  d'afiaiblir,  en  le  partageant,  cet  empire 
romain  qu'il  redoutait  pour  ses  successeurs  :  il 
conçut  le  projet  de  le  diviser  en  quatre  monarchies , 
et  pour  saper  en  même  temps  la  force  trop  dan- 
gereuse aussi  à  ses  yeux ,  pour  les  pontifes  de 
ïlome ,  des  électeurs  germaniques  et  des  autres 
grands  vassaux  presque  entièrement  indépendants , 
il  imagina  de  rendre  ces  monarchies  héréditaires. 
Rodolphe  devait  être  roi  héréditaire  de  la  Germa- 
nie ;  Charles  d'Anjou  aurait  réuni  le  royaume 
d'Arles  au  comté  de  Provence  ,  et  deux  nouveaux 
monarques  auraient  régné  l'un  sur  la  Lombardie, 
et  l'au^  sur  la  Toscane. 
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(laSi)  Les  historiens  ont  écrit  que  Nicolas  III 
avait  assez  d'habileté  ,  de  courage  et  de  persévé* 
rance  pour  £iire  réussir  son  entreprise  ;  mais  sa 
mort  le  fit  évanouir. 

Rodolphe  fut  plus  heureux  dans  ses  projets  pour 
l'établissement  de  sa  Êunille  ;  il  ôta  à  son  gendre 
Louis-le-Sé vère  la  Ueutenance-générale  de  l'Autriche 
etde  la  Sty rie,  pour  la  conférer  à  son  fib  aine  Albert  ; 
mais  ce  n'était  pas  seulement  ime  autorité  passagère 
^'il  voulait  donner  à  son  fils  sur  ces  duchés  ;  il 
agit  avec  habileté  auprès  des  électeurs  dont  il  avait 
toujours  eu  le  soin  de  respecter  et  même  de  faire 
valoir  ou  d'augmenter  les  prérogatives  ;  il  parvint 
à  obtenir  leur  consentement  pour  les  concessions 
qu'il  désirait  de  &ire  à  ses  enÊmts  ;  voulant  satis- 
fidre  tous  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  la  suc- 
cession des^ducs  d'Autriche ,  et  prévenir  toutes 
leurs  réclamations,  il  donna  le  duché  deCarynthie 
et  la  marche  deTarvis  à  Mainard ,  comte  de  Tyrol , 
et  mari  de  la  sœur  unique  de  Frédéric ,  duc  d'Au- 
triche et  margrave  de  Bade  ;  il  arrêta  le  mariage 
d'Elisabeth ,  fille  de  Mainard ,  avec  Albert*,  et  l'on 
convint  qu'à  l'extinction  de  la  postérité  mascu- 
line du  comte  de  Tyrol ,  le  duché  de  Carynthie 
et  ses  dépendances  reviendraient  à  la  nouvelle 
maison  d'Autriche  que  voulait  établir  le  roi  des 


Henri  dit  llllustre ,  et  margrave  de  Misnie , 
avait  épousé  la  sœur  de  Frédéric-le-Belliqueux , 
dernier  duc  d'Autriche  de  la  maison  de  Bamberg. 
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Rodolphe  lui  engagea  la  ville  impériale  de  Mul- 
hausen  en  Thuringe ,  et  lui  confirma  la  poseeasîon 
de  la  province  domaniale  de  la  Pleisse.  (128a)  Il 
convoqua  bientôt  après  une  diète  à  Augsbourg , 
obtint  son  agrément  pour  conférer  à  ses  fils  Albert 
et  Rodolphe  ,  les  duchés  d'Autriche  ,  de  Styrie  et 
de  Carniole ,  les  investit  de  ces  trois  étals  avec 
beaucoup  de  solennité ,  confirma  tous  les  privi- 
lèges que  les  ducs  d'Autriche  avaient  reçus  des 
empereurs ,  et  régla  Tordre  de  succession  qui  d^ 
vrait  être  observé  pour  ces  trois  grands  fiefc  de 
l'empire. 

Le  rival  de  Rodolphe  en  Italie ,  le  roi  Charles 
d'Anjou  voyait  depuis  long-temps  combien  il  lid 
importait  pour  agrandir  et  consolider  sa  puissance 
de  voir  sur  la  chaire  apostolique ,  im  pape  entiè- 
rement dévoué  à  ses  intérêts.  Les  cardinaux  s'é- 
taient  assemblés  à  Viterbe  pour  donner  un  suc- 
cesseur à  Nicolas  III  ;  Charles  leur  demanda  de 
choisir  un  Français  :  ils  refusèrent  à  l'unanimité; 
mais  les  Viterbois,  gagnés  par  le  roi  des  Deux-Si- 
ciles,  se  saisirent  des  cardinaux ,  les  renfermèrent 
dans  une  prison  et  leur  refusèrent  toute  nourri- 
ture excepté  du  pain  et  de  Feau  ,  jusques  au  mo- 
ment où  ils  réunirent  leurs  suffrages  en  faveur  du 
cardinal  Simon  de  Brion  ,  né  d'une  famille  illustre 
auprès  de  Bavon  eu  Champagne  ,  et  qui  avait  eu 
la  dignité  de  trésorier  dans  le  chapitre  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  Simon  prit  le  nom  de  Martin  lY. 
N'ayant  pas  voulu  aller  à  Rome  ,  qu'agitaient  la 
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faction  des  Ursins  et  celle  des  Hannibaldi ,  il  se  fit 
sacrer  et  couronner  à  Orviette;  il  lança  un  interdit 
contre  les  habitants  de  Yiterbe  pour  les  punir  de 
la  violence  qu'ils  avaient  fiûte  au  collège  dès  car- 
dinaux ;  il  obligea  Richard  Hannibaldi ,  'qui  les  y 
avait  excités ,  à  venir  une  corde  au  coU  lui  de- 
mander pardon  ;  mais  il  n'en  fîit  pas  moins  recon- 
naissant envers  Charles  d'Anjou,  ni  moins  empressé 
de  aatiaiaire  ses  désirs.  Les  Romains  lui  ayant  con- 
féré la  dignité  de  sénateur ,  et  lui  ayant  donné  le 
pouvoir  de  la  céder ,  il  la  donna  au  roi  des  Deux- 
Sidles  ;  il  se  déclara  hautement  pour  les  Guelfes , 
que  Charles  soutenait  :  les  Gibelins  furent  pour- 
suivis avec  acharnement:  ceux  de  la  Romagne 
furent  chassés  de  leurs  foyers  :  ils  se  retirèrent  à 
Forii ,  ils  résolurent  de  se  défendre.  Gui ,  comte 
de  Montefeltro  et  capitaine  de  cette  ville  ,  avait 
£ût  des  courses  jusques  aux  portes  de  Ravenne  ; 
le  pape  et  le  roi  rassemblèrent  des  troupes  pour 
s'emparer  de  Forli  :  les  habitants  de  la  ville  mena- 
cée envoyèrent  des  députés  à  Martin  et  à  Charles  ; 
le  pontife  et  le  monarque  les  renvoyèrent  hon- 
teusement. 

Martin  nomma  comte  de  la  Romagne,  Jean 
ifEppe  9  conseiller  du  roidesDeux-Siciles  :  asservi 
à  l'humeur  intraitable  de  Charles ,  et  oubliant  en- 
tièrement le  titre  sacré  de  vicaire  de  Jésus ,  de  mi- 
nistre d*un  Dieu  de  paix  et  deoniséricorde ,  il  suivit 
ces  horribles  maximes  judaïques  proscrites  par  le 
auteur  du  christianisme  ;  il  ordonna  à  Jean 
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d'Eppe  (le  réunir  des  troupes  pontificales 
liennes  ,  de  marcher  contre  Forli ,  et  de  massacrer 
tous  les  Gibelins  qu'il  rencontrerait.  Jean  d'Eppe 
ravagea  le  territoire  de  Forli  ;  mais  le  comte  de 
Montefeitro  commandait  dans  la  place  qu'il  aviùx 
mise  en  état  de  se  défendre  ;  Jean  d'Eppe  n'osa 
pas  l'attaquer.  Le  pape  er ■communia  les  Forlivois, 
jeta  un  interdit  sur  leu  lie  ,  ordonna  aux  ecclé- 
siastiques d'en  sortir ,  confisqua  à  son  profit 
toutes  les  propriétés  que  les  Forlivois  avaient  dan^ 
ses  états,  «  Reconnaît-on  à  ces  traits,  le  père  co^ 
»  mun  des  fidèles  ?  o  s'écrie  le  célèbre  Muratoii 

(1283)  Les  forces  du  comte  de  la  Romagirf 
aupnentaient  cependant  chaque  jour  ;  le  comte 
de  Montefeitro  craignit  de  ne  pouvoir  pas  défendre 
Forli  :  il  envoya  une  nouvelle  députation  au  pape; 
Martin  exigea  de  dures  conditions.  Des  traîtres 
livrèrent  Une  porte  de  la  ville  au  comte  de  la  Rfr 
magne  :  il  entra  avec  ses  troupes;  mais  les  brttm 
habitants ,  décidés  à  se  défendre  jusqu'à  la  naMt, 
l'assaillirent  avec  furie ,  et  obligé  de  s'enfuir,  il  pot 
à  peine  se  sauver  avec  un  petit  nombre  de  m 
guerriers. 

Quelle  catastrophe  bien  plus  terrible  avait  ce- 
pendant couvert  la  Sicile  de  flots  de  sang  !  -lA 
Siciliens  étaient  courbés  sous  un  sceptre  de  Cm'; 
accablés  sous  les  impôts  les  plus  durs  ,  <^>prifli6 
avec  violence  par  les  satellites  de^  Charles  ,<  ft 
avaient  en  vain  réclamé  contre  tant  d'intoléraMlK 
l«3Eatioiu.  L«6  IVîmçftte  fntroduita  pannl"«uWffa' 
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rindigne  firère  de  saint  Louis  ,  emportés  jusqu'à 
une  licence  effrénée  par  une  passion  impérieuse , 
avaient  blessé  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher 
une  nation  jalouse  ,  fière  et  ardente  comme  le  so- 
leil dont  les  rayons  inondent  ses  campagnes  :  le 
désespoir  s'empare  des  Siciliens  ;  il  brûle  caché 
dans  le  fond  de  leurs  âmes ,  comme  les  feux  sou* 
tenwm  qui  jpréparent  dans  les  profondeurs  d'un 
vaste  foyer,  ces  redoutables  éruptions  de  leur  Etna 
qui,  Êdsant  trembler  au  loin  la  terre  ,  couvrent 
leur  tle  de  laves  enflammées  et  de  débris  fumants. 
Jean  ,  seigneur  de  111e  de  Procida  auprès  de 
Naples  j  avait  été  banni  de  la  Sicile  à  cause  du 
dévouement  qu'il  avait  montré  pour  la  maison  de 
Souabe  :  il  ne  peut  entendre  sans  frémir  le  récit 
de  tons  les  ïnaux  sous  lesquels  gémissent  ses  com- 
patriotes ;  il  jure  de  délivrer  la  Sicile  du  joug  le 
plus  odieux.  H  était  auprès  de  don  Pèdre ,  roi 
^Aragon  :  il  lui  persuade  d'entreprendre  la  con- 
quête de  la  Sicile  qui  appartient  à  sa  femme  la  prin- 
cesse Constance ,  fille  de  Mainfroi ,  et  le  dernier 
rejeton  de  la  maison  impériale  de  Souabe.  Il  se 
déguise  en  religieux  ^  il  pénètre  dans  sa  patrie , 
3  sdlume  dans  tous  les  cœurs  le  désir  de  la  ven- 
geance et  de  la  liberté.  Michel  Paléologue  régnait 
à  Constantinople  :  Procida  va  le  trouver;  il  en  ob- 
tient une  audience  secrète.  «  Seigneur ,  lui  dit-il , 
»  Charles  d'Anjou  et  les  Vénitiens  viennent  de  se 
»  Eguer  contre  vous  ;  leurs  flottes  réunies  se  mon- 
>  treront  bientôt  sous  les  murs  de  votre  capitale  ; 


a5a  HISTOIRE  de  i'eubope. 

»'le  roi  de  France  soutiendra  son  oncle  :  vous  nV 
»  vez  qu'un  moyen  de  détourner  l'orage  qui  vom 
»  menace  ;  que  Charles  d'Anjou  ne  puisse  pas  quit- 
»  ter  l'Italie.  Les  peuples  de  Sicile  ont  juré  de  reD- 
»  verser  la  tyrannie  de  Charles  ;  don  Pèdre  est  prél 
»  à  kàie  valoir  )it    de  la  reine  Constance, 

■  aidez  les  i  'otre  empire  est  sauvé. 

V  Gardez  mé  ers  sur  vos  rivages;  les 

V  Siciliens  aui  bras  pour  frapper  leoR 
»  tyrans  :  l'ai  ^  t  manquer  à  leur  entre- 
»  prise  ;  pro  ;z-Ieur  u  s  sommes  dont  ils  ont 
s  besoin ,  et  leur  succès  est  assuré.  » 

Michel  Paléoiogue  promet  à  Procida  trente  mille 
ÔDCes  d'or;  il  lui  donne  un  de  ses  secrétaires  poiir 
le  suivre  en  Italie;  il  lui  remet  des  lettres  pour 
don  Pèdre  et  pour  Nicolas  HI,  qui  vit  encore,  et 
qui  déteste  Charles  d'Anjou. 

Les  esprits  des  Siciliens  s'échauffent  de  plus  en 
plus  :  de  nouveaux  outrages  se  succèdent;  l'irrita- 
tion devient  extrême;  tout  se  prépare  pour  un 
mouvement  terrible;  les  foudres  souten'aines  sont 
prêtes  d'éclater  ;  le  moment  de  la  vengeance  appro- 
che; il  n'est  pas  encore  déterminé  :  mais  des  bruits 
sourds  et  sinistres  circulent  dans  Palerme  (laSa); 
le  gouverneur  conçoit  des  inquiétudes.  Le  lende- 
main de  Pâques  arrive;  les  Patermitains  se  rendent 
à  une  éghse  voisine  de  la  ville  :  le  gouvemetu*  avait 
donné  l'ordre  imprudent  de  s'assurer  s'ils  n'a- 
vaient pas  d'armes  cachées;  les  soldats  chargés 
d'exteuter  cet  ordre  deviennent  insolents  envers 
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les  femmes.  Une  dame  remarquable  par  sa  beauté 
est  outragée  par  un  de  ces  hommes  armés,  qui 
Teut  voir  si  elle  n'a  pas  un  poignard  sous  sa  robe  ; 
die  jette  un  cri  d'effroi;  son  père,  son  mari  et 
pkttiears  de  ses  amis  accourent;  le  peuple  se  ras- 
sendble.  «  Mort  aux  soldats  I  »  s'écrie-t-on  de  toutes 
parlik  Les  cloches  des  églises  se  font  entendre; 
leur  son  devient  le  signal  du  carnage;  l'explosion 
est  universelle  :  le  délire  s^empare  des  Palevmi- 
tains;  leur  fureur  est  au  comble  :  ils  se  précipi» 
tent  8ur  les  soldats,  les  immolent,  poursuivent 
dans  la  ville  ceux  qui  peuvent  s'échappa,  oon- 
Smdent  avec  eux  tous  les  autres  Français ,  les  dé- 
vouait à  la  mort,  et  dans  leur  égarement  n'épar- 
gnent ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  ni  les  vieil- 
lards ^  ni  les  Siciliennes  qui  portent  dans  leur  sein, 
un  en£mt  d'un  Français. 

Quelle  affreuse  violation  des  saintes  lois  de  l'hu- 
manité!  qu'elle  horrible  leçon  pour  les  tjrrans  et 
pour  leurs  satellites  !  et  cependant ,  quel  est  l'em- 
pire cpie  peut  exercer  la  vertu  !  Au  milieu  de  tant 
de  fatfbarie  un  Français  est  sauvé  :  Guillaume  de 
Ptacdets,  gouverneur  de  Pouzzole ,  avait  toujours 
été  bon  et  juste  ;  le  fer  de  la  vengeance  tombe  à 
ses  pieds;  ses  jours  sont  respectés. 

tdss  Palermitains  cependant  élèvent  sur  leurs 
Unuts  la  bannière  de  Rome;  ils  proclament  pour 
leur  souverain  le  pontife  suprême;  ils  sortent  en 
«mes;  ils  se  répandent  dans  les  villes  voisines. 
Les  Français  sont  massacrés  dans  iin  gran4  tiom- 
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bre  de  cités  siciliennes  :  les  Messinois  suivent  leur 
exemple;  ils  tuent  ou  chassent  de  leur  ville  tous 
les  Franijiais  que  renfermeut  leurs  murs. 

Tel  fut  ce  massacre  des  Français,  auquel  oat 
donné  le  nom  de  f'épres  Siciliennes,  dont  le  sh 
Tant  fiarignes  a  éclairci  la  triste  histoire ,  et  dwit 
la  muse  tragique  vient  de  présentev  le  tahleau  wt 
la  scène  française. 

L'archevêque  de  Montréal  se  hâte  d'apprendR 
à  Charles  d'Anjou  le  meurtre  de  tous  ses  Fraih 
çais.  Ah  !  si  tes  vertus  de  saint  Louis  avaient  tik 
gné  dans  lame  de  son  frère,  le  sang  de  ces  Yrut 
çais  n'aurait  pas  été  répandu ,  et  de  grands  crimei 
n'auraient  pas  enfanté  de  grands  crimes. 

Le  courrier  de  l'archevêque  trouve  Charles  ï 
Montefiascone,  où  le  nouveau  pape  était  auprès 
du  roi. 

Charles  garde  un  sdence  farouche ,  et  bientôt, 
exlialant  sa  colère,  il  annonce  qu'il  va  donner  Ui 
monde  un  exemple  effrayant.  Son  fils,  le  prince 
de  Salerne,  était  en  Provence  ;  Charles  lui  mande 
d'aller  réclamer  les  secours  du  roi  de  France  et 
de  ses  grands  vassaux  ;  il  ordonne  qu'on  réunisse 
l'armée  la  plus  nomhreuse;  il  parvient,  suivant 
Villani,  à  rassembler  cent  galères,  deux  cents  bt 
timents  de  transport,  dix  mille  hommes  d'armes, 
et  un  grand  nombre  de  fantassins.  Le  pape  défend 
sous  les  peines  ecclésiastiques  les  plus  graves,  à 
tous  les  membres  du  clergé  et  à  tous  les  laïques, 
(^  donner  aucun  secours  aux  Sicihens  insti 
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et  cependant,  revenu  à  des  principes  bien  oppo- 
sés à  ceux  qu'il  a  suivis  contre  les  Gibelins ,  à  des 
idées  bien  plus  digne$  du  chef  de  la  religion  de 
Jésus  t  et  ne  rappelant  qu'avec  une  asses  grande 
aatîs&ction  intérieure  que  les  Palermitains  Font 
{MtKdamé  leur  souverain,  il  envoie  en  Sicile  le 
cardinal  Brianchi  en  qualité  de  légat,  et  lui  donne 
le  pouvoir  de  traiter  avec  les  insurgés,  et  de  rame» 
aer  la  paix  dans  leur  île. 

Charles  a  bientôt  passé  le  détroit  et  mis  le  siège 
devant  Messine.  Les  habitants  sont  battus  dans 
une  sortie  :  ils  apprennent  que  les  Français  vîen* 
nent  de  prendre  le  château  de  Melazzo.;  ils  se  dé« 
cooragent;  ils  envoient  d<es  députés  au  roi  et  au 
légal.  Charles  les  reçoit  avec  dureté;  mais  le 
cardinal  se  rend  à  Messine;  il  veut  savoir  par 
lui-même  à  quelles  conditions  les  Messinois 
consentiraient  à  rentrer  sous  l'obéissance  de 
Charles. 

Les  assiégés  demandent  que  le  passé  soit  en- 
tièrement oublié ,  que  le  roi  se  contente  des  tributs 
établis  dans  le  temps  par  le  roi  Guillaume  II,  dit 
le  Bon ,  et  que  les  Français  soient  exclus  de  toutes 
les  magistratures  et  de  toutes  les  charges  de  leur 
Hé.  Les  chefs  de  l'armée  du  roi  sont  d'avis  d'ac- 
eepter  ces  propositions;  mais  Charles  les  rejette 
trec  hauteur  ;  il  exige  que  les  taxes  continuent 
dTétre  payées  comme  depuis  son  avènement  à  la 
couroane ,  que  les  Français  puissent  remplir  tous 
k»  emplois  de  l'île  comme  les  SiciUens^  et  que  les 
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Messinois  lui  livrent  huit  cents  otages,  dont  Q 

pourra  disposer  à  son  gré. 

Ces  conditions  révoltent  les  assiégés;  transpor- 
tés de  fureur ,  ils  s'écrient  qu'ils  dévoi-eront  leurs 
enfants  et  brûleront  leur  ville  plutôt  que  de  se 
rendre.  Le  légat  excomn  inie  les  habitants  et  se 
retire  :  le  siég  ec  l'ardeur  la  plus  vive; 

mais  les  Mes  odent  en  désespérés;'itT 

mesure  qu'une  se  forme,  elle  est  fermétt 

par  un  remp  'e  ;  à  mesure  qu'une  at- 

taque se  monrre,  elle  est  repoussée  avec  autant  de 
vigueur  que  de  rapidité.  Charles,  irrité  de  tant  de 
résistance,  veut  faire  donner  un  assaut  général: 
mais  le  bruit  se  répand  dans  son  camp  que  âob 
Pèdre,  roi  d'Aragon,  est  arrivé  à  Trapani  vnc 
cinquante  galères  et  un  grand  nombre  d'autre! 
bâtiments;  il  a  débarqué  avec  huit  cents  honunes 
d'armes  et  dtk  mille  fantassins.  }ean  de  Procidli 
est  auprès  de  lui;  don  Pèdre  est  entré  dans  Vk- 
lerme,  reçu  comme  libérateur,  proclamé  ccname 
roi  :  bientôt  on  ajoute  que  sa  flotte  est  partie  sou 
les  ordres  de  Varmrante  ou  grand-amiral  Rcwer 
de  Loria;  on  ne  doute  pas  qu'elle  n'aille  vers  le 
Phare  pour  attaquer  celle  de  Charles.  Le  nrà  de 
Naf^es  craint  de  ne  pouvoir  plus  communiquer 
avec  ses  états  de  Terre-Ferme  :  il  se  hâte  de  lènr 
le  si^e  de  Messine;  il  se  retire  en  Calabre,  et  àa 
haut  d'une  montagne,  il  voit  l'amirante  porter  11 
flamme  sur  les  deux  rives  du  détroit,  s'empant 
de  Tiqgt-nenf  de  ses  galères,  cft  aller  brùhr4fltt 


UIX-SEPTIEME   ÉPOQUE.     l^'JO 1  3oO.       IàBh 

les  ports  de  Reggio  ou  de  Catane,  quatre-vingts 
huissiers  ou  grosses  barques  de  transport. 

Charles  désespéré  part  pour  Naples,  pendant 
que  don  Pèdre  arrive  à  Messine,  et  y  est  reçu 
comme  à  Païenne,  au  milieu  des  plus  vives  accla- 
mations. La  reine  Constance,  la  fille  de  Mainfroi, 
vient  joindre  son  époux  avec  sa  fille  Yolande, 
et  ses  fils  don  James  ou  Jacques,  don  Frédéric 
et  dpn  Alphonse  :  on  les  accueille  avec  les  trans- 
ports d'un  peuple  qui  vient  d'échapper  a  une 
odieuse  oppression. 

(i283)  Charles  apprend  que  les  Calabrais  veu- 
lent secouer  son  joug  ;  il  se  rend  en  Calabrc  ;  il  y 
reçoitdes  troupes  que  lui  envoie  son  neveu  Philippe- 
le-Hardi  :  à  leur  tête  sont  Pierre,  comte  d'Alençon, 
frère  du  roi  de  France  ;  Robeit ,  comte  d'Artois , 
cousin  de  Philippe  ;  le  comte  de  Bourgogne ,  le 
comte  de  Dammartin ,  Matthieu  de|&Iontmorency. 

Don  Pèdre  redoute  l'impétueuse  vivacité  fran- 
çaise; il  imagine  de  traîner  la  guerre  en  longueur: 
il  rappelle  le  temps  de  la  première  chcîvalerie  ;  il 
adresse  à  Charles  un  défi  solennel  ;  il  le  somme 
d'accepter ,  pour  vider  leur  querelle ,  un  combat 
où  chacun  d'eux  sera  à  la  tète  de  cent  chevaliers  : 
la  plaine  de  Bordeaux  sera  le  champ  de  bataille. 
Charles,  bouillant  de  courage,  accepte  le  défi;  le 
premier  juin  sera  le  jour  où  il  combattra  contre  le 
roi  don  Pèdre. 

Le  pape  blâme  hautement  la  résolution  du  roi; 
il  veut  empêcher  qu'elle  ne  s'exécute;  il  adresse  à 


i58  Hisxoiu  DB  l'eueopb. 

Charles  la  lettre  U  plus  pressante  et  dans  laqndk 
il  est  curieux  de  voir  l'empreinte  des  maximes  àm 
papes  :  «  G'ett  la  mauvaise  situation  des  afibkes 
>  de  votre  rival,  loi  écrit-il,  qui  Ta  porté  àTOQi 
«proposer  ce  moyen  de  terminer  la  guerre;  il 
jt  sent  sa  faiblesse  et  celle  des  rtd^elles;  les  SûàlinK 
»  auraient  tremblé  i  la  seule  approdie  de  TotK 
»  armée  :  en  at^xptant  le  combat ,  vous  avez  pardn 
»  tout  l'avantage  que  tous  aviez  sur  l'Aragottids  ; 
»  en  TOUS  éloignant  de  la  Sicile ,  tous  ruinez  toatM 
»vos  afi&ires;  ce  n'est  que  par  un  ftnx  point 
»  d'bonneur  que  vous  maintiendree  l'engagnnent 
•  que  vous  avez  contracté  si  vite;  vous  ave*  juré 
»  d'être  fidèle ,  mais  votre  serment  est  téméraire , 
»  contraire  au  bien  de  l'Église  et  à  celui  ^  l'état; 
»  il  ne  vous  oblige  en  aucune  manière;  d'ailleurs 
»  je  TOUS  en  donnerai  l'absolution,  et  je  vous  dé- 
»  fendrai  de  l'observer ,  sous  peine  d'exconununi* 
n  cation.  »  Il  écrit  au  roi  d'Angleterre  pour  l'en- 
gager à  ne  pas  permettre ,  en  qualité  de  duc  de 
Guienne ,  que  le  combat  ait  lieu  sur  ses  terres.  11 
a  une  entrevue  avec  le  roi  de  Naples  ;  il  renou- 
velle ses  instances  ;  elles  sont  des  plus  vives. 

Les  passions  de  Charles  l'avaient  rendu  impé- 
tueux, dur,  cruel,  implacable;  mais  il  était  aussi 
loyal  chevalier  que  guerrier  valeureux  :  il  rejette 
les  prières  du  pape;  il  tiendra  sa  parole;  il  prie 
le  roi  de  France  sou  neveu  de  faire  faire  à  Paris 
des  armures  complètes  pour  tui  et  pour  les  cent 
chevaliers  qui  doivent  combattre  sous  sa  bu* 
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nière.  Philippe  donne  les  ordres  les  plus  pres- 
sants; ces  armures  sont  promptement  fabriquées. 
Charles  confie  la  régence  du  royaume  à  son  fils 
aine  le  prince  de  Salcrne,  et  le  commandement 
de  son  armée  à  ses  neveux  les  comtes  d'Alençon 
et  d'Artois;  il  va  à  Paris,  et  en  part  pour  Bordeaux , 
accompagné  du  roi  son  neveu  et  d'un  grand 
nombre  de  nobles  de  France. 

Le  jour  indiqué  pour  le  combat,  il  se  présente 
devant  le  sénéchal  du  roi  d'Angleterre,  entre 
dans  la  lice  à  la  tête  de  cent  chevaliers ,  y  de- 
meure depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil; 
mais  don  Pèdre  ne  parait  pas. 

On  a  écrit  que  le  roi  d'Aragon  était  venu  dé- 
guisé à  Bordeaux ,  qu'il  avait  vu  secrètement  le 
sénéchal  du  roi  d'Angleterre  :  «  Je  suis  prêt  à 
«combattre  le  roi  Charles,  lui  avait -il  dît,  mais 
9  il  n'y  a  pas  de  sûreté  pour  moi;  le  roi  de  France 
vest  à  une  journée,  avec  trois  mille  ch(»vaux,  et 
»  Bordeaux  est  rempli  de  Français.  »  On  ajoute 
qu'il  avait  demandé  au  sénéchal  un  certificat  diî 
son  exactitude ,  et  qu'il  était  remonté  à  cheval 
pour  retourner  dans  ses  états. 

La  guerre  recommence  entre  les  deux  rois  de 
Naples  et  d'Aragon  :  les  Siciliens  assiègent  le  cliâ- 
teau  de  Malte  ;  Charles  fait  j)artir  vingt  galères 
de  Provence  ]>our  secourir  les  assiégés:  l'amirante 
Roger  de  I^ria  sort  de  Messine  avec  dix-huit  ga- 
lères ;  les  deux  flottes  se  battent  avec  fureur  pen- 
éàtit  plusieurs  heures  dans  le  port  de  Malte  ;  les 
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Siciliens  prennent  dix  galères ,  etles  autres  galères 
provençales  sont  forcées  de  retourner  vert,  k 
Provence  (ia83). 

Charles  veut  réparer  cet  échec  ;  il  préparé  im 
gi*and  armement.  L'amirante  imagine  de  pro^oqiaér 
le  prince  de  Saleme  à  une  bataille  avant  lejréloar 
de  Charles;  il  se  présente  avec  sa. flotte  devant  le 
rivage  de  Naplés  ;  ses  matelots  siciliens  et  futfhwifl 
vomissent ,  pai:  ses  ,  ordres ,  les  injures  les^  jihis 
fortes  contre  le  jeune  prince  et  tous  les  Fnmçaifti 
(c  Vous  êtes  des  lâches,  leur  crient-ils;  tous  n'oaes 
»  en  venir  aux  mains.  »  Presque  toutes  les  &uU!s 
et  tous  les  malheurs  militaires  des  Français  sont 
venus  de  l'excès  de  leur  courage,  qui  les  porte  à 
tout  braver.  Charles  avait  défendu  à  son  fils  de 
combattre  pendant  son  absence  ;  le  légat  rappelle 
avec  chaleur  cette  défense  ;  mais  le  jeune  prince 
et  ceux  qui  l'entourent  ne  peuvent  supporter  les 
outrages  des  ennemis  ;  ils  s'embarquent  précipi- 
tamment sur  les  premiers  vaisseaux  qu'ils  trou- 
vent prêts ,  cinglent  vers  les  Siciliens ,  et  vont  au 
combat  comme  à  une  fête ,  disent  les  historiens. 

Le  rusé  amirante  feint  d'avoir  peur;  il  gagne  la 
haute  mer  :  le  prince  le  poursuit;  l'amirante  fond 
alors  avec  impétuosité  siu*  la  flotte  napolitaine , 
met  aisément  en  fuite  les  vaisseaux  des  Apuliens 
et  des  Sorrentins,  qui  détestaient  le  roi,  trouve  la 
plus  grande  résistance  dans  les  Français;  mais ,  &- 
vorisé  par  la  supériorité  que  donne  aux  Siciliens 
et  aux  Catalans  une  plus  grande  habitude  de  la 
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mer ,  il  prend  dix  galères  du  prince ,  et  se  porte 
avec  rapidité  sur  la  capitane,  où  le  fib  de  Charles 
avait  élevé  l'étendard  royal.  Le  prince  se  défend 
en  digne  neveu  de  saint  Louis  ;  l'amirauté  déses- 
père de  prendre  sa  galère  :  il  envoie  un  plongeur 
intrépide  sous  ce  bâtiment  ;  l'habile  plongeur  pai^ 
vient  à  le  percer  en  plusieurs  endroits  ;  l'eau  pé- 
nètre dans  son  intérieur  avec  abondance  ;  la  ga- 
lère va  être  submergée  :  le  prince ,  forcé  de  se 
rendre ,  demande  im  chevalier  sicilien  ;  l'amirante 
se  présente  ;  le  prince  lui  rend  son  épée ,  et  monte 
prisonnier  sur  son  bord. 

Comment  pourra  it-il  douter  que  la  haine  des  Sor- 
rentins  pour  son  père  ne  lui  ait  fait  perdre  la  bataille 
et  la  liberté  ?  La  flotte  victorieuse  passe  devant  Sor- 
rente;  des  députés  des  habitants  accourent  pour 
féliciter  Loria;  ils  prennent  le  prince  deSalerne, 
qu'ils  n'avaient  jamais  vu,  pour  le  vainqueur  ;  ils 
déposent  des  présents  à  ses  pieds  :  «  Seigneur 
»  amirauté,  lui  disent-ils,  acceptez  ces  dons  des 
»  Sbrrentins.  Plut  à  Dieu  que  vous  eussiez  pris 
3»  le  père,  comme  vous  tenez*  lo  fils  !  Sachez  que 
»  nous  avojis  été  les  premiers  à  lui  tourner  le 
»  dos.  »  Le  prince ,  aussi  calme  sur  la  capitane 
ennemie  qu'il  avait  été  terrible  sur  la  sienne ,  ne 
petit  s'empêcher  de  sourire  :  «  Voilà ,  dit-il ,  des 
»  gens  bien  fidèles  au  roi  mon  seigneur.  » 

On  l'emmène  à  Palerme  ;  les  Siciliens  veulent 
venger  sur  lui  la  mort  de  Conradin  ;  ils  demandent 
sa  tête  :  la  reine  Constance,  cousine  de  Conradin  , 
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s'immortalise  ;  elle  swve  la  vie  à  Charles  ;  elle  na 
se  souvient  de  la  mort  aruelle  de  son  cousin  qut 
pour  réclamer  laliberté  desasœurfiéatrix,comtessa 
de  Montferrat ,  et  qui  était,  enfermée  daps  le» 
prisons  de  N aples  depuis  la  bataille  de  Bénèwnt. 
On  conduit  cependant  le  prince  de  Saleroè  a» 
château  de  Matagriton;  on  le  charge  de  chinai 
comme  un  vil  crimineL  Telle  est  la  destinée  àm 
princes  lorsque  le  pouvoir  absolu  fait  taire  lealoM 
.heureux ,  on  les  encense;  malheureux,  oà  les  jella 
dans  les  fers  ou  on  les  assassine.  r .«;  -r-. 

Charles  d'Anjou  voguait  sur  la  mer  de  Piae;  oi| 
lui  apprend  la  dé£sdte  de  son  fils  :  «c  Or  fut-il  mort , 
»  s'écrie-t-il,  puisqu'il  a  ÊdlU  à  notre  mandement» 
Il  débarque  à  Naples;  il  voit  que  la  couronne  de 
Sicile  lui  échappe ,  que  celle  de  Naples  est  près  de 
lui  échapper  :  sa  colère  est  extrême;  il  veut  brûler 
la  capitale  sur  laquelle  il  ne  compte  plus  ;  il  en  &it 
pendre  cent  cinquante  habitants;  il  médite  de 
nouvelles  vengeances.  Il  arrive  à  Foggia;  une 
fièvre  violente  le  saisit;  son  irritation  la  rend  bien- 
tôt mortelle  ;  toiite»les  illusions  se  dissipent  à  ses 
yeux;  toutes  les  fumées  de  Tambition,  tout  le  vain 
éclat  de  la  fausse  gloire  s'effacent;  l'inflexible  pos. 
térité  se  présente  devant  lui  ;  la  voix  de  la  justice 
éternelle  tonne  sur  sa  tête  ;  il  voit  pour  ainsi  dire 
de  son  lit  de  mort  cette  Manfredonia  élevée  comme 
un  monument  glorieux  par  ce  Mainfroi  dont  sa 
cruauté  a  atteint  la  famille:  il  semble  qu'une  main 
invisible  Ta  conduit  à  Foggia  pour  lui  £ûre  expier 
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plus  près  de  la  ville  de  Mainfroi  les  crimes  de  son 
aflobition  ;  tout  le  sang  qui  a  coulé  en  Sicile  se 
retrace  à  ses  regards  et  porte  Teffroi  dans  son  âme; 
le  repentir  y  descend  ;  les  sentiments  religieux  que 
Blanche ,  sa  mère  ,  lui  a  inspirés  dans  son  enfance 
s'y  réveillent  avec  force;  il  implore  la  miséricorde 
câeste  ;  il  invoque  ce  frère  dont  l'Europe  vénère 
la  mémoire,  et  dont  il  a  si  peu  imité  les  royales 
et  admirables  vertus.  Les  historiens  ont  conservé 
n  dernière  prière.  Il  meurt  dans  le  trouble;  quels 
terriUes  et  derniers  moments  ont  vengé  ses  vie* 
tunes! 

(i  a85)  Sa  mort  fit  disperser  la  flotte  napolitaine  ; 
l'amirante  sempara  de  Reggio  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  places  de  la  Calabre  ;  Robert  II , 
comte  d'Artois ,  gouverna  le  royaume  de  Naples 
avec  le  légat  du  pontife  de  Rome  ;  le  prince  de  Sa- 
leme ,  ou  plutôt  Charles  II ,  roi  de  Naples ,  fut 
transféré  au  château  de  Xativa  près  de  Valence  en 
Espagne  ;  le  roi  d'Aragon  cessa  de  vivre ,  et  Jacques 
ou  don  Jayme ,  son  second  fils ,  lui  succéda  dans 
le  royaume  de  Sicile. 

(ia86)  IjC  nouveau  monarque  fut  couronné  à 
Palerme ,  dans  une  assemblée  des  états ,  malgré 
Fexcommunication  lancée  contre  lui  par  le  pape 
Honorius  IV ,  successeur  de  Martin ,  et  que  le  nou- 
veau pontife  s'empressa  de  renouveler. 
'  C'est  ce  pape  qui  vers  le  même  temps  confirma 
Tordre  religieux  des  carmes ,  ainsi  nommés  à  cause 
du  couvent  qu'ils  avaient  en  Syrie  sur  le  mont 
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Carmel ,  çt  enyoya  e^  Allemagne  le  tsardinal  M 
Tusculum  pour  lever  le  dixième  de  tous  les  rev^ 
nus  ecclésiastiques.  Rodolphe  y  consentit  à  con- 
dition qu'il  pourrait  fiûre  payer  unimpôt  semblaUs 
à  tous  les  états  séculiers.  On  convoqua  à  ce  sujets 
à  Wurtzbourg ,  ime  diète  et  un  concile  national  ; 
le  concile  accorda  le  dixième  siu*  le  clergé ,  pow 
six  ans  ;  mais  la  diète  rejeta  à  l'unanimité  la  tus 
proposée  sur  les  états.  '     '  « 

Rodolphe  obtint  néanmoins  de  la  même  diète 
le  renouvellement  de  la  loi  de  Frédéric  n  ton* 
chant  la  paix  publique  et  le  rétablissement  de  la 
charge  de  HofHchter^  ou  juge  de  là  cour.  D'après 
les  décrets  proposés  et  sanctionnés  par  Rodolphe, 
il  fut  défendu  d'attaquer  un  ennemi  sans  lui  avoir 
déclaré  la  guerre  deux  jours  auparavant  ;  la  vio- 
lation  de  la  paix  publique  ne  pouvait  être  prouvée 
valablement  que  par  deux  témoins  irréprochables  ; 
on  ne  pouvait  pas  admettre  le  témoignage  d'un 
ministérial  contre  celui  d'un  homme  libre  ;  le  juge 
de  la  cour  devait  juger  tous  les  procès  des  nobles 
et  des  autres  particuliers;  les  juges  conformeraient 
leurs  arrêts  aux  lois  et  coutumes  du  pays  du  dé- 
fendeur ;  les  vassaux  dépouillés  de  leurs  fiefe  par 
un  jugement  n'en  seraient  investis  de  nouveau 
par  le  suzerain  qu'après  avoir  payé  aux  juges  la 
valeur  d'une  année  du  revenu  de  ces  fiefs  ;  celui 
qui  accueillerait  un  proscrit  encourrait  la  même 
peine  ;  le  droit  d'escorte  ou  de  haut  conduit  de- 
vait être  spécialement  autorisé  par  l'empereur; 
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les  bureaux  de  péage  et  les  hôtels  des  monnaies 
ne  pouTaient  être  conservés  qu'autant  qu'ils  au- 
raient été  établis  sous  l'empereur  Frédéric  II. 
Quels  désordres  et  quelles  opinions  supposent  de 
telles  dispositions  législatives  ! 

Le  comte  d'Artois  cependant  ne  négligeait  rien 
pour  délivrer  son  cousin  le  roi  Charles  II  d'Anjou  : 
quarante  galères  qu'il  fit  partir  de  Brihdes  s'em- 
parèrent de  la  ville  et  du  château  d'Augusta  ;  mais 
Famirante  reprit  par  famine  la  ville  et  le  château , 
attaqua  la  flotte  napolitaine  devant  Castellamare  , 
et,  malgré  la  plus  valeureuse  résistance  ,  prit  qua- 
rante-quatre vaisseaux,  et  fit  prisonniers  Phi- 
lippe, fils  du  comte  de  Flandre ,  Raimond  de  Baur , 
comte  d'Avellino ,  les  comtes  de  Brienne  et  de  Mo- 
nopelia,  et  un  grand  nombre  de  barons  qui  se 
rachetèrent  à  prix  d'argent.  (1286)  Les  hostilités 
continuèrent  jusqu'au  traité  de  paix  dont  nous 
ayons  déjà  parlé  ,  et  qui  Ait  ratifié  par  les  rois  de 
France,  d'Ahgleterre  et  d'Aragon.  Charles  II,  en 
vertu  de  ce  traité ,  vit  ouvrir  les  portes  de  sa  pri- 
son. (ia88)  Il  se  hâta  d'aller  à  Paris,  où  son  neveu 
Philippe-le-Bel  le  reçut  avec  de  grandes  démonstra- 
tions d'amitié  ;  il  arriva  quelques  mois  après  â 
Florence,  se  rendit  à  Rietti  oiï  était  le  pape  Nico- 
las IV,  de  l'ordre  des  frères  mineurs  de  saint 
François ,  et  successeur  d'Honorius ,  et  y  fut  cou- 
ronné par  le  pontife  suprême  avec  sa  femme 
Marie  de  Hongrie ,  en  qualité  non  seulement  de 
roi  de  l'Apouille  et  de  Jérusalem ,  mais  encore  de 
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commença  de  frappei'  k  V6fâM  des  moûnâifls-  mit 
nommées  dueats.  '■'    *■': 

La  guerre  cÎTUe,  bien  phudén£streuiw^M% 
guerre  étrangère  »  avait  exercé  ses  rayagw  «U  j^ 
tôt  ses  cruautés  dans  la  répufoUquedéGJnestqtMM 
fbroilles  y  étaient  parvenues  à  une  grandH  {Mina 
sance  :  la  jalousie  et  l'ambitiion  les  armta  left'MM  . 
contre  les  autres.  Les  Doria  et  les  Spinfolï  rti«|llt« 
blèr^it  leurs  partisans ,  attaquèrent  les  nilililMi 
et  les  Fiesque,  8*euparèrent  dtt  palais  du  |iiiiiluilll, 
qui  protégeait  leurs  rivaux',  Ib'pbursurnMaât  lÉptfd 
l'hôtel  de  Fiesque ,  le  prirent,  lui  payèrent  le  trai- 
tement qui  hn  était  dû,  le  congédièrent.,  chu- 
sèrent  de  la  république  les  Fiesque  et  les  Grimaldi^ 
firent  proclamer  Obert  Spinola  et  Conrad  Doria 
capitaines  de  Ut  liberté  génoise ,  conférèrent  un 
pouvoir  absolu  à  ces  gardiens  de  la  liberté  ;  se  d^ 
clarèrent  gibelins,  et  firent  reconnaître  leur  auto- 
rité par  toute  la  république. 

Deux  ans  après  les  Grimaldi  et  les  Fiesque 
obtinrent  des  Secours  de  Charles  d'Anjou  »  rm  ds 
Naples.  Les  habitants  de  plusieurs  villes- dis.  Ijom- 
bardie  se  joignirent  à  eux;  ils  portèrent  le  ravaga 
dans  les  terres  de  ta  république,  et  ce  ne  fiit 
qu'après  quatre  ans  de  dévastation  que  la  paixliit 
conclue  par  la  médiation  du  pape,  et  qu'ils  fiirait 
rappelés  dans  leur  patrie. 

(1373)  Mais  aux  discordes  civiles  succédait 
guerre  contre  les  Pisans ,  la  rivalité  de  commerce 
faUuma  et  l'entretint  Elle  durait  depuis  huit  uis, 
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lorsque  Doria  remporta  sur  eux  une  grande  vic- 
toire navale  (1:284);  Fanimosité  des  deux  peuples 
B*en  devint  que  plus  vive ,  et  la  guerre  continua. 

Cette  guerre  étrangère  ne  suspendit  pas  les  dis- 
sensions intestines  :  les  partisans  des  Fiesque 
murmuraient  de  la  longue  durée  du  pouvoir  de 
leurs  rivaux;  le  peuple  partageait  leur  méconten- 
tement :  Spinola  et  Doria  se  démirent  de  leurs 
charges.  On  tint  une  grande  assemblée  des  citoyens  ; 
le  gouvernement  si  variable  de  la  république  fut 
encore  changé;  on  décida  que  chaque  année  on 
élirait  un  capitaine;  que  la  moitié  de  ses  officiers 
sonit  prise  parmi  les  nobles ,  et  Tautre  moitié 
parmi  le  peuple ,  et  qu'on  continuerait  de  nommer 
un  étranger  podestat^  sous  les  ordres  du  capi- 
taine (1S191).  Les  Génois  voulaient  être  libres;  ils 
montraient  un  grand  courage  pour  défendre  leur 
indépendance  et  étendre  leur  commerce  :  mais  les 
grandes  richesses  que  leur  procurait  ce  commerce 
qui  £sùsait  leur  force  se  distribuaient  souvent  d'une 
manière  très-inégale  entre  les  citoyens ,  «t  ils 
n'avaient  pas  su  se  donner  de  bonnes  lois  pour 
prévenir  ou  réprimer  les  effets  de  cette  trop 
grande  inégalité. 

Pendant  que  les  maux  de  l'anarchie  républi- 
caine pesaient  sur  leur  ville  et  sur  leur  territoire, 
ceux  du  despotisme  accablaient  la  Bohême.  Lors- 
que Wenceslas  IV ,  fils  d'Ottocare  II ,  avait  remplacé 
son  père  sur  le  trône  de  ce  royaume,  il  n'avait 
encore  que  douze  ans  ;  on  lui  avait  donné  pour 
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les  revenus  de  «a  qpuronii6,  quî^sous  ïeanpmat 
Frédéric  1",  montai^t  à  soixante'talents  doryOi 
six  millions,  ne  «'élevaient  pliu  qu'à  vingtit^eM^ 
11  connut  bieasapoaitioii)^  et  la  nature  du  taonp 
social  à  la  tètedu^Rçl  on  l'avait  placé;  sa  graoiis 
perspicacité  découvrit  sans  peine  que  des  guenii 
longues  et  étnangèrea  étatent  peu  compstiiUai 
avec  l'essencei  d'un;  doavmienient  iéodal ,  vu» 
représentatif ,  et  surtoitf  d'ime  grande  ■  tedéiBliiwt 
habile  capitaine,  il  eut  la  sagesse  de  laîiser-tM 
talents  en  réserve,  de  n*e£&ayer  ni  le  pontife  de 
Home,  ni  les  princes  et  républiques  d'Italie;  d6 
ne  rappeler  les  droits  impériaux  sur  ce  beau 
royaume  que  pour  les  conserver  à  ses  succes- 
seurs,  y  répiuidre  des  bienfaits,  y  adoucir  les 
effets  des  discordes  civiles,  y  faire  chérir  l'auto- 
rité tutélaire,  mais  éloignée,  de  l'empereur.  Ses 
maximes,  ou  plutôt  ses  exemples,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  la  grandeur  de  la  maison  illustre  dont 
ce  grand  homme  a  été  le  fondateur. 

Albert,  duc  d'Autriche,  était  bien  peu  digne 
d'un  tel  père.  Il  sollicita  vainement,  pendant  près 
de  dix  mois,  cette  couronne  que  Rodolphe  avait 
portée  avec  tant  de  gloire  :son  avarice,  sa  hauteur, 
sa  puissance,  son  ambition,  le  firent  exclure  du 
Irône. 

Les  électeurs,  séduits  par  les  intrigues  de  Tai^ 
chevêque  de  Maycuce ,  s'en  rapportèrent  à  oe 
prélat  pour  le  choix  d'un  roi  des  Romains.  Q 
nomma  son  cousin  germain  Adolphe ,  comte  de 
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Nassau,  de  la  branche  de  Wisbaden  et  de  Weil- 
bourg.  L'archevêque  de  Cologne  couronna  Adolphe 
à  Aix-la-Chapelle.  Les  dépenses  que  cette  céré- 
monie exigea  du  nouveau  roi  furent  si  considé- 
rables ,  et  ses  revenus  personnels  étaient  si  Êiibles , 
qu'il  fut  obligé  d'envoyer  le  comte  de  Chablais 
recueillir  les  droits  de  la  couronne  de  Lombardie. 
Ces  droits  cependant  étaient  bien  inférieurs  aux 
irais  de  son  sacre,  qu'il  devait  encore  aux  bour- 
geois de  Francfort.  Il  voulut  imposer  une  contri- 
bution extraordinaire  sur  les  jiiifs  de  cette  ville , 
anciens  serfs  de  la  chambre  impériale;  mais  le 
préteur  (Scultetus)  de  Francfort  les  réclama  comme 
serfs  du  fisc  de  la  république  ;  et  Adolphe  fut 
contraint  d'empnmtcr  la  somme  pour  laquelle 
les  bourgeois  de  cette  ville  étaient  ses  créan- 
ciers. , 

Les  autres  villes  libres  de  Germanie  voyaient, 
comme  Francfort,  leur  puissance  s'accroître,  leur 
indépendance  se  fortifier;  et  leurs  députés,  admis 
dans  une  diète  de  Cologne  aux  délibérations  des 
autres  états  de  l'empire ,  y  prirent  part  à  toutes 
leurs  résolutions. 

Ce  fut  Adolphe  qui  accorda  la  qualité  et  les 
droits  de  prince  et  d'état  du  saint  empire,  ou  de 
l'empire  romain  et  germanique,  à  Henri  P*"  de 
Brabant,  landgrave  titulaire  de  Thuringe,  et  sou- 
che de  la  maison  de  Hesse,  et  qui  établit  le  duc 
Jean  de  Brabant  avoué  général  et  juge  suprême 

dans  les  provinces  de  Tcmpire  situées  entre  la 

?.  18 
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Moselle  et  la  me»;  duu  ayant  vottlu  nttrier  Mp 
fils  Gerlac  à  une  £Ua  d'Albert,. duc  d'AutricfaHi 
«  Renvoyons  k  parler  de  cette  alliance ,  répoadil 
»  Albert  avec  firâtéi  au  moment  où  Adolphe  awa 
B  procuré  une  princqmité  à  son  fik,  s 

LaThuringe  cependant  était  dam  le  troubla  da- 
puis  plus  de  quinze  aui.  Albert,  landgrave  de  Tha* 
ringeeimargravadeMisnie,  que)apostérkéapam 
par  le  surnom  de  Dénatusé,  avait  conçu  une  paa* 
sion  aus»  violente  que  criminelle  pour  Con^otule 
d'Ëisemberg  ;  non-seulement  il  avait  nttgnJona^ 
pour  elle  sa  femme  Marguerite ,  fille  de  l'en^ifr 
reur  Frédéric  II  ;  mais  il  avait  eu  l'atroce  barbarie 
d'attenter  aux  jours  de  la  princesse ,  et  La  fuite 
avait  pu  seule  la  dérober  à  sa  fureur  :  Marguerite 
était  morte  dans  une  sorte  d'exil  :  Albert  avait 
épousé  Cunégonde ,  et  le  jeune  Apitius',  leur  fils 
adultérin  ,  avait  été  pendant  la  dërémonie  comme 
caché  sous  le  manteau  de  sa  mère.  Depuis  ce  fu- 
neste mariage ,  Albert  toujours  de  plus  en  plus 
séduit  par  les  charmes  de  l'ambitieuse  Cunégonde, 
était  tombé  d'égarement  en  égarement  ;  faisant 
rejaillir  sur  les  enfants  venus  de  son  premier  ma- 
riage toute  la  haine  qu'il  avait  eue  pour  leur 
vertueuse  mère  ,  il  avait  voulu  les  priver  de  l'hé- 
ritage de  leurs  aïeux.  Obligé  néaumoinsde  partager 
ses  domaines  avec  eux. ,  il  avait  cru  pouvoir  dis- 
poser en  feveur  d'Apitius  de  la  portion  qui  loi 
était  restée  ;  les  états  provinciaux  de  la  Tburin|;e 
s'y  opposèrent  :  Albert  imagina  de  vendre  cette 
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province  ainsi  que  ses  prétentions  sur  la  Misnie  , 
et  d'en  assurer  le  prix  au  fils  de  Cunégonde. 

Adolphe  cherchait  une  occasion  d'augmenter  la 
puissance  de  sa  Êimille  :  Albert  lui  offrit  de  lui 
▼endre  ses  états  héréditaires  ;  Adolphe  accepta  : 
douze  mille  marcs  d'argent  en  furent  le  prix. 
Adolphe  rassembla  des  troupes  pour  aller  prendre 
possession  de  sa  principauté  ;  mais  le  margrave 
Frédéric  ,  fils  aîné  d'Albert  et  de  Marguerite ,  s'y 
opposa  les  armes  à  la  main ,  et  à  la  tête  des  nobles 
de  Thuringe. 

(lagS)  Par  une  suite  de  l'alliance  offensive  et 
défensive  contractée  contre  la  France  par  le  roi 
des  Romains  et  Edouard  P^ ,  roi  d'Angleterre  , 
Edouard  avait  payé  à  Adolphe  un  subside  militaire 
de  cent  mille  marcs  d'argent  ;  une  trêve  ayant  été 
conclue  entre  l'Angleterre  et  Philippe -le -Bel  , 
Adolphe  se  servit  du  subside  pour  donner  ce  qu'il 
avait  promis  au  landgrave  Albert ,  et  pour  solder 
des  troupes  contre  le  margrave  Frédéric  :  il  s'em- 
para avec  d'autant  plus  de  facilité  d'une  grande 
partie  de  la  Thuringe  et  de  la  Misnie  que  les 
margraves  de  Brandebourg  attaquèrent  de  leur 
côté  les  fils  légitimes  d'Albert ,  et  leur  enlevèrent 
la  basse  Lusace. 

(1:296)  Les  succès  du  roi  des  Romains  déplurent 
à  un  grand  nombre  d'états  germaniques.  On  lui 
reprocha  d'avoir  avili  la  dignité  impériale  en  se 
mettant  à  la  solde  de  l'Angleterre  ;  l'électeur  de 
Mayence  y  trompé  dans  son  espérance  de  gouverner 
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FAllemagne  sous  le  nom  de  son  cousin  ,  lui  voua 
une  haine  implacable.  Le  roi  de  Bohême ,  Wen- 
ceslas  IV ,  résolut  de  se  Cèdre  coiut>nnep  :  Tarche- 
vêque  de  Mayence ,  qui  était  encore  métropolitau|  ^ 
de  la  Bohème ,  le  couronne  à  Prague.  Wenceslas, 
dont  Timagination  était  vive,  et  que  Ton  a  compris 
parmi  les  trouvères  -de  TÂllemagne ,  veut  qu'on 
déploie  la  plus  grande  pompe  dans  cette  solennité» 
Son  beau-frère ,  le  duc  Albert  d'Autriche ,  Félecteor 
de  Saxe  et  celui  de  Brandebourg  assistent  à  la  o^ 
rémonie  ;  et  le  jour  du  grand  banquet  royal  on 
traite  aux  dépens  du  roi ,  suivant  plusieurs  histo- 
riens ,  plus  de  vingt  mille  hommes  d'armes  ou 
cavaliers  :  les  réjouissances  durent  plusieurs  jours. 
L'archevêque  de  Mayence ,  au  milieu  de  ces  fêtes, 
use  de  toute  son  adresse  pour  exciter  les  princes 
réunis  pour  le  sacre  contre  l'empereur ,  qu'il  dé* 
teste  :  il  y  parvint  aisément.  Ils  se  liguent  secrè* 
tement  contre  Adolphe  ,  décident  qu'il  sera  dé- 
posé ,  qu'Albert,  le  fils  de  l'empereur  Rodolphe, 
sera  élu  à  sa  place.  Albert  enchanté  promet   à 
l'archevêque  ,   malgré  son  avarice  ,   seize  mille 
marcs  d'argent  ;  le  roi  de  Bohême  consent  à  être 
le  chef  des  conjurés.  Ils  se  réunissent  de  nouveau 
à  Chadan ,  petite  ville  de  son  royaume  ;  ils  y  tien- 
nent des  conférences  secrètes  ,  concertent  leur 
complot ,  arrêtent  leurs  différentes  mesures ,  pren- 
nent les  dernières  déterminations.  Ils  se  croient 
sûrs  du  consentement  des  autres  électeurs  ou 
grands  princes  de  l'empire  ;  mais  ils  craignent 
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Topposition  du  pontife  de  Rome  :  Albert  envoie 
au  pape  le  comte  de  Haigerloch. 

(1292)  Nicolas  ly  n'était  plus  sur  la  chaire 
apostolique  ;  il  était  mort  depuis  cinq  ans  après 
avoir  comblé  de  biens  les  Colonne ,  auxquels  il 
avait  donné  le  marquisat  d'Ancône  et  le  comté 
de  la  Romagne ,  et  ce  qui  est  à  remarquer ,  non- 
seulement  dans  rhistoire  des  cultes ,  mais  encore 
dans  celle  des  arts  ,  après  avoir  fait  enlever  de 
toutes  les  églises  de  Rome ,  les  antiphoniers  y  les 
graduels ,  les  missels ,  et  tous  les  livres  de  l'ancien 
office  romain  ,  pour  y  substituer  les  bréviaires 
et  les  livres  lithurgiques  de  son  ordre  des  frères 
mineurs. 

Pendant  plus  de  deux  ans  \es  cardinaux  n'a- 
vaient pas  pu  s'accorder  sur  le  choix  du  succes- 
seur de  Nicolas  :  ils  nommèrent  enfin  Pierre  de 
Mouron ,  né  dans  le  royaume  de  Naples ,  institu- 
teur d'un  ordre  d'ermites ,  célèbre  par  sa  grande 
piété  et  déjà  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans 
(i!294)*  Quel  étonnement  et  quelle  affliction  n'é- 
prouva pas  ce  respectable  vieillard,  lorsque  dans 
sa  solitude  il  vit^deux  cardinaux  lui  présenter  à 
genoux  le  décret  de  son  élection  !  Il  voulut  s'é- 
chapper ;  mais  un  grand  concours  de  peuple  en- 
tourait sa  pieuse  retraite  :  le  roi  de  Naples ,  Charles  II 
d'Anjou  et  son  fils  Charles  Martel,  étaient  accouriiî^ 
auprès  du  vénérable  patriarche.  On  le  conjure,  on 
le  presse  ;  il  ne  peut  résister  à  tant  d'instances  ; 
il  accepte  malgré  lui  le  pontificat  :  il  se  met  en 
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marche  avec  le  roi  et  son  fils  ;  ne  perdant  ja- 
mais de  vue  l'évangile  de  son  divin  maître,  il  ne 
veut  qu'un  âne  pour  monture  :.il  traverse  les  Apen* 
nins,  il  arrive  à  Aquîlée  dans  l'Abru^e.  Les  deux 
princes  descendent  de  leurs  coursiers,  forcent  le 
saint  évéque  k  souffrir  qu'ils  tiennent  la  bride  de 
son  âne ,  et  conduisent  le  vieux  pontife  jnsqa'ni 
palais ,  au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple  que 
bénit  le  vieillard  qu'il  révère.  Pierre  de  Mooron 
convoque  tes  cardinaux ,  et  satré  pape,  prend  k 
nom  de  Célestin  Y ,  va  à  Naples ,  confère  le  cai^ 
dinalat  à  sept  Français ,  aimés  de  Charles  II ,  con- 
firme l'ordre  de  ses  ermites  que  l'on  appelle  C#- 
lestins ,  a  le  bonheur  de  tout  préparer  pour  la  paix 
de  l'Italie ,  et  craignant  plus  que  jamais  de  ne  pas 
remplir  dignement  les  fonctions  de  chef  suprâne 
de  l'église ,  se  hâte  de  descendre  de  la  chaire  pon- 
tificale ,  dépose  cette  tiare  ,  l'objet  de  tant  de 
vœux,  et  rentre  avec  joie  dans  la  retraite  qu'il 
chérit.  Quelle  distance  entre  Célestin  et  celui  qui 
va  lui  succéder  ! 

L'influence  de  Charles  II  fait  élire  par  le  sacré 
collège ,  le  cardinal  Benoît  Caîétan  ,  né  à  Agnani, 
docteur  en  droit  canonique  ,  ancien  chanoine  de 
Paris  et  de  Lyon.  Benoît  prend  le  titre  de  Boni- 
face  VIll  :  aussi  ambitieux  qu'habile ,  il  voudrait 
diriger  toutes  les  affaires  de  la  chrétienté.  Craignant 
que  Célestin  n'éprouve  des  regrets  qu'il  aurait  res- 
sentis si  vivement  à  sa  place ,  ne  pouvant  avoir 
aucune  idée  des  vertus  de  son  prédécesseur  ,  et 
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prêt  k  sacrifier  à  son  ambition  tout  ce  qu'il  devait 
d'égards  et  de  respect  au  saint  ermite ,  il  le  fieût 
garder  par  six  chevaliers  et  trente  soldats  dans  le 
château  de  Fulmane  ,  jusques  au  moment  où  Ce- 
lestin  termine  saintement  la  plus  pieuse  vie  (  1396), 
lui  décerne  de  pompeuses  funérailles ,  le  pwclame 
bienheureux ,  et  ordonne  que  l'église  célèbre  sa 
mémoire. 

(i  297)  C'est  à  Boniface  VIII  que  s'adresse  de  la 
part  du  duc  d'Autriche ,  le  comte  de  Haigerloch  : 
il  dépose  à  se  s  pieds  un  don  de  seize  mille  marcs  ; 
il  le  prie  de  ne  pas  être  contraire  à  la  déposition 
d'Adolphe. 

Une  nouvelle  entrevue  a  lieu  à  Vienne  entre  les 
électeurs  et  les  princes  ligués  contre  le  roi  des 
Romains ,  leur  projet  acquiert  une  nouvelle  force. 
Albert  leur  assure  le  prix  de  leur  rébellion  :  il 
promet  particulièrement  au  roi  de  Bohême  de  lui 
payer  Tine  somme  de  cinquante  mille  marcs  d'ar- 
gent ,  pour  laquelle  il  engage  plusieurs  villes  im- 
périales ;  de  l'affranchir  de  tous  les  devoirs  vas- 
salitiques  envers  l'empire  ,  de  le  dispenser  de 
Fcbligation  d'assister  aux  diètes  ,  et  de  confirmer 
tous  les  privilèges  de  sa  couronne.  Les  princes 
confédérés  lèvent  bientôt  l'étendard  de  l'insurrec- 
tion :  l'électeur  de  Mayence ,  ceux  de  Saxe  et  de 
Brandebourg ,  beaux-frères  d'Albert  comme  le  roi 
de  Bohême ,  et  les  ambassadeurs  de  ce  roi  et  de  l'é- 
lecteur de  Cologne ,  se  réunissent  à  Mayence  ;  ils 
citent  Adolphe  devant  leur  tribunal  :  l'électeur  de 
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Saxe ,  en  qualité  de  grandmaréchal  ^  remplace  k 
comte  palatin  ;  il  e:ii^pose  les  plaintes  qui  s'âeveat 
contre  Adolphe  ;  il  lui  reproche  de  n'aoïployer 
quedes  conseillers  sans  expérience,  au  lieu  d'avoir 
recours  aux  électeurs  de  l'empire  ,  d'avoir  toléré 
dans  1%^  Thuringe  d'horribles  excès  de  ces  goer^ 
riers,  de  n'avoir  rien  Êdt  pour  augmenter  la  gloinn 
et  la  puissance  de  l'empire  ,  et  d'en  avoir  au 
contraire  avili  la  dignité  en  se  mettant  à  la  solde 
de  l'Angleterre.  <c  Uest  indigne  du  titre  d'Auguste», 
s'écrie-t-il.  Les  électeurs  jugent  le  monarque 
par  contumace  ;  ils  le  condamnent  à  perdre  la 
couronne  impériale  dont  ils  le  déclarent  indigne; 
ils  prononcent  solennellement  contre  lui  le  décret 
de  déposition  ;  ils  élisent  à  sa  place  Albert ,  duc 
d'Autriche ,  et  notifient  leur  jugement  et  leur  no- 
mination à  tous  les  états  de  l'empire. 

Ils  ne  trouvent  pas  parmi  ces  états  l'assenti- 
ment auquel  ils  s'attendaient  :  l'électeur  palatin ,  ' 
celui  de  Trêves,  celui  même  de  Cologne,  qui  blâme 
la  précipitation  de  son  ambassadeur ,  le  duc  de  la 
basse  Bavière ,  le  plus  grand  nombre  des  autres 
princes  et  toutes  les  villes  libres  rejettent  les  déci- 
sions de  Mayence ,  et  proclament  leur  fidélité  au 
roi  des  Romains. 

(i  298)  Adolphe  avec  leur  secours  rassemble  ime 
armée  nombreuse  ;  il  marche  contre  Albert ,  qui 
assiégeait  Alzey  dans  le  Palatinat  :  la  perte  des  in-. 
surgés  parait  assurée  ;  mais  ils  font  parvenir  jusr 
qu'au  roi  le  bruit  que  le  duc  d'Autriche ,  aban- 


Dix*SEPTiÈME  ipoQUE.  isk70-— i3oo.    a8i 

donné  de  ses  alliés ,  se  retire  dans  ses  provinces  : 
Adolphe  trompé  craint  qu'il  ne  lui  échappe,  le 
poursuit  avec  sa  seule  tavalerie ,  et  se  trouve  au 
milieu  de  Tarmée  entière  des  insurgés ,  auprès  de 
la  ville  de  Worms  :  il  se  défend  avec  le  plus  grand 
<x>urage;  mais  les  deux  rivaux  se  rencontrent  au 
milieu  de  la  mêlée ,  et  Adolphe  succombe  avec 
gloire  sous  le  fer  du  duc  d'Autriche. 

Albert  victorieux  redoute  néanmo'ms  les  effets 
des  vice&  de  son  élection  :  il  suit  les  conseils  de 
Farchevéque  de  Mayence  ;  il  renonce  à  tous  ses 
droits  sur  Tempire.  Les  électeurs  se  rassemblent 
à  Francfort  ;  Albert  est  élu  roi  des  Romains  à  l'u- 
nanimité, et  l'archevêque  de  Cologne  le  sacre  à 
Aix-la-Chapelle. 

Albert  s'empresse  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  ceux  à  qui  il  doit  le  trône  :  l'archevêque 
dé  Mayence  en  est  principalement  l'objet;  le  nou- 
veau roi ,  en  lui  assurant  le  rang  au-dessus  de  l'é- 
lecteur de  Trêves ,  confirme  le  droit  qu'avait  l'ar- 
chevêque de  nommer  le  chancelier  de  la  cour 
impériale  ou  vice-chancelier  de  l'empire ,  et  celui 
de  recevoir ,  en  qualité  de  surintendant  des  juifs, 
la  dîme  des  contributions  qu'ils  payaient  au  roi 
des  Romains ,  comme  serfs  de  la  chambre  impé- 


II  désire  que  sa  femme  Elisabeth  de  Carynthie 
et  de  Tyrol  reçoive  solennellement  le  diadème; 
il  convoque  une  diète  à  Nuremberg.  Les  historiens 
ontremarqué  qu'on  y  vit  sept  électeurs,  cinquante- 
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sept  princes  et  cmqmHIe  cinq  cçnts  comtes,'])^ 
rons  ou  autres  nobles.  Il  tient  sa  cour  plteièÀ 
après  le  sacre  de  la  reine.  Il  est  servi  an  banquel 
royal  par  les  grands  officiers  de  la  couronne  ;'1è 
roi  de  Bohême  lui  demande  de  se  Ëiire  rem|^boflr 
par  son  fils  dans  les  fonctions  de  grand  échûuaa} 
Albert  oublie  qu'il  Inî  doit  son  trAne  ;  non-eeidè^ 
ment  it  exige  qii^  se  présente  au  banquet,  et  qiÂ 
le  serre  la  couronne  sur  la  tête ,  mais  encore  il  hn 
refuse  rinvestiture  du  mar^rauiatde  Hinôe,  qM 
lui  avait  promise  :  la  haine  contre  Albert  cirtn 
pour  toujours  dans  le  cœur  de  Wenceslas. 

Le  roi  abandonne  à  ses  quatre  fils  ses  états  h^ 
réditaires ,  et  en  confie  l'administration  à  Aodol[Ae 
son  fils  aîné. 

IjC  pape  cependant  ne  veut  pas  reconn^tre  son 
élection.  Boniface  VIII  détestait  Phtlippe-le-Bel, 
roi  de  France  ;  il  connaissait  les  liaisons  d'Albert 
avec  ce  monarque  ;  le  duc  d'Autriche  avait  été 
d'ailleurs  l'ennemi  du  pontife  ;  il  refuse  d'approu- 
ver la  nomination  du  nouveau  roi ,  et  remarquée 
les  motifs  de  son  opposition  :  «  Il  a  assassiné  wm 
»  souverain  légitime ,  dit  le  pape;  il  est  borgne  cl 
»  laid  de  visage  ,  et  il  a  épousé  une  femme  du  sang 
7)  vipéral  (viperali)  de  l'empereur  Frédéric.  » 

Boniface  déclare  en  conséquence  le  trônevacant, 
prend  la  qualité  de  vicaire  général  de  l'empire, 
ceint  l'épée  ,  s'assied  sur  la  chaire  pontificale ,  la 
couronne  dite  de  Ckinstantin-le-Grand  sur  la  tête, 
congédie  les  ambassadeurs  d'Albert,  et  ordonne  & 
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■•électeur  de  Mayence  et  au  comte  palatin  de  con- 
roquer  une  diète  d'élection. 

Le  roi  des  Romains  ne  croit  pas  pouvoir  mieux 
le  garantir  contre  les  entreprises  de  Boniface 
!]a*en  s'alliant  plus  étroitement  que  jamais  avec  un 
monarque  puissant  et  peu  disposé  à  céder  aux  me* 
naoes  du  pape  :  il  arrête  avec  Philippe-le-Bel  le 
mariage  de  Blanche  de  France ,  sœur  de  ce  prince 
et  petite-fille  de  saint  Louis ,  avec  son  fils  aîné  Ro- 
dolphe ,  duc  d'Autriche  ;  il  assigne  le  douaire  de 
cette  princesse  sur  la  haute  Alsace  et  le  comté  de 
Fribourg;  et,  ce  qui  est  remarquable,  s'engage 
par  serment  à  obtenir  à  ce  sujet  le  consentement 
des  électeurs. 

Les  deux  rois  ont  une  entrevue  à  Quatre-Vaux, 
entre  Toul  et  Vaucouleurs  ;  plusieurs  électeurs  y 
assistent.  On  y  règle  les  limites  de  la  France  et  de 
fempire;  on  ordonne  de  les  indiquer  par  des  bornes 
d'airain.  Albert  désire  de  faire  rétablir  le  royainne 
d'Arles  en  faveur  de  son  fils  Rodolphe ,  de  celui 
qui  va  devenir  le  beau-frère  de  Philippe  ;  mais  la 
politique  du  roi  de  France  et  celle  des  électeurs  s'y 
refusent  :  Albert  propose  alors  d'élire  ce  même 
Rodolphe  roi  dos  Romains  et  son  successeur  à 
Fempire  ;  les  électeurs  ne  veulent  pas  y  consentir. 
Les  deux  rois  se  séparent ,  et  celui  de  Germanie 
se  retire  plein  de  haine  contre  les  électeurs,  et 
méditant  de  se  venger  de  leur  résistance. 

(lagg)  Peu  de  temps  après  Jean  F**,  comte  de 
Hollande  et  de  Zélande ,  mourut  sans  en&nts  ;  il 
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était  petit-fils  de  Guillaume  de  Hollande,  roi  iet'. 
Romains.  Jean  d'Avesiies  ,  comte  de  Hainaut ,  Q» 
d'Adélaïde  de  Hollande  et  neveu  du  roi  Guillaume^  ; 
réclama  auprès  des  états  de  Hollande  et  de  Zéf 
lande  la  succession  de  iean  \" ,  entièrement  com- 
posée de  fieff  avait  d'ailleurs  obtemi  i 
dans  le  tem[  eur  Rodolphe  I^'' ,  uQfl 
expectative  :  ces  deux  comtés  ,  et  i| 
avait  acheté  :s  que  pouvaient  avinr  ' 
les  comtes  d  nme  venant  d'une  sœuf 
cadette  du  i  .  Albert  déclara  néaux 
moins  ouverte  à  l'empire ,  par  défaut  d'héritieiÇi 
féodaux,  la  succession  aux  deux  comtés,  et  pa* 
raissait  vouloir  en  disposer  en  faveur  de  sa  famille; 
mais  Jean  d'Avesnes  fut  si  bien  secondé  dans  le 
soutien  de  ses  droits ,  par  les  trois  électeurs  ecclé- 
siastiques, l'électeur  palatin  et  plusieurs  autres 
princes  ,  que  le  roi  des  Romains  fut  obligé  de  lui 
donner  l'investiture  de  la  Hollande  et  de  la  Zé« 
lande. 

Son  animosité  contre  les  électeurs  du  Rhin  n'en 
étant  devenue  que  plus  forte  ,  il  se  hâta  de  rappeler 
un  décret  d'une  diète  de  Nuremberg  ,  et  ordonna 
aux  quatre  électeurs  de  hii  remettre  tous  les  péages 
qu'ils  avaient  usurpés  sur  le  domaine  de  la  cou- 
ronne germanique  pendant  les  guerres  de  l'Alle- 
magne, et  tous  ceux  qu'ils  avaient  établis  sans 
Tme  autorisation  impériale  :  les  électeurs  irrités 
non-seulement  lui  opposent  leur  longue  posses- 
sion ,  le  silence  des  derniers  rois  des  Romains  et 
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la  confirmation  générale  de  toutes  leurs  jouis- 
umces  et  de  tous  leurs  privilèges ,  mais  encore  ils 
e  menacent  de  le  déposer.  L'électeur  palatin  est 
nvité  à  discuter  les  circonstances  de  l'élection 
l'Albert ,  et  à  proposer  de  la  regarder  comme  illé- 
^time  :  Tarchevéque  de  Mayence  convoque  le 
xUége  électoral ,  s'adresse  au  pape ,  le  prie  au 
dom  de  ses  collègues  d'approuver  leurs  démarches, 
;t  ne  pouvant  plus  modérer  son  ressentiment , 
i  ]*ai  encore  dans  mon  cornet ,  £ût-il  dire  au  mo- 
»  narque ,  plusieurs  rois  des  Romains;  il  me  suffira 
»  d'y  souffler  pour  les  en  faire  sortir.  » 

BoniËîce  fait  signifier  àAlbert  que,  s'il  ne  se  pré- 
Kente  pas  avant  le  terme  de  six  mois  devant  son 
libunal  pour  se  justifier  de  l'assassinat  de  son 
KNiverain,  il  absoudra  les  électeurs,  princes  et 
tels  du  saint  empire  de  la  fidélité  qu'ils  lui  ont 
orée. 

Albert  ne  s'efiraie  ni  des  projets  des  électeurs 
li  de  la  décision  du  pape ,  il  s'adresse  aux  villes 
mpériales  qui  bordent  les  deux  rives  du  Rhin , 
>t  qvà  désirent  vivement  la  suppression  des  nou- 
reaiix  péages  :  réunissant  un  grand  nombre  de 
pierriers  aux  milices  que  les  villes  impériales  s'em- 
tressent  de  lui  envoyer  et  aux  troupes  françaises 
{u'il  obtient  de  Philippe-le-Bel ,  il  attaque  les  élec- 
earSj  les  oblige  à  se  soumettre,  confirme  plusieurs 
le  leurs  péages ,  mais  abolit  les  autres  comme  illé- 
gitimes. 

BoniCaice  n'avait  pas  pu  soutenir  les  électeurs 
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contre  Albert  ;  il  avait  été  trop  occupé  de 
démêles  avec  Philippe-le-Bel  et  des  suites  de  I 
surrectiou  des  Colonne;  depuis  sou  exaltatîoD 
n'avaient  cessé  de  se  montrer  ses  adversaires;  n 
seulement  les  cardinaux  Jacques  et  Pierre  Coloi 
s'étaient  opposés  à  son  élection  dans  le  condi 
mais  ils  avaient  constamment  n'*pété  que  BonU 
avait  bâté  et  même  détenniné  l'abdication  de 
lestin  IV  en  abusant  de  la  piété  de  ce  véuén 
pontife,  en  emplo>ant  auprès  de  lui  unesacril 
fourberie,  en  faisant  entendre,  pendant  la  m 
à  ce  vieillard  rendu  si  confiant  par  sa  bonté , 
voix  exti*aordinaire ,  qui,  au  nom  du  ciel,  lui 
donnait  de  dépos<T  la  tiare.  «  I^  nomination 
»  Boniface,  ajoutent-ils ,  a  été  le  résultat  d* 
»  coupable  intrigue.  »  Etienne  Colonne,  frère 
cardinal  Pierre,  avait  pillé  les  eflets  du  pi 
qu'on  transportait  d'Agnani  à  Rome;  cité  de^ 
le  tribunal  du  pontife,  il  s'était  renfermé  avec 
oncle  et  son  frèi*e  (Ums  la  place  forte  de  Palesti 
qui  leur  appartenait:  Uonilace,  montant  alors 
sa  cbaire  pontificale,  publia  a\ec  solennité 
bulle  contre  les  Colonne ,  déposa  les  deux  ca 
naux,  les  privajde  toutes  leurs  dignités,  confis 
les  biens  d'Etienne  et  dv  st*s  frères  Agapet  et  Soi 
les  déclara  ainsi  cpie  leurs  descendants  inhaL 
à  tous  honneurs ,  ofiices  et  bénéfices  ecclésii 
ques,  et  lanra  un  anathènie  contre  leurs  parti» 
Les  Colonne  appelèrent  de  cette  bulle  de  la 
nière  la  plus  outrageante  pour  le  pape  :  Boni 
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puhlia  contre  eux  une  croisade ,  comme  s'il  avait 
en  à  combattre  des  musulmans  ;  les  cardinaux  et 
d'autres  grands  personnages  de  Rome  travaillèrent 
à  un  arrangement;  les  Colonne  furent  absous; 
mais  ils  cédèrent  la  forteresse  de  Pale^trine  au 
pape»  qui  s'empressa  de  la  faire  raser  (1298). 

La  réconciliation  ne  dura  néanmoins  que  peu 
de  temps;  les  Colonne  furent  obligés  de  s'éloigner 
de  Rome  et  même  de  l'Italie ,  pour  fuir  les  persé- 
cutions de  Boniface  ;  Sciara ,  pris  par  des  pirates , 
âma  mieux  rester  sur  un  banc  de  rameurs  que  de 
se  découvrir  et  de  courir  le  risque  d'être  livré  à 
fimplacable  ennemi  de  sa  famille  :  le  cardinal  Jac- 
ques se  sauva  en  France ,  et  fut  bien  accueilli  par 
Philippe-le-Bel. 

Le  roi  de  Naples ,  Charles  II ,  avait  cependant 
fait  la  paix  avec  Alphonse ,  roi  d'Aragon  ;  Alphonse 
avait  promis  de  ne  pas  aider  son  frère  don  Jayme , 
qui  régnait  dans  l'île  de  Sicile  (1^98).  Don  Jayme  ^ 
quoique  réduit  à  ses  propres  forces ,  faisait  des 
conquêtes  dans  la  Calabre  :  il  apprend  la  mort  de 
son  frère  don  Alphonse  (1291);  il  se  rend  à  Mes- 
sine,  nomme  son  jeune  frère  Frédéric  son  vicaire 
général  en  Sicile,  et  part  pour  TAragon,  dont  il 
▼a  ceindre  le  diadème.  Ne  voulant  laisser  à  la 
France  aucun  motif  de  lui  faire  la  guerre ,  il  cède 
à  Charles  II  tous  ses  droits  sur  la  Sicile  y  et  épouse 
Blanche,  la  fille  de  ce  monarque  (1293).  Sa  mère 
Constance ,  et  son  frère  Frédéric ,  lui  envoient  des 
ambassadeurs  ;  ils  le  conjurent  de  rompre  le  traité 
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qu'il  vient  de&ire:  il*  rejette  leurs -pKèrea.-Mt 
déric  se  décide  à  d^ndre»  malgré  son  fr^èM^lk  i 
Sicile  qu'il  gouverne  :  le  pape  Bonifiu»  Vm  Vtlf^ 
pelle  auprès  de  lui  à  Velletri;  Frédéric  s*j-rênd^ 
nccumpagné  de  Jean  Proeida,  et  de  l'amirBAtt 
Roger  de  Loria;  le  pontUe  le  presse  de  renoncer  àlR 
Sicile  :  «  Je  ne  puis ,  lui  répond  le  jeune  prinea^ 
y>  abandonner  mes  droits  qu'après'  avoir  consoM 
»  tes  peuples  de  cette  lie.  »  Jean  de  Galamanântao 
arrive  en  Sicile  par  ordre  du  pape  ;  il  veut  penoft» 
der  d'adopter  les  vues  de  Boni&ce  :  c  Smtti 
»  promptement  de  notre  lie;  votre  vie  n'y  senlt 
n  pas  en  sûreté ,  »  lui  répondent  ceux  à  qui  il 
s'adresse.  Tant  les  Siciliens  conservent  avec  force 
la  haine  qu'ils  ont  jurée  à  Chai'les  d'Anjou  fkaea 
descendants  et  à  ses  satellites. 

On  élit  Frédéric  roi  de  Sicile ,  à  la  place  de  don 
Jayme;  il  est  couronné  ilans  la  cathédrale  de  Pa- 
lerme  :  le'  pape  le  menace  de  sa  double  puissance  ; 
mais  il  n'en  descend  pas  moins  en  Calabre  avec 
Roger  de  Loria ,  et  y  prend  Squillazzo  et  plusieurs 
autres  places. 

Son  frère ,  le  roi  d'Aragon ,  se  rend  à  Rome ,  où 
le  pape  le  comble  d'or  et  de  bénédictions;  il  pro- 
met non-seulement  de  ne  pas  aider  Frédéric  ,  mais 
encore  de  combattre  contre  lui;  il  va  à  Naplessfl 
concerter  avec  Charles  II,  son  beau-père;  it  &it 
proposer  secrètement  à  son  frère  d'abandonner 
ses  conquêtes  de  Calabre ,  pour  tâcher  de  conser* 
ver  la  Sicile;  Frédéric  s'y  rehise  :  don  Jayme  réunit 
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alors  ses  forces  à  celles  de  Charles  IL  Roger  de 
Loria  quitte  le  parti  de  Frédéric,  et  se  range  sous 
le  pavillon  du  monarque  de  l'Aragoii ,  sa  patrie  ; 
il  monte  avec  don  Jayme  une  flotte  nombreuse  ; 
ils  débarquent  en  Sicile ,  prennent  Mélazzo  et 
quelques  autres  villes ,  et  forment  le  siège  de  Sy« 
racuse  (11298):  Jean  de  Clermont  la  défend  avec 
courage.  Les  Siciliensassiégentlcchàteaude  Pathi; 
Famirante  détache  son  neveu  Jean  de  Loria ,  avec 
vingt  galères ,  et  lui  ordonne  de  conduire  des  vi- 
vres au  château  assiégé  :  seize  galères  messin  oises 
attaquent  le  convoi ,  s'emparent  de  seize  galères 
napolitaines ,  et  font  prisonnier  le  neveu  de  Tami- 
rante.  Cet  échec  décourage  les  troupes  du  roi 
d'Aragon;  les  maladies  et  les  assauts  lui  ont  enlevé 
un  grand  nombre  de  soldats  ;  il  lève  le  siège  de  Sy- 
racuse; il  va  à  Mélazzo,  où  il  veut  s'embarquer 
pour  Naples  :  il  y  rencontre  son  frère  Frédéric  :  il 
lui  promet  de  ne  plus  reparaître  dans  File  s'il  veut 
lui  rendre  les  seize  galères  et  Jean  de  Ix>ria  ;  le 
conseil  du  jeune  prhice  s'y  oppose;  et  les  Sici- 
liens, qui  veulent  punir  l'amirante  de  les  avoir 
abandonnés,  font  trancher  la  tête  à  son  neveu 
comme  à  un  rebelle. 

Frédéric  reprend  plusieurs  châteaux  qui  avaient 
arboré  les  bannières  du  roi  d'Aragon.  Les  Napo- 
litains accusent  don  Jayme  de  favoriser  secrète- 
ment son  frère  ;  il  veut  repousser  les  soupçons;  il 
rassemble  le  plus  qu'il  peut  de  vaisseaux  et  de 
soldats  ;  il  met  à  la  voile ,  avec  le  duc  de  Calabre 
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et  la  prince  de  Tarente,  les  deux  fils  aines  de 
Charles  (1^99)-  Frédéric  et  la  flotte  sicilienne 
viennent  au-devant  d'eux  ;  ils  les  rencontrent  au- 
près du  cap  Orlando  :  la  bataille  s'engage  ;  ils  se 
battent  en  désespérés;  mais  l*liabileté  deramiranle 
l'emporte;  ils  perdent  seize  mille  hommes  et  vingt- 
deux  galères.  Frédéric  s'échappe  à  force  de  rames; 
peut-être  le  roi  d'Aragon  favorise-t-il  la  fuite  de 
son  frère:  quoi  qu'il  en  soit  ^  don  Jayme  se  rend 
en  Calabre,  y  embarque  sur  des  galères  les  trou* 
pes  que  Cliarles  II  y  avait  fait  réunir ,  et  les  con* 
duit  en  Sicile. 

Ne  voulant  pas  néanmoins  qu'on  lui  reproche 
la  perte  totale  de  son  frère,  et  d'ailleurs  n'ayant  pas 
reçu ,  suivant  la  chronique  de  Forli ,  les  sommes 
que  le  pape  lui  avait  promises ,  il  fait  dire  à  ses 
beaux-frères  ,  le  duc  de  («dabre  et  le  prince  de 
Tarente ,  qu  il  leur  laisse  la  gloire  d'achever  la 
conquête  de  la  Sicile  ,  (pfil  ne  veut  être  ni  la 
cause  ni  le  témoin  de  la  ruine  d'un  frère ,  et 
qu'il  part  pour  la  Catalogne,  où  rappellent  ses 
af&ires. 

Le  duc  de  Calahre  s'empare  de  C^h^rinont,  gagne 
des  traîtres  ([ui  lui  livrent  Forli ,  voit  une  grande 
partie  du  val  de  Noto  s'insurger  en  sa  faveur;  mais 
Frédéric  attaque  le  prince  de  Tarente  dans  la 
plaine  de  Formicai'a  :  le  prince  désai-conné  tombe 
entre  les  mains  des  Qit^ilaus,  qui  veulent  venger 
sur  lui  la  mort  de  Coniadin.  Frédéric  l'arrache 
de  leurs  mains,  et  le  fait  conduire  dans  une  pri- 
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son ,  avec  un  grand  nombre  d'autres  guerriers  ou 
de  barons  du  duc  de  Calabre ,  vaincus  dans  cette 
joamée  ou  surpris  par  un  de  ses  plus  valeureuit 
capitaines ,  Blase  d'Alagon. 

Mais  Tambition  de  deux  monarques  n'avait  pas 
seule  allumé  en  Italie  les  feux  de  la  guerre  ;  la 
rivalité  de  deux  puissantes  r^ubliques  en  avait 
ensanglanté  les  mers.  La  trêve  existait  encore 
entre  Gènes  et  Venise ,  et  néanmoins  sept  galères 
génoises  avaient  pris  cinq  galères  vénitiennes  :  le 
sénat  de  Gênes  avait  désavoué  cette  coupable 
hostilité  ;  il  envoya  des  députés  à  Venise ,  il  fit 
oflBrir  à  la  Seigneurie  toutes  les  satis&ctions  qu'elle 
désirerait  (lîfegS).  Ses  offres  furent  rejetées,  et 
Venise  déclara  la  guerre  à  sa  rivale.  Nicolas  Spi- 
nola  9  amiral  de  la  flotte  génoise ,  remporta  une 
grande  victoire  sur  la  flotte  vénitienne  à  la  hau- 
teur d'Ajaccio  ;  il  s'empara  de  vingt-cinq  galères  et 
d'une  grande  quantité  de  marchandises  ;  trois  bi* 
timents  purent  seuls  s'échapper  (  i  ^99).  Les  Véni* 
tiens  montrèrent  une  fermeté  digne  des  anciens 
Romains  :  ils  équipèrent  une  nouvelle  flotte  de 
soixante  galères.  I^'amiral  Nicolas  Querini  alla 
chercher  la  flotte  de  Gènes  dans  les  tners  de  la 
Grèce  :  les  Génois  l'évitèrent ,  débarquèrent  dans 
l'île  vénitienne  de  Candie  ,  prirent  La  Canée  ,  y 
mirent  le  feu ,  et  remontèrent  sur  leurs  galères 
chjirgées  de  butin. 

Les  soucis  de  cette  guerre  et  les  soins  qu'exi- 
geait leur  immense  commerce  ne  préservèrent  ni 
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les  Génois  ni  les  Vénitiens  de  troubles  int^eurs, 
les  Grimaldi  et  les  Fiesque,  à  la  tête  des  Guelfes  ^ 
attaquèrent  les  Doria ,  les  Spinola  et  les  autres  Gt 
belins.  On  combattit  dans  la  ville  :  les  Gifaeliny 
remportèrent;  les  Guelfes  furent  chassés.  Conrad 
Doria  et  Conrad  Spinola  furent  nommés  chefii  de 
l'état ,  sous  le  Qom  de  capitaines  du  peuple ,  et  il 
n'y  eut  pas  de  podestat  étranger. 

(1296)  Un  plus  grand  changement  eut  lieu  à 
Venise  :  une  véritable  révolution  y  donna  au  gou- 
vernement une  nouvelle  forme  ;  le  peuple  pôrffit 
ses  droits  et  ses  garanties;  l'aristocratie ftit  établie. 
Le  doge  Pierre  Gradenigo  fut  le  p.'incipal  auteur 
de  cette  révolution  :  les  membres  du  grand  con- 
seil  y  dans  lequel  résidait  la  puissance  législative  et 
souveraine  ,  étaient  élus  par  le  peuple  ;  ils  en  re- 
présentaient Tautorité ,  ils  en  défendaient  les  li- 
bertés  et  les  droits  ;  le  doge  parvint  à  faire  décider 
que  ceux  de  ses  membres  qui  y  siégeaient  depuis 
q^itre  ans  seraient  héréditaires  :  on  forma  an 
livre  dor  qui  comprit  les  noms  de  ces  conseillers 
devenus  indépendants  du  peuple  et  les  véritables 
nobles  vénitiens  ;  et  par  une  précaution  bien  digne 
de  remarque ,  on  régla  que  tous  les  ecclésiastiques 
seraient  exclus  de  toutes  les  charges  publiques  , 
et  que  même  le  patriarche  et  les  curés  dé  la  ville 
cesseraient  d'avoir  entrée  dans  les  conseils. 

(1297)  Ce  changement  si  profond  qu'éprouve 
l'organisation  de  la  république  vénitienne  est  mar- 
qué et  conune  puni  par  im  grand  désastre.  Les 
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Génois  arment  quatre-vingt-six  galères;  Lamba 
Doria  les  commande  :  elles  entrent  dans  le  golfe 
Adriatique  ;  elles  voguent  vers  Venise  ;  la  seigneu- 
rie leur  oppose  quatre-vingt-dix-sept  galères  sous 
les  ordres  d'André  Dandolo.Le  combat  est  furieux, 
mais  on  dirait  que  le  courage  des  soldats ,  devenus 
en  quelque  sorte  étrangers  à  leur  patrie ,  a  perdu 
de  sa  constance  :  les  Génois  l'emportent;  ils  brû- 
lent soixante-sept  galères  sur  lesquelles  ,  suivant 
les  chroniques  d'Est  et  de  Césène  ,  plus  de  neuf 
iniUe  Yéixitiens  ont  péri ,  font  prisonniers  plus  de 
sept  mille  ennemis ,  et  reviennent  triomphants  vers 
Gènes  avec  dix-huit  galères  captives  ,  et  l'amiral 
Dandolo  ,  qui  meurt  de  chagrin. 

(1398)  La  constance  du  gouvernement  vénitien 
est  de  nouveau  admirable  :  il  apprend  la  défaite 
sans  témoigner  ni  alarme  ni  découragement  ;  il 
ordonne  que  l'on  se  hâte  de  constiiiire  et  d'équiper 
cent  nouvelles  galères. 

(1299)  Matthieu  Visconti,  seigneur  delxAlan  , 
entreprend  néanmoins  de  réconcilier  les  deiiA  ré- 
publiques :  ses  efforts  sont  couronnés  du  succès. 
La  paix  est  signée  entre  Gènes  et  Venise  ;  les  pri- 
sonniers sont  rendus  de  part  d'autre  ;  mais  une 
condition  terrible  pour  le  commerce  vénitien  ,  et 
qui  ébranle  le  nouveau  gouvernement  aristocrati- 
que, obligé  d'y  consentir,  c'est  que  les  Vénitiens 
s'engagent  à  ne  pas  voyager  pendant  treize  ans 
avec  des  galères  armées  ni  dans  la  mer  Noire  ni 
dans  celle  de  Syrie. 
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Gènes  iait  aussi  la  paix  avec  les  Pisans  : 
Dona  et  les  Spinola  voulant  préveoir  de  nouvelles 
secousses  par  l'apparunce  d'une  grande  modéra- 
tion ,  quittent  les  rêiies  du  gouvernement,  et  l'on 
choisit  de  nouveau  pai'uii  les  étrangers  un  captr 
taine  du  peuple  et  un  podestat.    . 

C'est  peu  d'années  avant  cette  époque  ,q)i'ua 
citoyen  de  la  rivale  de  Gènes  tenuine  une  dif- 
ficile et  pi^rilleuse  entreprise  dont  les  résultats 
devaient  avoir  une  influence  remarquable  nou-seu- 
lement  sin-  l'accroissement  du  commerce ,  mais 
encore  sur  les  progrès  de  la  géographie  et  desautreg 
connaissances  humaines  :  Marco  Paulo  traverse  leS  '^ 
contrées  orientales ,  réside  à  la  cour  de  Kubla- 
Kan,  le  sixième  successeur  de  Gengis ,  et  pénètre 
jusqa'i  la  Chine. 

C'est  aussi  avant  la  lin  du  treizième  siècle  qu'iia 
FlorentÏD ,  Salvino  degli  Armati ,  propose  de  stM* 
lager  les  vues  trop  faibles  ou  tn^  courtes-,  par 
des  lunettes  ou  verres  taillés  en  surfaces  ocmrexes 
ou  (^ncaves ,  et  que  cette  invention  est  perfectîMh 
née  parte  dominicain  Alexandre Spina,  ainsi  qa'oB 
a  pu  lei  tire  dans  une  ancienne  chronique  laabit* 
scrite,  conservée  pendant  long-temps  dans  la  U> 
bHotbèque  des  oratoriens  de  Pise. 

La  Germanie  voit  fleurir  dans  ce  siècle  ,  iont 
les  dernières  années  s'écoutent  sous  nos  jeox, 
Engelbert ,  abbé  d'Admont  en  Styrie  ,  auteur  de 
qu^ques  ouTrages  historiques  ,  et  d'un  poènesor    . 
l'élection  de  l'empereur  Rodolplte  ;  u»  abb6  dMI- 
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taich ,  Henri  Steron ,  aaquel  on  doit  une  chroni* 
que  estimée  ;  le  poète  allemand  Hugues  de  Trym* 
berg ,  Vun  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps;  Albert, 'dit  le  Grand ,  provincial  de  l'ordre 
de»  dominicains ,  maître  du  palais  pontifical  sous 
le  pape  Alexandre  IV ,  archevêque  de'  Ratisbonne, 
qui  eut  le  bonheur  de  pouvoir  quitter  sa  chaire 
archiépiscopale  pour  la  solitude  et  le  travail ,  et 
qae  «es  connaissances  en  physique  et  en  mécanique 
firent  regarder  comme  un  magicien. 

Combien  cet  amour  de  la  retraite  et  de  l'étude 
était  loin  de  l'esprit  d'un  siècle  où  les  ténèbres  de 
l'ignorance  étaient  encore  si  épaisses ,  et  où  la 
guerre  la  plus  cruelle  ne  cessait  d'entasser  les 
mines  et  de  multiplier  les  malheurs  !  La  pénin* 
suie  espagnole  n'avait  pas  moins  éprouvé  que  les 
antres  contrées  européennes  ces  horribles  cala- 
mités. Don  Jayme  l" ,  dit  le  Victorieux ,  roi  d'A- 
ragon ,  avait  invité  les  chevaliers  de  Catalogne  a 
le  suivre  dans  une  expédition  contre  le  royaume 
de  Valence  ;  les  chevaliers  avaient  répondu  que , 
d'après  leurs  privilèges  ^  ils  n'étaient  obligés  de 
combattre  que  pour  leur  patrie  et  dans  leur 
patrie. 

Mais  les  états  d'Aragon,  réunis  à  Lérida,  avaient 
à  peine  déclaré  que  le  sceptre  ne  sortirait  point 
de  la  £unille  régnante  tant  qu'il  y  aurait  des  mâles, 
et  reconnu  en  conséquence  le  fils  de  l'infant  don 
Pèdre  et  de  Constance ,  fille  de  Mainfroi ,  pour 
rhérîtier  présomptif  de  don  Jayme  ou  Jacques  F'*, 
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que  les  Maures  se  jetèrent  sur  le  royaume  {f^-jS). 
Les  Aragoiiais  furent  battus;  les  Maures  en  ma»' 
sacrèrent  ou  prii-ent  un  grand  nombi'e  :  ils  s'em- 
parèrent de  plusieurs  villes  ou  châteaux  forts* 
Don  Jaymc  i^  battit  à  son  tour,  reprit  presque 
tous  les  forts  et  toutes  villes  dont  ils  s'étaient 
emparés ,  délivra  le  commandeur  du  temple  et 
plusieurs  autres  prisonniers. 

Mais  les  Maures  de  Valence  s'insurgèrent  contre  < 
lui.  Son  grand  âge ,  l'état  de  sa  santé ,  les  prières' 
des  grands ,  l'empêchèrent  de  commander  son  | 
armée  :  elle  fut  défaite,  et  la  perte  des  Aragonais  ■ 
fut  si  grande  que  l'Aragon  a  toujours  regardé 
comme  fatal  le  jour  de  cette  bataille.  Le  chagria 
rendit  bientôt  la  maladie  du  roi  mortelle;  et  celui 
qui  avait  remporté  trente  victoires  et  conquis 
deux  royaumes  mourut  désolé  des  terribles  succès 
de  ses  ennemis. 

Don  Fèdre  III,  son  fils  aine  et  son  successeur, 
réduisit  néanmoins  sous  son  obéissance  les  Maures 
de  Valence,  Nous  avons  vu  la  part  qu'il  prit  aux 
affaires  de  IVaples  et  de  Sicile.  Les  grands  d'Aragoa' 
crurent  devoir  profiter  de  l'embarras  que  lui  don- 
naient les  guerres  étrangères  pour  faire  revivrt 
les  anciennes  lois  fondamentales  du  royaume,  et 
rétablir  les  limites  de  l'autorité  royale  :  ils  for- 
mèrent une  confédération  sous  le  bom  de  l'Union, 
et  forcèrent  don  Pèdre  à  reconnaître  ces  lois  fon- 
damentales (ia84)- 

DoD  Alphonse  III,  son  61s  aîné,  avait  enlevé  ii 
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son  oncle  don  Jayme  le  royaume  de  Majorque 
avant  la  mort  de  son  père;  il  prit  l'île  dlviça  avant 
de  venir  à  Sarragosse  se  faire  couronner  (iîî8i), 
et  conquit  peu  de  temps  après  l'île  de*  Minorque 
sur  les  musulmans,  qui  l'avaient  reprise  (1287).  \ 

Don  Jayme  II,  son  frère,  lui  succéda  quatre  ans 
après  cette  conquête. 

La  Castille  était  encore  gouvernée  par  don  Al- 
phonse X ,  dit  le  Sage  et  l'Astronome  ou  l'Astro- 
logue, au  commencement  de  l'époque  que  nous 
examinons.  Le  pape  Grégoire  X,  en  l'engageant  à 
renoncer  à  la  couronne  impériale ,  lui  avait  accordé 
le  tiers  des  dîmes  ou  revenus  des  églises ,  pour 
soutenir  la  guerre  que  les  musulmans  venaient  de 
lui  déclarer  (i  275).  Le  roi  de  Maroc  vient  d'Afrique 
au  secours  du  roi  de  Gi'enade;  l'archevêque  de 
Tolède,  frère  de  la  reine  de  Castille,  lève  une  armée 
et  marche  contre  les  Maures  ;  il  les  attaque  sans 
attendre  les  troupes  que  conduisait  don  Lope  de 
Haro;  il  perd  la  bataille  et  tombe  au  pouvoir  des 
musulmans.  Quelques  chefs  des  Maures  sont  prêts 
à  combattre  l'un  contre  l'autre  pour  la  possession 
du  prisonnier.  «  Que  la  tête  d'un  infidèle,  s'écrie 
»  le  gouverneur  de  Malaga,  ne  soit  pas  la  cause 
»  d'une  division  entre  de  braves  musulmans  ;  »  et 
il  perce  l'archevêque  de  sa  lance. 

Nugne  de  Lara  est  aussi  défait  par  le  roi  de 
Mai^oc.  Don  Ferdinand ,  fils  aîné  du  roi  de  Castille, 
meurt  k  Villaréal,  où  se  réunissait  l'armée  qu'il 
allait  conduire  en  Andalousie;  don  Sanche,  son 
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frère,  prend  le  commandement  des  guerriers  de 
Cas  tille,  repousse  le  roi  de  Maroc  «  et  conclut  um 
paix  glorieuse. 

Don  Ferdinand  avait  eu  de  sa  femme  Blanche 
de  France ,  fdle  de  saint  Louis ,  deux  fils,  Alphonse 
et  Ferdinand,  appelés  de  La  C^rda^  comme  leur 
père.  Don  Sanclie  demande  d'être  reconnu  comme 
héritier  présomptif  du  roi ,  au  préjudice  de  ses 
neveux.  On  venait  de  le  proclamer  le  libértteor 
de  la  patrie;  son  affabilité  le  Élisait  chérir  du 
peuple;  les  grands  même  aimaient  ce  jeune  prince 
victorieux;  on  désirait  de  voir  Tépée  protectrice 
de  l'état  confiée*à  celui  qui  s'en  servirait  avec  au- 
tant d'habileté  que  de  courage.  \jc%  lois  des  Gotfas 
ne  reconnaissaient  pas  de  représentation.  La  na- 
tion voulut  s'assurer  que  le  diadème  serait  un  jour 
placé  sur  cette  tête  que  la  victoire  venait  de  cou- 
ronner de  lauriers;  et  pendant  que  les  états  d'Ara- 
gon déclarent  à  Lérida,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  voir,  que  le  sceptre  ne  doit  |>asser  dans  la  ligne 
collatérale  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  Ai^  mâles  dans 
la  ligne  directe,  les  états  généraux  de  Castille, 
réunis  à  Ségovie,  prononcent  eu  faveur  de  don 
Sanche,  et  décident  que  la  représentation  ne  doit 
pas  l'emporter  sur  la  succession  immédiate  (1^76). 

La  reine  Yolande  d'Aragon  et  la  princesse 
Blanche,  mère  des  jeunes  de  I^  Cerda,  mécon- 
tentes de  la  décision  des  états,  s'échappent  de  la 
cour,  etemmènent  les  jeunes  princes  dans  la  patrie 
d'Yolande;  on  soupçonne  don  Frédéric,  firère  du 
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roi  f  et  don  Ruiz  de  Los  Cameros ,  d'avoir  favorisé 
une  évasion  qui  irrite  don  Sanche  :  il  veut  faire 
périr  et  don  Ruiz  et  son  frère  ;  il  parvient  à  se* 
duire  ^le  roi  ^  à  lui  faire  partager  et  sa  colère  et 
Ms  alarmes.  Don  Alphonse  cède  à  ses  funestes  in- 
•iniiations;  il  ternit  sa  renommée;  il  se  laisse  arra- 
cher. Fordre  fatal  :  don  Frédéric  et  don  Ruiz  s^nt 
IDÎS  ^nort  sans  jugement  légal.  Le  frère  du  roi  est 
décajntë  à  Burgos  ;  don  Ruiz  est  brûlé  vif  à  Tre- 
^rigno;  et,  par  une  affreuse  perfidie,  don  Sanche 
parvient  à  rejeter  sur  le  roi  l'odieux*  de  ces  as^as« 
■mats. 

*  Yolande,  consent  néanmoins  à  revenir  auprès 
de  son  époux;  mais  Blanche  se  retire  en  France 
acDprés  de  son  frère  Philippe -le -Hardi;  et  don 
Pèdre  ni ,  roi  d^Aragôn ,  veut  garder  auprès  de 
kiî  les  jeunes  princes  de  La  Cerda,  ses  petits  <" 
neveax  (1^78). 

L'année  suivante  don  Alphonse  rend  un  des 
plus  grands  services  qu'un  peuple  puisse  recevoir 
de  son  prince  ;  il  pubhe  un  code  commencé  sous 
saint  Ferdinand ,  rédigé  par  les  plus  habiles  ju- 
risconsultes, composé  des  lois  romaines  et  des 
\xÀs  des  Goths ,  et  connu  sous  le  nom  de  las  Siete 
partidas.  Il  avait  déjà  mérité  le  titre  de  législa- 
teur, que  la  postérité  lui  a  donné,  en  établissant 
un  gouvernement  civil  moins  irréguher,  en  met- 
tant quelque  ordre  dans  les  distinctions  des  grands 
{magnâtes)^  qui  pendant  long-temps  ont  seuls  par- 
tage le  titre  de  don  avec  les  rois,  les  in&nts,  les 
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princes  du  sang  royal  et  les  deux  classes  des  rieas 
hombres,  en  ordonnant  que  les  actes  publier«e^ 
raient  écrits  en  langue  vulgaire  6u  castillane,  en 
remplaçant ,  de  concert  avec  les  états,  l'ère  de  Julei^ 
César  par  celle  de  Jésus-Christ,  en  réglant  Tadmi- 
nistration  de  la  police  municipale  et  de  la  justice 
adjninistrée  par  les  corrégidors  et  les  régidon 
dans  les  cités,  et  par  des  dcades  dans  les  villes, 
bourgs  et  villages,  et  surtout  en  appelant  dans 
les  cortès  ou  états  généraux  du  royaume  des  d^ 
pûtes  de  ces  cités  ou  villes  principales. 

Don  Alphonse  avait  nommé  son  fils  don  Sanche 
régent  du  royaume  :  ce  prince  ambitieux ,  entrepre- 
nant et  habile,  déjoue  pendant  long-temps  toutes 
les  négociations  relatives  aux  princes  de  La  Cerda, 
dont  leur  oncle  Philippe-le-Hardi  voulait  soutenir 
les  prétentions  à  la  couronne  ;  mais  craignant  à  la 
fin  de  perdre  au  moins  la  moitié  des  états  de  Cas- 
tille,  il  forme  le  projet  coupable  d'enlever  à  son 
père ,  pour  la  mieux  défendre ,  la  couronne  qu'il 
.  ne  veut  pas  partager  avec  ses  neveux. 

(laSa)  Pendant  qu'Alphonse  travaille  avec  deux 
savants  Arabes ,  Haran  et  Bensaïd,  aux  tables  astro- 
nomiques qu'on  a  nommées  Alphonsines ,  qu'il  s'oc- 
cupe d'une  histoire  d'Espagne  écrite  en  castillan , 
qu'il  traduit  la  Bible  dans  la  même  langue ,  qu'il 
néglige  les  soins  de  son  empire,  et  qu'il  abandonne 
l'exercice  de  son  autorité  au  régent ,  don  Sanche 
ne  craint  plus  de  manifester  ses  projeta  :  les  Cas- 
tillans abadUonnaut  Alphonse,  secondent  avec  en- 
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thousiasme  le  vainqueur  des  Maures  et  le  pacifica- 
teur de  la  patrie  ;  il  ne  reste  en  quelque  sorte  au  roi 
que  Séville  et  Murcie.  Les  états  généraux  que  don 
Saniche  convoque  à  Yalladolid  déposent  le  monar- 
que; don  Emmanuel,  frère  d'Alphonse,  prononce 
lui-même  le  décret  qui  déclare  le  roi  déchu  de  la  cou- 
ronne, et  dégage  les  peuples  du  serment  de  fidélité. 
DonSancheneprendpas  le  titre  de  roi;  mais  il  tient 
sans  supérieur  le  timon  du  royaume. 

Alphonse  convoque  d'autres  états  ;  mais  ils  sont 
si  peu  nombreux  qu'ils  ne  peuvent  donner  aucune 
force  au  monarque  délaissé. 

Alphonse  prend  une  résolution  extrême  :  il  de- 
mande un  «secours  d'hommes  et  d'argent  au  roi  de 
Mipoc  Aben-Joseph;  il  lui  envoie  son  diadème, 
comme  un  gage  des  sommes  qu'il  lui  demande.  Le 
roi  Maure  vient  dans  la  péninsule  à  la  tête  d'une 
grande  armée;  Alphonse  va  le  trouver  sur  une  par- 
tie du  territoire  musulman  de  Grenade  :  le  roi  de 
Maroc  lui  offi*e  la  première  place.  c<  La  longue  suite 
»  de  rois  dont  vous  êtes  issu ,  lui  dit-il ,  ne  me  per- 
»  met  pas  dem'asseoir  au-dessus  devons  :  ne  croyez 
»  pas  néanmoins  que  je  fasse  pour  vous ,  quand 
»  vous  serez  heureux ,  ce  que  je  fais  dans  votre 
»  malheur;  je  suis  mahométan ,  et  vous  êtes  chré- 
»  tien  ;  ma  religion  m'oblige  à  être  votre  ennemi , 
»  je  le  redeviendrai  quand  vous  serez  victorieux  : 
9  je  m'unis  aujourd'hui  avec  vous  en  faveur  des 
9  droits  communs  de  la  nature.  Je  vous  aiderai  à 
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la  reine  ;  le  roi  le  poursuit  l'épée  à  la  main  ;  .1% 
reine  s'élance  entre  les  deux  firères  :  FinËuit  ne  ffgà 

que  sa  liberté. 

(1288I  La  famille  de. Haro  se  réunit  à  celle  de 
Lara,et  embrasse  le  parti  des  LaCerda:  donSandie, 
effrayé  de  cette  défection ,  se  hâte  de  se  réconcilier 
avec  la  France  :  il  promet  à  Philippe-le-Bel  de  çé* 
der  aux  La  Cerda  le  royaume  de  Sjlurcie  qui  ser| 
feudataire  de  celui  de  Castille ,  et  de  îf^ndre^aux 
troupes  françaises  mille  cavaliers  contre  le  roi  cPAt 
ragon. 

Alphonse Ills'empressed'accueillir tous  les  tran» 
fuges  de  Castille ,  tire .  de  leur  prison  les  princes 
de  La  Cerda ,  fait  couronner  Faîne  roi  de  Castille 
et  de  Léon.  Une  grande  partie  des  grands  et  du 
peuple  de  Léon  et  de  Castille  se  déclarent  pour  le 
fils  de  don  Ferdinand  :  les  Castillans ,  restés  fidèles 
à  don  Sanche,  livrent  une  bataille  aux  Aragonais. 
Le  général  qui  les  commandait  jouissait  d'une 
grande  réputation;  mais,  les  grands  de  son  armée 
ne  trouvant  pas  sa  naissance  assez  illustre  pour 
qu'ils  veuillent  lui  obéir ,  la  bataille  est  perdue. 
.  (12  89)  Don  Sanche  va  devenir  l'objet  de  la  haine 
des  peuples  :  il  assiège  Badajoz  ;  la  ville  se  rend.  Il 
avait  promis  que  les  habitants  auraient  la  vie  sauve; 
il  ordonne  qu'on  les  passe  au  fil  de  l'épée  :  il  fait 
écai'teler  quatre  cents  citoyens  des  plus  considé- 
rables de  Talavera. 

Alphonse  III  signe  la  paix  avec  les  rois  de  France 
et  de  Naples  :  toutes  les  forces  de  l'Xragon  vont  se 
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diriger  contre  la  Castille  divisée  :  les  La  Cerda  vont 
remporter  sur  don  Sanche,  qu'on  déteste  ;  mais  il 
survient  un  de  ces  événements  qui  dérangent  tous 
les  calculs  de  la  politique  :  don  Alphonse  meurt , 
et  son.  successeur ,  don  Jayme ,  abandonne  les 
princes  de  La  Cerda ,  et  fait  la  paix  avec  don 
Sanche. 

La  flotte  de  Castille  j  réunie  aux  vaisseaux  que 
don  Sanche  avait  obtenus  des  Génois,  avait  battu 
celle  des  musulmans  ;  les  hostilités  s'étant  ralen- 
ties entre  les  Maures  et  les  Espagnols ,  don  Juan, 
le  frère  de  don  Alphonse ,  avait  recouvré  sa  liberté  : 
il  pressait  depuis  long-temps  don  Alphonse  de  lui 
céder  le  royaume  de  Se  ville ,  conformément  à  un 
codicille  de  leur  père;  fatigué  de  ne  rien  obtenir, 
il  passe  en  Afrique,  et  obtient  des  troupes  du  roi 
de.  Maroc. 

Don  Sanche  avait  enlevé  aux  musulmans  la  ville 
de  Tariffa ,  près  du  détroit  de  Gibraltar  ;  don  Juan 
assiège  cette  place  à  la  tête  de  guerriers  africains  : 
don  Alphonse  de  Gusman  la  défend  en  héros  ;  son 
fils  est  fait  prisonnier  dans  une  sortie.  Les  Maures 
le  conduisent  au  pied  des  murailles  ;  ils  menacent 
de  le  poignarder  si  son  père  ne  se  rend  à  Tinstant  : 
«  Je  dois  l'immoler  à  mon  devoir ,  »  s'écrie  le 
malheureux  père  ;  et  don  Juan  a  la  barbarie  de 
fûre  égorger  le  fils  de  l'immortel  et  trop  infortuné 
père  dont  le  dé  vouement  vient  de  l'élever  au-dessus 
des  plus  illustres  Romains. 

L'atrocité  de  don  Juan  ne  lui  donne  que  l'exé- 

7.  ao 
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cration  de  la  postérité;  il  est  dsHgé  4e  1 

si^.  .  i  .-.,■. 

Don  Sanche  MSM  de  vivre  j  sob  6b  f^<tffr 
nand  IV,  Igé  de  dix  atu»  «sC  pvoclattâ  1^4k 
Castille  dans  l'égliM  de  Tolède ,  après  lea  liferii' 
railles  de  son  pète,  et  recOnnttpiu*  ité  étaU  fénBH 
à  Yalladolid;  sa  mère,  Marie  de  Molina,  M  MA 
grand-on^e,  Tiiifiuit  don  Henri ,  sont  f^eAta  dn 
royanme  (i  agî^.  Ia  reine  supprime  uiEfaiipAt«tté<' 
reuz  que  Ton  nommait  stsa,  et  que  don  âahdift 
arait  établi  sUr  lits  dehrées;  cettç  suppressiOli  |rfA 
au  peuple  ;  mais  on  conteste  la  légitimité  de  9fl^ 
dinand  IV  à  cause  d«  la  parenté  de  don  âandie 
et  de  Marie  de  Molina.  Alphonse,  l'aîné  des  la 
Cerda,  don  Juan ,  le  frère  de  don  Sanche ,  et  le  nri 
d'Aragon  concluent  un  traité ,-  la  Murcle  est  cédée- 
i^ii  monarque  aragonais  ;  Alphonse  est  proclamé 
roi  de  Castille  à  Sahagan ,  et  don  Juan  est  reconnu 
à  Léon  roi  de  Léon,  de  la  Galice  et  de  l'Anda- 
lousië. 

Le  roi  de  Grenade  taille  en  pièces  tme  armée 
commandée  par  l'iniant  don  Henri;  le  roi  d'Ara- 
gon s'ertipare  d'Alicante  ;  celui  de  Portugal,  Denis, 
fils  d'Alphonse  IIl  et  beau-frèrc  du  roi  d'Aragon , 
investit  Valladolid.  Le  jeune  Ferdinand  et  la  ré- 
gente sa  more  sont  dans  la  place;  la  grande  in- 
constance de  Lara  et  Tbabilcté  de  la  régenté  le 
ramènent  dans  le  parti  de  Ferdinand  :  «  Je  ne  sout 
»  frirai  pas,  dit-il  au  roi  de  Portugal ,  qu'cm  as- 
»  siège  mon  souTerain  ;  »  et  il  se  jette  dans  Val- 
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Jadolid  avec  les  guerriers  qu'il  commande  :  l'armée 
portugaise  est  obligée  de  se  retirer;  l'infent  don 
Henri  la  poursuit  avec  des  forces  supérieures  ;  il 
peut  l'atteindre,  la  forcer  à  se  rendre  et  terminer 
la  guerre  ;  mais  il  croit  la  continuation  des  hosti- 
lités plus  utile  à  ses  intérêts ,  et  les  Portugais  s'é- 
chappent (1296). 

L'exemple  de  l'infant  n'est  que  trop  suivi  par 
la  plupart  des  généraux  de  la  régente  ;  ils  ne  pen- 
sent qu'à  perpétuer  les  discordes  civiles  pour  pro- 
longer leur  autorité  (MqS).  La  reine  prend  le 
commandement  de  son  armée ,  s'empare  d'Âm- 
pudia,  rend  inutiles  tous  les  efforts  du  roi  de 
Portugal ,  l'oblige  à  conclure  la  paix ,  accorde  la 
main  de  sa  fille  Béatrix  au  prince  Alphonse ,  héri- 
tier du  roi  Denis ,  et  conclut  le  mariage  de  son  fils 
Ferdinand  avec  Constance ,  infante  de  Portugal 

("99)- 

(i3oo)  Les  états  de  Cas  tille  lui  accordent  des 

sonunes  considérables  pour  faire  la  guerre  aux 
Maures  de^renade.  Ses  troupes  font  prisonnier 
don  Juan  de  Lara,  qui  avfeit  suivi  de  nouveau  les 
enseignes  des  princes  de  I^Cerda;  elle  lui  rend  la 
m>erté ,  reçoit  toutes  les  places  dont  on  lui  avait 
confié  le  commandement,  rend  compte  de  ses 
succès  aux  états  réunis  à  Yalladolid ,  et  les  dépu- 
tés la  proclament  mère  de  la  patrie  (i3oj). 

Pendant  les  guerres,  les  dévastations  et  toutes 
les  calamités  de  l'Espagne ,  un  roi  digne  des  hom- 
mages de  la  postérité  faisait  \é  bonhe^r  du  Por- 
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tugal  ;  c'était  ce  Denis  qui  venait  de  Hm  1«'|MI^ 
avec  la.régente  de .  Castille ,-  et  de  contracter  jmt  : 
double  alliance  avec  cetft  princesie  (1490).  Ami  ds  ' 
l'agriculture,  des. lettres,  de  tous,  les  uts-iitileat 
il  fonda  avec  magnificence ,  k  Jiahanne,  aiie:uiî> 
versité  qu'il  devait,  dix-^iuit  ans  plus. tard*  tran^ 
férer  à  Coïmbre.  Les  privilèges  qu'il,  afxiarda 
à  cette  uni  versité,  attirmnt  dans  sa  gipltole  les 
hommes  les  piui  éclairés  de  l*Ëurope4yLa  langue 
portugaise  cessa  d'être  un  mélange  in&héncstt  d«  * 
latin  et  de  vandale  ^  ellemecut  une.  fonne  rég»  , 
lière.  Vasco  Lobaira  se  distingua  par  ses  taknti:* 
on  lui  a  attribué  le  roman  ou  poème  dAznadis  des 
Gaules ,  et  on  a  écrit  que  le  manuscrit  de  ce(  ou- 
vrage avait  été  conservé  pendant  long-temps  dans 
les  archives  des  seigneurs  d'Aveiro. 

Denis  répara  et  embellit  presque  toutes  lea.TiUes 
de  son  royaume;  voulant  témoigner  de  la  manière 
la  plus  éclatante  le  prix  qu'il  attachait  aux  progrès 
de  la  culture  des  champs ,  il  conduisit  plus  d'une 
fois*  la  charrue  de  ses  mains  royales  :  %  ï«çut  les 
nobles  et  glorieux  titresde  libéral ,  de  père  de  la 
patrie ,  de  roi  laboureur. 

Vers  la  même  époque  les  lettres  étaient  aua^ 
très-honorées  et  cultivées  dans  l'Airique  aepten- 
trionale,  si  voisine  du  Portugal  et  dufmidide  l'Es- 
pagne;  les  Mérinides,  descendants  d'Abubekr, 
fils  d'Abdul-Hakk,  régnaient  à  Maroc;  les  Abuhal- 
fiens,  qui  venaient  d'Abuhalis-Omar,commandaient 
dans  Tunis  :  ils  pR>tégeatent  tous  ceux  qui  se  U- 
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vraient  à  Fétude  ;  chaque  année ,  le  jour  de  la  nais- 
sance du  prophète  de  l'islamisme ,  les  poètes  de 
Fez  disputaient  publiquement  la  palme  poétique  : 
le  vainqueur  occupait  le  premier  rang  parmi  les 
autres  poètes  jusqu'au  concours  suivant,  et  recevait 
un  beau  cheval ,  une  belle  esclave  ou  un  habit  de 
fête. 

Les  habitants  des  deux  royaumes ,  ardents  comme 
leur  climat ,  courageux  comme  les  anciens  Cartha- 
ginois j  industrieux  comme  les  anciens  Numides , 
avaient  autant  de  vivacité  dans  l'esprit  que  d'acti- 
vité dans  leurs  entreprises  :  dès  l'enfance  ils  s'exer^ 
çaient  à  manier  des  armes ,  à  combattre  pour  leur 
pays,  à  garantir  de  toute  atteinte  des  villes  défen- 
dues d'ailleurs  par  des  remparts,  des  rochers  ou 
des  plaines  de  sable.  Les  chefs  de  la  nation  vivaient 
.de  leurs  domaines ,  des  tributs  imposés  sur  les 
terres  et  sur  les  troupeaux ,  payaient  les  dépenses 
pubUques  ;  des  palais  somptueux  étaient  l'asile  des 
plaisirs;  des  champs  bien  cultivés  fournissaient  du 
blé  à  FEurope  méridionale  ;  le  commerce ,  occupé 
de  la  vente  des  bestiaux  ,  du  miel ,  de  la  résine  , 
de  toiles  peintes ,  de  tapisseries  ,  4'ouvragcs  de 
verre,' étalait  principalement  ses  richesses  àBiserte, 
à  Tolomette ,  à  Alger  ou  Al-Gazari ,  qu'on  venait 
de  fonder.  Les  vallées  voisines  du  mont  Atlas ,  et 
arrosées  par  des  fontaines  et  des  ruisseaux ,  étaient 
cultivées  avec  soin.  Des  marchands  montés  sur 
des  chameaux  traversaient  le  grand  désert ,  et  al- 
.laient  jusque  dans  la  Nigritie  chercher  la  gomme 
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et  de  la  poudre  d'or.  Tdmsan  éteriiit  MiiliiiiiiB^ 
ses  toura  et  ses  motquééi ,  an  milieu  d'un  gnwi 
nombre  de  villages  et  aur  le  bord  d'noe-rfrièti, 
dontleseaux,suiTantphiûeuraantoan,dQaiiainlÉ 
le  cQouvmient  àplua  de  trois  mlUBmoiilliifc  Oki  tlP 
tissait  Geuta  près  du  détràit  de  Gibraltar  i  1er  "p^ 
des  dattes,  ou  le  Belaetal-Dshérid ,  était  paraerial 
de  villages  et  de  hameaiu  i  Im  tribna  dfa  glanes 
qui  parâ&uraieot  Ica  plaines  aitnéea  «aiBlitf^AFbt 
pays  des  dattes  reooriliaiaaninit  ioMninci  piiSMii. 
teurs  et  arbitroB  da  Inirs  diâërenda  leÉkhiB'^'  ' 
Maroc  et  celui  de  Ttinia.  .  ■;.  "    t* 

Bibar|>-Bondodiar  cootiniiait  de  rÂgnar  sdr  rt 
gypte  au  commencement  de  notre  dix-eeptièiB4 
époque  :  il  poursuivait  tea  conquêtes  dans  VAàé 
occidentale  ;  il  avait  ravagé  une  partie  de  l'Armé^ 
nie ,  donné  la  mort  à  plus  de  deux  cent  miDe  vie- 
times ,  suivant  une  ancienne  chronique,  fait  pff> 
sonniers  plus  de  dix  mille  jeunes  garçons  ou  jennèv 
filles ,  emmené  un  nombre  immense  de  bestiaux  f 
il  venait  de  rempor^  dans  la  -Syrie  utie  grande 
victoire  sur  les  Mongols  :  la  superstition  de  ses  sn^ 
jets  lui  donnA  des  craintes  ;  ces  craintes  hn  inspt>- 
rèrent  un  crime  ;  le  crime  retomba  sur  sa  tête  ^  et 
vengea  l'humanité.  Il  y  eut  une  éclipse  de  lune,;  fe 
bruit  se  r^randit  que  ce  phénomène  annonçait  là 
mort  d'un  grand  prince  :  Bondochar  voulut  dé' 
tourna*  l'influence  funeste  de  l'éclipsé  en  la  rej^ 
tant  sur  un  prince  de  la  maison  de  Sfdadin  ;  fl 
résolut  de  le  feire  empoisonner.  Le  vase  dans  le- 
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quel  on  mit  la  liqueur  préparée  pour  douuer  la 
mort  au  descendant  de  Saladin  fut  laissé  dans 
l'appartement  du  sultan  :  Bondochar  eut  soif  ;  il 
était  seul;  il  se  servit  sans  le  savoir  du  vase  em* 
poisonné  :  il  mourut  au  bout  de  quelques  jours  au 
milieu  des  douleurs  les  plus  violentes. 

Dès  le  commencement  de  son  règne  un  Ahmed , 
qui  se  disait  descendant  des  Âbassides,  étant  venu 
en  Egypte,  Bondochar  l'avait  fait  reconnaître 
comme  calife ,  et  avait  voulu  recevoir  de  lui  l'in- 
vestiture de  la  puissance  suprême  ;  mais  il  ne  lui 
donna  aucun  domaine  ni  aucune  puissance  tem- 
porelle. Guillaume  de  Tripoli,  contemporain  de 
Bondochar,  a  écrit  que  ce  sultan  avait  égalé  Jules-f 
César  en  valeur  et  Néron  en  cruauté.  Bondochar, 
suivant  le  même  auteur,  avait  fait  mourir  deux 
cent  quatre-vingts  émirs  soupçonnés  d'avoir  voulu 
attenter  à  sa  vie  :  il  était  néanmoins  favorable 
aux  chrétiens  et  même  aux  moines  de  son  em- 
pire, et  particulièrement  aux  religieux  du  mont 
Sinaï. 

Deux  de  ses  fils  lui  succédèrent  l'un  après 
Tautre  :  l'aîné  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  tronc  (i'J'77).  I^es  émirs  le  déposèrent, 
renvoyèrent  au  château  de  Krac,  proclamèrent  le 
cadet,  qui  n'avait  que  sept  ans  (  i  u^g)  ;  mais  bientôt 
il  fut  déposé  connue  son  frère ,  renfermé  dans  le 
même  château,  et  Kélaoun-Malek-el-Mayour  fut 
proclamé  à  sa  place.  Il  remporta  une  gnmde  victoire 
surl'émir  Saucer ,  qui  avait  été  élevé  sur  le  trône  de 
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Damas  (  1 2  8^0)  ;  il  repoussa  les  Mongols,  qui  ^^étaieÉI 
avancés  jusqu'à  Émèse. 

Les  garnisons  des  places  ^  que  les  chrétiens 
avaient  conservées  dans  la  Palestine  ravageaient 
les  contrées,  voisines  de  ces  villes»  Mas'oud  s'oi 
plaigpit  :  les  ravages  ne  cessèrent  point  ;  le  sultan 
assiégea  le  château  de  Margat.  Les  chevaliers  de 
Saint- Jean,  à  qui  il  appartenait ,  le  défendirent 
avec  un  grand  courage  (ia84);  xnais  ils  ^fiireat 
contraints  de  tjfi  rendre.  Quatre  ans  •  après , 
Mas'oud  emporta  d'assaut  la  ville  de  Tripoli,  h 
livra  aux  flammes,  et  la  fit  rebâtir  (isk88).  Les'^ , 
habitants.de  Saint- Jean -d'Acre^  ou  plutôt  des 
aventuriers  «récemment  débarqués  dans  ce  port, 
violent  la  trêve  qui  existait  avec  les  musulmans; 
ils  font  pendre  dix -neuf  marchands  arabes.  On 
refuse  au  sultan  la  satisfaction  qu'il  demande;  il 
part  du  Caire  pour  aller  assiéger  Saint- Jean;  il  est 
empoisonné  par  un  de  ses  émirs.  Il  ordonne  en 
mourant  à  son  fils  Kalil  de  n'enterrer  son  corpS' 
que  lorsqu'il  aura  pris  la  ville  qu'il  voulait  punir, 

Kalil- Aseraf,  nommé  aussi  Séraf ,  est  proclamé 
sultan;  il  suit  les  projets  de  son  père;  il  assi^ 
Saint-Jean-d'Acre.  Les  hospitaliers,  ayant  à  leur 
tête  Jean  de  Villiers,  les  templiers  et  les  teuto- 
niques,  défendent  la  place  avec  un  courage  hé- 
roïque :  ils  ont  choisi  pour  les  commander  «Guil- 
laume ou  Guichard  de  Beau  jeu,  grand-maître  des 
templiers;  il  meurt  blessé  d'une  flèche  empoi- 
sonnée :  la  place  est  emportée  ;  les  chevaliers  se 
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défendent  encore  au  milieu  de  la  ville ,  dans  la 
maison  du  Temple  :  tous  leurs  efforts  sont  vains  ; 
ib  sont  forcés  de  se  rendre  (1^91).  Malgré  la  ca- 
^pitulation,  presque  tous  sont  égorgés,  et  le  sultan 
ordonne  que  Saint-Jean-d'Acre  soit  brûlé. 

La  prise  de  cette  place  importante  entraine  la 
perte  de  tout  ce  que  les  chrétiens  possédaient 
encore  en  Palestine.  Kalil  les  chasse  entièreînent 
de  la  Terre -Sainte;  et  les  résultats  de  tant  de 
oombats  héroïques  et  de  deux  siècles  fie  guerres 
àm  TEurope  croisée  contre  l'Asie  vont  s'évanouir 
pour  toujours. 

Les  templiers  et  les  hospitaliers  cherchèrent  un 
asile  dans  l'île  de  Chypre;  Henri  II,  qui  y  l'égnait, 
leur  assigna  la  ville  de  Limisso  pour  leur  retraite. 
Le  grand-maître  des  hospitaliers,  Jean  deVilliers, 
y  coQvq^iia  un  chapifre  général  de  son  ordre; 
les  dievaliers  y  accoururent  en  foide  :  le  chapitre 
décida  que  Limisso  serait  fortifiée  ;  un  grand 
nombre  de  bâtiments  aimés  par  les  chevaliers  pour 
protéger  les  pèlerins  qui ,  malgré  les  succès  des 
musulmans ,  voudraient  aller  visiter  la  Terre-Sainte 
firent  des  prises  très-considérables  sur  les  Sar- 
rasins. Oubliant  qu'ils  étaient  dans  le  royaume  de 
benri,  ils  ne  voulurent  reconnaître  que  l'autorité 
du  pape.  Henri ,  blessé  de  leur  ingratitude ,  les 
menaça  de  les  priver  de  leur  asile;  Boniface  VIII 
prit  leur  parti  avec  hauteur;  mais  ils  n'en  furent 
pas  moins  obligés  de  payer  la  cotisation  que  le 
roi  leur  avait  imposée. 
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Kalil  9  leur  vainqueur,  était  à  la  tête  d'une  année 
formidable;  sa  puissance  était  immense;  \e»  lois 
se  taisaient  devant  lui  :  mais  sou  trône  et  même 
sa  vie  n'avaienf  jLucune  garantie  (i  agS);  deu^  émiif 
l'assassinèrent  au  milieu  d'une  chasse,  et  près  du 
Caire,  sa  capitale;  et  voye^  comme  le  despotispie 
est  toujours  à  la  merci  de  la  force  et  de  la  vio* 
lence.  Le  frère  de  ILalil  est  élu  pqur  lui  succéder; 
il  n'a  que  neuf  ans  :  son  gouverneur  Atabek  ou 
Ketbogha ,  Mongol  de  naissance,  est  admis  panni 
les  mamelucks  baharites ,  Eût  déposer  son  élève  et 
s'empare  du  trône  (i  ^94).  Deux  ans  nprès ,  un  Aile* 
mand  nommé  Langin,  qui  avait  embrassé  l'isla- 
misme ,  arrache  à  Ketbogha  le  cnmeterre  royal ,  lui 
donne  le  gouvernement  de  Damas,  et  s'empare  de 
l'autorité  suprême  (  i  a^);  il  trouve  parmi  les  capti& 
du  Giire  le  duc  de  Mêckleftibourg,  avec^quel  il 
avait  combattu  contre  les  Livoniens  en  faveur  des 
chevaliers  teutons,  et  qui  avait  été  pris  dans  la 
Palestine;  il  brise  ses  fers.  Il  va  vers  l'Arménie;  il 
y  £iit  des  conquêtes* (11298)  :  les  émirs,  jaloux  d'un 
de  ses  favoris ,  lui  font  donner  la  mort  ;  on  va 
chercher  dans  le  château  de  Kmc  le  jeune  frère 
de  Kalil ,  que  son  gouverneur  avait  fait  déposer; 
on  le  replace  sur  le  trône  (1^99). 

Vaincu  par  les  Mongols ,  qu'il  attaqua  en  Syrie, 
leur  vainqueur  auprès  de  Damas  trois  ou  quatre 
ans  après,  ne  pouvant  ni  se  débarrasser  des  inr 
trigues  de  deux  émirs  ambitieux,  ni  réprimer  leur 
audace ,  il  se  dégoûte  du  pouvoir  suprême ,  revient 
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dans  le  châteati  de  Krac ,  abdique  le  titre  de  sultan , 
et  renvoie  au  Caire  s%s  habits  royaux  (iBog). 
Presque  tout  le  commerce  de  l'Orient  se  faisait 
alors  par  l'Egypte,  et  les  droits  qu'il  payait  au 
trésor  du  sultan  étaient  si  considérables  que  le 
tiers  dés^^Enarchandises  suffisait  à  peine  pour  la 
taxe  imposée. 

Les  musulmans  avaient  vu  briller  au  milieu  des 
rangs  des  Mongols,  leurs  ennemis,  la  croix  rouge 
des  chevaliers  du  Temple;  le  fameux  Jacques  de 
Molay,  leur  grand-maitre,  s'était  ligué  contre  les 
Sarrasins  avec  ces  Tartares;  il  avait  contribué  à 
leurs  succès  ;  il  avait  repris  plusieurs  places  sur 
les  Arabes,  et,  leur  ayant  même  enlevé  Jénisalem, 
les  templiers  formant  la  garnison  de  cette  cité 
sainte  avaient  fait  flotter  sur  les  remparts  et  les 
dômes  de  cette  capitale  les  étendards  du  Christ, 
et  l'avaient  défendue  pendant  plusieurs  mois  contre 
les  guerriers  du  sultan  d'Egypte.  Jérusalem  re- 
tombe, malgré  l'héroïsme  de  Molay  et  de  ses  che- 
uraliers ,  sous  la  domina^on  des  Arabes  (  1 3oo)  ;  les 
musulmans  achèvent  d'en  raser  les  fortifications  : 
Molay  et  ses  templiers  n'en  continuent  pas  la 
guerre  avec  moins  d'ardeur;  ils  se  réunissent  de 
nouveau,  ainsi  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean, 
aux  Tartares  Mongols,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il 
ne  leur  est  plus  permis  d'espérer  la  victoire  qu  ils 
se  retirent  pour  la  seconde  fois  dans  Tile  de 
Chypre  (i3o3).  C'est  dans  la  même  année  que  les 
templiers  de  France  soutiennent  avec  zèle  les 
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droits  de  PIiilippe4e-Beil  contre  les  prétentions  de 
Boniface  VIII,  qui  avait  préva,  au  milieu  de  tous 
les  témoignages  de  leur  dévouement ,  la  tempête 
terrible  qui  allait  fondre  sur  leur  ordre  et  oon- 
stemer  l'Europe  entière. 

Malgré  les  défaites  que  les  Mongols  #hdent  es- 
suyées dans  la  Syrie  et  dans  quelques  contrées 
voisines ,  ils  n'en  régnaient  pas  moinsr^ur  presque  ' 
toute  l'Asie.  Leur  empire  iminense  s'étendait  jus- 
ques  aux  limites  que  loi  avaient  données  les  kans 
fils  de  Touli ,  et  petits-fils  du  femeux  iîengia-rKan. 
Kublai ,  l'un  oe  ces  petits-fils  4u  grand  conqué- 
rant ,  et  son  frère  Houlagou ,  s'étaient  pour  ainsi 
dire  partagé  l'ancien  monde  ;  Kublai ,  élu  par  les 
chefs  des  Mongols  leur  empereur  ou  monarque 
suprême,  avait  abandonné  les  parties  occiden- 
tales de  ces  vastes  états  à  Houlagou,  qui  avait  porté 
ses  armes  victorieuses  jusqu'au  détroit  de  Constan- 
tinople ,  renversé  le  trône  d'Iconium ,  soumis  les 
Bathéniens  de  Perse ,  envahi  ce  royaume  ,  pris 
Bagdad  et  détruit  l'empire^des  califes. 

(1274)  Abaka,  fils  d'Houlagou ,  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  au  concile  de  Lyon  ^  pour  s'aUier 
avec  le  pape  et  les  princes  chrétiens  de  l'Europe , 
contre  les  Sarrasins  d'Arabie ,  de  Syrie  et  d'Egypte, 
ses  ennemis  et  les  leurs.  (1277)  Battu  en  Syrie  par 
Bondochar  ,  ayant  vu  son  frère  Margo  Timour 
défait  par  Kélaoun  ,  l'un  des  successeurs  de  Bon- 
dochar ,  et  ayant  en  vain  assiégé  Roha  ou  Edesse 
dans  l'Arménie ,  il  était  venu  à  Hamadan  ;.  il  y  avait 
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célébré  la  pâque  avec  les  chrétiens ,  et  le  surlen- 
demain de  cette  solennité ,  il  était  mort  à  la  suite 
d'un  repas  que  lui  avait  donné  son  visir ,  et  dans 
lequel  on  a  cru  qu  il  avait  été  empoisonné  (laSa). 

Il  avait  laissé  deux  en  An  ts,  mais  son  frère  Miou- 
dar  lui  succéda;  ce  kau  avait  été  baptisé  sous  le 
nom  de  Nicolas;  à  peine  néanmoins  fut-il  élevé 
au  rang  suprême  qu'il  embrassa  Tislamisme ,  prit 
le  nom  d'Ahmed ,  se  déclara  l'ennemi  des  chré- 
tiens ,  les  bannit  de  ses  états ,  et  détruisit  leurs 
temples. 

Argoun ,  Tainé  de  ses  neveux ,  s'insurgea  contre 
lui  ;  il  fuf  battu  et  renfermé  dans  une  étroite  pri- 
son. Ahmed  ordonna  qu'on  le  mît  à  mort  ;  mais 
sa  vie  efféminée  et  ses  débauches  l'avaient  rendu 
odieux.  Argoun  ,  délivré  par  l'ému*  chargé  de  le 
Sûre  mourir,  se  mit  à  la  tête  de  guerriers  irrités 
contre  Ahmed ,  l'attaqua ,  le  mit  en  fuite ,  le  prit 
peu  de  temps  apr^,  et  le  livra  à  sa  belle-mère,  qui 
le  fit  immoler  (i283). 

(ia84)  Proclamé  kan  à  la  place  d'Ahmed,  il 
ne  voulut  en  prendre  le  titre  qu'après  avoir  été 
confirmé  par  son  grand-oncle  Kublai ,  grand- 
kan  des  Tartares ,  et  qu'il  regardait  comme  son 
suzerain. 

Un  médecin  juif  obtint  sa  confiance  ;  les  mu- 
sulmans furent  exclus  de  beaucoup  de  places  ;  les 
chrétiens  furent  favorisés.  (l'-^Qo)  Le  kan  s'allia 
avec  les  Francs;  mais.il  vécut  jtcu;  et  son  frère 
Kandgiatou,  s'étant  fait  détester  par  ses  débauches 
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6t  ses  perfidies ,  son  cousin  Baidofu  y  autre  petil-* 
fils  dHoulagou ,  se  révolta  contre  ce  Kand^tea 
à  la  sollicitation  des  priftdpaux  chefe ,  ie  vainquit 
et  le  fit  étrangler  (i  ag4). 

(i295)Casan ,  fils  d*Â^[oun  et  gouverneur  du 
Khorasan  ,  lui  déclara  la  guerre ,  sous  le  pré^ 
texte  de  venger  ^n  oncle  »  défit  les  guerriers  de 
Baidou ,  le  fit  prisonnier  et  commanda  qu'on  le 
mît  à  mort. 

(i  299)  De  e^és  musulmans  le  déterminèrent  à 
embrasser  l'islamisme  ;  mais  û  conserva  un  grand 
attachement  pour  les  chrétiens.  C'est  lui  qui  rem- 
porta auprès  d'Émèse  une  grande  victoire  sur 
le  sultan  d'Egypte  ,  et  qui  quatre  ans  après  ce 
triomphe  ,  éprouvant  l'inconstance  de  la  victoire, 
apprit  que  le  même  sultan  venait  de  tailler  en 
pièces  son  armée  auprès  de  la  ville  de  Damas. 

(  1 3o3)  Rublai  ou  Koblai ,  grand-oncle  du  père 
de  Casan ,  et  nommé  par  les  Chinois  CA/-  Tsou , 
n'avait  cessé  de  vivre  que  dix  alis  avant  cette  dé- 
faite ;  ce  conquérant  avait  soumis  presque  toute 
la  Chine  ;  le  Thibet  était  aussi  sous  sa  domination. 
Il  confirma  la  suprématie  du  grand  Lama  de  ce 
royaiune ,  non-seulement  sur  les  deux  ordres  de 
Lamas  thibétans  ,  les  phis  anciens  nommés  Ur- 
chiénistes ,  et  dont  un  chapeau  rouge  était  la  dis- 
tinction ,  et  les  moins  anciens  qui  portaient  un 
chapeau  jaune,  mais  encore  sur  tous  IcsBudhistes 
de  la  Tar tarie ,  du  pays  des  Usbeks ,  de  Khasgar, 
de  la  Chine  et  du  Tonquin. 
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(laSo)  On  lui  a  reproché  un  trop  grand  atta- 
chement à  ces  Lamas  et  particulièrement  aux 
Lamas  ou  bonzes  de  la  Chine.  Ils  obtinrent  qu'on 
fit  brûler  tous  les  livres  de  la  religion  des  Tao-Se , 
leurs  rivaux  :  on  ne  put  conserver  que  le  Tao-Te- 
King ,  ouvrage  de  Lao-Tse ,  fondateur  de  cette 
religion  qu'ils  voulaient  anéantir. 

(fa8i)  Ces  bonzes  avaient  été  très-utiles  à  Ku- 
blai  lorsqu'il  avait  conquis  la  Chine  ;  il  imagina 
de'  s'en  servir  pour  conquérir  le  Japon  :  il  en  fit 

•  embarquer  plusieurs,  à  qui  il  avait  donné  ses  in- 
structions ,  et  qui  devaient  arriver  dans  les  îles^ 
japonaises  ,  s'y  répandre  secrètement  et  ne  rien 
négliger  pour  préparer  les  esprits  en  faveur  de 
Kublai.  Les  matelots  qui  les  conduisaient  soup- 
çonnèrent leurs  projets  et  les  jetèrent  à  la  mer. 

(ta84)  Leurs  confrères  cependant  tiiu^ent  une 
grande  assemblée  sous  les  auspices  de  Kublai  :  ils 
se  réunirent  au  nombre  de  quarante  mille  ;  ils 
réglèrent  leur  hiérarchie,  leurs  prières ,  leurs  pé- 
nitences, et  on  acheva  d'écrire  en  grandes  lettres 
d'or  les  livres  doctrinaux  des  Lamas  chinois  tra- 

•  duits  de  ceux  des  Indiens. 

(ia88)  L'empereur  cependant,  et  c'est  digne 
d'attention  ,  fit  venir  des  Indes  des  savants ,  dos 
interprètes ,  des  ouvriers  habiles  ,  des  officiers  d(* 
terre  et  de  mer  ;  et  un  mathématicien  musulman 
nommé  Dgemaloddin  ,  composa  ime  astronomie 
à  l'usage  des  Chinois  ,  et  fit  faire  phisieiu's  instru- 
ments astronomiques  (i^go). 


(iig3)  Timoui;,-Kwi,  ^•iaiiié,|nt;  1m  < 
Tching-^ng,  succéda  k  K-ublai.  Ub  hoase  ve^ 
du  Thibet  était  parvenu  à  &ire  inscrire  4iT.ftet  - 
des  esclaves  des  bonzes  ou  Lama^,  ûnq  mi]|e: 
familles  de  paysans  des  provinces  n^éridionalet.de 
la  Chine:  UQ  des  premiers  af;tes  du  gouvememem 
de  Timour  fut  de  délivrer  ces  cinq  mille  fiwiiyiw  _i 
de  cette  servitude.  _         T' 


de  cette  servitude. 

Les  armes  des  Gengi»-Ki|^^bdes  menaçaienlLtrop 
fortement  les  contréss  ei^tvre  SQDmises  à  Foi^ftcv 
grec  de  Constantinople ,  pour  qo^les  souyeniw  • 
de  cet  empire  ne  dussent  pas  cberobèrsana  cwie 
H  repousser  partout  ce  qu'il  leur  restait  de  puis- 
sance un  danger  aussi  grand  ;  d'autres  soins  néan- 
moins occupaient  l'atteatton  de  ces  princes  ;  ils 
tâchaient  avant  tout  à  se  maintenir  sur  un  trône 
si  souvent  ensanglanté ,  avili  par  tant  de  bas- 
sesses, dont  la  chute  était  si  facile,  et  sur  lequel 
plusieurs  d'eux  n'avaient  été  élevés  que  par  le 
crime.  Michel  Paléologue  ,  l'assassin  de  Jean.Las- 
caris  et  l'usurpateur  de  son  diadème  ,  avait  cru 
obtenir  plus  aisément  le  secours  des  princes  de 
l'Europe  contre  ces  Tartares  si  entreprenants  et 
si  redoutables ,  en  faisant  cesser  la  division  qui 
régnait  depuis  si  long-temps  entre  l'église  grecque 
et  l'église  latine  (lay^).  Il  signa  un  acte  d'union 
entre  ces  deux  églises  ,  l'envoya  au  pîq)e  ,  et  lui 
adressa  en  même  temps  ,  non-seulement  sa  pro- 
fession de  foi ,  mais  encore  son  serment  d'obéis- 
sance. Tant  de  soumission  irrita  les  Grecs  :  leurs 
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esprits  s'exaltèrent  ;  cks  révoltes  éclatèrent  sur 
pkisieiurs  points  de  l'empire.  Michel  parut  hésiter 
dans  ses  déterminations;  on  ne  le  crut  pas  éloigné 
de  révoquer  ce  serment  qui  avait  mécontenté  si 
fortement  les  Grecs  ;  le  pape  Mai*tin  VI  se  méfia 
de  sa  sincérité  ,  l'accusa  de  trop  favoriser  ceux 
quVl  appelait  schismatiqucs  et  qui  ne  reconnais- 
saient pas  son  autorité  ,  le  soupçonna  d'avoir  des 
projets  ambitieux  sur  une  grande  partie  de  l'Italie 
méridionale,  et  lança  contre  lui  les  foudres  de  son 
Éghsc. 

(i!i8i)  Michel  mourut  un  an  après ,  et  eut  pour 
successeur  son  fUs  Andronic  II ,  qu  il  avait  fait 
couronner  comme  héritier  de  l'empire. 

Cet  Andronic  Paléologue  ,  faible ,  crédule ,  im- 
bécile, lâche  et  ciniel,  se  laissa  facilement  engager 
par  son  clergé  à  rompre  l'iuiion  avec  les  latins  , 
persécuta  les  chrétiens  attachés  à  l'Église  romaine, 
n'osa  pas  combatti-e  les  ennemis  de  l'empire, 
acheta  la  conservation  de  la  paix  par  les  plus 
grands  sacrifices  ,  établit  les  impots  les  plus  oné- 
reux pour  assouvir  l'avidité  des  barbares  (  i  ago)  , 
adopta  aveuglément  de  faux  rapports  sur  son  frère 
Constantin ,  le  fit  ronfei-mer  dans  une  cjige  de  fer; 
et  comme  si  la  justice  éternelle  voulait  punir  ces 
empereurs  d'avoir  tant  dégénéré  de  leurs  illustres 
aïeux,  Andronic  continua  de  souiller  le  trône  de 
Constantinoi^le  pondant  près  de  quarante  ans. 
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Quel  spectâdië'dégùfttftiit  ftet  dôbtiikiUetdëlMMUi 
présenter  ces  emperèuM ,  tfan»  tiAt  de  criuié!!  «t 
de  lâchetés  déshonorent,  et  au-dessus  deè(J|llA 
ton  voit  néantnohid  briller,  à  tine  girand^  hau- 
teur et  du  phis  vif  éclat,  là  gloire  immortelle  de 
tant  de  grands  hommes ,  l'honneiil'  de  leur  siècle 
et  de  l'humanité  ! 

.  Le  cruel  et  imbécile  Andronic  II  siège  depuis 
«quarante^iit  ans  sur  un  trône  ébranlé,  et  que  le 
inoindre  soufiQe  peut  renverser  et  détruire;  il  a  perdu 
ses  deu^  fils  (i3ik8).  Andronic  III,  dit  le  leune,  et 
fib  de  Taîné  de  ses  enfants,  est  associé  à  l'empire 
dépuis  trois  ans  ;  mais  cette  associatiôa  ne  hii 
suffît  pas  :  il  prend  les  armes  contre  son  aïeul, 
dont  le  sceptre  pèse  depuis  long-temps  sur  toutes 
les  têtes,  et  que  personne  ne  veut  défendre;  il  se 
rend  maître  de  Gonstantinople,  s'empare  de  toute 
rautorité,  laisse  à  son  grand-père  les  omemèhts 
des  césats ,  mais  le  renferme  dsîns  un  appartement 
du  palais  impérial. 

(i328)  Il  n'était  pas  destiné  à  rétablir  les  affaires 
de  l'empire.  Avant  le  commence^nt  du  quator- 
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ûème  siècle,  qui  s'écoule  à  son  tour  devant  nous, 
le  tore  Othman  ou  Athman,  appelé  Ottoman, 
avait  été  l'un  des  émirs  du  sultan  dlconium.  Lor&« 
que  l'empire  de  ce  sultan  eut  été  détruit  par  les 
Mongols  occidentaux,  Othman  avait  formé  le  pro>> 
jet  d'élever  une  nouvelle  monarchie  sur  les  débris 
de  l'empire  renversé.  Plusieurs  émirs  s'étoient  réu- 
nis à  lui  ;  il  avait  forcé  plusieurs  autres  chefs  des 
Turcs  à  marcher  sous  ses  enseignes. 

Après  avoir  pris  Iconium  sur  les  Mongols, 
après  avoir  enlevé  à  ces  Tartares  et  aux  Grecs  plu^ 
sirars  autres  villes,  il  avait  réduit  sous  son  obéis^ 
sance  celle  de  Pruse  ou  de  Burse  en  Bithynie. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean ,  retirés  à  Limisso , 
étaient  peu  contents  du  roi  de  Chypre;  ils  dési*- 
raient  un  asile  où  ils  pussent  être  entièrement  in- 
dépendants. Leur  grand  maître,  Foulques  de  Vil- 
laret,  entreprend  la  conquête  de  Rhodes  :  aidé  par 
une  croisade  que  lui  accotée  le  pape,  il  prend 
d'assaut  la  capitale,  s'empare  de  toute  l'île,  sou- 
met les  petites  îles  voisines,  et  son  ordre  porte  le 
nom  de  Rhodes,  qui  devient  son  chef-lieu  (i3ii). 
Othman  voit  avec  jalousie  la  puissance  naissante 
des  chevaliers;  il  assiège  Rhodes  k  la  tête  d'une 
armée  formidable  :  les  chevaliers,  secourus  par 
Amédée  V ,  comte  de  Savoie ,  obligent  les  Otho- 
mans  à  se  retirer  dans  l'Asie  njineure.  Ilélion  de 
Villeneuve,  de  l'illustre  maison  des  Villeneuve  de 
Provence,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  suc- 
cède à  Villaret,  ajoute  à  la  puissance  de  son  or- 
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dre,  trïon-Beulemeiit  en  «ogmentiiit  lés  ibitlllcà» 
tioiis  de  RUodes  y  mais  enciore  en  posant  les  dettes 
que  Tordre  avait  contractées ,' en '^nnant  ùnencNh 
velle  prganisatiôn  à  ses  cheraliers,  6n  les  distri*^ 
Jbiuant  en  différentes  langues  on  dirérses  nations. 
.  (i3i9)Orcan,  fils  d'Othman, lui  saccède^prrâd 
le  titre  de  sultan^  et  établit  sa  résidence  à  Proie 
(i326).  U  se  rend  maître  de  NicDmédiè(i3!i7);il 
bat  Andronic  le  Jeune,  s^empare  de  Nicée,  etine- 
nace  plus  que  ja4iah  Gonstantinoj^ 
.^  (  1 333)  Vers  Forient  et  le  midi  de  ses  états,  M^ 
giaptou,  gouverneluïr  dû  Kborasaà,  avait  auooédé 
à  son  frère  Casan  sur  le  trône  des  Gengiska* 
jiides  occidentaux  (i3o4).  U  avait  en4)rassé  Fisla- 
xnisme  comme  son  frère  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
opposé  aux  Sarrasins  :  il  défend  les  Arméniens 
contre  leurs  armes.  Il  a  pour  successeur  son  fils 
Abousaïd  (i3i7);  mais  ce  jeune  prince  n'a  que 
douze  ans;  il  ne  peut  tenir  les  rênes  d'un  vaste 
empire;  il  ne  peut  défendre  une  autorité  qu'au- 
cune institution  ne  garantit;  il  ne  peut  soumettre 
à  son  cimeterre,  soulevé  par  un  bras  trop  débile, 
des  émirs  trop  fiers ,  trop  puissants ,  trop  ambi* 
tieux.  Les  insurrections  se  succèdent  en  quelque 
sorte  sans  inter\'alle.  Il  laisse  en  mourant  k  des 
princes  aussi  faibles  que  lui  un  état  déchiré  par 
des  discordes  sans  cesse  renaissantes  (i  335).  L'em- 
pire se  dissout;  les  provinces  s'efforcent,  au  mi- 
lieu de  la  confusion  et  des  désordres ,  de  s'élever 
en  monfu*cbies  indépendantes,  au-dessus  des  dé- 
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de  Fempire  qui  n'existe  plus.  Il  n'a  manqué  à 
ces  grands  événements  que  des  historiens  de  gé- 
nie pour  qu'ils  fissent  l'éternel  entretien  des  siè- 
cles à  Tenir. 

Les  Gengiskanides  orientaux  avaient  aussi  dis- 
paru de  la  Chine.  £t  quelle  grande  et  terrible  le- 
çon! Les  bonzes,  si  favorisés  par  le  fameux  Kublai, 
si  protégés,  ou  plutôt  si  élevés  après  la  mort  de 
ce  kan ,  avaient  été  mécontents  de  Pai  -  Tchou , 
premier  ministre.  Us  l'avaient  fait  assassiner;  ils 
avaient  massacré  l'empereur  :  leur  insolence ,  leur 
luxe,  leurs  débauches ,  leurs  superstitions  perdent 
les  Mongols,  qui  les  ont  soutenus,  et  que  la  nation 
abandonne.  Un  bonze,  nommé  Tai-Tsou,  se  met  à 
la  tête  des  troupes,  renverse  la  dynastie  des  Gen- 
giskanides ,  et  fonde  celle  des  Ming  :  cette  dy- 
nastie si  puissante,  dont  le  sabre  faisait  trembler 
l'Asie  depuis  les  bords  de  la  Méditerranée  jus- 
ques  à  la  mer  du  Japon ,  a  cessé  d'exister  sur  la 
terre. 

•  Les  Turcs  sont  délivrés  des  rivaux  les  plus  re- 
doutables :  leur  puissance  en  devient  plus  grande; 
elle  efiBraie  les  Vénitiens,  qui  craignent  surtout  pour 
leur  commerce  si  étendu ,  la  sourcede  leurs  richesses 
et  de  leur  pouvoir  :  ils  déterminent  Andronic  le 
Jeune,  le  roi  de  Chypre,  l'ordre  de  Rhodes,  le  roi 
de  Naples  et  même. le  pape,  et  le  roi  de  France,  à 
se  liguer  contre  les  Othomans.  T^es  confédérés 
remportent  une  victoire  sur  les  Turcs  près  des 
côtes  de  la  Grèce;  mais  là  se  bornent  les  effets  du 
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grand  armemeàtdaBfdteWéjMttfci  lumffm  liiiifi»' 
nières  crobBâoi»  énto^^  lfc«i  loiu.  iinwm  <»' 
Addronic,  ({lilj  4ai'iiMiïlM«UaHVi^iH'4«|^ 
taie,  peut  en  quelque  sorte  Tnir  flnttnr  np»yiiiinl!|l! 
enseignes  des  Tiirc»j'i»oifcofatd»i>itai  ■■oÉtMi^^ 
loi  pbntisseiit  aiii6caiaiiriiiiealBgfaiitap*tm»»éÉ^ 
Dion  déjà  tentéa^^epÉ-dB-f.t^ùwyOT'i*  mtm 
rÉglise  latine  (i^):4lak«iKài08ii9èM>nrM 
iNGNideura  au  piy8)iittf^^)0»eÀ  »rwi«|||ifB 
d'un  ooDcUe  gteéiWi^ptt  0»'4tevabMkiklsH| 
pas  de  résultatK'tAi-GgewiOTTiBfcnfc—ugaaâ—t 
nement;  ils  «BtinHàaat  ses  ipuHté^'Jli  io  iogwli 
tent  virement ,  lorsque  œ  prince  lUfast  Tonftf  «A* 
gler,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  les  afibiras 
ecclésiastiques,  terminer  de'UTes  disputes  théo* 
logiques,  soutenir  la  doctrine  du  ^ef  des  quié- 
tiistes,  Grégoire  Palamas,  auquel  sa  femme  et  kd 
étaient  très-attachés,  réunir  un  concile  dans  son 
palais,  «t  y  parler  en  faveur  de  Grégoire,  malgré 
une  maladie  assez  grave  qu'il  éprouvait  ;  m^a- 
die,  aigrie  par  la  véhémence  avec  laquelle  il  avait 
disoité ,  devint  mortelle  et  l'emporta  au  Ixnit  de 
quatre  jours. 

(i  291  )  Jean  Palé(^gue,  son  fils,  lui  succède  soui 
la  tut^  de  sa  mère,  Anne  de  Savoie.  Jean  Cat» 
cuzène,  le  premi^  des  grands  officiers  da  palaisj' 
exerce  la  rég«ice  ;  il  prend  même  les  ornement» 
impériaux,  et  se  déclare  non-seulament  le  cirilèr 
gue,  mais  encore  le  protecteur  du  jeune  piiao& 
•  :  On  voyait  kwa»  époque- A  h  «»urd«  GttnaliT 
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tinople  un  général  qui  s'était  distingué  à  la  tête 
des  armées  et  dans  la  défense  de  plusieurs  places; 
c'était  Guy,  sire  de  Lusignan,  ^  d'Amaury  de 
Lusignan,  prince  de  Tyr  et  neveu  de  lienri  II ,  roi 
de  Ch^re ,  dont  Amaury  s'était  emparé  du  sceptre. 
La  mère  de  Guy  avait  été  une  fille  de  Livon  II , 
roi  d'Arménie,  soeur  de  la  mère  de  l'empereur 
Andronic-lei'Yieux  ;  Guy  de  Lusignan  était  donc 
non-seidement  grand -oncle  de  Jean  Paléologue, 
mais  encorç  oncle  de  Livon  lY,  roi  d'Arménie;  il 
avait  épousé  une  cousine  germaine  de  Jean  Can- 
tacuzène  :  les  grands  d'Arménie  l'appellent  au 
tiûne  de  leur  pays  après  l'assassinat  de  Livon  IV 

(i344). 

Les  Sarrasins  l'attaquent,  ravagent  son  royaume, 
lui  prennent  plusieurs  places  :  Dieudonné  de  Go- 
aon,  grand-maltre  de  Rhodes,  lui  envoie  un  se* 
cours  de  chevaliers  et  d'autres  guerriers  (i347); 
les  musulmans  sont  repoussés,  et  les  places  qu'ils 
aivaient  conquises  sont  reprises. 

Pendant  que  Guy  de  Lusignan  et  les  chevaliers 
àe  Rhodes  sont  vainqueurs  des  Sarrasins,  Jean 
Cantacuzène,  irrité,  au  moins  en  apparence,* de  la 
fiiTeur  accordée  par  Jean  Paléologue  à  ses  enne- 
mis, prend  les  armes  contre  Jean,  et  veut  lui  en- 
lever le  diadème  :  le  patriarche  de  Jérusalem ,  le 
second  prélat  de  l'Eglise  grecque,  le  couronna  à 
Andrinople.  Il  croit  pouvoir  compter  sur  le  secours 
d'Orcan,  le  sultan  des  Turcs,  qui  avait  épousé  s^ 
fille  Théodora;  il  soumet  plusieurs  villes;  d'autres 
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hn  ouvrent  leurs  porte»;  il  se  présente  49?a»t  la 
capitale  de  l'empire  :  Jean'tPaléologue  et  nmpëEft^ 
trioe  sa  mère  ne  .pensent  pu  à  la  défimdre  coatre 
Cantacuzène  ;  ils  ne  s'occupent  qme  4e.  querelles 
religieuses;  ils  ne  veulent  que  ftire  d^pos«r,vpu) 
un  concile,  le  pàtriarche^de  Ck>nsta(ntinople',  qui 
s'oppose  à  la  doctrine.de  leur  «mi  Grégoire  Pyja- 
mas. Les  partisans  de  Gantaeuzène  profitent  4» 
cette  inconcevable  >négligmioe,  fùùt  une  gmnde 
brèche  à  un  des  mars  de. la  ville,  e^le  riviâ;.de> 
Paléologiie  entre  daos  Constantinople;  il  ae£dt 
couronner  de.nouveaii  avec  sa  feiQme;  et  le  trésor 
de  l'empire  est  si  dénué  que  les  couronnes  éomt 
on  se  sert  pour  la  cérémonie  ne  sont  garnies  que 
de  pierres  fausses ,  et  qu'on  ne  voit  au  banquet 
impérial  et  solennel  que  des  vases  de  terre  et  d'é- 
taiii.  Jean  Paléologue  signe  un  traité  de  paix,  et  se 
retire  à  Thessalonique  (i  353). 

La  Morée  est  attaquée  par  les  Ai*agonais,  les 
Vénitiens  et  les  Génois  ;  Cantacuzène  la  perd  :  il 
veut  la  reconquérir  avec  le  secours  d'Orcan  aon 
gendre;  Paléologue  avait  épousé  la  fille  aînée  de 
Cantacuzène  ;  msas ,  profitant  de  la  guerre  dans  la- 
quelle son  beau-père  ou  plutôt  son  rival  es^*  en- 
gagé ,  il  réunit  contre  lui  une  année  considérable* 
Cantacuzène .  a  recours  à  la  réunion  des  deux 
Eglises;  il  la. propose  au  pape,  à  qui  il  demande 
du  secouj:*s.  Il  Êat  couronner  son  fils  Matthieu , 
pour  tacher  de  lui  assurer  l'empire  :  mais  Jean 
JPaléologue  parvient  à  rentrer,  dans 
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nople;  Cantacuzène  n'espère  pas  de  pouvoir  con- 
server la  pourpre;  il  abdique,  entre  dans  un  mo- 
nastère ,  oublie  le  rang  suprême,  se  livre  à  l'étude, 
écrit  l'histoire  de  son  temps ,  et  compose  plusieiu*s 
autres  ouvrages  sur  différents  sujet,  et  particu- 
lièrement sur  la  philosophie  d'Âristote  et  sur  les 
moyens  de  parvenir  à  la  réunion  de  l'Eglise  grecque 
et  de  l'Eglise  latine. 

Auprès  de  cet  empire  d'Orient ,  qui  malgré  toutes 
ses  pertes  conser\'e  encore  une  grande  étendue  et 
cette  influence  que  donne  le  souvenir  de  son  an- 
cienne splendeur,  le  roi  d'un  très-petit  royaume 
▼a  se  montrer  ennemi  redoutable  et  des  Sarrazins 
et  de  ces  Turcs  qui  font  trembler  Gonstanti- 
noplê. 

Pierre  !•*'  de  Lusignan ,  digne  par  sa  valeur  de 
descendre  de  fameux  chevaliers  français ,  succède 
à  son  père  Hugues  IV,  roi  de  Chypre  et  monarque 
titulaire  de  Jérusalem.  On  a  écrit  que  dès  sa  jeu- 
nesse il  avait  juré  aux  musulmans  une  haine  im- 
placable, et  porté  une  épée  nue  suspendue  à  son 
cou  comme  un  témoignage  de  son  serment  (  1 36 1  ). 
A  peine  a-t-il  ceint  le  diadème  qu'il  envoie  des 
secours  à  Constantin ,  roi  d'Arménie,  attaqué  par 
les. Sarrasins;  il  se  met  à  la  tête  d'une  flotte  de 
cinquante  galères,  et,  assisté  des  chevaliers  de 
Rhodes,  il  descend  dans  la  Cilicie,  prend  Satalie, 
et  force  tous  les  petits  princes,  chefs  ou  seigneurs 
de  la  province  à  lui  payer  tribut;  il  fait  ensuite 
une  expédition  contre  Smyrne,  la  démantelle,  et  ne 
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revient  dans  son  île  queohargé  dedépouilles(i  363). 

Encouragé  par  ces  succès ,  il  en  médite  de  bien 
plus  grands  encore  x  il  part  pour  l'Europe;  il  par« 
court  r Allemagne,  les  Paya-Bas,  l'Angleterre ,  la 
France,  Fltalie;  il  excite  tous  les  princes  chrétiens 
contre  les  musulmans  de  l'Egypte ,  de  la  Syrie  et  de 
l'Asie;  il  leur  peint  les  dangers  qui  les  menacent; 
il  leur  propose  une  croisade;  il  en  obtient  des 
hommes  et  de  l'argent.  Il  arrive  en  Chypre  avec 
de  grands  secours,  dirige  sa  flotte  vers  l*Éeypte, 
.ccLpagné  d.  Raym^d  Bér^r,  J,  JSL 
de  Rhodes ,  et  de  ses  chevaliers ,  «prend  d'assaut 
Alexandrie ,  la  pille ,  et ,  ne  pouvant  pas  la  garder 
à  cause  de  la  défection  des  Anglais,  la  brûle,  et  rap- 
porte dans  son  royaume  un  immense  butin  (i365). 

Les  Égyptiens  irrités  mettent  aux  fers  tous  les 
chrétiens  qui  se  trouvent  dans  leur  pays ,  et  sai- 
saissent  leurs  effets.  Les  Vénitiens  craignent  pour 
leur  commerce  avec  l'Afrique  et  avec  l'Orient; 
Pierre,  cédant  à  leurs  instances,  signe  un  traité 
de  paix.  Il  est  convenu  que  les  prisonniers  seront 
rendus  de  part  et  d'autre  ;  que  le  roi  de  Chypre 
jouira  de  la  moitié  du  dixième  perçu  sur  les  mar- 
chandises à  Alexandrie,  à  Damiette ,  à  Jérussdem , 
à  Damas,  à  Tyr,  à  Seïd,  à  Baruth,  à  Tripoli,  et 
que  les  chrétiens  munis  d'un  passe-port  de  Pierre 
ne  paieront  pas  les  cinq  florins  exigés  à  l'entrée 
de  Jérusalem. 

Ce  traité  si  glorieux  pour  le  vaillant  roi  d'une 
si  petite  île  est  mal  observé  par  les  Sarrasins , 
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et  bientôt  rompu.  Pierre  reprend  les  armes  (i  366)  : 
secondé  des  Génois  et  des  chevaliers  de  Rhodes , 
il  fait  voile  pour  Tripoli  avec  cent  quarante  vais* 
%eaux,  s'en  empare  de  vive  force,  brûle  Tortose» 
Ldodicée,  Béninos  et  d'autres  villes  de  la  Syrie,  et, 
iJlNUidonné  de  plusieurs  de  ses  alliés  au  milieu  de 
ces  victoires,  fsàt  la  paix  avec  le  sultan  d'Egypte 
et  de  Damas. 

U  va  à  Rome  solliciter  de  nouveaux  secours 
contre  les  Sarrasins.  Les  Arméniens  le  conjurent 
de  prendre  le  sceptre  des  contrées  qui  leur  restent 
encore;  ^on  frère  l'accepte  en  son  nom  (i368). 

Pierre,  de  retour  dans  l'île  de  Chypre,  va  flétrir 
sa  gloire  militaire  et  devenir  tyran.  Convalescent 
d'une  maladie  dangereuse ,  il  veut  aller  à  la  chasse  ; 
il  £iit  enlever  par  son  fils  deux  beaux  chiens  du 
vicomte  ^e  Nicosie  :  une  rixe  s'élève  entre  le  fils 
àa.  vicomte  et  le  fils  du  monarque.  Pierre,  aussi 
barbare  qu'injuste,  ou  plutôt  atrocement  insensé, 
veut  punir  et  le  fils  et  même  la  fille  du  vicomte; 
il  condamne  le  fils  à  travailler  avec  ses  esclaves  à 
une  maison  qu'il  fait  bâtir;  il  prescrit  à  la  fille 
d'épouser  un  domestique  qu'il  lui  désigne;  il  or- 
donne ,  sur  son  refus ,  qu'elle  subisse  une  horrible 
torture  en  présence  de  son  malheureux  père  et 
de  plusieurs  «lutres  seigneurs.  L'indignation  des 
assistants  est  au  comble;  la  mort  du  tyran  fréné- 
tique est  jurée  ;  la  nuit  suivante  les  conjurés  en- 
trent dans  l'appartement  du  roi,  le  percent  de 
cinquante  coups  de  poignard  à  côté  de  la  reine 
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Éléônore  d'Aragon,  et  outragent  son  corps(i369). 
*  tes  Turcs,  que  Pierre  avait  combattus  avec 
tant  de  coiirage  ,  jettent  plus  que  jamais  l'effroi 
dans  les  contrées  orientales  de  l'Europe;  la  mer 
ne  les  arrête  plus;  Soliman,  fils  du  sultan  Or- 
can,  est  à  leur  tète;  ils  passent  audacieuseraenl 
-  l'Hellespont  sur  des  radeaux,  prennent  Callipole, 
maintenant  GatlipoU,  regardée  comme  une  clef 
de  l'Europe  ,  et  se  répandent  dans  la  Thrace 
(1339).  Soliman  allait  poursuivre  ses  Conquêtes 
lorsqu'il  meurt  d'une  chute  de  cheval  :  Orcan 
ne  lui  survit  que  deux  mois;  le  chagrin  que  lui 
cause  la  perte  de  son  fils  termine  ses  jours.  On 
Ta  accusé  de  hrigandage,  d'infidélité  à  ses  pro- 
messes, de  violence  et  de  cruauté  :  malgré  cette 
férocité,  terrible  reste  de  la  barbarie  des  Tiuc^, 
ils  lui  ont  dû  d'importantes  institutions  ^  îL'aTMt 
établi  dans  chaque  ville  un  juge  nommé  cadi,  as- 
signé ane  solde  à  ses  guerriers,  trop  aocoatumés 
à  ne  vivre  que  de  pillage ,  fondé  ^es  hôpitaux , 
bâti  des  mosquées,  favorisé  l'inslruction,  établi 
des  collèges;  il  avait  choisi  parmi  les  prisooniers 
chrétiens^  les  jeunes  gens  les  plus  propres  au  métier 
des  armes ,  les  avait  divises  en  compagnies-,  leur 
avait  donné  des  capitaines  expérimentés,  avait  mis 
à  leur  tête  son  fils  Amurath.  :  , 

Il  av^it  aussi  commencé  de  créer  cette  milice,  si 
fameuse  connue  sous  le  nom  de  janissaires.,  qui 
devait  devenir  si  redoutable  et  aux  ennenm.de 
l'islam^me,  et  à  ses  propres  s^mns.  .    :        ^  t.' 
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(i36o)  Amurath  ou  Morad ,  nommé  par  les  Oc- 
cidentaux, LamoraBoquin;  succède  à  son  père  Or^ 
can;  il  prend  Ancyre  et  plusieurs  ports  voisins.  Son 
grand  visir  passe  en  Thrace ,  s*empare  d'Andrinople 
et  la  saccage  :  l'empire  grec  se  resserre  de  plus  en 
plus  autour  de  sa  capitale;  Constantinople  est 
pour  ainsi  dire  investie  par  ses  mortels  ennemis. 

Ces  Turcs ,  qui  attaquent  avec  tant  de  violence 
l'empire  grec,  avaient  achevé  de  s'emparer  de 
toute  l'Arménie.  Les  Génois  défendent  long-temps 
la  ville  de  Curico,  Curco  (  Corycus  ) ,  qu'ils  se  sont 
dhiargés  de  garder;  mais  tout  leur  courage  doit 
oéder  à  l'ascendant  presque  irrésistible  des  Turcs. 
Livon  V,  ou  Lyon ,  ou  Liounet  de  Lusignan ,  der- 
nier et  malheureux  roi  d'Arménie ,  abandonne  sa 
patrie,  où  il  ne  peut  pUis  trouver  que  la  mort  ou 
les  fers  ;  il  erre  fugitif ,  en  Chypre ,  en  Italie ,  en 
Castiile ,  en  Angleterre ,  en  France.  Charles  Y  lui 
donne  un  asile  dans  le  château  de  Saint  -  Oueii , 
près  de  Saint-Denis;  il  lui  assigne  une  pension  de 
six  mille  livres;  le  roi  d'Angleterre  y  en  ajoute 
une  de  dix  mille  ;  plusieurs  autres  souverains 
lui  adressent  des  présents  :  on  respecte  en  hii  et 
les  traces  de  la  couronne  qu'il  a  portée ,  et  les  stig- 
mates de  l'infortune  ;  mais  il  fait  de  vains  efforts 
pour  obtenir  qu'on  cherche  à  l'établir  le  trône  que 
les  Turcs  ont  brisé  ;  il  ne  reverra  plus  ces  hautes 
montagnes  d'où  coulent  les  fleuves  fameux  du  Ti- 
gre et  de  l'Euptrate ,  ces  vallées  fertiles  cultivées 
par  des  mains  actives  et  industrieuses ,  ce  peuple 
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abandonné  par  le  âôrt  au  terrible  oiméiiîfe  de 
conquérants  a^ea  et  cmela,  H  meurt  à  Piarfir><tt 
enterré  dans  l'église  des  Géleatiiia»  où  naoB-tnm 
Vu  sa  statue  de  maribre  blanci  couchée  aifrmi 
tombe  de  marbre  iioir  ;  et  avec  lui  dî^iacait  le 
royaume  d'Arménie. 

Mais  un  homme  qui  devait  influer 'etir  les  d» 
tinées  du  monde  bien  autrement  que  le  ittltan 
des  Turcs  vainqueurs  des  Âmkéniens  y  et  qmidSBntt 
renouveler  les  prodigieux  Uiccès.  de'  GertgîaJtani, 
parvient  à  l'autorité  stipi-éme  i  Jïnmt^Be^y  èonnà 
BOUS  le  nom  de  lïmurlenc  et  de  Tamerlah ,  socoède 
à  son  père  Targaî*Néviar ,  émir  ou  prince  de  Faki^ 
cienne  Sogdiane;  il  déploie  sa  valeur  dans  ua 
grand  nombre  de  combats;  bientôt  les  terres  orien- 
tales trembleront  devant  lui  ;  nous  verrons  dans 
l'époque  suivante  les  trônes  de  ces  immemefe 
contrées  de  l'Orient  s'abaisser  sous  sa  puissance. 

Son  nom  retentit  déjà  sur  les  rivages  de  rÂfri*- 
que  et  le  long  de  la  graùde  vallée  du  NiL 

Naser  Mohammed  était  l'emonté  sur  le  trôné  de 
l'Egypte,  de  Damas  et  d'Âlep ,  dès  le  commence- 
ment du  quatorzième  siècle;  il  avait  fût  périr 
d'une  manière  cruelle  Bibors,  qu'on  avait  élu 
sultan  après  son  abdication;  il  s'était  dé£ût  des 
émirs  qu'il  redoutait  ;  et ,  par  un  mélange  que  l'on 
retrouve  quelquefois  dans  les  despotes  de  rAfri*» 
que  et  de  l'Asie ,  et  pour  tacher  d'écarter  le  fer 
des  assassins,  il  avait  aboli  ou  diitiinué  plusieurs 
impôts ,  protégé  les  arts ,  favorisé  l'agriculture  |  et 
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mettre  en  valeur  des  terres  incultes  (i34^). 
U  laissa  huit  en&nts  ;  ils  montèrent  l'un  après 
l'autre  sur  le  trône  de  leur  père;  jouets  de  Tambi- 
ticm  des  émirs ,  ils  furent  successivement  procla- 
més ,  déposés  et  renfermés  dans  une  prison  ;  un 
d'eux  fut  massacré  ;  un  second  étranglé  par  l'or- 
dre de  son  frère  ;  un  troisième  fut  rappelé  et  en- 
suite mis  à  mort  :  ces  désordres  anarchiques , 
résultats  inévitables  du  despotisme,  durèrent  vingt 
ans  ;  pendant  ces  vingt  années  funestes  une  peste 
horrible  désola  l'Egypte,  déjà  assez  malheureuse, 
sortit  des  limites  de  ce  royaume  et  ravagea  l'Asie , 
l'Afrique  et  l'Europe  (i  348). 

Après  les  catastrophes  dont  les  huit  enfisints  de 
Naser  Mohammed  furent  les  victimes  avec  les  in- 
fortunés habitants  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie ,  le 
fils/lu  sixième  de  ces  fils  de  Naser  osa  monter  sur 
le  trône  d'où  son  père  et  ses  oncles  étaient  tom- 
bés (i36a).  U  fiit  bientôt  déposé  comme  eux,  et 
renfermé  dans  une  prison ,  où  il  mourut  après 
quinze  ans  de  captivité. 

Un  autre  petit-fils  de  Naser  Mohammed  fut  pro- 
clamé; il  n'avait  que  dix  ans. 

Lorsqu'il  put  conduire  les  guerriers  au  combat , 
il  porta  ses  armes  dans  la  petite  Arménie  :  il  re- 
vint vainqueur  ;  mais  les  émirs  s'étaient  insurgés 
pendant  son  absence,  et  l'avaient  déposé  (1379). 
11  fut  étranglé  à  son  retour.  On  a  écrit  néanmoins 
qu'il  avait  régné  avec  justice,  répandu  un  grand 
-nombre  de  bienfaits,  encouragé  les  arts  et  le  com- 
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merce,  ËiTorisé  FiDstnictioD ,  et,  par  on  rtapact 
particulier  pour  la  mémoire  dufbnd^iur'dé'r» 
lamisme ,  ordonné  que  les  parents  de  Mihamit 
seraient  distingués  par  un  turban  vert  Hais  le 
peuple  était  asservi  ;  et  qui  aurait  pii  le  défendre 
contre  l'ambition  des  émirs  ? 

Dans  cette  même  Syrie  dont  les  sultans  éprou- 
vaient tant  do  coups  du  sort,  régnait  mi'  qndqne 
sorte  dans  la  principauté  d'Hama  ou  Hainaith ,  un 
musulman  qui  cultivait  les  sdencas  avec  aases  de 
succès  pour  que  son  nom  soit  venu  avec  honnou* 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle  ;  Ismaël  AlmUëib 
étaient  les  noms  de  ce  prince.  Il  est  célèbre  par 
le  soin  avec  lequel  il  a  tâché  de  déterminer  les 
véritables  dimensions  de  la  mer  Caspienne ,  pu* 
la  géographie  qu'il  a  composée ,  et  par  les  vies 
de  Mahomet  et  de  Saladiu  qu'il  a  écrites  en 
-arabe. 

Il  était  bien  important  de  rappeler  aux  Arabes 
tous  les  prodiges  qu'avaient  produits  l'enthou- 
siasme inspiré  par  leur  prophète  :  plus  de  six 
siècles  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Maho- 
met ;  et  combien  les  Arabes  étaient  loin  de  ces 
temps  de  victoire  et  de  conquêtes  ,  où  les  puis- 
sances les  plus  redoutées  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique 
et  du  midi  de  l'Europe  étaient  renversées  par  ce 
courage  exalté  ,  cette  impétuosité  irrésistible,  et 
cette  force  surnaturelle  que  leur  donnaient  des 
succès  nierv'cilleux,  l'assurance  de  l'assistance  di- 
vine ,  et  la  foi  inébranlal)lc  ,  ou  plutôt  la  [ 
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ardeute  qui  leur  montrait  la  mort  au  milieu  des 
combats  comme  un  triomphe  céleste  et  le  com- 
mencement d'un  bonheur  ineffable  !  Le  plus  grand 
nombre  de  leurs  conquêtes  devaient  bientôt  leur 
échapper;  et  c  était  prmcipalement  dans  la  grande 
et  belle  péninsule  espagnole  que  leur  pouvoir  s'af- 
faiblissait chaque  jour. 

Lem*  domination  y  avait  été  renfermée  dans  des 
limites  bien  plus  étroites  ,  et  peut-être  même 
anéantie  sans  les  divisions  des  princes  chrétiens 
de  cette  péninsule. 

Deux  infants  de  Castille,  Henri  et  Jean ,  avaient 
reçu  le  commandement  d'une  armée  pour  chasser 
les  Aragonais  du  royaume  de  INIurcie  :  infidèles  k 
leur  patrie  et  à  leur  gouvernement ,  ils  avaient 
cédé  ce  même  royaume  de  Muicie  aux  \ragonais , 
et  fait  avec  eux  une  ligue  offensive  et  défensive. 
(i3oi)  La  reine-mère  régente  de  Castille,  celle 
qu'on  avait  proclamée  more  de  la  patrie ,  s'était 
mise  de  nouveau  à  la  tête  de  son  armée  ;  elle 
avait  poursuivi  le  roi  d'Aragon  ;  elle  allait  le  faire 
prisonnier ,  lorsque  la  trahison  de  l'infant  don 
Henri  laissa  échapper  le  monarque  :  elle  se  ligua 
contre  ce  prince  avec  les  insurgés  dWragon;  elle 
s^attendait  à  de  nouveaux  succès:  mais  un  ennemi 
bien  plus  redoutable  que  les  armées  les  plus  nom- 
breuses répandit  ledeuilel  IVffroi  dans  la  Castille. 
Une  de  ces  grandes  famines  ([ue  devaient  produire 
dans  ces  temps  encoi*e  trop  barbares ,  une  igno- 
i-ance  superstitieuse  ,  une  adminislration  sans  ha- 
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bileté  ,  un  gouvernomçnt  atn»  prévc^rauee^  ^ 
gHerres  sans  humanité ,' des  pUlaget,  des  dMbNic* 
tionsetdesincendiiSfrAi  souvenfrenoqvelés,  dé- 
tendit sur  toute  It  CastUIe ,  et  biimok ,  Mivuit  kà 
historiens,  le  quart  des  habitants. 

On  réunit  un  ooodle  pnmnQi&l  i  PénafiduHe^ 
marquons  quelques  décisions  de  ce  coàcâlp.  Quellea 
mœurs  elles  supposent  1  ' 

n  est  défendu  aux  ecdésiastiqlu»  d'èntrotenir 
publiquement  les  fenune»4ii*ib  «nt  épousées ,  et 
que  les  canons  du  concile  nomment  coMubines. 
Û  n'est  point  permis  d^appeler  en-duel  les  éréqnes 
ni  les  chanoines..  On  ne  pourra  pltis  confisquer  leA 
biens  des  musulmans  ou  des  juife  qui  embrasse- 
ront le  christianisme. 

Peu  de  temps  après  ce  concile  et  la  terrible 
fiimine,  des  intrigants  puissants  parvinrent  à 
éloigner  la  reine-mère  de  son  iils',  le  roi  Ferdi- 
nand IV,  qui  avait  déjà  dix-huit  ans.  (i3o3)Don 
Jean  de  Lara  devint  le  tavori  du  prince;  les  grands, 
jaloux  de  son  crédit ,  proposèrent  à  la  reine4nère 
de  prendre  les  armes  pour  la  rappeler  :  elle  rejeta 
avec  loyauté  des  offres  contraires  à  leur  devoir  et 
au  sien  ;  mais  son  fils  désira  bientôt  de  la  revoir 
à  la  télé  des  affaires ,  et  elle  reprit  les  rênes  du 
gouvernement  aux  applaudissements  de  la  na- 
tion. 

Ferdinand  IV  avait  épousé  Constance ,  fille  de 
Denis  ,  roi  de  Portugal  et  surnommé  le  Père  de  la 
patrie  ;  Denis  ménagea  un  congrès  pour  une  paix 
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générale  des  chrétiens  de  l'Espagne  :  la  reine-mère 
de  Castiile  y  déploya  son  habileté  et  ses  vues  pa-i 
cifiques.  Ferdinand  IV  céda  au  roi  d^Aragon  une 
partie  de  la  Murcie  ,  don  Alphonse  de  La  Cerda 
renonça  au  titre  de  roi  de  Castiile ,  et  il  reçut  en 
apanage  un  certain  nombre  de  villes. 

(i3o5)  Jean  de  Lara  et  Diegue  de  Haro ,  malgré 
cette  paix  si  désirée ,  fomentèrent  de  nouveaux 
to^ubles  et  prirent  les  armes  contre  leur  roi.  Fer- 
dinand marche  à  leur  rencontre  :  il  avait  rassemblé 
quinze  mille  hommes  ;  mais  plusieurs  grands  qui 
s^étaient  réunis  à  lui  avec  leui's  vassaux ,  craignant 
leressentiment  de  Lara  et  de  Haro ,  abandonnèrent 
le  roi ,  se  retirèrent  avec  leurs  guerriers  :  Ferdi- 
nand conserva  à  peine  douze  cents  hommes ,  et 
par  une  suite  du  défaut  d'institutions  raisonnables 
Fautorité  royale  fut  contrainte  de  fléchir  devant  la 
réb  ellion  de  deux  honunes  puissants. 

(i3o6)  Cette  autorité  si  méconnue  se  releva 
néanmoins  :  Jean  de  Lara  menaçait  toujours  le 
monarque;  Ferdinand  voulut  le  bannir  par  un 
décret  d'un  royaume  dont  cet  ambitieux  allait 
troubler  la  tranquillité.  Jean  de  Lara  lui  écrit  :  ce  I^ 
»  Castiile  est  plus  ma  patrie  que  la  vôtre  ;  et  au- 
»  cune  puissance  n'est  capable  de  m'en  chasser.  » 
Ferdinand  l'assiégea  dans  Ïorde-Hunos  ;  mais  au 
moment  de  prendre  la  place  ,  il  vit  son  armée 
déserter  ,  et  il  fut  obligé  de  recevoir  en  grâce  e 
vassal  qui  venait  de  l'outrager  (ï3o8^.  Quels  mal- 
heurs peuvent  fondre  sur  un  royaume  où  les 
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grands  comptent  pour  rien  et  le  monarque  et  la 
nation  ! 

Les  rois  de  Gastille  et  d'Aragon  se  liguèrent 
contre  le  roi  sarrasin  de  Grenade.  La  division  ré- 
gnait parmi  les  Maures:  ils  perdirent  deux  batailles 
et  la  ville  de  Gibraltar,  et  le  roi  de  Grenade  ne  put 
obtenir  la  paix  qu'en  rendant  au  roi  d'Aragon  tous 
les  Aragonais  qui  étaient  esclaves  dans  ses  états , 
et  en  payant  cent  mille  écus  d'or .  au  monarque 
castillan  (i  309). 

(i3i2)  Trois  ans  après,  Ferdinand  IV  mourut 
subitement.  Son  fils  Alphonse  XI  avait  à  peine 
deux  ans  ;  il  fut  proclamé  roi  de  Gastille  :  mais 
quatre  partis  puissants  disputèrent  la  régence. 
Marie  de  Molina,  aïeule  du  monarque  enfant; 
Constance  de  Portugal ,  mère  d'Alphonse  ;  don 
Pedre ,  son  oncle ,  et  don  Juan ,  son  grand-oncle , 
prétendirentà  l'autorité  suprême.  Les  états  s'assem- 
blèrent à  Valence  :  les  deux  reines  y  vinrent  cha- 
cune à  la  tête  d'une  armée  ;  on  craignit  pour  la 
liberté  des  suffrages  ;  on  les  engagea  à  s'éloigner  : 
Constance  mourut  (i3i3).  Les  états  confièrent 
l'administration  de  l'intérieur  du  royaume  à  l'in- 
fant don  Juan ,  le  commandement  des  armées  à  l'in- 
fant don  Pedre ,  l'éducation  du  jeune  prince  à  la 
reine  son  aïeule  ;  don  Juan  devint  jaloux  des  suc- 
cès militaires  de  don  Pedre.  L'ascendant  de  Marie 
de  Molina  l'emporte  facilement  sur  l'influence  des 
in&nts  divisés  :  sa  renommée  et  son  habileté  la 
rendirent  de  nouveau  maîtresse  des  affaires. 
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Le  roi  de  Grenade  cependant  s'était  ligué  avec 
le  roi  de  Maroc  :  il  préparait  une  nouvelle  expé- 
dition contre  la  Castille.  Les  deux  infants  don  Juan 
et  don  Pedre  marchèrent  contre  lui  :  la  saison 
était  brûlante ,  la  chaleur  excessive  ^  le  soleil  ar- 
dent ,  la  campagne  aride ,  larmée  castillane  acca- 
blée de  fatigue  et  en  proie  à  une  soif  dévorante. 
Les  Maures  trompèrent  les  iniants  ,  tombèrent  k 
Timproviste  sur  les  derrières  de  l-armée  épuisée 
par  la  chaleur  et  la  soif ,  attaquèrent  avec  impé- 
tuosité Farrière-garde  ;  la  confusion  se  mit  parmi 
les  Castillans  afiiaiblis.  Les  infants  surmontent  leur 
fiiiblesse ,  combattent  avec  héroïsme,  mais  ne  pou- 
vant résister  au  soleil  et  aux  coups  qui  les  acca- 
blent ,  tombent  morts  sur  un  tas  de  cadavres  ;  les 
Cktôtillans  consternés  retrouvent  néanmoins  leur 
admirable  courage  ;  la  nuit  qui  approche  leur 
donne  quelque  espoir  :  ils  parviennent  se  former 
en  pelotons ,  et  à  la  faveur  du  commencement  des 
ténèbres  se  retirent  devant  les  vainqueurs <,  qui 
n^osent  les  poui'suivre. 

(i3i9)  Les  musulmans  Aeiilent  cependant  pro- 
fiter de  leur  victoire  et  de  la  mort  des  infants;  ils 
pénètrent  dans  la  Castille,  et  leurs  progrès  sont 
rapides  :  mais  l'amour,  la  jalousie;  et  la  vengeance, 
si  terribles  dans  les  climats  brûlants  de  TEspagne 
méridionale  et  de  l'Afrique,  ces  passions  effrénées 
qui  ont,  il  y  a  six  siècles,  livré  la  péninsule  au 
joug  des  musulmans,  vont  l'en  préserver  aujour- 
d'hui. Le  roi  de  Grenade  devient  amoureux  d'iuie 
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belle  esclave  qui  appartient  au ,  gouyemeur  d*Al- 
gésiras  ;  il  enlève  cette  esclave.  Le  musulman  ou* 
tragé  devient  furieux^  fl  assassine  le  roi  ries  Maures 
renoncent  à  leursiCcmquétes,  et  la  Caatille  éohiqppe 
à  leur  domination. .  ; 

Des  malheurs  d'un,  autre,  genre  sç  précipitent 
sur  cette  Castille.  lia  reine  douairière  rouait  en 
vain  tous  ses  e£Fapts  pour  les  détourner  2  le  ]Sls  de 
rin£ant  don  Juan,  don  Eitomanuel,  son  cousin  ger^ 
main^  et  don  Alphonse  de  -Afolinatifrè^e  de  la 
reine ,  s'emparent  chacun  d'une  grande  partie  dû 
royaiune,  et  se  déclarent  indépendants. 

La  reine  convoque  les  états  du  royaiune  pour 
sauver  la  Castille  ;  elle  meurt ,  et  les  maux  des  Cas- 
tillans deviennent  extrêmes. 

I/anarckie  dévorait  la  nation.  Quelque  jeune 
que  fût  Alphonse,  il  résolut  de  la  faice  cesser;  il 
n'avait  que  quinze  ans  :  mais  il  montra  une  fer- 
meté qui  encouragea  les  amis  des  Castillans,  et 
contint  les  oppresseurs.  Le  roi  fut  déclaré  majeur; 
il  nomma  ministres  deux  hommes  que  Ton  esti- 
mait, et  leur  associa  un  juif  qui  passait  pour  ha- 
bile dans  le  maniement  des  finances,  art  si  peu 
avancé  dans  ce  temps  de  rapine^s  et  de  violences. 
(i3a5)  Don  Alphonse  de  Molina  ne  tarda  pas  à 
se  soumettre  à  l'autorité  de  son  neveu.  Le  jeune 
prince  laissa  espérer  à  don  Emmanuel  de  voir  sa 
fille  élevée  sur  le  trône;  il  reçut  cette  princesse' 
encore  très-jeune,  non-seulement  comme  celle 
qu'il  devait  un  jour  épouser,  mais  encore  comme 
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un  gage  de  la  fidélité  du  père;  et  don  Juan ,  réduit 
k  ses  propres  forces ,  parut  peu  redoutable. 

Des  serments  terribles  étaient  encore  employés 
par  les  grands  de  Castille,  qui  se  confédéraent 
contre  le  monarque.  Les  historiens  en  ont  con- 
servé la  formule.  «  Si  quelqu'un  de  nous ,  dis^ent-r 
»iis,  viole  un  des  articles  de  notre  traité,  qu'à 
9  l'heure  même  les  forces  et  la  parole  lui  man* 
»  quent;  qu'au  jour  d'une  bataille  ses  armes  lui  de* 
»  viennent  inutfles  ;  qu'il  ne  puisse  se  servir  de  ses 
y  éperons;  que  son  cheval  tombe  mort;  que  tous 
»  ses  vassaux  le  trahissent;  que  tout  l'abandonne; 
.  »  que  le  Dieu  tout-puissant  lui  ôte  la  vie ,  et  qu'il 
9  lui  fasse  souffrir  dans  l'enfer  les  plus  afùreux  sup* 
9  plices.  »  £t  ces  conjurés  scellaient  letu*  serment 
en  communiant  devant  la  table  sacrée,  avec  une 
partie  de  la  même  hostie. 

Alphonse  voulut  réprimer  cet  esprit  d'indépen« 
dance  qui  menaçait  si  fortement  son  trône  et  le 
peuple  de  Castille;  mais  il  fut  trop  souvent  in« 
flexible.  Le  trop  grand  pouvoir  de  ses  ministres 
augmenta  le  nombre  des  mécontents  ;  la  vio* 
lation  de  la  foi  qu'il  avait  donnée  indigna  la 
nation  ;  le  nombre  des  insurgés  s'accrut  avec  ra- 
pidité. 

(i3a6)  Don  Juan  imagina  de  relever  le  parti  des 
La  Cerda.  Don  Alphonse  ne  crut  pas  pouvoir  lui 
opposer  la  force  avec  succès;  il  eut  recours  à  une 
horrible  trahison  :  il  invita  don  Juan  à  venir  con» 
férer  avec  lui  sur  la  guerre  contre  les  Maures;  il 
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lui  fit  proposer  ]a  main  dé  sa^  soeur  l'mfioAe^âléo* 
nore  :  don  Juân  arriw  ssttis  m^àièoe;  le-McA  kd 
donne  un  grand  fe^piàv  et/aù  taiUiett €a  btaqdM 
royal,  don  JuairfHt^ignardé;    ■  '  '    '••  :  '        -m 

Cette  perfidie  souleva  le  peuple.  Alphftttsè,  sâmt 
s'effrayer,  monta  Aûr -uA'  tr6ne  au- milfeti' deli 
place  publique;  il  t>sâ  se  yàntflip  de  son  crinie. 
ce  J'ai' immolé  don  Juan,  dit-il,  au  fedhbettf^4a 
»  Cas  tille;  tous^ses  bieiiâ  sdnt  coif&qués;  lelMme 
»  sort  attend  ceux  qulFimiterenf.  »  La  teireuf  îitfS 
inspirait  suspendit' le  cobrrouxVjnefàÀsâMâaidé 
don  Juan  avait  &it  naître.  ' "^      'j^i^ 

(f  3^7)  Alphonse  attei^it  sa  dix-huiti^eannéê; 
aA  Ken  de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  don 
Emmanuel ,  et  de  donner  sa  main  k  sa  fiUe  Con- 
stance, il  épousa  Marie,  fille  d'Alphonse  IV,  roi 
de  Portugal  (i328).  Emmanuel,  brûlant  du  désir 
de  venger  son  affront,  oublia  tous  ses  devoirs,  et 
se  ligua  avec  les  souverains  de  Grenade  et  de  Ma» 
roc.  La  princesse  Constance  fut  alors  renfennée 
dans  une  forteresse  :  Emmanuel  y  hors  de  lui-même, 
défia  le  roi  à  un  combat  singulier,  et  ne  respira 
plus  que  pour  la  guerre^  Des  séditions  recommen- 
cèrent dans  plusieurs  villes;  Alphonse  les  étou& 
dans  des  flots  de  sang  :  l'insurrection  devint  alons 
gâciérale;  le  premier  des  ministres  est  poignardé 
dans  une  église;  l'infante  Éléonore  est  assiégée 
dans  une  forteresse  ;  on  veut  brûler  le  juif  auquel 
le  monarque  a  donné  sa  confiance  ;  les  grands  de- 
.  mandent  Téloiguement  du  ministre  don  Alv«« 
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Ôzorio:  le  roi  subit  en  frémissant  la  loi  des  grands 
du  royaume. 

Les  états  s'assemblent  à  Madrid;  ils  accordent 
au  roi  un  impôt  que  les  Maures  nomment  alca- 
vale,  et  qui  consiste  dans  le  dixième  du  prix  des 
ventes  de  toui  les  biens  meubles  et  immeubles; 
mais  ils  exigent  que  le  juif  que  Ton  hait  rende 
compte  des  finances  du  royaume;  ils  décrètent  que 
Tadministrateur  des  finances,  que  Von  nommait 
al*momariffe\  serait  nommé  dorénavant  grand 
trésorier  de  fiastille;  qu'il  devrait  être  chrétien; 
qu'aucune  taxe  ne  serait  établie  sans  le  consente- 
ment des  états;  qu'on  ne  pourrait  posséder  plus 
d'une  charge  à  la  cour  du  monarque,  et  que  les 
bénéfices  ne  seraient  pas  donnés  à  des  étran- 
gers. 

•  (i3a9)  Les  Maures  avaient  recommencé  de  me- 
nacer la  Castille.  Alphonse  tacha  de  gagner  don 
Emmanuel;  il  lui  renvoya  sa  fille;  il  lui  témoigna 
de  la  confiance;  il  lui  rendit  le  gouvernement  des 
frontières  de  la  Murcic.  Don  Emmanuel  promit 
non-seulement  de  se  séparer  des  Maures,  mais  en- 
core de  ravager  linirs  terres. 

Alphonse  attaqua  alors  les  musulmans,  gagna 
sur  eux  une  bataille,  et  leur  prit  différentes  pla- 
ces; mais  plusieurs  de  ceux  qui  devaient  le  secon- 
der n'ayant  pas  tenu  leur  pi-omesse,  il  se  déter- 
mina d'autant  plus  facilement  à  la  paix  qu'ardent 
dans  toutes  ses  passions,  il  était  devenu  éperdu- 
ment  amoureux  d  Éléonore  de  (nisman ,  veuve 
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célèbre  alors  dans  toute  l'Europe  par  son  esprit  et 
sa  beauté. 

(f33o)  Voulant  cependant  donner  un  nouvel 
éclat  à  la  chevalerie,  qui  devait  lui  être  si  néces** 
saire  contre  les  Maures,  il  ordonna  que,  lorsqu'elle 
serait  conférée ,  les  candidats  se  présenteraient  ar- 
més de  toutes  pièces,  et  U  institua  un  nouvel  or- 
dre militaire  que  Ton  nomma  de  la  bande  à  cause 
du  large  ruban  rouge  qui  en  était  la  marque  dis- 
tinctive,  et  qui  ne  devait  être  donné  qu'à  ceux 
des  nobles  qui  auraient  porté  les  armes  pendant 
dix  ans. 

(i33'2)  Vers  le  même  temps  il  parvint  à  être  re- 
connu souverain  du  pays  d'Alava,  contrée  de  la 
Biscaye,  et  dont  les  habitants  libres  et  indépen- 
dants s'étaient  toujours  gouvernés  d'après  leurs 
propres  lois.  L'assemblée  générale  du  peuple  d'A- 
lava se  tint  dans  un  plaine,  et  ce  fut  sous  un  vieux 
chêne  qu'elle  prêta  seiment  de  fidélité  au  roi  de 
Castille  et  de  Léon. 

(i333)  Mais  à  cet  accroissement  de  ses  états 
succéda  une  perte  bien  importante:  le  gouver- 
neur de  Gibraltar  livra  cette  place  au  roi  de  Gre- 
nade ,  ligué  avec  cehii  de  Maroc.  Alphonse  fit  de 
vains  efforts  pour  la  reprendre;  un  grand  nombre 
de  soldats  abandonnèrent  ses  drapeaftx,  et  furent 
pris  par  les  Maintes.  Don  Emmanuel ,  I^ra  et  Haro 
crurent  voir  dans  ces  circonstances  funestes  un 
moment  favorable  pour  relevcT  Tétendard  de  Tin- 
surrrection  ;  Alphonse  proposa  une  trêve  au  roi 
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de  Grenade  ;  il  eut  une  entrevue  avec  le  monarque 
maure;  ils  se  firent  des  présents  :  une  trêve  de  dix 
aas  fut  convenue,  et  des  musulmans,  indignés 
dans  leur  fanatisme  religieux  que  leur  roi  eût 
admis  à  sa  table  un  monarque  chrétien  ,  conspi* 
rèrent  contre  leur  prince  et  l'assassinèrent. 

•  JjBL  trêve  n'arrêta  pas  Tinsurrection  de  Lara  ;  il 
tavaysi  à  don  Alphonse  un  chevalier  pour  lui  si- 
gpi£fier  qu'il  renonçait  au  titre  de  Castillan  ;  le  roi 
fife^Couper  les  mains ,  les  pieds  et  la  tête  du  che- 
valier. 

La  guerre  étrangère  se  joint  à  la  guerre  civile  ; 
les  Castillans  sont  vaincus  sur  les  bords  de  TÈbre 
et  vers  leurs  frontières  par  les  Navarrois  que  com- 
mande Gaston  II ,  comte  de  Foix.  Les  vainqueurs 
veulent  passer  un  pont  et  s'emparer  de  I^grono  ; 
hh  héros  castillan ,  le  capitaine  Rugdias  de  Gaona, 
secondé  de  trois  autres  braves ,  se  place  à  la  tête 
du  pont  y  soutient  tous  les  efforts  de  l'armée  vic- 
torieuse ,  donne  à  ses  compatriotes  le  temps  de  se 
rallier 9  tombe  percé  de  coups;  mais  Gaston  ne 
peut  prendre  la  ville  de  Logrono  (i335). 

Alphonse,  qui  ne  peut  pas  se  dissimuler  les  dan- 
gers qui  r^environnent ,  et  qui  ne  néglige  rien  de 
ce  qui  peut  augmenter  l'ardeur  de  ses  guerriers , 
donne  à  Valladolid  un  grand  caiTousel  :  les  che- 
valiers du  nouvel  ordre  de  la  bande  en  sont  les 
tenants;  ils  se  battent  contre  tous  ceux  qui  veu- 
lent entrer  dans  la  lice  :  le  roi  ne  veut  y  paraître 
que  comme  un  simple  chevalier. 
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La  guerre  éclate  encore  et  avec  le  Portugal  et 

avec  FAragon. 

Depuis  quinze  ans  une  loi  fondamentale  et 
consentie  par  tous  les  états  avait  réuni  les  kyyau* 
mes  d'Aragon  et  de  Valence  à  la  principauté  de 
Catalogne  ;  ces  trois  souverainetés  ne  pouvaioit 
plus  être  séparées  ni  possédées  qtie  par  un  seul 
monarque  (i  3;io).  Don  Jayme,  fils  de  Jayme  II,  roi 
d'Aragon,  avait  renoncé  à  kf  couronne,  auinftriag^ 
au  monde ,  et  était  entré  dans  Tordre  de  Moiltésa, 
dont  on  le  nomma  grand-maître. 

Les  Pisans  étaient  toujours  les  niaitres  de  Tîle 
de  Sardaigne;  les  nobles  de  ce  royaume,  mécon- 
tents de  l(*nr  gouvernement,  invitèrent  le  roi  d'A- 
ragon avenir  les  délivrer  d'un  joug  qui  leur  était 
insupportable  (i3ai).  Don  Jayme  commimiqua 
leur  proposition  aux  états,  qu'il  convoqua  à  Lé- 
rida  :  il  envoya  son  fils  Alphonse  en  Sardaigne;  il 
lui  donna  une  flotte  ;  son  parent  don  Sanche ,  roi 
de  Majorque ,  se  réunit  à  don  Alphonse  (i  323).  Les 
Pisans  furent  battus  ;  la  reddition  de  Cagliari  en- 
traîna celle  de  toute  File;  et  les  Pisans  consenti- 
rent à  ne  tenir  la  Sardaigne  que  sous  la  suzeraineté 
du  roi  d'Aragon.  Cet  arrangement  n'ayant  pas  sa- 
tisfait les  habitants  de  File,  ils  prirent  de  nouveau 
les  armes  contre  les  Pisans  ;  les  Aragonais  vinrent 
a  leur  secours;  leur  flotte  battit  celle  des  Pisans, 
etla  Sardaigne  leur  fut  entièrement  soumise  (i  3a6). 

Pendant  cette  guerre,  les  cortès  d'Aragon,  de 
Valence  et  de  Catalogne  s'immortalisèrent  avec 
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leur  roi  don  Jayme  en  abolissant ,  par  un  décret 
solennel,  l'horrible  supplice  de  la  torture,  em- 
ployé dans  presque  tous  les  tribunaux  de  l'Europe, 
à  la  honte  de  Thumanité  et  de  la  justice  (i3a5). 
Combien  de  regrets  laissa  le  monarque  qui  avait 
promulgué  ce  .célèbre  décret  lorsque  la  mort  l'en- 
leva aux  sujets  dont  le  bonheur  lui  était  si  cher  ! 
-  Alphonse  IV,  son  fils,  lui  succéda,  fut  proclamé 
roi  d'Aragon ,  de  Valence,  de  Sardaigne ,  et  cou- 
ronné à  Sarragosse  (  iSa^)  :  il  fit  la  guerre  aux 
Génois;  les  côtes  de  Gènes  furent  ravagées  par  la 
flotte  aragonaise  ;  celles  de  Catalogne  par  les  vais- 
seaux génois;  et  le  pape  tâcha  en  vain  de  réconcilier 
les  deux  nations. 

Don  Pèdre  IV,  né  du  premier  mariage  d'Al- 
phonse, fut  à  peine  monté  sur  le  trône,  après  la 
mort  de  son  père ,  qu'il  se  saisit  des  terres  que  don 
Alphonse  avait  données  à  sa  seconde  femme  Éléo- 
nore  de  Castille(i33G);  il  prétendit  que  ce  don 
avait  été  contraire  au  sennent  que  son  père  avait 
fÎEdt  de  ne  jamais  démembrer  ses  états.  La  reine 
prit  lea  armes  pour  défendre  les  terres  qu'elle  pos- 
sédait; son  fi-ère  lui  envoya  des  troupes;  elle  les 
commanda  avec  un  grand  courage:  d'heureuses 
négociations  rétabUrent  la  paix  entre  l'Aragon  et 
la  Castille ,  entre  don  Pèdre  et  sa  belle-mère. 

Don  Pèdre  avait  désiré  d'être  couronné  à  Sar- 
ragosse; l'archWéque  voulut  placer  le  diadème 
sur  la  tête  du  roi  ;  les  grands  s'opposèrent  à  ime 
cérémonie  d'après  laquelle  le  monarque   aurait 
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paru  recevoir  ce  diadème  du  clerg^;  Dmî  MdrtM 
saisit  de  la  couronne ,  et  la  plaça  iuMnème  sur  sa 
tête.  .       ' 

La  paix  de  la  CastiUe  avec  YAMfùtk*  n'atait  {mis 
£sdt  cesser  la  guerre  de  la  Gastilla  avec  le  PortugoD 
GeofFroi  Ténorisy  amirante  de  GasdUe,  'remporte 
une  victoire  navale  Mir  les  Portugaia  ;  le  vainqpieor 
vient  &  Séville,  où  était  le  roi  Alphonse:  le  mo- 
narque sort  au-devant  de  lui ,  et  lui  décerne  lefl 
honneurs  du  triomphe  (i337).  -  '   i  *;  i»  * 

Une  victoire  phis  importante  est  ensuite  Tom^ 
portée  par  Alphonse  sur  les  grands  de  son  royadme; 
il  convoque  les  états  généraux  à  Burgos;  il  obtient 
non-seulement  qu'une  loi  somptuaire  diminue  les 
dépenses  énonnes  que  les  grands  faisaient  pour 
feurs  meubles ,  leurs  habits  ,  leurs  équipages , 
leurs  tables  nombreuses ,  et  qui  leur  otaient  les 
moyens  de  fournir  aux  frais  de  la  guerre ,  mais  en- 
core que  ces  mêmes  grands ,  si  fiers ,  si  ambitieux, 
si  amis  de  l'indépendance ,  lui  remettent  les  châ* 
teaux  forts  qui  leur  ont  servi  pendant  si  long-temps 
à  soutenir  leurs  insurrections  contre  le  prince ,  et  à 
tyranniser  les  sujets  (  1 338);  et  remarquez  combien 
tout  d'un  coup  les  tribunaux  deviennent  sévères  et 
même  cruels  contre  des  tmhisons  qu'on  n'avait  pu- 
nies que  bien  rarement.  Le  grand-maître  de  Tordre 
d'Alcantara  apprend  qu'une  intrigué  de  cour  l'a 
rendu  suspect;  il  devient  coupable;  il  se  dédde  à 
passer  du  côté  des  Sarrasins  ;  on  l'arrête  dans  sa 
fvàte  ;  on  le  condamne  au  supplice  du  feu  (i339). 
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Le  plus  .grand  des  dangers  menace  cependant  la 
Gastille  :  le  fils  d'Albohacen ,  roi  de  Maroc ,  a  péri 
en  Espagne  les  armes  à  la  main  ;  son  père  déses* 
péré  veut  venger  sa  mort  ;  des  faquirs  pleins  d'ar- 
deur se  répandent  dans  l'Afrique;  on  publie  legacie, 
qui  déclare  la  guerre  religieuse ,  et  promet  aux 
musulmans  qui  périront  dans  un  combat  ou  don- 
neront la  moil  à  des  chrétiens,  le  pardon  de  toutes 
leurs  fautes,  l'absolution  de  tous  leurs  crimes,  une 
félicité  éternelle  dans  le  ciel.  Les  Maures  et  les 
Arabes  accourent  sous  les  étendards  du  monarque 
mahométan;  Albohacen  voit,  suivant  les  histo- 
riens, quatre  cent  mille  fantassins,  soixante-dix 
mille  cavaliers  et  cent  mille  femmes,  qui  veulent 
suivre  leurs  maris,  s'embarquer  sur  deux  cent 
soixante  vaisseaux  et  soixante-dix  galères.  L'ami- 
rantede  Castiile  n'a  que  trente  galères  et  quelques 
vaisseaux;  il  ne  croit  pas  pouvoir  attaquer  la  flotte 
musulmane  :  les  Castillans ,  égarés  par  leurs  alar- 
mes ,  l'accusent  de  lâcheté  ou  de  trahison  ;  le  roi 
hii-méme  paraît  ébranlé  par  l'opinion  publique. 
L'amirante  n'a  pas  la  force  de  résister  à  cette  opi- 
nion ci  funeste;  il  attaque  la  flotte  ennemie  devant 
Algésiras  ;  il  déploie  la  plus  gi'ande  habileté  ;  il 
combat  avec  le  plus  grand  courage  :  mais  le  nom- 
bre l'emporte  ;  il  périt  avec  gloire  au  milieu  de  ses 
vaisseaux  ,  pris ,  brûlés  ou  dispersés. 

Rien  ne  paraît  plus  pouvoir  garantir  la  Castiile, 
et  les  Maures  ne  vont-ils  pas  une  seconde  fois  con- 
quérir la  péninsule?  Alphonse  ne  désespère  pas  du 
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salut  de  ses  royaumes;  il  <^pose  au  daqger  une 
fermeté  héroïque;  il  ose  espérer  une  nouTeUe 
journée  de  Murandal.  LaCastUle  et  le  Pcyrtaggloot 
terminé  ou  du  moins  suspendu  I^urs  ho^^tés.; 
leurs  guerriers  se  réunissent  contre  un  ennew 
formidable  :  le  roi  de  Portugal ,  don  Alphoniûe  ly^^ 
arrive  avec  ses  troupes  auprès,  du  roi  de  CdstîHe; 
les  deux  monarques  n'ont  réuni  que.  quaranl^ 
mille  hommes  ;  mais  tous  ont  résolu  de  vaincra  qu 
de  périr.  Le  petit  fleuve  de  Salado  sépare  ieS:ari>» 
mées  :  la  bataille  commence  parmi  £sdt  d!anpes 
des  plus  éclatants.  Deux  frères,  don  Gonxale-et 
don  Garcie  Lasso,  se  jettent  à  la  nage ,  et  forcent 
le  passage  du  fleuve  malgré  deux  mille  cavaliers 
musulmans.  Toute  l'armée  les  suit;  le  combat  ie 
plus  extraordinaire  s'engage.  «  Braves  Castillans, 
»  s'écrie  le  roi  Alphonse  XI ,  vous  allez  connaître 
»mon  courage,  et  moi  le  vôtre.»  Les  chrétiens 
multiplient  les  prodiges  de  valeur  ;  des  honmies 
avides  de  pillage  avaient  suivi  l'armée  castillane  et 
portugaise;  ils  se  jettent  sur  le  camp  des  Maures, 
qu'ils  trouvent  mal  gardé,  y  pénètrent  en  tumulte. 
Le  bruit  de  cette  invasion  soudaine  parvient  jus- 
ques  aux  Maures  qui  combatten  t  encore  ;  ils  croient 
qu'un  nouveau  corps  d'Espagnols  va  les  attaquer 
par-derrière  ;  ils  se  troublent;  leur  force  les  aban- 
donne; les  chrétiens  redoublent  d'héroïsme  :  les 
musulmans  sont  immolés^  p^is,  ou  mis  en  fuite. 
Des  monceaux  de  cadavres  couvrent  le  champ  de 
bataille  et  les  routes  qui  conduisent  vers  la  mer. 
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Plus  de  deux  cent  mille  mahométans  ont  reçu  la 
mort.  Albohacen  s'enfuit  en  Afrique  ;  les  deux  rois 
de  Castille  et  de  Portugal  entrent  dans  Séville^au 
milieu  des  plus  vives  acclamations  :  on  les  pro- 
clame augustes  libérateurs  de  la  patrie ,  défenseurs 
de  la  foi  :  des  processions  solennelles,  des  feux 
de  joie,  des  illuminations,  témoignent  dans  toute 
la  péninsule  chrétienne  l'enthousiasme  le  plus 
grand.  L'église  de  Tolède  établit.une  fête  annuelle 
pour  célébrer  la  fameuse  victoire. 

On  trouve  tant  d'or  et  de  si  riches  dépouilles 
des  vaincus  que  la  valeur  de  ce  métal  baisse  d'un 
sixième. 

(i34o)  Le  roi  de  Castille  envoie  au  pape  sa  ban- 
nière, son  cheval  de  bataille,  cent  autres  chevaux, 
et  vingt  étendards  enlevés  aux  Sarrasins.  Benoît  XI 
les  reçoit  à  Avignon  avec  solennité,  prononce  l'é- 
loge des  vainqueurs,  et  confère  à  Alphonse  le  titre 
de  libérateur  de  l'Espagne. 

(i  341)  Ce  monarque  ne  s'était  rien  réservé  des 
riches  dépouilles  des  musulmans.  Les  négo- 
ciants se  soumirent  à  payer  Yalcavala  ,  c'est-à- 
dire  le  vingtième  de  la  valeur  de  toutes  les  mar- 
chandises. 

Don  Alphonse  s'empressa  de  profiter  de  sa  grande 
victoire;  il  fit  le  siège  d'Algésiias,  une  des  clefs  de 
l'Espagneducotédc  l'Afrique.  Prèsdesoixantemille 
hommes  étaient  renfemiés  clans  la  place  avec  des 
vivres  et  des  numitions  pour  deux  ans.  Le  roi  de 
Castille  n'avait  avec  lui  que  dix  mille  hommes;  mais 
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la  bataille  du  Salado  avmt  enlté  leur  ix>urage.  Les 
musulmans  mirent  à  prix  la  tête  de  don  Alphonse  : 
trois  fois  il  faillit  à  périr  sous  le  poignard  d'un 
assassin. 

(i34^)  On  a  écrit  que  les  Maures  s'étaient  dé- 
fendus avec  des  canons  et  de  la  poudre  ;  mais  ce 
£Biit  a  été  contesté ,  et  on  a  cru  que  l'artillerie 
n'avait  été  employée  danç  les  sièges  que  quatorze 
ou  quinze  ans  plus  tard.  Quoi  qu'il  en  soit  »  le  petit 
nombre  de  ses  guerriers ,  la  difficulté  de  se  pro- 
curer des  vivres,  et  le  défaut  d'argent,  allaient  obli- 
ger le  roi  de  Castille  à  lever  le  siège ,  lorsque  le 
comte  de  Foix ,  Bernard,  son  frère  ,  le  comte  de 
Derby  et  celui  de  Salisbury  lui  amenèrent  des  ren- 
forts de  Français  et  d'Anglais  :  le  roi  de  Navarre 
vint  le  joindre  ;  le  roi  de  France ,  Philippe  de 
Valois,  lui  prêta  cinquante  mille  écus  ;  le  pape  lui 
accorda  des  décimes  sur  le  clergé ,  et  attacha  à 
rexpédition  d'Algésiras  les  mêmes  indulgences  qu'à 
une  croisade  en  Palestine. 

(i343)  Don  Alphonse  et  Philippe  de  Valois  s'é- 
tant  liés  par  un  nouveau  traité  ,  les  Anglais  enne- 
mis de  Philippe  abandonnèrent  le  siège  (i344)- 
Le  roi  de  Castille  battit  cependant  les  Maures  qui 
étaient  venus  pour  délivrer  la  place  ;  et  Algésiras,  qui 
manquait  déjà  de  vivres ,  fut  obligé  de  se  rendre. 
Les  habitants  eur(»nt  la  liberté  de  se  retirer  où  ils 
voudraient,  et  d'emporter  leurs  effets;  le  roi  de 
Grenade  dut  rester  tributaire  de  la  Castille ,  et  on 
convint  d'une  trêve  de  dix  ans. 
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Cependant  les  Canaries ,  ces  îles  de  l'Océan 
Atlantique ,  si  voisines  de  r£spagne  et  de  TAfirique, 
et  auxquelles  les  anciens  avaient  donné  le  nom  de 
Fortunées ,  avaient  été  retrouvées  par  des  naviga- 
teurs castillans ,  catalans  et  génois  :  Louis  de  La 
Gerda  ou  Louis  d'Espagne ,  fils  de  don  Alphonse  de 
La  Gerda ,  reçut  le'  titre  de  roi  des  Canaries  et  la 
couronne .  de  ces  sept  îles  du  pape  Clément  VI , 
dont  il  se  déclara  vassal  et  tributaire  (i345).  Mais 
c'est  à  la  même  année  que  l'on  a  rapporté  un  évé- 
nement bien  plus  important  pour  la  Castille  que 
la  découverte  des  Canaries  ;  le  roi  d'Angleterre , 
Edouard  III ,  envoya  à  don  Alphonse  un  petit  trou- 
peau des  plus  belles  brebis  de  la  Grande-Bretagne; 
et  il  parait  que  c'est  la  race  de  ce  troupeau  qui,  ré- 
pandue sur  tant  de  contrées  de  la  péninsule ,  y  a 
été  perfectionnée  au  point  de  porter  ces  laines 
très-fines ,  source  de  si  grandes  richesses  pour 
l'Espagne. 

L'année  suivante  Joseph  Bulhagix ,  roi  de  Gre* 
nade ,  acheva  de  bâtir  le  château  et  les  murs  de 
sa  capitale.  Le  revenu  de  ce  monarque  a  été  éva- 
lué à  sept  cent  mille  ducats  ;  tous  ses  sujets  lui 
payaient  la  valeur  du  septième  de  leurs  récoltes  et 
de  leurs  troupeaux  ;  il  était  l'héritier  de  ceux  qui 
mouraient  sans  enfants ,  et  il  partageait  avec  les 
enfknts  la  succession  des  autres  Maures,  (i  346)  Peu 
de  temps  après ,  une  peste  horrible  ravagea  la 
péninsule ,  où  elle  avait  été  apportée  des  contrées 
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orientales  et  où  la  police  administrative  était  encore 
si  imparfaite. 

(i348)  La  trêve  avec  les  Maures  durait  encore; 
mais  un  fils  du  roi  de  Maroc  ,  rebelle  envers  son 
père ,  s'empara  non-seulement  du  royaume  de 
Fez  j  mais  encore  de  Gibraltar ,  de  Ronda  et  de 
toute  la  partie*de  la  péninsule  soumise  à  son  père. 
Alphonse  ne  crut  pas  devoir  tenir  au  fils,  insui^ 
contre  son  souverain ,  la  promesse  qu'il  avait  fiiite 
à  son  père  ;  il  résolut  d'attaquer  Gibraltar,  dont  il 
désirait  depuis  long-temps  de  s'emparer;  il  assem- 
bla les  cortès  à  Alcala  :  il  recommença  la  guerre 
avec  leur  consentement ,  assiégea  Gibraltar ,  et 
poussa  les  attaques  avec  ardeur. 

La  peste  attaqua  son  armée  ;  il  en  fut  atteint  et 
succomba  à  sa  violence  :  l'armée  leva  le  siège  et 
emporta  les  restes  du  monarque  ;  les  Maures  n.*o- 
sèrent  pas  la  poursuivre. 

La  mort  d'Alphonse  est  suivie  d'un  des  plus 
grands  malheurs  que  la  Oistille  pût  éprouver; 
son  fils  don  Pèdre  monte  sur  le  trùne  (i35o):  son 
règne  ne  doit  être  qu'un  enchaînement  de  crimes 
barbares;  la  haine  publique  le  surnommera  le 
Cruel  et  le  Néron  de  la  Castille. 

Don  Pèdre  n'a  encore  que  seize  ans  ;  la  reine 
sa  mère,  Marie  de  Portugal,  va  le  trouver  docile 
à  ses  vengeances  :  depuis  long-temps  elle  détestait 
la  belle  Éléonore  de  Gusman,  qu'Alphonse  XI 
avait  beaucoup  aimée,  et  dont  il  avait  eu  sept  en- 
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ts ,  et  particulièrement  le  fameux  don  Henri  de 
BStamare.  Eléonore,  après  la  mort  d'Alphonse, 
ait  retirée  auprès  de  Cadix ,  à  Medina-Sidonia , 
ce  forte  qui  lui  appartenait  :  sa  famille  pense 
die  doit  chercher  à  obtenir  la  bienveillance  du 
ne  monarque  en  lui  témoignant  la  plus  grande 
ifiance;  elle  suit  ses  conseils,  va  se  jeter  aux 
ds  du  roi,  et  se  remet  en  sa  puissance;  sa  ter- 
[e  rivale  est  implacable;  elle  demande  la  mort 
léonore  :  le  roi  fait  périr  la  mère  de  ses  frères , 
le  que  son  père  a  chérie  jusqu'au  dernier  mo- 
nt de  sa  vie  (i35i);  on  l'immole  auprès  de  To- 
B  et  sur  les  bords  du  Tage ,  à  Talavéra ,  qui  ap- 
tenait  à  cette  femme  infortunée.  Cette  ville  est 
ifisquée  au  profit  de  Marie;  les  Castillans  in- 
nés veulent  perpétuer  le  convenir  de  la  bar- 
ie  de  la  mère  du  roi;  ils  nomment  la  ville  qu'on 
a  donnée  Talavéra  de  la  Reine. 
)epuis  plusieurs  siècles  un  grand  nombre  de 
es  de  la  Vieille-Castille  formaient  une  confé- 
ation  puissante  établie  pour  repousser  les  ty- 
nies;  on  les  nommait  BéhetriaSy  ou  villes  libres. 
is  Fégide  de  cette  réunion ,  tous  les  droits  des 
lyens  étaient  respectés  :  ces  villes  liguées  éli- 
înt  des  chefs  qui  réglaient  la  police  intérieure 
nain  tenaient  le  bon  ordre;  elles  choisissaient 
vent  ces  chefs  parmi  les  grands  du  royame  qui 
r  paraissaient  les  plus  propres  à  conserver  leurs 
nléges,^à  défendre  leurs  libertés;  reconnais- 
tes  de  leur  soms ,  elles  leur  donnaient  de  fortes 
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pensions ,  elles  les  secouraîMit  hursqu'ilt  prenaieiit 
les  armes.  Un  roi  bon,  juste  et  politique  aurait 
régularisé  ces  associations ,  les  aurait  étendues  à 
tous  SCS  états ,  les  aurait  coordonnées  aux  autares 
institutions ,  les  aurait  liées  avec  les  formes  ffèa/f^ 
raies  du  gouvernement ,  les  aurait  rendues  des 
garanties  de  l'autorité  royale  et  de  la  Kbwté  de  k 
nation  :  don  Pèdre  ne  devait  penser  qu'à  lea 
anéantir.  Il  propose  aux  états  généraux  de  les  dé* 
truire;  les  grands  en  prennent  la  défense  arree  la 
plus  grande  chaleur  :  il  ajourne  TexécEUtioii  de  sim 
projet. 

Don  Juan  d'Albuquerque  avait  été  son  goa^er* 
neur  :  cédant  à  son  ambition ,  et  voulant  devenir 
fisivori  tout  puissant  du  monarque,  il  avait  trop 
flatté  les  penchants  vicieux  du  roi ,  et  secondé  la 
passion  violente  que  don  Pèdre  avait  conçue  pour 
une  jeune  Espagnole  nommée  Marie  de  Padilla; 
honteux  de  sa  faiblesse,  se  la  reprochant  d'autant 
plus  que  ses  principes  étaient  vertueux,  il  veut 
réparer  sa  faute  et  s'ojpposer  aux  actions  si  répré» 
hensibles  de  son  ancien  élève  ;  don  Pèdre  ne  peut 
souffrir  rien  de  ce  qui  lui  résiste;  Albuquerque  est 
disgracié,  dépouillé  de  ses  biens,obligé  de  fuir(  1 35a). 

Cependant,  malgré  toutes  les  intrigues  de  la 
favorite  Marié  de  Padilla,  on  conclut  le  mariage 
de  don  Pèdre  avec  Blanche,  fille  de  Pierre^  duc 
de  Bourbon ,  cousine  germaine  du  roi  de  France , 
et  dont  l'Europe  entière  vantait  les  vertus,  la  grâce 
et  la  beauté.  Le  roi  Philippe  de  Valois  veut  qu'elle 
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soit  mariée  comme  une  fille  de  France  ;  elle  a  mie 
dot  de  trois  cent  mille  florins;  la  plus  haute  no- 
blesse du  royaume  de  Castille  va  au-devant  d'elle 
jusqu'à  la  frontière;  à  sa  tête  est  don  Frédéric, 
frère  naturel  du  roî ,  et  grand-maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jacques  :  elle  arrive  à  Valladolid  ;  sa  dou- 
ceur ,  sa  bonté ,  sa  beauté  touchante  enchantent 
tons  les  Castillans.  Marie  de  Padilla ,  qui  avait  osé 
concevoir  l'espérance  d'épouser  donPèdre,  veut 
encore  essayer  de  rompre  le  mariage  du  roi  avec 
Blanche  de  Bourbon  ;  elle  s'efforce  d^empêcher  le 
roi  d'aller  à  Valladolid  :  don  Pèdre  ne  peut  néan- 
moins résister  aux  instances  de  sa  famille  ;  il  se 
rend  auprès  de  la  reine;  il  l'épouse:  mais,  malgré 
tous  ses  clianmes,  il  n'éprouve  pour  elle  qu'une 
affreuse  antipathie;  deux  jours  après  il  la  quitte 
pour  aller  retrouver  sa  Padilla. 

Le  plus  grand  étonnement  saisit  les  Castillans. 
Le  roi,  accoutumé  à  ne  dissimuler  aucun  de  ses 
sentiments,  ne  peut  cacher  la  haine  et  le  mépris 
qu'il  a  pour  Blanche  :  la  Castille  est  consternée  ; 
le  peuple,  ignorant  et  superstitieux,  croit  que  le 
roi  et  la  reine  sont  victimes  d'un  sortilège  et  d'une 
écharpe  enchantée  donnée  paf  Blanche  à  son 
époux,  et  achetée  d'un  juif  ami  de  Marie  Padilla. 
La  véritable  cause  de  cette  haine  et  de  ce  mépris  du 
roi  est  la  jalousie  dont  sa  favorite  a  versé  le  poison 
dans  son  cœur  ;  elle  lui  a  persuadé  que  la  jeune 
princesse  n'a  pu  résister  à  l'amour  de  don  Frédé- 
ric, qui  est  allé  au-devant  d'elle. 
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Don  Pèdre  s'abandonne  chaque  jour  davantage 
à  sa  férocité  :  don  Garcie  Laffo  de  La  Véga,  un 
des  plus  grands  seigneurs  de  Castille,  est  poignardé 
dans  la  chambre  du  roi  et  sous  ses  yeux.  Jean 
Nugnès  de  Prado,  grand-maître  de  Calatrava,  s'é- 
tait réfugié  dans  l'Aragon  :  jl  revient  en  GastiUe 
sur  la  parole  du  roi;  on  l'arrête,  on  le  dépose;  sa 
tête  tombe  sur  un  écha£aiud;  le  roi  &it  élire  à  m 
place  le  frère  de  la  Padilla  (i354). 
.  Sa  passion  pour  cette  Êtvorite  paraît  néanmoins 
amortie;  il  conçoit  un  amour  violent  pour  Jeanne 
de  Castro ,  veuve  de  don  Diègue  de  Haro ,  et  dont 
la  beauté  était  célèbre.  Elle  aurait  pu  accepter  la 
main  du  roi,  répond-elle  à  don  Pèdre;  mais  elle 
refuse  d'être  sa  maîtresse.  Don  Pèdre  a  recours  à 
un  noir  artifice;  il  jure  que  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Bourbon  est  nul;  de  faux  témoins 
attestent  qu'il  n'y  a  jamais  consenti;  l'évêque 
d'Avila  et  celui  de  Salamanque  ont  la  lâcheté  de 
recevoir  le  serment  du  roi,  et  de  déclarer  qu'il  n'a 
pas  existé  de  mariage  entre  la  princesse  de  France 
et  le  roi  de  Castillc  :  don  Pèdre  épouse  publi- 
quement Jeanne  de  Castro,  et  l'abandonne  peu  de 
temps  après  malgré  sa  grossesse.  L'infortunée 
reine  va  dans  la  solitude  cacher  son  désespoir. 
Une  ligue  redoutable  se  forme  avec  rapidité  pour 
venger  et  Jeanne  de  Castro  et  Jeanne  de  Bourbon, 
et  tant  d'autres  victimes;  à  la  tête  de  cette  ligue 
sont  les  frères  naturels  du  roi.  Albuquerque,  les 
infants  d'Aragon ,  don  Ferdinand ,  frère  de  Jeanne 
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de  Castro,  la  reine  douairière  de  Castille  et  la 
reine  douairière  d^Aragon ,  tante  de  don  Pèdre , 
favorisent  secrètement  cette  grande  insurrection  ; 
les  villes  de  Tolède,  de  Cordoue,  de  Jaën,  de 
Cuença  et  plusieurs  autres  cités  sont  près  de  se 
déclarer  pour  la  ligue. 

«  Blanche  de  Bourbon  périra!  >^  s'écrie  don  Pèdre 
furieux.  Il  ordonne  que  l'on  conduise  la  reine 
de  la  prison  d'Arévello  dans  celle  de  Tolède; 
Blanche  arrive  dans  cette  capitale  de  la  Nouvelle- 
Gastille ,  dont  tous  les  habitants  prennent  un  si 
grand  intérêt  à  ses  malheurs  ;  elle  passe  devant  la 
porte  de  la  cathédrale  ;  elle  obtient  de  ses  gardes 
la  liberté  d'aller  un  moment  prier  dans  le  sanc- 
tuaire :  elle  court  à  l'autel ,  l'embrasse  avec  trans- 
port ,  prend  le  ciel  à  témoin  de  son  innocence , 
implore  le  secours  de  tous  ceux  qui  l'entourent. 
Sa  beauté,  son  infortune,  ses  larmes,  ses  dangers 
attendrissent  le  peuple  de  Tolède;  il  jure  de  dé- 
fendre Blanche ,  qu'on  adore,  et  lève  l'étendard  de 
l'insurrection  contre  don  Pèdre ,  que  tous  ont  en 
horreur. 

Don  Pèdre  conduit  ses  troupes  contre  les  con- 
fédérés ;  il  est  investi  dans  Tordésillas  :  sa  tante  la 
reine  d'Aragon  lui  fait  proposer  la  paix.  «  Bannis- 
»  sez  Padilla  ,lui  fait-elle  dire,  éloignez  ses  parents , 
»  rappelez  la  reine,  et  vous  ne  trouverez  dans  les 
»  confédérés  que  des  sujets  fidèles.  »  Don  Pèdre 
rejette  les  propositions  de  sa  tante,  et  parvient  à 
s'échapper;  il  fait  empoisonner  don  Juan  d'Albu- 
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qtferqae.  Ce  Castillan  veut  en  mourant  que  son 
oorps  ne  soit  enterré  que  lorsque  la  reine  sera  i'<^- 
tablie  sur  son  trône;  les  ligueurs  jurent  d'exécuter 
sa  volonté. 

Don  Pèdre  assemble  à  Burgos  les  états  généraux; 
il  obtient  les  sommes  qr'  '  li  sont  nécessaires  pour 


agir  contre  la  ligui 
les  confédérés  ;  p 
narque;  d'autres 
croient  eu  suret 
tent  livrées  a  toute  u 


R  décision  déconcerte 
leur  paix  avec  le  mo- 
ans  des  asiles  où  dsse 
eines  de  Castdie  res- 
iice  du  roi. 


Blancbc  de  Bourbon  est  envoyée  à  Siguença  et 
renfermée  dans  une  prison  plus  étroite  que  jit- 
mftîs.  Vingt-deux  bourgeois  de  Tolède  sont  dési- 
gnés pour  payer  de  leur  sang  l'insurrectîoii  ëe 
leurs  concitoyens  :  un  d'eux  est  âgé  de  quatre-vingts 
ans;  son  fils  demande  avec  ardeur  de  mourir  i 
sa  place  ;  tous  les  spectateurs  sont  émus  de  sa  su- 
blime résolution.  Le  roi  accepte  Iroidement  re- 
change que  sollicite  cet  héroïque  jeune  homme. 

La  reine-mère  demande  pour  toute  grâce  qa'on 
épargne  la  vie  de  ses  partisans  :  son  fils  vb  lait 
mettre  plusieurs  en  pièces  à  sa  vue  ;  elle  est  cou- 
■yerte  de  leur  sang;  elle  tombe  évanouie  et  laow- 
rante.  Don  Pèdre  la  renvoie  avec  cruauté  danS'  te 
Portugal,  où  elle  est  née. 

Avant  d'arriver  à  cet  horrible  règne  de  don 
Pèdre,  la  force  et  la  violence  avaient  augmenta  la 
puissance  des  rois  d'Aragon ,  les  rivaux  de  ceux  de 
CBstiOe. 
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Dès  i343  le  roi  aragonais  don  Pèdre  lY  avait 
accusé  son  beau-£rère  don  Jayme  II,  roi  de  Ma- 
jorque,  de  lui  avoir  dressé  des  embûches  dans 
Barcelonne,  de  s'être  ligué  contre  lui  avec  le  roi  de 
France,  dont  Jayme  II  était  vassal  pour  la  seigneu- 
rie de  Montpellier  avec  le  roi  de  Sicile  et  même 
avec  le  roi  de  Maroc.  Il  Tavait  fait  sommer  de 
paraître  devant  lui  ;  le  roi  de  Majorque  s'é- 
tait efforcé  en  vain  d'apaiser  son  ressentiment; 
doQ  Pèdre  lY  s'était  emparé  de  Majorque,  de  Mi- 
Dorque,  d'Iviça.  Jayme  II  avait  été  forcé  de  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite  ;  le  pape  n'avait  pu 
réussir  à  le  réconcilier  avec  le  roi  d'Aragon.  Le 
monarque  victorieux  s'était  emparé  d'une  grande 
partie  de  la  Cerdagne  et  du  Roussillon ,  avait  dé- 
claré le  royaume  de  Marjorque  réuni  à  celui  d'Ara- 
gon, et  commencé  le  siège  d'Elne.  Le  malheureux 
don  Jayme ,  abandonné  de  presque  tous  ses  sujets 
et  de  ises  amis ,  vint  se  mettre  à  la  discrétion  du 
roi  son  beau-frère  :  ne  pouvant  néanmoins  se  sou- 
mettre aux  dures  conditions  que  don  Pèdre  voulut 
lui  imposer,  il  se  rendit  auprès  de  Gaston  Phé- 
bias,  comte  de  Foix,  qui  ne  put  lui  fournir  que 
de  Êdbles  secours.  Plusieurs  seigneurs  français  lui 
oflFirirent  leurs  services ,  et  i  son  courage  surpassant 
ses  infortimes,  il  s'empara  du  Confluant  à  la  tête 
des  guerriers  qu'il  put  réunir  (i347)  '  ^^^  Pèdre 
reprit  bientôt  ce  territoire;  don  Jayme,  toujours 
admirable  par  sa  constance ,  et  se  montrant  par  sa 
noUe  fermeté  digne  d'uja  sort^Uen  différent  de 
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celui  qui  le  poursuivait,  vendit  au  roi  de  France, 
pour  cent  vingt  mille  écus  d'or ,  la  seigneurie  de 
Montpellier  et  le  comté  de  Lates,  équipa  une  flotte 
et  tenta  une  descente  à  Majorque  :  de  nouveaux 
malheurs  l'y  attendaient;  ses  troupes  furent  en- 
tièrement défaites  par  c'""s  du  roi  d'Aragon ,  et  il 
expira  sur  le  chai       de  Jle  percé  de  coups, 

après  avoir  fait  di        o»  de  valeur  (i  349)-  S°" 

fils  fut  fait  prisonnier  nduit  au  roi,  frère  de  sa 
niè^,  renfermé  dans  une  isou,  et  le  royaume 
de  Majorque  ne  fiit  plus  une  dépendance  de 
celui  d'Aragon. 

,  Ce  fut  après  cette  importante  réunion  que  don 
Pèdre  IV  ordonna  que  les  années  fussent  comi>- 
tées .d'après  l'ère  chrétienne,  au  lieu  de  l'ère  de 
César ,  et  qu'irrité  de  ce  qu'un  légat  du  pape  avait 
excommunié  sans  son  consentement  des  seigneurs 
aragonais  il  le  fit  pendre  par  les  pieds. 

(i35o)  Il  s'allia  contre  les  Génois  avec  les  Pisans, 
et  ensuite  avec  les  Vénitiens  et  les  Français(i35ï). 
Les  Génois  battirent  la  flotte  combinée  des  Véni- 
tiens et  des  AragBnais,  et  furent  battus  Tannée 
suivante  (i353).  Don  Pèdre  soumit  bientôt  après 
les  villes  de  la  Sardaigne  qui  s'étaient  révoltées; 
mais  un  incident  inattendu  alluma  une  guerre 
bien  plus  importante  entre  l' Aragon  et  là  Cas- 
tille. 

La  pèche  du  thon  était  depuis  long-temps  un 
objet  d'intérêt  sur  les  côtes  espagnoles  de  la  Mé- 
diterranée ;  elle  y  formait  une  sorte  de  grand  spec- 
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tacle  qui  attirait  presque  toujours  de  nombreux 
spectateurs.  Le  roi  de  Castille  assistait,  auprès 
d'un  port  de  la  Castille,  à  une  de  ces  pèches,  dont 
l'appareil  remarquable  produisait  un  grand  con- 
cours de  curieux.  Deux  galères  génoises  étaient 
peu  éloignées  du  monarque  ;  une  flotte  catalane 
arriva  à  Timproviste ,  et ,  malgré  la  présence  du 
roi,  s'empara  des  deux  galères  de  Gênes.  Don  Pèdre 
fit  demander  au  roi  d'Aragon  une  satisfaction  de 
cette  insulte.  L'ambassadeur  de  don  Pèdre  parla 
avec  tant  de  hauteur  au  monarque  aragonais  que 
ce  prince ,  aussi  fier  que  Pierre-le-Cruel ,  rejeta  la 
demande  qu'il  regarda  comme  un  outrage  (i  356)  : 
la  guerre  fut  déclarée  entre  les  deux  puissances  ; 
elle  montra  bientôt  le  caractère  terrible  des  guerres 
civiles.  Les  deux  infants  don  Ferdinand  et  don 
Juan,  fi'ères  utérins  du  roi  d'Aragon,  dont  ils 
étaient  depuis  long-temps  mécontents  et  dont  ils 
avaient  abandonné  les  états,  parurent  à  la  tête 
des  troupes  castillanes;  et  Ton  vit  dans  l'armée 
aragonaise   Henri    de    Transtamare,    le  célèbre 
frère  naturel  du  roi  de  Castille ,  et  un  grand  nom- 
bre de  Castillans  insurgés  contre  leur  tyran. 

(1357)  Les  deux  monarques  traitèrent  avec  le 
roi  de  Grenade  pour  en  obtenir  un  corps  de  ca- 
valerie ;  et  si  ce  prince  avait  eu  plus  de  forces,  plus 
de  liaisons  avec  les  Maures  d'Afrique,  et  que  les 
musulmans  eussent  été  animés  par  une  partie  de 
cet  enthousiasme  qui  avait  donné  six  siècles  aupa- 
ravant tant  de  victoires  aux  Sarrasins ,  quels  dan- 
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gers  n'auraient  pas  courus  les  monardiie9  cbré^ 
tiennes  de  la  péninsule  )  La  haine  en  divisait  les 
souverains,  et  trois  royaumes  de  la  péninsule 
obéissaient  à  Pierre-leÔiiel ,  à  Pierre  TV,  et  à 
Charles  II ,  roi  de  Navarre ,  dit  le  Mauvais. 

(i358)  Le  roi  d*Âragon  propose  à  celui  de  Cas- 
tille  de  se  battre  à  outrance  l'un  contre  l'autre, 
ou  d'opposer  dix,  vingt  ou  cent  Aragonais,  à  dit, 
vingt  ou  cent  Castillans.  Le  roi  de  Gastille  rejeta 
le  cartel;  il  était  plein  d'espoir  de  s'emparer  da 
royaume  de  Valence;  mais  une  tempête  violente 
détruisit  sa  flotte,  et  son  espérance  s'évanouit. 

(i358)  Les  soupçons  que  Padilla  lui  avait  in- 
spirés contre  son  frère  Frédéric  se  réveillent  alors 
avec  plus  de  force;  il  le  fait  massacrer  sous  ses 
yeux  :  il  attire  à  Bilbao  don  Juan  son  cousin ,  et 
frère  du  roi  d'Aragon,  sous  le  prétexte  de  lui 
faire  donner  la  seigneurie  de  la  Biscaye  par  les 
,  états  de  la  province  ;  il  ordonne  qu'il  soit  immolé 
en  sa  présence. 

Eléonore  ,  reine  douairière  d'Aragon  ,  et 
mère  de  don  Juan ,  pleurait  la  mort  de  son  fils 
dans  le  château  de  Castro-Xéris ,  où  elle  était 
renfermée;  don  Pèdre  la  fait  périr  secrète- 
ment (1359)  :  deux  de  ses  frères  naturels,  l'un  âgé 
de  quatorze  ans  et  l'autre  de  douze,  lui  deviennent 
odieux  (i36o);  il  les  fait  étrangler  dans  l'alcazar, 
ou  palais  de  Séville.  Un  clerc ,  dont  l'imagination 
est  exaltée ,  se  croit  inspiré  par  saint  Dominique , 
se  présente  à  don  Pèdre,  et  lui  annonce  de  la  part 
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du  saint  qu'il  sera  poignardé  par  Henri  de  Trans^- 
tamare.  «  Allez  rendre  compte  de  votre  mission  à 
»  saint  Dominique,  »  lui  répond  le  tyran  ;  et  il  le 
Élit  jeter  dans  un  bûcher  enflanuné.  Il  se  couvre 
du  sang  de  ses  parentes  Jeanne  et  Isabelle  de  Lara 
et  de  Jean  de  La  Cerda ,  le  dernier  d'une  illustre 
maison.  Quatre  galères  aragonaises  sont  prises  par 
les  Castillans;  elles  arrivent  par  le  Guadalquivir, 
au  portdeSéville.  Le  farouche  don  Pèdre  ordonne 
que  tous  les  vaincus  soient  égorgés. 

Il  gagne  une  bataille  contre  Transtamare;  il  fait 
donner  la  mort  à  deux  frères  de  Henri.  Ce  prince 
se  renferme  dans  la  ville  de  Najara;  la  prise  de  la 
ville  pouvait  terminer  la  guerre  :  don  Pèdre  allait 
l'assiéger;  il  rencontre  un  enfant  qui  pleurait  la 
mort  d'un  oncle  tué  dans  le  dernier  combat.  Une 
crainte  superstitieuse,  s'empare  de  don  Pèdre;  il 
regarde  les  pleurs  de  l'enËuit  comme  un  sinistre 
présage  :  il  renonce  à  son  entreprise. 

Un  traité  de  paix  suspend  cependant  la  guerre 
entre  l'Aragon  et  la  Castille  (i36i).  Henri  de 
Transtamare  passe  une  seconde  fois  en  France;  il 
va  chercher  des  défenseurs  pour  la  reine  Blanche, 
prisonnière  depuis  sept  ans  dans  le  château  de  Si- 
guença.  Don  Pèdre  l'apprend,  et  sa  fureur  devient 
encore  plus  terrible;  il  se  hâte  de  faire  empoison- 
ner la  plus  belle,  la  plus  douce,  la  plus  innocente, 
la  plus  aimée  de  toutes  les  reines.  Ce  nouveau  for- 
fait remplit  l'Europe  entière  d'une  nouvelle  hor- 
reur :  presque  tous  les  cbevaUers  de  l'Europe  in- 
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dignes  jurent  en  frémissant  de  venger  tant  de 
yertus,  de  jeunesse  et  de  beauté. 

Les  hostilités  continuent  entre  l'exécrable  don 
Pèdre  et  les  Maures  de  Grenade.  Le  roi  maure, 
Mahomet  Barberousse,  obtient  des  5UCcès(i3Ga): 
il  espère  une  paix  avantageuse;  il  traite  avec  dou- 
ceur les  prisonniers  chrétiens;  il  renvoie  aana  ran- 
çon le  grand  mûtre  de  Calatrava.  Don  Pèdre  ne 
peut  lui  pardonner  d'avoir  pris  le  parti  des  Arar 
gonais  ;  il  lève  de  nouvelles  troupes.  La  fortune  fa- 
vorise ses  armes  :  le  roi  de  .Grenade  'espère  rapaï- 
ser  en  lui  rendant  hommage;  il  obtient  un  sauf- 
conduit,  il  se  rend  à  Sévitle.  On  l'arrête  dans  un 
festin;  ou  le  charge  de  fers;  on  le  conduit  sur  un 
âne  hors  de  la  ville  :  trente-sept  de  ses  principaux 
officiers  sont  massacrés  devant  lui;  Don  Pèdre 
l'égorgé  (le  sa  propre  main. 

Le  monstre  perd  un  fils  qu'il  avait  çu  de  Pa- 
dilla.  On  voit  ce  tigre  verser  des  larmes  de  sang; 
il  est  près  de  succomber  à  sa  douleur,  ou  plutôt 
à  sa  rage.  Il  fait  un  testament;  il  appelle  à  la  cou- 
ronne les  trois  filles  de  PadiUa  suivant  l'ordre  de 
leur  naissance;  et  à  leur  défaut  don  Juan,  qu'il  a 
eu  de  Jeanne  de  Castro. 

Les  vœux  des  peuples  ne  sont  pas  exaucés  :  don 
Pèdre  revient  à  la  vie. 

A  ce  grand  fléau  se  réunit  la  peste,  qui  ravage 
la  péninsule. 

Le  Portugal  était  alors  gouverné  par  un  prince 
bien  diâercnt  de  celui  qu'abhorrait  la  Castille.  Il 
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s'appelait  don  Pèdre  comme  le  sanguinaire  despote 
des  Castillans;  mais  il  ne  voulait  vivre  que  pour 
le  bonheur  des  Portugais.  «  Ne  péchez  point  con- 
»  tre  la  justice,  disait-il  à  ses  courtisans,  et  vous  ne 
»  pécherez  pas  contre  moi.  —  Un  roi ,  répétait-il 
»  plus  souvent  encore^  qui  passe  un  jour  sans 
9  travailler  au  bien  de  ses  sujets  ne  mérite  pas  de 
9  leur  commander.  »  Il  aimait  les  lettres  ;  il  culti- 
vait la  poésie  avec  d*autant  plus  d^ardeur  que  son 
âme  était  susceptible  des  mouvements  les  plus  pas- 
sionnés. Les  historiens,  en  le  représentant  comme 
un  bel  homme,  ont  rappelé  Tusage  qui  régnait 
alors  non-seulement  de  porter  la  barbe,  mais  de  la 
peindre  avec  soin.  Il  avait  épousé  à  Fâge  de  dix- 
neuf  ans  Constance,  fille  de  Jean  Emmanuel  de 
Castille  (  i  SSg)  ;  il  en  avait  eu  deux  fils  et  ime  fille. 
Mais  il  ne  put  résister  aux  charmes  de  la  célèbre 
Inez  de  Castro,  dame  d'honneur  de  la  reine  et 
rhéroïne  de  cette  tragédie  de  Lamotte  qui  a  fait 
verser  tant  de  larmes;  il  conçut  pour  elle  la  pas- 
sion la  plus  violente  ;  Inez  n*y  fut  pas  insensible. 
Leur  amour  ne  put  rester  secret  ;  Constance  l'ap- 
prit ,  et  mourut  de  douleur. 

Don  Pèdre  épousa  secrètement  son  amante  ;  il 
en  eut  trois  fils  et  une  fille.  Son  père,  Alphonse  IV, 
voulut  lui  faire  contracter  une  alliance  plus  con- 
forme à  ses  vues.  Il  résolut  de  sacrifier  Inez;  il 
voulut  néanmoins  la  voir  :  Inez  paiiit  en  trem- 
blant devant  lui;  elle  lui  présenta  les  enfants 
qu'elle  avait  eus  de  son  fils.  Sa  beauté,  sa  grâce, 

7.  a4 
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sa  douoeur,  la  voi|^  de  la  iiature  t(mcheat  Alphonse; 
U  consent  au  bonheur  de  don  Pedre  :  mai»  trois 
courtisans  parviennent  k  l'irriter  de  nouveau  con* 
tir^  Ine^;  ils  le  sédiûsent,  rentrainent,  arrachent 
à,  sa  faiblesse  un  a£Ereux  consentement  k  la  mort 
de  cette  infortunée;  et,  aussi  vil^  que  cruela.  Us  ne 
rougissent  pas  de  se  charge  d'exécuter  le  crime  : 
ils  poignardent  Inez  dans  les  bras  d^  ^M  femmes, 

(1 355)  Ferdinand  et  Alvarez  de  Castro  prennent 
les  armes  pour  punir  lea  assassins  de  leur  sceur* 
Don  Pèdre ,  hors  de  lui-même ,  se  met  à  leur  tête; 
dans  sa  douleur  extrême  il  ravage  les  doma^lea 
des  lâches  meurtriers.  Alphonse  est  obligé  de  les 
bannir  :  deux  de  ces  bourreaux  se  retirent  en  Cas« 
tille.  Alphonse  meurt;  don  Pèdre  monte  sur  le 
trône  :  le  roi  de  Castille  lui  livre  les  deux  coupa- 
bles (1357).  Le  délire  de  la  douleur  inspire  à  don 
Pèdre  une  épouvantable  vengeance  :  il  fait  sous 
ses  yeux  arracher  le  cœur  des  deux  assassins. 

Après  cet  horrible  sacrifice,  que  rien  ne  peut 
justifier ,  et  que  peut  seul  expliquer  le  funeste  éga- 
rement de  don  Pèdre ,  la  douleur  de  l'époux  infor- 
tuné cherche  une  sorte  de  consolation  dans  un 
spectacle  que  l'imagination  la  plus  exaltée  peut 
seule  concevoir.  Le  pinceau  du  comte  de  Forbin 
en  a  mis  sous  nos  yeux  la  terril)le ,  lugubre  et  tou- 
chante représentation.  Il  fait  exhumer  celle  sans 
laquelle  il  ne  peut  vivre  ;  il  fait  revêtir  les  restes 
défigurés  d'Inez;  il  veut  qu'on  les  place  sur  le 
trône;  il  pose  en  frémissant  d'amour  et  de  douleur 
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la  couronne  royale  sur  cette  tête  que  la  mort  a 
d^[>ouillée  de  tant  de  beauté  :  Inez  est  reconnue 
souveraine  par  les  grands  du  royaume ,  et  leurs 
tristes  et  vains  hommages  charment  un  moment 
les  tourments  du  cœur  déchiré  du  malheureux 
monarque. 

Le  roi  de  Castille  cependant ,  se  jouant  des  trai-^ 
tés  comme  de  la  vie  de  ses  sujets,  se  jeta  sur  TA- 
ragon ,  attaqué  en  même  temps  par  le  roi  de  Na- 
varre (i363)  :  le  comte  de  Transtamare  obtint  un 
secours  bien  puissant  de  son  ami  Charles  Y,  roi 
de  France;  le  fameux  Bertrand  du  Guesclin,  par 
l'ordre  de  son  souverain,  traita  avec  des  compa- 
gnies de  soldats  congédiés  après  la  paix  conclue 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ces  compagnies, 
composées  non*seulement  de  Français,  mais  en- 
core d'Anglais  et  d'Allemands,  vivaient  de  pillage 
<et  ne  voulaient  obéir  qu'aux  capitaines  qu'elles 
avaient  choisis.  On  les  nommait  grandes  compas- 
ffues,  compagnies  blancJies,  compagnies  de  pil- 
lards^ tard  venus,  tnarcadiers^  ou  malandrins.  Du 
GuescUn  leiu*  donna  de  l'argent,  et  les  détermina 
à  le  suivre  en  Castille  pour  y  venger  sur  Pierrc-lc- 
Cruel  le  sang  de  Blanche  de  Bourbon ,  belle-sœur 
de  Charles  V  (  1 365).  Jean  de  Bourbon ,  comte  de 
La  Marche ,  partit  à  la  tête  de   l'armée  de  du 
Guesclin. 

On  comptait  près  de  trente  mille  hommes  dans 
cette  armée  qui  passa  les  Pyrénées  :  elle  se  réunit 
k  celle  de  Henri.  Calahorra  des  bords  de  l'Ëbre  fut 
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la  première  ville  qui  ouvrit  ses  portes  au  comte 
de  Transtamare  ;  il  y  entra  comme  en  triomphe  ; 
on  voulut  le  proclamer  roi  de  Castiile;  il  refosa: 
le  comte  de  La  Marche  et  du  Guesdin  le  pressèrent; 
on  s'écria  de  toutes  parts  :  Castillé  pimr  lé  roi 
Henri;  oh  éleva  l'étendard  royal;  on  rendit  hom- 
mage au  nouveau  monarque;  la  Castiile  s'empressa 
de  le  reconnaître;  on  le  couronna  k  Burgos;  et 
don  Pèdre ,  abandonné  de  tous  les  Castillans , 
s'enfuit  vers  le  Portugal ,  marquant  les  traces  de 
son  passage  par  le  sang  que  sa  férocité  le  portait 
à  répandre. 

Le  Portugal  lui  refusa  un  asile;  il  s'embarqua 
alors  à  la  Corogne  avec  trois  de  ses  enfants  et  de 
grandes  sommes  d'argent,  et  arriva  à  Rayonne 
pour  implorer  le  secours  du  prince  de  Galles ,  qui 
gouvernait  la  Guienne. 

Henri  récompensa  avec  magnificence  les  étran- 
gers qui  lui  avaient  été  si  utiles ,  les  congédia  et 
ne  garda  avec  lui  que  quinze  cents  de  ces  guer- 
riers ,  Bertrand  du  Guesclin  et  quelques  autres 
seigneurs  français.  Le  comte  de  La  Marche  ré- 
clama les  tristes  restes  de  sa  cousine  germaine  la 
reine  Blanche  de  Bourbon ,  et ,  en  repartant  pour 
la  France ,  les  conduisit  à  Tudéla  dans  la  Navarre, 
où  il  fit  célébrer  avec  pompe  les  funérailles  de  cette 
princesse,  si  digne  d'un  meilleur  sort. 

Le  prince  de  Galles  oublia  la  gloire ,  et ,  sourd 
à  la  voix  de  l'humanité ,  n'écouta  que  trop  une 
&usse  politique  ;  il  résolut  de  détruire  l'ouvrage 
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des  Français ,  de  renverser  du  trône  l'ami  et  Fallié 
de  Charles  Y ,  et  de  replacer  la  couronne  de  Cas- 
tille  sur  la  tête  d'un  prince  dont  les  forces  seraient 
à  la  disposition  des  Anglais  qui  l'auraient  rétabli 
(1369).  Il, invite  don  Pèdre  à  venir  à  Bordeaux;  il 
le  reçoit  avec  magnificence  ;  et ,  malgré  ses  con- 
seillers ,  qui  ne  voyaient  dans  le  monarque  fugi- 
tif que  l'horreur  du  genre  humain,  il  prend  les 
armes  en  sa  Êiveur  :  il  arrive  dans  la  Navarre  à  la 
tête  de  ses  troupes;  Henri  se  repent  d'avoir  con- 
gédié sitôt  les  milliers  de  braves  qui  avaient  mar- 
ché sous  ses  enseignes  ;  mais  il  n'en  marche  pas 
pioins  avec  courage  contre  les  Anglais  ;  Thabite 
du  GuescUn  lui  conseille  d'éviter  le  combat,  de 
fiBitiguer  l'ennemi  par  des  marches  et  des  contre- 
marches dans  un  pays  coupé  partout  de  chaînes 
de  montagnes ,  de  l'afiamer  en  interceptant  tous 
ses  convois;  mais  les  Castillans  ne  peuvent  se  sou- 
mettre à  tant  de  lenteurs  ;  ils  se  croient  sûrs  de  la 
victoive;  ils  demandent  à  grands  cris  la  bataille; 
elle  se  donne  entre  Navarette  et  Naséra  :  du  Gues- 
clin  déploie  cette  valeur  héroïque  qui  Fa  déjà 
rendu  si  fameux  ;  mais  la  fortune  trahit  la  valeur 
des  Castillans;  ils  sont  défaits;  Henri  n'échappe 
qu'avec  peine  aux  fers  ou  à  la  mort  ;  Bertrand  du 
Guesclin  est  fait  prisonnier;  une  révolution  aussi 
rapide  que  celle  qui  a  précipité  du  trône  le  cruel 
don  Pèdr»,  lui  rend  la  puissance  suprême;  il  fait 
dresser  dans  toutes  les  villes  d'horribles  écha- 
fiaiuds;  et  chaque  jour  ils  sont  inondés  du  sang  de 
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nombreuses  vicibaesé  Alfbamit  èé^ 
AïÀ\i  Benri;  sa  mère  UrMcpie  ^OsoHé  élit  -èoÀ^ 
dkmmée  à  être  bràiée  TiwMine'dfe  êei  ÉùîiMittéè i 
daminée  Isabelle  Davdos,  ne  pkit  lÂT  «iÉfit^^'là 
iie;mais  eUe  se  jette  au  mfliétt  da  fett  pëur'j^érir 
avec  elle, et,  ne  vimlam  pM  i|lltf  lèf^Mé^^ 
convulsi^i  de  la  dMdmr&isenttôinb^ftt  Tcfb^qpi 
eoiivrait  sa  msilresse,  «8é  iïe  Mssedë^t^î^nlir  tet!té 
robe  aTec  ses  biW^preâf^plèc^nsMttié^  «{(télbfti^ë; 
étoufiëe  par  les  flamme»!  411é'«èHé)0 de iiMfé.  ' 

Le  prince  de  Galles;  qbi  ft^wli fett pf^illeUl-fel 
don  Pèdre  den^exercer  auctméTen'gieance,^ilidigné 
de  tant  de  barbarie  et  dé  mauvaise  foi,  ramène 
dan6  ht  Guîenne  son  armée  afFaibKe,  et  n'iartive  â 
Bordeaux  qu'avec  une  maladie  qui  ne  devait  finir 
qtt*avec  ses  jours. 

'  Cependant  Henri  de  Transtamare,  accueilli  et 
soutenu  par  le  roi  et  les  princes  français,  revient 
bientôt  de  France  avec  ime  nouvelle  armée  (t368). 
Dn  grand  nombre  ^Espagnols  accourent  vfers  hii, 
et  jurent  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  le  prince 
qu13s  chérwsent:  il  marche  avec  tant  de  diligence 
que  le  roi  d*Aragon  n*a  pas  le  temps  de  s'opposer 
à  son  passage;  il  arrive  sur  les  bords  de  FÉbré;  il 
le  traverse  :  «  Vous  êtes  en  Castîlle ,  »  lui  dît-on.  A 
l'instant  ft  descend  de  cheval ,  se  jette  à  genoux , 
feit  une  croix  sur  le  sable ,  baîse  ce  signe  révéré  : 
tt  Chi  je  remonterai  sur  le  trône ,  s'écrie^t-il ,  ou  je 
»  mourrai  sur  le  sol  de  la  Castille.  »  On  lui  répond 
par  les  acclamations  les  plus  vives  ;  3urgos  et  lin 


gtànd  nombre  d'autres  villeft  se  déclat*eiit  pour  lili* 
Don  Pèdre  a  recours  au  roi  de  Grenade;  le  rdi 
maure  lui  envoie  trehte-sîx  mille  Sarrasins.  Les 
deux  rivaux  sotit  éti  présence  ;  uii  combat  teftritle 
va  commencer  :  à  l'instant  ôix  Henri  va  déntiet  lé 
si^al,  un  nuage  de  poussière  lui  anhbnce  Taf  rivée 
tfun  corps  nombreux  de  cavalerie;  on  rècbhhàit 
les  enseignes  de  son  aini  Bertrand  du  Guesclin , 
dont  le  prince  de  Galles  a  reçu  la  rançon  ;  lé  héfbs 
de  la  France  accourt  avec  six  cents  chevaliers 
français;  l'arttlée  de  Henri  pousse  des  cris  de 
joie  ;  la  bataille  commence  :  led  Maures  soht  cul- 
butés ;  la  déroute  de  l'armée  de  don  Pèdre  est  gé- 
nérale; don  Pèdre  se  renferme  dans  Montîèl: 
Henri  investit  la  place.  Les  assiégés  tnatiquent 
d'eau  ;  don  Pèdre  sort  dé  la  ville  pendant  la  ntiit 
avec  onze  guerrîèrt;  il  espère  forcer  un  poste  en- 
nemi et  s'échapper.  Le  Bègue  de  Villaiiie ,  chevâ* 
lier  français ,  découvre  sa  faite ,  fait  prîsohriîèr  lé 
monarque  et  ses  guerriers,  les  emmène  daris  sa 
tente;  Henri  accourt  :  les  deux  rivaux  s'eraporfeht, 
s'injurient,  s'insultent,  s'outragent;  Henri  frappe 
don  Pèdre  au  visage  d'un  coup  de  poignard  ;  don 
Pèdre  blessé  se  jette  avec  farenr  sur  Transtamare; 
fis  se  saisissent  l'un  l'autre  avec  violence ,  se  ren^- 
versent,se  roulent.  Don  Pèdre  va  percer  aveô  sa 
dagne  don  Henri,  qu'il  empêche  de  se  relever  ;  un 
guerrier  français  aide  Henri,  qui  se  retourné,  et 
qui,  se  hâtant  de  profiter  de  sa  position  nouvelle, 
tire  une  petite  épée,  l'enfonce  dans  le  corps  de  don 
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Pèdre,  lui  ôte  la  ne,etiim.lM>iTU)i6  -fint^dd^ 
livre  la  Castille  du  plus  ^grand  des  fléauxi  et  l^hv» 
inanité  d'un  monstre  exécrable^ 

■        -  ■      • 

Xombien  d'autres  grands  ér^Q^aiciitBravaieQk'eii 
lieu  dans  les  autres  contrées  Ae  l'Europe j 

Si  nous  jetons  les  yeux  siu*  k  Geraianie,  etpary* 
Uculièremeiit  sur  les  bords  du  l^lfin ,  nous-iroyoïii 
dès  le  commencement  du  siècle  .^pii  Véopule  h 
roi  Albert  d'Autriche  prjendre  une  résoUitikHik  "vi* 
goureuse  contre  les  trois  électéim  eoelésîastî^m 
et  rélecteur  palatin,  qui,  avec  d'autres  prioees  4e 
l'Allemagne,  ne  cessaient  de  tramer  des  complots 
contre  lui  ;  voulant  non*seulement  déjouer  leurs 
coupables  desseins,  mais  encore  les  obliger  à  obéir 
aux  lois  de  l'empire,  et  à  renoncer  aux  péages 
qu'ils  avaient  usurpés ,  il  se  ligua  avec  les  villes 
impériales  situées  sur  les  bords  du  Rhin,  de- 
puis Constance  jusques  à  Cologne ,  et  qui  dési- 
raient vivement  la  suppression  de  ces  péages  illé- 
'  gaux  si  dangereux  pour  leurs  droits  et  si  nuisibles 
à  leur  commerce  (i3oi).  Il  réunit  à  ses  guerriers 
les  milices  de  ces  villes  puissantes  et  nombreuses; 
et ,  ayant  reçu  des  troupes  auxiliaires  du  roi  de 
France  Philippe-le-Bel ,  ami  du  roi  des  Roipains , 
parce  qu'il  était  l'ennemi  du  pontife  de  Rome ,  il 
se  jeta  3ur  les  états  des  quatre  électeurs ,  et  les 
obligea ,  par  ses  succès ,  à  se  soiunettre  à  sa  puis- 
sance ,  à  signer  l'arrangement  qu'il  leur  proposa , 
et  à  renoncer  à  leurs  projets  séditieux  ;  ils  conser- 
vèrent les  péages  qu'ils  avaient  obtenuscomnie  des 
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privilèges,  ou  qui  leur  appartenaient  depuis  très- 
long-temps;  mais  ils  perdirent  ceux  qu'ils  avaient 
illégalement  établis. 

(i3oo)  Pendant  ce  temps  le  pontife  de  Rome  , 
Boniface  YIII ,  donna  une  bulle  fameuse  par  la- 
quelle^ il  accorda  de  grandes  indulgences  à  ceux 
qui  visiteraient  la  première  année  de  chaque 
siècle  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul. 
Cette  bulle ,  à  laquelle  se  rapporte  l'origine  de 
ces  solennités  séculaires  ,  devenues  ensuite  moins 
rares  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  ju- 
bile  j  attira  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ,  un  nombre  immense  de  pèlerins  avides 
d'obtenir  les  indulgences  promises.  Boniface  en 
encourageant ,  en  consacrant,  pour  ainsi  dire,  ces 
concours  pieux  ,  renouvela  en  quelque  sorte  les 
jeux  ou  fêtes  séculaires ,  si  chers  aux  ancien^  Ro- 
mains ;  il  profita  du  premier  de  ces  jubilés ,  où 
tant  de  fidèles  accoururent  à  Rome  de  toutes  les 
parties  de  la  chrétienté ,  pour  accoutumer  les  yeux 
aux  signes  éclatants  de  cette  double  puissance  , 
de  cette  autorité  sans  bornes ,  de  ce  pouvoir  su- 
périeur à  tous  les  pouvoirs  qu'il  voulait  donner 
au  siège  apostolique.  Il  se  montra  au  peuple , 
prosterné  dans  les  temples  ,  tantôt  avec  les  orne- 
ments pontificaux  ,  et  tantôt  revêtu  du  manteau 
impérial  et  faisant  porter  devant  lui  l'épée  et  le 
sceptre  de  l'empire.  Mais  l'année  suivante  un  dé- 
mêlé fsuueux  parmi  les  historiens  ,  marqua  d'une 
manière  frappante  le  grand  changement  qui  s'opé- 
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raitdans  resprit  deè  peo^eitélt  dek  rob,  t«lMiVl6i 
ment  à  la  piùssaïice  tempûnsUe  des  })ape8 ,  et  jHUe 
prétentions  du  clergé.  On  avait  âdrraèé  aU  ré4  dli 
France,  Philippe-lle-Bd ,  dé  grarfÂ  acctisâtiona 
contre  Bernard  de  SoisMt ,  phStnier  évéqtM  dt! 
Pamiers  ;  Philippe  fit  arrêter  ce  pt^t  «3ot).  i 
peine  BoniÊice  m  fut-il  bifAiimé  cfttû  i'ea  plAigdt 
avec  une  fierté  qui  deV^  iildignër  un  nfi  td  qttè 
Philippe;  ne  voulant  pas  tùlirddtDbien  le  prc^M 
des  lumières  aviait  chûigé  S  fégaid  de  là  tà^Atréé 
Rome  les  dispositions  des  hommes  même  tés  jflns 
religieux ,  il  adre&sa  au  roi  de  France  utie  buUé 
qui  commençait  par  ces  mots  :  jéuscuita  ,  JRi  ; 
Scôutez,  mon  fils,  et  dans  laquelle  développabt 
des  prétentions  semblables ,  et  même  supérient^ 
ai  celles  que  ses  prédécessenrâ  les  plus  armbitienx 
avaient  manifestées  aux  époques  de  la  plus  grande 
ignorance ,  il  montra  une  hauteur  insultante ,  et 
proféra  d'outrageantes  menaces.  Une  grande  as- 
semblée convoquée  dans  l'église  Notre-Dame  de 
Paris  par  Philippe-le-Bel  condamna  cet  écrit  si 
attentatoire  aux  droits  des  nations  et  des  monar- 
ipies  ;  et  le  lendemain  la  bulle  fut  brûlée  d*apr^ 
le  jugement  de  l'assemblée. 

(lâoa)  Boniface  voulut  réaliser  les  prétentions 
-si  absurdes  et  sî'ridicules  qu'il  avait  manifestées 
avec  tant  d'arrogance  ;  il  voulut  dans  sa  fiireur 
montrer  qu'il  avait  le  droit  non-seulement  de  Oom- 
niander  aux  rois  qui  n'étaient  que  ses  feudataires, 
mais  eûcore  de  tes  patiîr  de  letir  désobéissance ,  A 
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le*  priver  de  leur  courcNàne.  Ne  respirant  que  ven- 

géUmiee  contre  Philippe ,  il  imagine  de  donner  son 

diadème  ati  toi  des  Romains  Albert ,  qu'il  n'espère 

pitts  die  renverscjr  du  trône;  il  flatte  rambîtioii 

# Albert  ârrec  tant  d'adresse  et  d'habileté ,  qu'il  le 

tdétfldie  de  son  alliance  avec  le  roi  des  Français  t 

Albert  cédant  aux  instances  des  ministres  secrets 

éd'  pape  ^  envoie  à  Boniface  de  nouveaux  àmbas- 

MdetirsdV>bédièiice ,  c'est-à-dire  chargés  de  rendre 

libmmagë  au  siège  '  apostolique  ;  le  pontife ,  en- 

«kanté ,  tes  l'èçoit  avec  distinction  ,  reconnaît  en 

plein  consistoire  Albert  d'Autriche  pour  roi  légi- 

tifitfe;  supplée  jpor  sa  grâce  et  la  plénitude  de  sa 

fMUsfànce  k  ce  qu'il  y  a  eu  de  défecttieux  ou  d'irré- 

\t  dans  son  élection ,  Finvite  à  se  rendre  à 

pctor  y  recevoir  la  couronne  impériale ,  le 

'ffShtt  de  tous  les  engagements  qu'il  a  contractés 

itVée  Philippe ,  Fabsout  de  tous  les  serments  par 

lesquels  il  les  a  confirmés ,  lui  £ait  don  du  royaume 

ifeFHmcJè ,  comme  d'un  état  anciennement  soumis 

à  Pempirc  d'Occident,  et  déclare  excommuniés 

tous  ceux  qui  oseraient  révoquer  en  doute  les  droits 

%k  la  souveraineté  indélébile  de  l'empire  romarin  sur 

la  monarchie  française. 

(î3o3)  Albert  s'emprcisse  d'adopter  toutes  les 
vues-  du  pape  :  il  confirme  et  renouvelle  les  renon- 
ciations de  son  père  Rodolphe ,  en  faveur  du  siège 
de  Rome,  relativement  à  la  province  de  Ronîagne'; 
il  dégrade  la  majesté  impériale  au  point  de  décla- 
irer  que  ce  sont  les  pontifes  romains  qui  otit  con- 
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féré  aux  piînces  d*AlleDifigne  le  droit,  de  4pnnw 
des  avoiHés  au  si^e  apostolique  j  et  afin  d'iinpri- 
mer  plus  de  force  aux  mesun»  qu'il  w  preD^re 
pour  soumettre  la  France  à  l'empùe  ^Qoqidurt , 
il  demande ,  suivant  plusieurs  hisjtoiieu  «  que  'le 
pontife  rende  la  couromie  impériale  béréditnre 
dans  sa  &mille.  ,,  ■,.•-,;' 

Rien  ne  pouvaU  blesser  plus  vivcsntmtle'BoU* 
orgueil  des  Français  que  U  eonduite  du  |fàpe-;  par- 
ta^nt  la  trop  juste  indigna|iQB,ij|e,leïir  nai,  ill 
accusent  BonifÏLce ,  appell^t  4  un  fittar  concède 
tous  ses  actes  attentoires ,  le  dtent  devant  oetft- 
bunal ,  qu'ils  ont  toujours  regardé  comme  supé- 
rieur au  pontife  de  Rome.  BoniËtce  multifdie  les 
bulles  contre  Philippe  et  la  France  ;  mais  pendant 
qu'il  se  prépare  à  lancer  de  nouvelles  foudres  spi* 
rituelles ,  une  troupe  de  Français  commandés  par 
Guillaume  de  Kogàret ,  le  surprend  dans  Agnanî 
à  quelques  lieues  de  Rome.  Sciara  Colonne  qui , 
pris  par  des  pirates  ,  avait  mieux  aimé  rester  en- 
chaîné sur  un  banc  de  galère  que  de  s^  nommer 
et  d'être  livré  à  Boniface  ,  son  persécuteur ,  est 
avec  les  Français.  Le  pape  ne  peut  échapper  à  I4 
captivité  :  il  va  être  remis  en  la  puissance  du  mo- 
narque qu'il  déteste  et  qu'il  a  tant  outa^é  :  il  se 
croit  mort,  u  Puisque  je  suis  trahi  comme  Jésns- 
]>  Christ ,  s'écrie-t-il ,  je  veux  mourir  en  pontife.  * 
n  se  revêt  de  tous  les  ornements  de  la  papauté , 
il  s'assied  sur  sa  chaire  pontificale  :  les  Français 
pénètrent  .jusqu'à  IuL  Le  ressentiment  de  Sciara 
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Colonne  se  réveille  avec  tant  de  violence ,  à  la  vue 
de  l'auteur  de  tout  ce  qu'il  a  souffert  ainsi  que  sa 
fiunille ,  que  transporté  de  colère  ,  il  injurie  Bo- 
niface ,  lui  donne  un  soufflet  et  veut  le  tuer.  No- 
garet  arrête  le  bras  de  Colonne ,  et  sauve  la  vie 
du  pontife,  ce  Chétif  pape ,  lui  dit-il ,  considère  la 
»  bonté  de  mon  seigneur  le  roi  de  France ,  qui , 
»  bien  que  son  royaume  soit  fort  éloigné  de  toi , 
»  te  garde  par  moi  et  te  défend  de  tes  ennemis  , 
»  ainsi  que  ses  prédécesseurs  ont  toujours  gardé 
»  les  tiens.  »  Les  habitants  d'Agnani  prennent  ce- 
pendant la  défense  de  Boni&ce  ;  il  s'échappe  de 
leur  ville  ;  il  va  à  Rome,  mais  il  ne  peut  survivre  à 
la  terrible  commotion  qu'il  a  éprouvée ,  et  il  meurt 
de  chagrin. 

Nicolas  Bocacin  ,  de  Trévise  ,  fils  d'un  berger , 
et  neuvième  général  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs ou  dominicains ,  succède  à  Boniface  VIII 
sous  le  nom  de  Benoît  XI  :  sa  bonté ,  son  amour 
pour  la  justice ,  sa  modération ,  son  désic  d'é- 
teindre les  haines  et  les  discordes  l'ont  rendu  digne 
d'être  inscrit  par  le  grand  Benoit  XIV  dans  la 
nouvelle  édition  du  martyrologe  romain.  Il  rétablit 
les  Colonne,  annule  tous  les  actes  de  son  prédé* 
cesseur  contre  la  France  et  Philippe-le-Bel ,  et  rend 
la  paix  à  l'Église  romaine. 

La  paix  ne  fut  pas  également  rendue  aux 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  :  deux  ans  avant 
la  mort  de  Boniface  Vin ,  les  Siciliens  avaient 
éprouvé  un  grand  échec  ;  leur  flotte  composée  de 
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Robert,  duc  de  Calsb|!«,,âl»  à%m  ÇMrlM  Q 
de  Naples ,  Êiiwit|ipuf  mer  te*i^  4ft,^b)«fév»t;J(« 
assiégés  étaient  pn»  d'éprpMViç^^tfsie^ j^qgr«(n 
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inspirée  contre  les  VrU)^^t,4:ff^âft^^%if 
préféraient  de  mourir  à  se  rendre  au  petit^J*  df 
ce  Chartes ,  si  peu  digne  d'être  le  frère  de  saint 
Louis ,  et  dont  ht  mémoire  leur  était  si  odieuse. 
Le  roi  de  Sicile ,  Frédéric  d'Aragon  ,  parvint 
plusieurs  fois  à  porter  aux,  Messinois,  qui  lui 
étaient  si  ûdèles,  des  vivres  qu'il  leur  amenait  de 
l'intérieur  de  l'Ue ,  et  à  faire  transporter  loin  de 
la  viUe  assiégée  ceux  qui  n'auraient  plus  aucune 
ressource  pour  soutenir  leur  vie  presque  éteiota 
L'épidémie  pénétra  sur  les  bâtiments  et  sous  les 
tentes  du  duc  Robert;  sa  femme  Yolande,  sqeur 
du  roi  Frédéric,  profita  de  cette  circonstance, 
ménagea  une  entrevue  qui  eut  lieu  vis-à-vis  d^ 
Syracuse  entre  son  frère  et  son  époux,  et  obtint 
qu'ils  signassent  une  trêve. 

Boniface  VIII  cependant  n'avait  voulu  voir  la 
Sicile  ni  sous  la  domination  de  Frédéric,  ni  sous 
celle  de  Charles  11;  il  avait  attiré  en  Italie  Cl^rlw 
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f}e  Valois ,  frère  de  PhUippe-le-Bel;  il  lui  avait  ùdt 
espérer  non-seulement  la  couronne  royale  de  Si- 
çihy  mais  le  diadème  impérial  de  Constantinople, 
dont  l'empereur  titulaire  Baudouin  était  grand- 
pèce  de  Catherine  de  Courtenai,  épouse  de  Charles 
de  Valois.  Le  prince  français  s'embarqua  à  Naples 
à  la  tête  d'un  grand  armement ,  avec  son  neveu 
le  duc  de  Calabre ,  et  Raymond  Bérenger ,  autre 
fils  du  roi  Charles  II  :  il  s'empara  de  quelques 
places  que  des  traîtres  lui  livrèrent;  mais  il  en 
attaqua  d'autres  sans  succès.  Frédéric  ne  cessa 
d'harceler  son  armée  et  de  lui  couper  les  vivres  ; 
la  mortalité  se  mit  parmi  les  chevaux  de  l'armée 
ds  Charles;  le  frère  de  Philippe-le-Bel  désira  la 
paix  :  il  renonça  à  la  Sicile  comme  il  avait  renoncé 
quelque  temps  auparavant  à  l'Aragon.  Frédéric 
dut  épouser  Éléonore ,  troisième  fille  de  Charles  II  ; 
la  Sicile,  après  sa  mort,  dut  appartenir  au  roi 
de  Naples  ou  à  ses  descendants;  les  prison- 
niers faits  sur  Frédéric  furent  rendus  à  ce 
monarque;  ce  prince  restitua  au  roi  Charles  II 
les  places  qu'il  avait  prises  dans  la  Calabre  ;  Bo- 
ni&ce  VIII  acquiesça  au  traité  lorsque  Frédéric 
se  fut  engagé  à  payer  au  siège  apostolique  un  cens 
de  quinze  mille  florins  d'or  ;  et  ce  monarque ,  du 
consentement  de  Charles  II,  prit  le  titre  de  roi 
de  Trinacrie^  ancien  nom  donné  à  l'île  de  Sicile 
à  cause  de  sa  forme  triangulaire  (  1 3o2). 

La  mort  de  Boniface  VIII  avait  forcé  Albert , 
Foi  des  Romains,  à  renoncer  à  toutes  les  espé- 
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rances  que  ce  pontife  lui  avait  (ait  concevoir;  il 
ne  pensait  plus  ni  à  l'hérédité  de  la  couronne 
impériale'  ni  à  la  conquête  de  la  France:  mais  les 
projets  de  vengeance  qu'il  avait  formés  contre  son 
beau-frère  Wenceslas  IV,  roi  de  Bohême,  n'étaient 
pas  sortis  de  son  cœur;  il  résolut  de  lui  &ire  la 
guerre  sous  le  prétexte  que  ce  monarque  avait 
refusé  de  partager  avec  lui  le  produit  des  mines 
de  Kuttenberg,  situées  non  loin  de  Prague,  dans 
le  bassin  de  l'Elbe ,  et  desquelles  on  extrayait  de 
l'argent  :  il  se  ligua  avec  une  partie  des  Hongrois; 
leurs  troupes  légères  dévastèrent  non-seulement 
la  Moravie,  mais  encore  la  Bohême.  Albert  tra- 
versa les  montagnes  qui  séparent  ce  royaume  du 
bassin  du  Danube ,  se  porta  sur  l'Elbe ,  assiégea 
Kuttenberg;  mais  une  maladie  des  plus  funestes 
régna  parmi  ses  guerriers,  et  il  fut  obligé  de  se 
retirer  dans  l'Allemagne. 

Il  préparait  une  nouvelle  expédition  contre 
Wenceslas  TV  lorsqu'il  apprit  que  ce  prince  ve- 
nait de  mourir,  et  de  laisser  sa  couronne  à  son 
fils  Wenceslas  V ,  qu'une  partie  des  seigneurs  hon- 
grois avait  nommé  leur  roi  lorsqu'il  n'avait  encore 
que  treize  ans  ou  environ,  et  que  Wenceslas  TV, 
voyaht  le  nombre  de  ses  partisans  diminuer  chaque 
jour,  avait  ramené  à  Prague,  emportant  avec  lui 
la  couronne  de  saint  Etienne. 

Wenceslas  V  avait  dix-huit  ans  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  père;  son  oncle  le  roi  des  Romains 
se  réunit  avec  lui  ;  et  ne  conservant  aucune  ani- 
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mosîté  contre  ce  prince,  non-seulement  il  confirma 
tous  les  droits  et  toutes  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne de  Bohême,  mais  encore  il  renonça  à  tout 
ce  qu'il  avait  voulu  exiger  de  Wenceslas  IV.  Le 
jeune  roi  ne  jouit  pas  long-temps  des  bienfaits  et 
de  l'amitié  de  son  oncle;  il  fut  assassiné  (i3o5). 
Son  sceptre  devait  appartenir  à  une  de  ses  sœurs. 
L'aînée ,  Anne ,  avait  épousé  le  duc  Henri  de  Ca- 
riuthie,  et  Elisabeth,  la  cadette,  fut  mariée  quelque 
temps  après  à  Jean  de  Luxembourg.  Le  duc  de 
Carinthie  réclama  la  succession  de  son  beau-frère; 
Albert  déclara  le  royaume  de  Bohème  vacant  par 
défaut  d'héritiers  mâles;  il  prononça  que  cette 
monarchie  était  à  la  disposition  du  roi  des  Bo- 
mains  :  suzerain  de  cet  état ,  et  rappelant  un  pacte 
convenu  entre  son  père  l'empereur  Bodolphe  et 
Wenceslas  IV,  il  investit  son  fils  Bodolphe,  duc 
d'Autriche,  de  ce  royaume  de  Bohême,  marcha 
vers  Prague  à  la  tête  d'une  armée,  proclama  Bo- 
dolphe héritier  et  successeur  de  Wenceslas  V,  et 
lui  fit  épouser  Elisabeth  de  Pologne ,  veuve  de 
Wenceslas  IV,  pour  lui  donner  tous  les  droits  que 
cette  princesse  pouvait  transmettre  sur  le  trône  des 
Polonais. 

Le  fils  d'Albert  mourut  bientôt  après  :  les  par- 
tisans de  l'Autriche  voulurent  disposer  de  son 
trône  en  faveur  de  son  frère  Frédéric;  mais  les 
états  de  la  Bohême  se  soumirent  au  duc  de  Ca- 
rinthie. On  donna  la  mort  aux  amis  de  l'Autriche; 
les  troupes  d'Albert  furent  repoussées,  et  Henri 

7.  aS 
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s'affermit  sur  son  trône  avec  le  seooars  d*Oth<Mi , 
duc  de  la  Basse-Bavière,  et  d'Êberhsurd,  ccnnte  de 
Wurtemberg. 

Les  margraves  de  Misnie  avaient  profité  des 
troubles  pour  reprendre  la  plus  grande  partie  des 
châteaux  et  des  terres  que  le  roi  Adelphe  avait 
conquis  sur  eux;  Albert  voulut  les  leur  enlever, 
et  entra  avec  une  armée  dans  la  Thuringe  et  dans 
Misnie;  mais  il  fut  dé&it  près  d'Altenbourg  par 
les  margraves ,  et  ils  s'^nparèrent  des  viOes  impé* 
riales  d'Altenbourg,  de  Chemnitz  et  de  Zwiduiu, 
ainsi  que  de  tous  les  pays  voisins  de  la  Pleisse, 
que  Rodolphe  de  Habsbourg  avait  réunis  au 
royaume  de  Germanie. 

Ces  mauvais  succès  ne  firent  pas  renoncer  Al- 
bert à  ses  projets  d'agrandissement;  il  désirait 
vivement  de  former  pour  un  de  ses  fils  une  prin- 
cipauté particulière  composée  de  l'Alsace,  de  l'an- 
cien domaine  impérial  de  Soua]>e,  et  des  biens 
patrimoniaux  possédés  dans  l'IIelvétie  par  sa  mai- 
son de  Habsbourg.  Depuis  long-temps  il  solli- 
citait les  pays  d'Uri ,  de  Schweitz  et  d'Unterwalden 
de  l'cconnaîtro  la  souveraineté  de  sa  maison,  et  de 
se  laisser  comprendre  dans  le  nouvel  état  qu'il 
souhaitait  d'établir.  Les  citoyens  de  ces  trois  pays  , 
qui  jouissaient  d'une  grande  liberté  sous  la  supré- 
matie et  la  protection  de  l'empire,  auraient  préféré 
la  mort  à  la  perte  de  leur  indépendance;  ils  avaient 
rejeté  toutes  les  offres  d'Albert;  ils  avaient  méprisé 
toutes  ses  men|ices  :  libres  et  paisibles  au  milieu 


DIX-HUITI^MC  EPOQUE.    iSoO — iSGq.       387 

lie  leurs  Tallées  romantiques,  sur  le  sommet  des 
monts  escarpés  dont  les  longues  chaînes  Totat  se 
lier  avec  les  Alpes  gigantesques,  sur  le  bord  de 
leurs  laos  et  des  torrents  profonds  quÎFs'y  préci- 
pitent; fiers  de  leur  belle  et  saùyage  patrie;  eob-^ 
fiants  dans  leur  courage,  dans  la  force  de  leuï^ 
bt'as ,  dans  leur  habitude  de  lutter  éontre  les  élé-^ 
ments,  dans  les  remparts  dont  la  nature  eitivi- 
ronne  leurs  asiles ,  ils  veulent  conserver  le  premier 
bien  des  peuples,  le  digne  prix  de  leurs  travaux, 
de  leur  constance  et  de  leurs  vertus. 

Albert  se  résout  à  employer  la  force  coAtre  ces 
braves  habitants  des  montagnes  helvétiques;  mais 
il  veut  paraître  y  être  contraint.  Il  ordonne  se-- 
crètement  aux  baiilis  qu'il  envoie  parthi  eux, 
comme  roi  des  Romains,  de  remplacer  la  protec- 
tion paternelle  qu'il  doit  aux  Helvétiens  des  trois 
contrées  par  les  plus  dures  vexations  ;  il  ne  doute 
pas  que  ces  habitants,  fiers  et  valeureux,  ne  se 
révoltent  contre  d'indignes  traiteftients,  et  qu'il 
n'ait  bientôt  à  punir  par  les  armes  de  coupables 
insurrections.  Ses  intentions  ne  sont  que  trop  rem- 
plies :  trois  baillis ,  dont  l'histoire  a  dévoué  les 
noms  à  l'exécration  de  la  postérité,  se  livrent  à 
une  horrible  barbarie.  Uri,  Schweitz  et  Unterwal- 
den  frémissent  sous  la  tyrannie  de  Griesler,  de 
Landenberg  et  de  Wolfenschiess.  Ces  monstres  joi- 
gnent l'outragé  à  la  persécution  :  ils  ne  savent  que 
trop  que  l'humiliation  est  ce  que  peuvent  le  moins 
supporter  des  cœurs  généreux.  Griesler,  bailU  d'Uri, 


388  HISTblKB  DB  L'snBOPB.  - 

a  l'insolence  de  mettre  ion  chi^>eaa  au  bout  ^mé 
perche  au  milieu  de  la  place  publique  d'Altorf,  et 
d'ordonner,  sous  peine  de  mort,  àtOutHelvétien de 
ne  passer  cpi'en  saluant  devant  ce  signe  d'un  deapt^ 
tismeavilissant.  Guillaume  Tell,  Ëizneux  arbalétrier 
de  ces  montagnes,  ne  peut  se  résoudre  à  obéir  i 
cet  ordre.  Suivant  plusieurs  récits  rejetés  par  k 
sévère  histoire,  mais  adoptés  par  les  arts,  redîti 
par  la  poésie,  consacrés  par  la  muse  tragique, «t 
qu'on  se  plaira  toujours  à  répéter,  Griesler  ima- 
gine une  atroce  punition  :  il  &it  placer  une  pomme 
sur  la  t^te  du  fils  de  Guillaume;  il  exige  que  le 
malheureux  père,  retenu  à  une  grande  distance, 
abatte  cette  pomme  d'un  coup  de  flèche.  L'efiroi 
de  la  tendresse  paternelle  ne  l'emporte  pas  sur 
l'adresse  de  Tell  :  la  pomme  est  abattue  ;  le  trait 
ne  touche  pas  l'enËtnt;  mais  Guillaume  jure  dans 
son  cœur  ulcéré  la  perte  du  tyran  (i3o7).  Trois 
hommes,  que  leur  amour  j)our  leur  patrie,  la  U- 
berté  et  la  juMice  a  rendus  immortels,  avaient 
déjà  conspiré  pour  la  délivrance  de  leur  paya.  Une 
prairie  du  Grietly ,  consacrée  par  leur  noble  et 
brûlant  patriotisme,  avait  été  le  théâtre  de  leurs 
serments.  Guillaume  se  joint  à  Werner  Stoufacher 
de  Schweitz,  à  Walter  Furst  d'Uri,  à  Amouldde 
Meichtal  d'Unterwaldcn.  Ils  associent  des  amis 
sûrs  à  leur  sainte  entreprise;  ils  n'ont^pas  besoin 
de  la  communiquer  à  un  grand  nombre  de  leurs 
compatriotes  :  la  haine  des  infâmes  oppresseurs 
est.  extrême  dans  toutes  les  âmes;  elle  conspire 
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avec  eux;  elle  est  ]^rès  d'éclater.  Le  i®'  janvier 
i3o8  on  donne  le  signal  ;  les  sons  sacrés  du  cornet 
de  la  liberté  sont  répétés  par  les  échos  des  monta- 
gnes ,  des  bois ,  des  vallées ,  des  torrents  et  des  lacs; 
Uri ,  Schweitz  et  Unterwalden  se  lèvent;  la  hache  et 
la  lance  libératrice  sont  dans  les  mains  des  monta- 
gnards; tous  les  forts  élevés  par  Albert  sont  surpris 
et  détruits  de  fond  en  comble  :  Grriesler  et  Wol- 
fenchiess  expient  leurs  «forfaits  ;  Landenberg  est 
chassé;  les  satellites  de  la  tyrannie  s'enfuient;  tes 
habitants  des  trois  cantons  vainqueurs  concluent 
cine  ligue  solennelle  pour  dix  ans,  et  ils  jurent 
«ur  leurs  armes  de  mourir  plutôt  que  de  perdre  la 
liberté  qu'ils  viennent  de  conquérir. 

Albert  ne  voit  que  des  rebelles  dans  ces  géné- 
reux citoyens  :  i)  assemble  une  armée;  il  veut  les 
subjuguer  ou  les  anéantir;  il  passe  le  Rhin,  entre 
dans  FHelvétie ,  arrive  à  Baden  sur  la  Limât , 
s*approche  de  la  Reuss,  et,  voulant  traverser 
cette  rivière,  s'embarque  sur  un  bac  de  la  ville 
de  Windisch,  et  c'est  là  que  la  mort  attend  sa 
proie.  Son  neveu  Jean  d'Autriche  était  héritier 
de  l'ancien  patrimoine  de  Habsbourg;  depuis  long- 
temps il  réclamait  en  vain  l'administration  de  l'hé- 
ritage de  ses  pères  :  toujours  refusé  par  l'avare  et 
ambitieux  Albert ,  il  avait  conçu  le  plus  vif  res- 
sentiment contre  son  oncle  ;  il  avait  résolu  sa 
perte.  Le  fer  des  assassins  devait  servir  sa  ven- 
geance; ses  satellites  parviennent  à  être  auprès 
d'Albert  sur  le  bac  de  Windisch;  ils  saisissent  le 
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looment  où  le  hf^tiHilLqigt^i^  U  fiy«iiO«lM 

gaines  <fci  roi  ne  pe^v«lt  Ift  fl^^ 

nm^^  mort;  et  iw.%r.9U^^ 

dm$  un  iwi«^  ei  w  IHHSWI^  «Il  M».  dW' 

Bongrie,ae  pen|  ii»rv«w  4  £Mf?  «9MV 1» 
tiâai:s  cie  son  p^;^  «o^ WMN»r  <(Mfl.«'e«9|l^0elli 
irerte  $ukliia«pei4>i^^  IW  OM«aire 

ftifti^;  eUe  se  cbwfn  w  uA.^«wlinA4itew  di^  mli- 
gewc^^;  el,^  ye)ii^  «n  ppy«.49  #¥«Mr  wie 
qnwi|t&  aussi  ^ja9Jb9:  que  lmi4^^  ii^è»  j^BiMfe 
mppfeayableiQ^fit  mi  vAfm  de^  Tuifteur  d«  an 
jours  les  parepts.,  les  alliés,  le«tamis  des  asaasains 
éçl^pés  à  ses  recbej^ches  :  i^  sang  de  ses  inno- 
centes, viçtimesi  s^e&t  élevé  coRtre  elle;  la  postérité 
9  ipaudili  s»  ii;téim>^ 
:  04  enterre  Albert  dans  l'abbaye  de  WeUingen; 
^lais  son  corps  ne  doit  pas  resteir  daus  ks  souter- 
T;9ifis  de  cette  abbaye;  son  successeur  fera  trans* 
porter  son  corps  dans  le  caveau  impérial  de 
$pjire;  on^  y  déposera  ses  ossemeiMs  avec  ceu^^ 
d'4kdolpbe  de  Nassau  ;  la  même  pompe  fiuiékre  ac- 
compagnera les.  pestes  de  ces  deux  rivaux;  la  même 
iemhe  les  renfermera;  et  leur  tombe  sépijdorale 
sera  un  nouveau  monument  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines  et  des  passions  ambitieuses. 

Depuis  troisr  ans  rÉgbse  de  Rome  était  gou- 
vernée par  un  nouveau  pape,  qui  avait  prii» .  k 
nom  de  Clément  Vf  ce  nouveau  pontife  était  Bep- 
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trand  de  Goût  ou  de  Gouth,  frère  du  comte  de 
Lomagne  et  de  Farchevéque  de.  Lyon.  U  avait 
passé  de  l'évéché  de  Ckmiminges  à  l'archevéchÂ 
de  Bordeaux.  Pbilippe-le-Bel,  son  souverain,  avait 
détemnné  en  sa  faveur  les  suffrages  de  la  majorité 
des  cardinaux.  On  a  écrit  que  ce  prélat ,  avant  son 
élection,  avait  eu  une  entrevue  secrète  avee  son 
roi  dans  une  foret  voisine  de  Saint-Jean-d'Ângely, 
et  lui  avait  promis  de  se  conformer  aux  désirs 
que  ce  monarque  venait  de  lui  Êsûre  connaître. 
Attaché  à  sa  patrie  et  peu  content  des  di^posi^ 
tions  des  Italiens,  et  particulièrement  des  habî-« 
tants  de  Rome ,  il  s'était  fiût  couronner  à  Lyon  en 
présence  de  Pfailippe-le*Bel,  de  Charles,  comte  de 
Valois  et  frère  du  roi ,  du  duc  de  Bourgogne ,  du 
duc  de  Lorraine  et  de  celui  de  Bretagne.  Une  mu-* 
raille  chargée  de  curieux  s'était  écroulée  pendant 
qu'il  revenait  dans  son  palais  après  la  cérémonie, 
entouré  d'un  cortège  nombreux  et  précédé  par 
Philippe-le-Bel ,  qui  avait  consenti  à  tenir  un  mo- 
ment la  bride  de  son  cheval  ;  les  débris  de  la  mu- 
raille avaient  écrasé  le  duc  de  Bretagne  et  le  frère 
do  pape,  blessé  le  comte  de  Valois  et  renversé  le 
pimtife. 

(r3l6)  U  n'avait  cessé  depuis  son  couronnement 
de  résider  en  France,  et  particuUèrement  à  Bor* 
deanx  ou  à  Poitiers.  Les  suites  de  la  mort  du  roi 
des  Romains,  et  principalement  le  choix  d'un  noiH 
vel  empereur  attirèrent  toute  son  attention.  Le 
trône  gQrmsmique  paraissait  destiné  par  les  élec- 
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teurs  et  les  états  d'Allemagne  à  Frédéric4e-Bel, 
duc  d'Autriche  et  fils  du  roi  Albert^  ou  à  Charles 
de  Valois ,  ce  frère  de  Philippe4e-Bel  qu'on  avait 
vu  appelé  en  vain  à  porter  les  oourcmnes  d'Ara*  ' 
gon ,  de  Sicile  et  de  Gonstantinople  :  les  vertus,  et 
le  caractère  aimable  et  généreux  de  Frédéric  hd 
avaient  donné  un  grand  nombre  de  partisans;  Hiais 
les  électeurs  rejetèrent  le  fils  d'un  prinoedont  le 
règne  avait  été  si  fimeste  à  l'Allemagne;  - 
•  Philippe-le-Bel  redoubla  ses  efforts  en  &vear  de 
son  frère;  il  obligea  le  pape  à  recommander  vi- 
vement Charles  de  Valois  aux  trois  électeurs  ec- 
clésiastiques ;  mais  Clément  V  leur  adressa  une 
lettre  secrète  dans  laquelle  il  leur  peignit  avec 
force  tous  les  dangers  que  courraient  l'indépen- 
dance du  siège  de  Rome  et  les  libertés  germani- 
ques si  le  frère  d'un  monarque  aussi  puissant«que 
le  roi  de  France  montait  sur  le  trône  impérial ,  et 
leur  conseilla  de/ conférer  la  couronne  à  Henri, 
comte  de  Luxembourg,  frère  de  l'électeur  arche- 
vêque de  Trêves. 

Des  difiScultés  s'étaient  cependant  élevées  re- 
lativement aux  droits  électoraux:  on  paraissait 
contester  au  collège,  électoral  le  privilège  de  nomr 
mer  l'empereur  ;  et  les  princes  issus  des  toÊàsous 
électorales  réclamaient  une  part  directe  à  l'élection 
du  chef  de  Fempire.  Le  collège  électoral  convint 
d'exclure  de  la  diète  d'élection  les  princes  qui  ne 
descendaient  pas  d'im  électeui^  de  n'admettre  à 
cette  diète  les  collatéraux  des  électeur^  tiUilaû:^ 
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qu'autant  qu  ils  y  seraient  appelés  par  un  droit 
particulier  ou  par  une  ancienne  coutume,  et  de  ne 
donner  qu'aux  chefs  de  chaque  maison  un  suf&age 
décisif  qui  comprendrait  les  voix  de  leurs  agnats; 
il  procéda  ensuite  au  choix  d'un  empereur.  Les 
électeurs  nommèrent  Henri,  comte  de  Luxem- 
bourg, chargèrent  l'électeur  palatin  de  le  procla- 
mer, et  firent  rédiger  et  signer  par  un  notaire 
public  l'acte  de  nomination.  Le  nouveau  roi  des 
Romains,  couronné  à  Aix-la-Chapelle,  avec  la 
reine ,  par  l'archevêque  de  Cologne ,  adressa  au 
pape,  comme  ambassadeurs  d'obédience,  Amédée, 
comte  de  Savoie^  Jean,  dauphin  de  Viennois,  Jean, 
comte  de  Saarbruk ,  Otton ,  évèque  de  Baie ,  et  les 
chargea  de  régler  avec  le  pontife  le  temps  où  il 
pourrait  recevoir  la  couronne  impériale  (i388). 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  l'Italie  fût  assez 
tranquille  pour  que  le  pape  se  déterminât  facile- 
ment à  aller  à  Rome  couronner  le  nouvel  empe- 
reur. Les  Vénitiens,  qui  désiraient  depuis  long- 
temps d'étendre  leur  territoire,  enlevèrent  Ferrare 
à  la  maison  d'£st  ;  Clément  V  mit  la  seigneurie  de 
Venise  en  interdit:  les  Vénitiens  firent  peu  d'at- 
tention à  cet  anathème.  I^e  pape  publia  contre  eux 
une  croisade ,  et  envoya  son  parent  le  cardinal  de 
PeUgnio  pour  commander  les  troupes  qui  se  réu- 
nirent; le  légat  attaqua  les  Vénitiens  auprès  du 
Pô ,  gagna  la  bataille,  et  Ferrare  fut  reprise. 

La  république  de  Florence  avait  change,  depuis 
trente^ ans,  la  forme  de  son  gouvernement;  ou 
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avait  porté  à  qtaâiome-le BOMbrede  w«  fMMi^* 
neurs  ;  leiv  magistntiira  était  «nnndlft^i  i^ 
pape  tes  choisisiiÉt';  OB  en  preoail  a^  pnii^i  )m 
Guetfes,  etseptpanBîkaGûtcliDa^flkuxaiiftptaB 
tard  on  avait  créé  troia  pheuny  dont  lea  fond* 
lions  ne  duraient  que  trou  mais,  et  ^mè^pm 
temps  après  on  avait  étabh  huit  prieon,  et  nia  à 
leur  tête  un  gon&loiùer;  toaa  ces  tdtaagaaoala, 
si  iuaestes  à.  ia  Tépuhbtjae,  onàenfe  ébb  k  cans* 
ou  les  effets  de  dissenrions  cnacHes;  notiawAi'i 
nient  la  discorde  avait  régné  antre  ks-plébéiem 
et  les noMes, nais  encAre elle  anmit armé Ua  nm 
contre  les  autres  les  difl8érentra  fiunittes  des  pMri- 
(ôens;  les  Cerquî  et  les  Donati  avaient  allumé  les 
feux  de  la  guerre  civiJe.  En  vain  Charles  de  Valois, 
qiû  était  venu  en  Italie  pouryrecevoir  la  couronne 
de  Sicile ,  »vait-il  été  invité  par  Boniiàce  VIS  à 
rétablir  te  calme  dans  Florence  :  arrivé  dans  etHe 
vifle  comme  pacificateur ,  demandant  la  seignevrie 
et  la  garde  de  la  ville,  il  avait  juré  demaiBlenirta 
pépubKqne  dans  im  état  de  paix ,  et  d'en  fure  eb- 
server  les  lois  avec  impartialité;  il  ne  s'en  éta^pas 
moins  déclaré  pour  les  noirs,  alliés  des  Gmlfea, 
eon^e  les  blancs^  alliés  des  Gibelins.  Corso  do» 
nati ,  cbef  de  ces  noirs ,  était  rentré  avec  (ousséa 
partisans  dans  Florence,  d'où  ils  avaient  été  ehas» 
aés;  et  te  pillage  et  t'incendie  avaient  suivi  leur 
retour.  Charles  de  Valois  était  reparti  pour  la 
Frasoe.  Corso  Donati  conservait  son  înfluenee  ; 
il>voufet  Pétendre,  dnàenter  sa  puissuwe,  la  nadM 
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durable  :  on  le  soupçonna  d'aspirer  au  pouvoir 
wpréçie ,  et  de  vouloir  usurper  la  souveraineté  ; 
U  jaJkHisie  républicaine  se  réveilla  avec  force  con*» 
tre  ses  projets  ambitieux:  il  périt  dans  l'attaque 
qaàk  lui  lui  lirvée.  Les  nobles  suspendirent  leurs 
d^vi^onS)  et  leur  réunion  leur  donna  la  supério* 
rite  sur  les  plébéiens  (  1 3o8). 

Ce  lut  au  milieu  de  ces  troubles  que  l'un  des 
hoaoBAnes  dont  le  génie  a  le  plus  honoré  Fluuiia-» 
vite  j  et  dont  le  grand  talent  a  contribué  aveo 
tajat  de  succès  à  créer ,  pour  Vltalie  moderne ,  ime 
laii^e  des  poètes  et  des  littérateurs  dignes  de 
rappeler  l'antique  gloire  littéraire  de  FAïuoaie, 
fut  banni ,  avec  les  blancs ,  de  la  ville  qiie  son 
nom'  aurait  seul  immortalisée.  Le  fameux  Dante 
Alighîerî ,  né  à  Florence  en  i  ^65 ,  et  élève  de 
Brunetjto-Latiiio,  poète,  diplomate,  historien  et 
plûlosophe  9  avait  été  noonmé  l'un  des  prieurs  de 
la  république  au  commencement  du  quatorzième 
siède.  £xilé  après  Farrivée  de  Charles  de  Valois , 
il  pevdît  tous  ses  biens;  il  erra  dans  {dusîeurs 
ccmtcées  de  Fltalie  ;  il  trouva  un  asile  chez  Albain 
de*  l'Ëscole,  prince  de  Vérone,  et  surtout  chez 
Guido  de  Posenta ,  souverain  de  Ferrare  :  Guido 
s'honorait  d'être  Fami  du  poète;  et  c'est  ai^rès 
de  lui  qu'il  devait  en  ^^ai  terminer,  à  l'âge  decin- 
cpiante-sîx  ans,  des  joursdont  les  malheurs  ont  été 
si  vivement!  reprochés  aux  Florentins  dé  cette 
époque  par  Iteurs  propres  descendants.  Combien 
lÂorence  a  gémi ,  depuis  la  mort  de  son  grand 
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poète,  de  ne  pooYoir  montrer  parmi  les  titres  de 
son  illustration  la  tombe  de  Ffiateur  de  U  DiPine 
Comédie ,  du  poème  sur  Tenfer,  le  puq^atoiiie  et 
le  paradis! 

Les  nouvelles  républiques  helvétiqatt  ,  >  plus 
heureuses  que  cdUe  de  Florence,  reçoivent  cmfett 
dant  un  grand  bienÊdt  de  Henri  de  LuxentibMD^! 
ce  nouveau  roi  de  Germanie ,  empressé  dTaffiabUr 
la  puissance  de  ses  rivàujt,  confirme  les  privilèges 
des  cantons  d'Un,  de  Schweits,  <njnterwiddeB , 
et  les  déclare ,  par  un  diplôme  solennel ,  esmàpts 
de  la  juridiction  de  cette  maison  d'Autriche  qni 
seule  pouvait  Êdre  craindre  pour  leurs  naissantes 
destinées. 

«  Après  avoir  ainsi  affermi  les  bases  sur  lesquelles 
devait  s'élever  un  jour  la  grande ,  brave-  et  si  res- 
pectable confédération  suisse ,  il  tint  à  Spire  une 
diète  dans  laquelle  on  fiica  Torganissttion  générale 
de  Tempire  germanique  :  les  états  furent  formel- 
lement partagés  en  trois  collèges ,  celui  des  élec- 
teurs, celui  des  princes,  et  celui  des  villes  libres. 

La  Bohême  gémissait  sous  les  impôts  dont  l'ac- 
cablait son  nouveau  monarque ,  le  duc... Henri 
de  Carinthie:  les  états  du  royaume  ne  voulant  plus 
supporter  sa  domination ,  s'adressèrent  au  roi  des 
Komains ,  réclamèrent  sa  protection,  lui  proposè- 
rent le  mariage  de  son  fils  unique  Jean  de  iLuxem- 
bourg  aveCi^Usabeth,  sœur  de  l'épouse  de  Henri 
de  Carintlde ,  et  fille  cadette  de  Wenceslas  IV  ; 
Henri  Vil ,  .saisissant  avec  empresseipent  une  oc* 
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casion  aussi  favorable  d'agrandir  sa  famille ,  fit 
condamner  le  duc  de  Carinthie  comme  coupable 
de  félonie  pour  avoir  occupé  la  Bohême  sans  le 
concours  de  l'autorité  impériale  ,  et  déclara  ce 
royaume  ^ouvert  à  la  directe  de  la  couronne  ger- 
manique, sauf  les  droits  de  la  princesse  Elisabeth. 
Le  duc  de  Carinthie ,  qui  avait  toujours  redouté 
Fépoux  qu'Elisabeth  consentirait  à  accepter ,  et 
qui  avait  voulu  en  vain  la  forcer  à  donner  sa  main 
à  quelqu'un  qui  ne  pût  jamais  prétendre  à  la  cou- 
ronne, l'avait  fait  renfermer  dans  le  château  de 
Vischerat;  elle  parvint  à  s'échapper  des  mains  de 
ses  gardes ,  se  sauva  à  Spire ,  et  y  épousa  solennel- 
lement Jean  de  Luxembourg,  que  le  roi  des  Ro- 
mains investit  de  la  couronne  de  Bohême.  Henri  VII 
ne  se  contenta  pas  de  cette  couronne  pour  son 
fils;  il  fit  sommer  les  ducs  d'Autriche  de  céder  au 
nouveau  roi  de  Bohême  les  états  dont  ils  jouis- 
saient, et  dont  Richard,  roi  de  Germanie,  avait 
donné  l'investiture  à  l'aïeule  de  l'épouse  de  Jean  : 
a  Que  Henri  se  souvienne ,  répondirent  fièrement 
»  les  ducs,  que  depuis  cinquante  ans  le  duché - 
«  d'Autriche  a  coûté  la  vie  à  cinq  princes  souve- 
«  rains ,  et  qu'il  craigne  d'être  le  sixième  s'il  ose 
«  attaquer  ce  duché.  »  Une  transaction  termina  ce 
différend ,  qui  prouve  combien  à  cette  époque  la 
force  en  Germanie  l'emportait  sur  les  lois.  Le  roi 
des  Romains,  avec  le  consentement  de  la  diète, 
donna  aux  ducs  d'Autriche  l'investiture  de  leurs 
états  patrimoniaux;  et  ces  princes  lui  promirent 
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non-seulement  dé  ffeuiséer  coMre  le  doc  de  iGk« 
rinthie  et  le  margnf^  de  Misnie^  ttMds  eiMMire  dé 
le  suivre  dans  Texpédilioll  qu'il  idlâft  efttrepraidhi» 
en  Italie. 

(  1 3o9)Guyde  LatbW'^Tioûtetédèlfiktti,  fknid^ 
Téque^eettecapil3iteet  (>liiMeurt  ftutt^ 
de  b  Lombaidm  veniienC  en  éflfet  d^vimr  HMoi  i 
Ëdre  cesser  par  sa  préaenoe  léSs  troubles  <|Uidl^lib 
soixante  ans  déchiÂûent  ee  k^yaunië.LesétatsgiU^ 
maniques  consentent  à  cette  expéditioiR;  âa  iadi» 
qtient  àLausanne  le  rendèE^'^f^tmsdetoaslMvnJkÉttl 
de  la  couronne,  et  Henri  Vil  se  hâte  de  régler  les 
affaires  qu'il  croit  devoir  terminer  avant  son  dé* 
part.  Il  prononça  la  sentence  du  ban  contre  les 
assassins  du  roi  des  Romains  Albert  :  Tun  d'eux 
est  rompu  vif;  les  autres  se  condamnent  eux- 
mêmes  à  Texil  et  à  la  misère.  Le  duc  Jean  d'Au- 
triche se  cache  dans  un  couvent  de  Florence ,  où 
il  reste  inconnu  jusqu'à  sa  mort  comme  dans  une 
tombe  solitaire  et  ignorée.  Le  fils  de  Henri  est 
couronné  à  Prague  par  les  mains  de  Télecteiir  de 
'Mayencc,  métropolitain  de  la  Bohême,  dont  son 
père  l'a  investi.  Le  roi  des  Romains,  de  l'aveu  du 
collège  des  électeurs  et  de  celui  des  princes,  ne 
change  pas  le  titre  du  comté  de  Henneberg,  mais 
en  élève  le  comte  Berthold  au  rang  de  prince  de 
l'empire ,  lui  confère  toutes  les  prérogatives  atta- 
chées à  cette  dignité,  et  lui  donne  particulière- 
ment le  droit  d'assister  aux  diètes  comme  lès  autres 
princes ,  d'y  avoir  un  suffrage  décùif^  et  d'établir 
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des  lois  provinciales  dans  son  comté;  il  charge 
ce  nouveau  prince  et  l'archevêque  de  Mayence 
de  terminer  un  arrangement  avec  le  margrave, 
Frédéric  de  Mismie,  veut  déhvrer  la  Germanie  de 
toute  crainte  d'invasion,  conclut  une  alliance 
étroite  avec  Philippe-le-Bel,  promet  d'investir 
Philippe-IC'Long ,  fils  du  monarque  français  , 
du  comté  de  Boufgogne  dont  ce  jeune  prince 
avait  épousé  l'héritière,  nomme  le  roi  de  Bo- 
hême vicaire  général  de  l'empire  en-deçà  des 
Alpes ,  lui  donne  pour  conseillers  l'archevêque  de 
Mayence  et  le  prince  de  Ilenncberg,  rassemble 
ses  troupes  à  Lausanne  sur  les  bords  du  lac  Léman, 
réunit  autour  de  lui  les  milices  de  plusieurs 
états  du  royaume  d'Arles,  et  pénètre  en  Italie 
par  le  passage  du  M ont-Cenis  et  par  les  gorges 
de  Suze. 

Cette  bell^  Italie  était  toujours  en  proie  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile  et  de  Fanarchie.  On 
n'y  combattait  plus  pour  la  cause  des  empereurs 
ou  pour  celle  des  pontifes  de  Rome  ;  mais  l'am- 
bition  particulière,  la  jalousie, la  haine, allumaient 
seules  les  feux  de  la  discorde;  les  villes,  les  fa- 
milles et  souvent  les  différentes  branches  de  la 
même  maison  s'étaient  armées  les  unes  contre  les 
autres.  Les  fauteurs  de  ces  querelles  sanglantes  si 
nombreuses  et  si  compliquées  continuaient  néan- 
moins de  marcher  sous  le  nom  et  sous  la  bannière 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  :  mais  leur  adhésion 
aux  intérêts  généraux  de  la  patrie  commune  était 
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entièrement  subordonnée  aux  intérêts  privés  de  la 
faction  subalterne  à  laquelle  ils  s'étaient  livrés. 
Ceux  qui  prenaient  le  titre  de  Gibelins  afiectriient 
cependant  uue  sorte  de  respect*et  de  défiÈreàoé 
pour  l'autorité  des  empereurs,  rois  dltalie  et  de 
Germanie;  ceux  qui  se  nommaientOuelfes  fusaient 
coïncider  leurs  efforts  variés  et  leurs  tendances 
diverses  vers  un  grand  but  commun.  Leur  projet 
général,  élevé  au-dessus  de  leurs  prétentions  par- 
ticulières, de  leurs,  afifections  et  de  leurs  antipa- 
thies privées,  rappelait  les  nobles  sentiments  des 
anciens  Romains;  ils  ne  voulaient  courber  loir 
tête  sous  aucune  puissance  étrangère;  ils  dési- 
raient avec  ardeur  de  rendre  à  leur  patrie  l'indé- 
pendance de  l'antique  Italie.  Les  rois  de  Naples 
avaient  senti  combien  cette  résolution  généreuse 
pouvait  être  utile  à  leurs  intérêts,  consolider  leur 
puissance,  l'étendre  peut-être  sur  toute  l'Italie 
affranchie  :  ils  la  favorisaient,  la  secondaient,  l'a- 
nimaient, et  ne  cessaient  de  protéger  <xs  nou- 
veaux Guelfes  qui  voulaient  devenir  les  libérateurs 
de  leur  pays. 

Charles  II,  le  neveu  de  saint  Louis,  venait  de  ' 
mourir  auprès  de  Naples,  regretté,  suivant  Mu- 
ratori ,  de  ses  sujets,  qui  avaient  aimé  sa  probité, 
sa  clémence  et  sa  libéralité.  C'est  sous  son  règne 
et  vers  la  ti-oisième  année  du  quatorzième  siècle 
qu'un  habitant  d'Amalfi,  nommé  flavio  Giola,  avait 
construit  avec  une  aiguille  aimantée  cette  imus- 
soie,  ou  ce  compas  de  mer  dont  la  propriété  re- 
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connue  chaque  jour  davantage  devait  insensi- 
blement familiariser  les  marins  avec  des  voyages 
bien  dififérents  de  ceux  qu'ils  avaient  entrepris 
jusqu'à  cette  époque,  les  accoutumer  à  perdre  la 
terre  de  vue  sans  s'alarmer ,  les  encourager  à  di- 
riger leur  route  loin  de  tout  rivage,  malgré  l'obscu- 
rité des  nuits  orageuses ,  et  lorsque  d'épais  nuages 
voilaient  entièreincnt  les  étoiles ,  les  exciter  à  ces 
immenses  trajets  dont  les  résultats  joints  à  ceux 
de  l'imprimerie  devaient  changer  la  face  du  monde , 
les  porter  à  ces  navigations  si  hardies  qui  devaient 
embrasser  le  globe  et  immortaliser  leurs  auteurs. 
Gloire  à  Giola ,  qui  a  acquis  tant  de  droits  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité  ! 

(i3o9)  Robert,  fils  de  Charles  II,  monte  après 
lui  sur  le  trône  de  Naples.  Charobert,  fils  de 
Charles-Martel ,  frère  aîné  de  Charles  IJ ,  et  mort 
roi  de  Hongrie ,  lui  dispute  le  trône  ;  mais  ses  am- 
bassadeurs plaident  en  vain  sa  cause  à  Âvignoii 
auprès  de  Clément  V,  qui  prononce  en  faveur  de 
Robert,  et  le  couronne.  Robert  arrive  à  Naples,' 
et  y  est  accueilli  avec  joie  par  les  Napolitains,  qui 
connaissaient  déjà  son  habileté,  sa  sagesse  et  sa 
bonté. 

(i3io)  A  Venise,  Bajamont  Tiepolo,  chef  de 
ces  mêmes  Guelfes  que  favorise  la  cour  de  Naples , 
prend  les  armes  avec  ses  partisans  contre  le  doge 
PieiTC  Grad€'!nigo;la  victoii-ese  déclara  en  faveur 
du  doge  après  un  combat  sanglant.  Rajaraont  prend 
la  fuite;  le  doge  nomme  des  inquisiteurs  d'état 
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pour  infoi^ner  contre  oem  qui  ont  pria  part  à  Vuk» 
surrection  :  ces  inqiiisitearay  dont  le  poamir  n'était 
que  temporaire,  ont  été  néanmoina  Fori^jine  du 
oonsefl  des  dix,  auquel  nous  Terrons  le  doge  lui* 
même  soumis ,  et  dont  Pétablisaement  derait  adie*» 
yer  de  rendre  anatocratique  le  gdUTememcpt  de 
la  république,  et  de  consolider  la  pniasance  des 
nobles.  , 

Henri  Vil  est  reçu  par  les  Gibd^ns  mnc  de 
grandes  démonstrationa  de  joie.  Matthieu  Galéace, 
que  Guy  de  La  Tour  avait  dépouillé  du  vicomte  de 
Milan,  se  rend  auprès  de  lui.  Milan  est  pris  par 
le  roi  des  Romains;  Henri  se  bit  couronner  roi 
dltalie.  L'ancienne  couronne  de  ce  royaume  avait 
été  mise  en  gage  par  la  famille  de  Guy  de  La  Tour  : 
on  la  remplace  par  un  diadème  d'acier.  Le  roi 
des  Romaijis ,  de  Germanie  et  d'Italie ,  fait  ime 
nombreuse  promotion  de  chevaliers  ;  il  tient  une 
diète  générale  de  Lombardie,  nomme  des  gouver* 
neurs  pour  toutes  les  vjlles  lombardes,  et  impose 
k  ces  villes  une  contribution  générale  à  l'occasion 
de  son  Joyeux  auénement.  Cette  contribution  mé- 
contente les  Milanais  ;  Guy  de  La  Tour  les  déter- 
mine à  prendre  les  armes;  les  autres  villes  de 
Lombardie  suivent  leur  exemple.  Henri  parvient 
cependant  à  pacifier  Milan;  il  en  chasse  Guy  de 
^L.a  Tour  ;  il  met  à  sa  place  Matthieu  .Galéace  ;  il 
sévit  contre  plusieurs  villes;  il  fait  démanteler 
Brescia  et  Crémone  ;  il  nomme  gouverneur  géné- 
ral de  la  Lombardie  son  beaurfrère  Amédée,  comte 
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de  SâToie ,  qui  l'avait  reçu  à  Ghambéry  avec  une 
grande  magnificence,  et  auquel  il  aVait  conféré 
avec  solennité  le  titre  de  prince  de  l'empire 
en  lui  donnant  l'investiture  de  la  Savoie ,  du 
marquisat  dltalie,  des  duchés  de  Ghablais  et 
d'Aoste;  il  traverse  les  Apennins,  et  arrive  dans 
la  ville  de  Gènes. 

Florence  et  Lucques  se  liguent  contre  lui  avec 
Robert ,  roi  de  Naples  ;  ils  font  insurger  de  nou- 
veau les  villes  lombardes ,  ils  interceptent  la  route 
de  terre  que  Henri  voulait  prendre  pour  se  rebdre 
à  Rome  :  le  roi  des  Romains  est  obligé  d'aller  par 
mer  de  Gènes  à  Pise ,  et  de  Pise  vers  l'embouchiure 
du  Tibre.  La  cité  si  fameuse  qui  avait  commandé 
au  monde  était  déchirée  par  de  sahglantes  et  anar« 
chiques  dissensions.  Les  Orsini  étaient  à  la  tète 
des  Guelfes  et  de  nombreux  guerriers  envoyés  par 
le  roi  de  Naples.  Les  Golonne  et  ce  qui  restait  de 
Gibelins  n'avaient  en  leur  pouvoir  que  le  palais  de 
Latrati  et  le  Golisée  ;  au  lieu  des  flots  nombreuk 
du  peuple  roi ,  on  ne  voyait  sur  cet  immense  et 
magnifique  monument  de  la  grandeur  romaine 
qu'un  petit  nombre  de  faibles  partisans  d'une  - 
fiiction  menacée  d'une  ruine  prochaine.  L'autorité 
du  pape  absent  était  presque  méconnue.  Henri 
entre  dans  la  capitale  de  l'empire  dont  il  vient  ré- 
clamer le  vain  diadème  ;  il  marche  au  Gapitole  , 
il  suit  ces-  rues  triomphales  où  les  généraux  et  les 
empereurs  auxquels  il  croit  succéder  ont  paru  avec 
tant  de  pompe ,  au  milieu  de  tant  d'acclamations, 


I 

oà  monarque ,  il  aatorttfer^  Bi«a  UM^dîfMi'^il 
états  d'Italie  qiii  lui-  aoot  ^arasIéatfidàlesiDç  miUMt 
aveo  ces  états ,  ilxli^^tottiBialieH;  MÎhèiid'^i/dBif  ^ 
révoltés ,  coupaUar^u  crime. de- 1èfe*^iMÎiBtt4kiir 
pénale ,  parjure  envers^aon  siointraiii  légjîtânéyfe 
net  au  hm  de .1-eippimel  délie8ea«qete  èii  atn- 
tnènt  de  fidélité  ;;  il.  prèismee  unartét  4b  pra»- 
itttiptîan  contre  les  awéiMltodà  AoJ^Qrf  ebMBtrfe 
lesTÏles  -de  T<nmhi|i|irfie;iefejdteqToaflaBto  ^«mééi 
contre  leur  emipfflaBri  .jjlément  ¥4dÉri|é  dHm  td 
acte,  prend^ouf  mproteQtiaâle#Dii«klero[^anmf 
de  Ns^lés ,  et,  élevant  sa  tcû  poptificalè,  Âëdâie 
anathém^tiséa  '  tous  ceux  qui  oseraient  attaquer 
Robert  et  ses  partisans.  L'empereur  n'en  maarohe 
pas  moins  contre  le  roi  de  Naples  :  Robert  a'em- 
pare  de  Reggio  ;  mais  l'intrépidité  de  Henri  et  la 
force  dfi  ses  troupes  allemandes  ou  italiennes  Éli- 
saient présager  la  dé£adte  du  roi  de  Naples ,  la 
ruine  des  Gudifes  et  le  rétablissement  de  l'auto* 
rite  impériale ,  malgré  les  foudres  ecclésiastiques 
que  chaque  jour  rendait  moins  redoutables  ,  lors* 
que  l'empereur  meurt  pr^e^sque  9ubitemeiit.-¥kH 
sieurs  historiens  ont  accusé  im  dcrniinioain  d'an 
horrible  sacrilège  ;  ils  ont  édrît  qu'il  avait  fink 
périr  Henri  en  lui  tioDnant  une  hostie  enp^ 
sonnée. 

La  mort  du  roi  des  Romains  change  là  fsice  des 
affiiires,  non  seulement  en  Italie ,  mais  eneore«ti 
Allonagne;  les  ducs  d'Autriche  paraissent  sàrs  de 
réunir  un  ^rànd  noicnfairê  de  siîÉràgès  "éleëHirMfic 
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en  faveur  de  Frédéric-le-Bel ,  leur  aîné.  Le  roi  de 
Bohême,  qui  craint  les  prétentions  de  ce  chef  de 
la  maison  d'Autriche  sur  sa  couronne ,  lui  oppose 
un  parti  puissant  De  grands  éléments  de  trotd)lé 
et  de  discorde  existent  encore  dans  les  lois ,  ou 
plutôt  dans  les  usages  relatifs  aux  élections  des 
eippereurs  :  aucune  règle  précise  n'a  fixé  la  maî- 
ûière  de  compter  les  suffrages ,  et  de  déterminer 
la  majorité.  Tous  les  princes  des  maisons  électo^ 
raies  Palatine ,  de  Bavière ,  de  Saxe  et  de  Brande- 
bourg concourent  k  Télection  du  roi  des  Bjomains; 
ils  participent  au  suffrage  dont  le  chef  de  chaque 
maison  est  l'organe ,  mais  l'influence  de  chacun 
d'eux  sur  ce  suffrage  n'est  pas  réglée ,  et  le  duc 
de  Carinthie  dispute  au  roi  Jean  de  Luxembourg 
le  vote  de  la  couronne  de  Bohême.  Les  opinions 
sont  très-variées  sur  ces  grandes  questions ,   et 
combien  de  maux  vont  en  résulter  pour  la  Ger- 
manie !  L'électeur  de  Mayence  s'efforce  en  vain  de 
concilier  les  esprits  :  le  temps  s'écoule  ,  les  Aià^ 
sentiments  s'accroissent  :  il  convoque  une  diète 
électorale  à  Francfort.  Ce  prince  voit  se  réunir  à 
lui  l'électeur  de  Trêves ,  l'électeur  de  Brandebourgs 
le  margrave  Henri ,  oncle  de  cet  électeur ,  Jean  de 
Luxembourg  ,  roi  de  Bohême ,  Louis  IV ,  duc  de 
Bavière ,  frère  cadet  de  l'électeur  palatin  dîont  il 
partage  le  suffrage,  et  Jean,  duc  de  Saxe-Laven^ 
bourg ,  cousin  germain  de  l'électeur  de  Sme.'Cje 
dernier  électeur ,  Félecteiu'  palatin  ,  réunissant  'à 
mn  votai*  «lui  de  l'électeur  4e  Ck>logne  ^qui  l^a 
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.dément  Y  était  mort  à  ftoquoMon^  mifÊm 
d'Avignon ,  où  il  ùwt  fixé  k  résidenée  pontifiiprie. 
Il  avait  mérité  la  recoenaifiéanoe  des  «mli  dm 
lettres  en  fondant  à  Rome  dea  chaiffeaipbat  iéa 
langues  grecque,  hébrsûque,  ayriaqoe  tt  andM. 
Les  partisans  du  pouvoir  tanpwd  daa  papa»  lui 
avaient  su  gré  do  la  reprise  de  la  viUe  de  Fenwe 
sur  les  Vénitiens;  mais  on  Fa  actaaé  ifiinmr  eà 
autant  d'avarice,  que  d'aiûbitioii;  €ft  A^ae  qadie 
force  ne  lui  9rt-im  pas  r^roc^là  ficenae  ai  aaaii^ 
daleuse  avec  laqueÛe  le$  bénéficea  étaient  Tandos 
h  la  cour  d'Avignqnl 

'  lies  cardinaux  se  réunissent  à  Lyon  plus  de 
deux  ans  après  la  mort  de  Clément  Y;  ils  nomment 
pape  Jacques  d'Euse,  né  à  Cahors ,  carcjinal-évéque 
de  Porto.  Le  nouveau  pontife  prend  le  nom  de 
Jean  XXII;  bientôt  après  on  conspire  contre  sa 
vie  :  l'évéque  de  Cahors  est  brûlé  vif  comme  au«> 
teur  ou  complice  de  la  conspiration  ;  et  ce  qu'il  ne 
£iut  pas  oublier  de  remarquer ,  il  subit  son  supplia 
d'après  un  jugement  d'un  tribunal  séculier. 
'  Les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Françcris  'se 
divisent  entre  eux  au  sujet  de  la  manière  d'eké^ 
jcuter  certains  articles  de  leur  règle;  leurs  dissent 
tùnents  deviennent  des  querelles  aussi  vives  que 
ridicules.  Le  pape  rend  des  décrets  pour  les  1er» 
miner ,  et ,  ce  qui  est  horrible ,  c'est  qu*on  bit 
brûler  quelques*una  de  ceux  qui ,  dans  un  dëlfirë 
rdigieuXf  se  refusent  à  obéir  k  ces  dScretil et  per* 
sistent  dans  leur  malheureuse  insurrectteW. 
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Çcy,  de  tep^ps  apr^/s  la  mort  de  Fempereur 
.H^nrî  VU ,  Frédéric ,  roi  de  Trinacrie ,  avait  re- 
pris ^  Utre  de  roi  de  Sicile.  L^  roi  de  Naples,  qui 
j^'^yail;  plw  à  redouter  les  forces  de  l'empereur, 
tpurae  ^^s  armes  contre  Frédéric}  les  Guelfea, 
dppt  il  /^st  le  protecteur  et  le  véritable  chef,  lin 
fournissent  des  troupes;  il  en  tire  du  Piémont  et 
iite  la  Provence  ;  il  réunit  plus  de  quarante  mille 
bcmone^;  sa  flotte  se  compose  de  soixante-quinze 
Ip^èreSy  de  trois  galions  k  de  trente  bâtiments  de 
transport ,  de  trente  vaisseaux  appelés  sagittaires , 
fit  dfi  cent  soixante  barques  couvertes.  U  se  met 
en  mer,  débarque  en  Sicile  dans  la  vallée  de  Afa»- 
wm  t  prend  le  château  de  Castellamare ,  et  va  fsdre 
)e  Sftége  de  Trapani.  Les  habitants  se  défendent 
ayec  le  plus  grapd  coui*age;  le  siège  traîne  en  Ion*- 
gU^U*;  rhWer  arrive;  d^s  averses  inondent  le 
camp;  1^  vivras  manquent;  de  graves  aialadies 
régnent  parmi  les  assié^ants,  Frédéric  ordonne 
nu  comte  de  Glermont  de  sortir  de  Messine  avec 
une  flotte  de  soixante-cinq  vaisseaux ,  et  pendant 
qu'il  attaque  la  flotte  du  roi  Robert,  des  guerriers 
pidlÎQPS.  descendent  du  tnout  SaintrJulien ,  et  se 
précipitent  sur  1^  assiégeants.  Robert  et  les  Nar 
poUtains  résistent  à  cette  double  attaque  avec  la 
pins  grande  valeur;  mais  tous  leurs  efibrts  allaient 
être  munies  lorsqu'une  taoapéte  Tiolente  s'élève 
du-c^tédo  midi,  arrive  avec. furie  ef:  bouleversf 
lea  flots.  Plusieurs  matelots  siciliens  voient  la  mort 
dra^  chaij(Hç  vague;  lea  uMse  sauvent  à  terte,  les 
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autres  se  hâtent  de  conduire  leurs  Taisseaiis  à  Pa- 
ïenne. D'un  autre  coté,  un  grand  nombre  de  bâ- 
timents de  la  flotte  napolitaine  succombent  sous 
l'impétuosité  de  Tourajgftn;  les  deux  rois,  conster- 
nés de  leurs  pertes ,  suivent  les  conseils  que  leur 
donne  le  fils  du  roi  de  Majorque;  ils  signent  une 
trêve,  et  Robert  revient  "à  Naptes. 

D'abord  après  que  la  trêve  est  eipiréCyTrédéric 
veut  reprendre  Gastellamare.  Robert  envoie  trente- 
deux  vaisseaux  au  secours  des  assiégés;  îb  arri- 
vent ti-op  tard  :  la  ville'  était  reprise  et  'détruite. 
Le  général  napolitain  revient  à  Naples  après  avoir 
ravagé  une  partie  de  la  Sicile. 

Le  roi  des  Romains,  Louis  V,  moins  occupé 
dans  le  commencement  de  son  règne  des  affaires 
d'Italie  que  de  celles  d'Allemagne,  et  voulant  s'at- 
tacher chaque  jour  davantage  ses  partisans  et  les 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche,  confirme  à  Fé- 
lecteur  de  Trêves  la  dignité  d'archichancelier  dans 
les  Gaules,  la  Lorraine  et  le  royaume  d'Arles,  et 
sanctionne  dans  la  diète  de  Nuremberg  la  confé- 
dération formée  dans  «rHelvétie  par  les  cantons 
d'Uri,  de  Schweitz  et  d'Unterwalden.  Ces  braves 
cantons  n'avaient  d'al)ord  établi  lieur  confédéra- 
tion que  pouk*  dix  ans  ;  mais  Léopold  d'Autriche , 
troisième  fils  du  roi  Alblert ,  ayant  marché  contre 
eux  k  la  tête  d'une  armée  très-nombreuse  y  et  ayant 
pénétré  jusques  aux  gorges  de  Morgarten,  treifce 
cents  TIelvétiens  des  tréis  cantons  fédérés  rem- 
portéht  sur  lui  une  victoire  éclatante ,  donnent  la 
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mort  à  un  grand  nombre  de  nobles  d'Autriche  et 
de  Souabe;  et  les  cantons  vainqueurs  déclarent 
leur  union  perpétuelle. 

(i3i5)  Louis  V,  dans  la  même  diète  de  Nurem- 
berg, met  au  ban  de  l'empire  Frédéric  9  son  rival. 
Les  ducs  d'Autriche  veulent  s'assurer  im  poste  sur 
le  Necker,  et  assiègent  la  ville  impériale  d'Eslin- 
gen  :  Louis  Y  vole  au  secours  de  la  place ,  livre 
une  bataille  sanglante  aux  Autrichiens,  et  les 
oblige  à  lever  le  siège. 

Dans  le  commencement  de  son  pontificat , 
Jean  XXII  avait  exhorté  les  deux  rivaux  à  termi- 
ner leur  querelle  par  un  arrangement  ;  mais  peu 
de  temps  après  il  renouvela ,  relativement  à  l'em- 
pire d'occident,  les  décrets  de  son  prédécesseur  : 
il  prit  le  titre  de  vicaire-général  du  saint  empire, 
et  ordonna  à  toutes  les  villes  d'Italie  de  recon- 
naître le  roi  de  Naples  comme  vicaire  particulier! 

(i3i8)Léopold  d'Autriche,  voulant  réparer  les 
suites  de  la  défaite  qu'il  avait  éprouvée  à  Mor- 
garten,  fit  le  siège  de  Soleure.  Des  pluies  abon- 
dantes tombèrent  pendant  long-temps;  les  torrents 
descendirent  à  grands  flots  des  Alpes;  l'Aar,  sur 
lequel  Soleure  est  située,  surmonta  ses  rivages;  le 
port  voisin  de  la  ville  fut  entraîné  par  l'inonda- 
tion. Il  était  couvert  de  soldats  de  Léopold;  ils  al- 
laient périr  dans  les  eaux  de  TAar  :  les  assiégés , 
cédant  à  une  admirable  générosité,  s  exposèrent 
à  tous  les  périls  pour  les  arracher  à  la  mort  ;  ils 
en  sauvèrent  plusieurs  ;  et  Léopold ,  touché  de  ce 
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noble  bienfait,  et  ne  voulaiit  plui  tourner  ded  ar- 
mes contre  de  si  dignes  Helvétiens,  se  hàtar  de 
lever  le  siège ,  et  de  s'éloigner  de  la  ville  à  lacjuelle 
il  devait  ses  giieifriers.  Comme  on  se  plaît  à  Voir 
ce  double  acte  d'une  grandeur  d'âme  qui  Ignore 
Tespèce  humaine  au  milieu  de  tous  les  ravages, 
de  tous  les  crimes,  de  toutes  les  horreurs  sous 
lesquels  l'humanité  gémissait  dans  presque^  toute 
l'Europe  ! 

Le  roi  de  Bohême  parvint  à  faire  sijgner  une 
trêve  par  Louis  Y  et  par  Frédéric«le-Be(.  Les  deux 
rivaux  en  voulurent  profiter  pour  porter  leurs 
armes  en  Italie;  Matthieu  Viscontî ,  chef  des  Gibe- 
lins, y  appelait  Louis  V;  Jean  XXII  engagea  Fré- 
déric-le-Bel  à  y  descendre  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Ce  prince  vit  bientôt  qu'en  écrasant  les  Gibelins  il 
livrerait  l'Italie  au  despotisme  du  siège  de  Rome 
et  au  pouvoir  du  roi  de  Naples.  Il  crut  indigne 
de  lui  de  servir  des  intérêts  trop  contraires  à 
ceux  de  l'empire  et  de  la  Germanie;  et.  Élisant 
noblement  céder  sa  rivalité  à  un  sentiment  pa- 
triotique bien  plus  digne  de  lui,  il  revint  en  Alle- 
magne. 

Mais  l'esprit  du  siècle  ne  continua  pas  moins  de 
l'entraîner;  et  pendant  long-temps  Louis  et  Fré* 
déric  ravagèrent  TAllemagne.  Ce  fut  pendant  ces 
dévastations  que  Louis  V  défendit  de  porter  les 
affaires  séculières  devant  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques. 

(i32i)  Les  Spinola  et  les  Adome  assi^eaient  la 
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ville  de  Gènes;  ils.étaient  Gibelins.  Robert,  roi  de 
Naples  et  chef  des  Guelfes ,  s'embarqua  avec  la  reine 
son  épouse,  ses  frères  Philippe ,  prince  deTarc^te, 
et  Jean,  prince  de  Morée,  six  mille  fentassins  et 
doiyte  cents  cavaliers.  Il  descendit  dans  le  port  de 
la  ville,  que  les  Gibelins  n'assiégeaient  que  par 
terre;  il  fit  une  entrée  solennelle,  et  les  Génois 
reconnaissants  lui  déférèrent  pour  dix  ans ,  ainsi 
qu'au  pape  Jean  XXn ,  la  seigneurie  de  leur  capi* 
taie  et  de  ses  dépendances. 

(i3i8)  La  ville  de  Brescia,  sans  cesse  harcelée 
par  Cane  de  L'Escale,  reconnut  aussi  le  roi  de  Ka- 
pies  pour  son  seigneur  :  les  Florentins ,  les  Bolo- 
nais et  les  autres  membres  de  la  ligue  guelfe  lui 
envoyèrent  des  troupes  afvec  lesquelles  les  Bres- 
sans reprirent  bientôt  les  forteresses  dont  s'étaient 
emparés  les  bannis  protégés  par  L'Escale. 

Le  pape  crut  le  moment  favorable  pour  récon- 
cilier les  deux  rois  de  Naples  et  de  Sicile  :  il  en- 
voya deux  légats  à  Frédéric  ;  il  lui  fit  dire  que  son 
intention  était  que  les  deux  monarques  consentis- 
sent à  une  trêve  de  trois  ans ,  et  que  le  détroit  de 
Messine  fût  la  limite  entre  les  deux  états.  Cette  es- 
pèce de  décision  souveraine  déplut  d'autant  plus 
à  Frédéric  qu'elle  l'obligeait  à  renoncer  aux  places 
qu'il  possédait  sur  le  continent;  mais  il  craignit 
l'excommunication  et  l'interdit  dont  les  légats  le 
menacèrent  :  il  accepta  les  propositions  du  pape. 
Il  ne  put  néanmoins  dissimuler  long-temps  son 
ressentiment  secret  :  il  n'attendit  pas  la  fin  de  la 
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trêve  pour  reprendre  les  armes.^'argent  lai  man- 
*  qua  :  il  s'empara  des  revenus  ecclésiastiques.  Le 
pape ,  irrité  de  plus  en  plus ,  lança  contre  lui  les 
foudres  du  saint -siège;  les  Siciliens  ne  cessèrent 
pas,  malgré  l'excommunication  de  leur  monarque, 
de  lui  témoigner  l'affection  qu'il  leur  avait  inspi- 
rée :  il  associa  son  fils  Pierre  au  trône,  et  le  fit  cou- 
ronner dans  Palerme  (i3ai).  Le  duc  de  Cidabre, 
fils  aîné  du  roi  Robert,  vint  £Eiire  le  siège  de  cette 
capitale  avec  une  flotte  de  cent  treize  galères;  mais 
il  fut  obligé  d'abandonner  son  entreprise. 

Robert  n'avait  pas  encore  réparé  ce  mauvais 
succès  lorsqu'il  apprit  le  grand  événement  qui  ve- 
nait d'avoii:  lieu  en  Allemagne.  Frédéric-le-Bel  et 
son  frère  Henri  avaient  envahi  la  Bavière;  Louis  V 
l'attaqua  à  Amphingen,  auprès  deMuhldorfiFet  des 
rives  de  l'Inn  :  la  bataille  fiit  sanglante;  le  burgrave 
de  Nuremberg,  fidèle  allié  du  roi  des  Romains, 
seconde  sa  valeur  avec  une  intrépidité  bien  rare; 
Schweppermann ,  général  de  Louis,  avait  disposé 
et  fit  manœuvrer  les  troupes  du  roi  avec  une 
grande  habileté.  I^e  triomphe  du  monarque  fut 
complet  ;  Frédéric-le  Bel  et  son  frère  furent  faits 
prisonniers  (i322). 

Frédéric  fut  conduit  au  château  fort  de  Traus- 
nitz,  dans  le  haut  Palatinat;  son  Irère  Henri  fut 
remis  au  roi  de  Bohême,  qui  avait  combattu  vail- 
lamment à  Amphingen,  et  qui  ne  lui  rendit  la  li- 
berté qu'après  avoir  reçu  de  tous  les  princes  de  la 
maison  d'Autriche  une  renonciation  à  toutes  leurs 
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prétentions  sur  sa  couronne  ;  le  roi  des  Romains 
conféra  d'ailleurs  à  ce  roi  la  haute  Lusace. 

La  ville  d'Égra  et  son  territoire,  tous  les  sei- 
gneurs autrichiens  faits  prisonniers  dans  la  ba- 
taille, furent  abandonnés  au  brave  burgrave;  il 
les  obligea  à  dénaturer  leurs  fiefs  pour  recouvrer 
leur  liberté  ;  ils  les  reçurent  de  lui  comme  des 
arrière-fiefs  de  l'empire;  et  ainsi  s'établit  en  faveur 
du  burgrave,  et  dans  le  sein  de  l'Autriche,  une 
grande  cour  féodale. 

Conrad  de  Schlusselbourg  avait  porté  la  ban* 
nière  impériale;  Louis  Y  lui  donna  le  château  de 
Gruningen,  en  Souabe,  et  y  attacha  la  charge  de 
guidon  héréditaire  du  saint  empire. 

Le  roi  des  Romains  tint  ensuite  à  Nuremberg 
une  diète  solennelle  dans  laquelle  il  fit  publier  une 
paix  publique  générale. 

L'électeur  de  Saxe,  le  duc  de  Lavenbourg,  et 
les  princes  d'Anhalt,  tous  issus  de  la  maison  d'As- 
canie  et  descendants  d'Albert-l'Ours ,  premier  mar- 
grave de  Brandebourg,  avaient  négligé  de  prendre 
l'investiture  des  fiefs  du  margraviat  exigée  par  le 
droit  féodal  saxon  pour  la  successibilité  des  colla- 
téraux; le  roi  des  Romains,  regardant  ce  margra- 
viat électoral  comme  vacant ,  le  conféra  au  milieu 
de  la  diète  à  Louis  de  Bavière,  son  fils  aine,  du 
consentement  des  électeurs ,  des  princes  et  des 
autres  états  du  saint  empire ,  et  en  donna  la  ré- 
gence au  prince  de  Henneberg  pendant  la  minorité 
du  jeune  prince  (i3a3). 

7-  «7 
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Lorsque  le  pape  fut  instruit  de  la  défiûte  et  île 
la  captivité  de  Fi*édéric4e-Bel,  il  se  tonteatâ  dV 
bord  d'exhorter  Liouis  Y  à  user  avec  modération 
de  la  victoire,  et  de  lui  o£Bir  sa  médiation;:  mais 
bientôt  redoutant,  ainsi  que  le  rOi  de  Naplea^  lé 
grand  pouvoir  dont  Louid  Y  leur  paraissail  devoir 
jouir,  il  fait  assiéger,  psur  une  armée  de  GtidleA 
içt  de  Napolitains  ^  la  ville  de  Milan ,  que  goixntomà 
Matthieu  Yiscônti,  et  qui  était  comme  le  che&lieta 
des  Gibelins.  Louis  Y  se  hâte  d'enVoyer  dès  se** 
cours  à  Yisconti,  et  le  légat  qui  commahdait  Tar- 
mée  guelfe  et  napolitaine  est  obligé  de  lever  le 
siège. 

Jean  XXII  conçoit  alors  un  bien  plus  grand 
projet;  il  imagine  de  destituer  Louis  Y^  de  placer 
sur  le  trône  impérial  Charles4e-Bel ,  roi  de  Franœv 
et  de  conférer  au  roi  de  Naples  la  charge  de  vi- 
caire-général et  perpétuel  de  l'empire  dins  toute 
l'Italie. 

Il  monte  en  conséquence  sur  la  chaire  pontifia 
cale ,  et,  comme  successeur  de  saint  Pierre  :  <  for*- 
j»  donne,  dit-il,  à  Louis  Y  de  déposer  la  couronne; 
)»  qu'il  soumette  son  élection  au  jugement  du  saint 
»  siège;  aucun  prince  ne  peut  s*asseoir  sur  le  trône 
»  impérial  qu'avec  l'agrément  et  l'approbation  du 
»  pontife  suprême,  qui  tient  la  place  du  prince 
»  des  apôtres.  »  Louis  Y  proteste  contre  l'entre*- 
prise  du  pape  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
princes  et  d'états  réunis  à  Nuremberg  ;  il  a  le  noble 
courage  de  rejeter  les  décisions  du  pontife;  mûa 


l'é^Mit  dû  temp6<k  doéiine;  et^  àii  limudè  déf- 
darer  avec  force  et  de  soutenir  aveé  fermeté  l'en*^ 
4ààre  înd^iendaxice  de  la  imissance  lempoi^elt^  de 
iDùtB  anliorîiè  ecdésiastiqae,  comme  Ghaiiemagne 
et  saint  Looit  rauraient  proclamée  avec  firtté,  il 
ne  {feùt. qu'appeler  à  un  concile  universel  dv^  ju*- 
«gements  du  pupe.' 

'Il  enToie  des  ambassadeurs  à  Jean  XXII  piour 
iadier  de  lui  inspirer  des  principes  plus*  justes  et 
^es  résolutions  plus  mcdérées;  mais.lei  p9pisi  Due 
peut  pardonner  à  Louiis  une  résistance  ^a'il  traitl^ 
de  râ^ellion;  il  l'excommunie ,  absout  tous  les  sur 
jets  du  roi  de  leur  serment  de  fidélité  ^  fet  cbar^ 
les  trois  électeurs  ecclésiasticpies  de  l'exécutiob^de 
ison  arrêt  suprême.  -    .  ? 

Le  roi  de  France  et  celui  de  Na[^^  se  rendeof: 
à  iÂvignon;  ils  se  concertent  avec  Jean;  le  roi 
de*  France  a  ime  entrevue  i  iBar*sur-Âube  avec 
.L^opold  d^Autriche;  Louis  Y  renouvelle  sa  pro- 
testation et  i^on  appel  à  un  concile  générale  You- 
4ànft  of^poser  aux  armes  du  pape  des  armes  du 
m^Dsc  -g^rëv  il  attache  à  sa  cause  les  religieite 
de I Saint' François^  que  le  pape  avait  morteUe- 
ment  offensés  par  des  décisions  contJ*aires  à  lieurs 
Srfves  réôLanaatioiis  ;  ils  détrompent  rAllemagne 
abusée  sûr: les  effets  des  anathèmes  pontificau^j: 
un-igran^.  nombre  de  jurisconsultes  célèbres,  i9t 
même  ies  £K;ultés  de  théologie  de  Paris,  et  d^ 
foiognc)^  s't^riment  avec  une  généreuse  liberté, 
litAinettthflnilMaent  la  conduite  de  Jean  XXIi^  dé- 
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sentiments  ne  peut  rédnii  «à'ÉliW  fJMUttMttà»  ' 
ei>  coluiante  t  en  jatoipwpwentiièbMà  j^Évii^  le 
territoire  de  l'ampive  jaiiîdb  rte/pfattpytî*  fÏBii» 
aanoe  iaopémle,  de-donnerà  l'ùn-dés  .MàaJnh 
l^geuTernement  de  rAUemkgne,  bt  à  l'autre  cdut 
de  lltalie;  l'auociation  des  deux  monarques  ^ifr 
^blit  chaque  jour  de  plus  en  plui;"le  tnaM  de 
Munich  B'eâace;  rarratiganentextrBordmairecBt 
oublié  ;  Louis  V  conserve  seul  les  rênes  de  -Pent* 
pire  ,  et  Prédério4e-Bel,  toujqurs  fidèle  à  la  pins 
boborable  modération ,  et  préférant  à  tous  us  in* 
tirées  personnels  la  paix  et  le  bonheur  de  la  Qer^ 
mmle ,  se  ccoitente  du  titre  et  des  honneurfl'de  roi 
des  Rmnains.  It  ne  jouît  que  trob  ans  d'oA  avan* 
tftge  bien  plus  pt^ieux,  de  l'amour,  de  Testlm^ 
et  de  la  reconnaissance  des  peuples  \  il  moiwt  aîi 
bout  de  ce  terme;  mais  la  postérité  a  toujours, ho* 
noré  en  lui,  comme  dans  Louis  de  Bavière,  lepritto* 
magnanime  élevé  par  ses  vertus  et  par  ses  senti- 
ments au-dessus  de  tous  tes  diadèmes. 
Peu  de  temps  après  le  grand  et  sL  rare«peeta^ 
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doBné  au  monde  par  Louis  et  par  Frédéric ,  Louis 
de  Bavière  veut  profiter  de  la  tranquillité  de  FAI* 
lemagne  pour  aller  en  Italie. 

Il  avait  confirmé  le  gouvernement  de  Milan  au 
fils  de  Matthieu  Visconti ,  celui  de  Vérone  à  Canis 
de  L'Escale,  et  celui  de  Lucques  à  Gastruccio-Gas- 
tracani  d'Ajitelminelli»  Le  roi  d'Aragon,  entraîné 
par  son  ambition  bien  plus  que  par  une  pré- 
voyante politique,  avait  enlevé  le  royaume  de 
Sardaighe  aux  Pisans  sous  le  prétexte  de  l'ana- 
thème  lancé  par  le  pape  contre  ces  Pisans ,  amis 
des  Gibelins  et  par  conséquent  partisans  du  roi  des 
Romains  ;  cea^  Gibelins  se  soutenaient  avec  peine 
contre  une  armée  de  Guelfes  et  de  Napolitains  que 
commandait  un  légat  du  pontife. 

Louis  V  traverse  les  Alpes;  il  est  déjà  à  Trente; 
les  députés  des  divers  états  dltalie  accourent  vers 
lui  ;  ils  le  proclament  le  libérateur  de  leur  patrie  ; 
il  publie  un  manifeste  plein  de  force  ;  il  dénonce 
aux  députés  les  attentats  du  pape  contre  lui ,  con- 
tre les  droits  des  nations ,  contre  ceux  des  souve- 
rains; tous  les  députés  partagent  son  indignation. 
Ils  déclarent ,  à  l'unanimité ,  Jean  XXII  coupable 
d'hérésie  et  de  révolte  (i3a6).  Le  pape  lance  de 
nouveau  les  foudres  ecclésiastiques;  il  ordonne  à 
Louis  d'évacuer  l'Italie  ;  mais  ce  prinpe ,  peu  ef- 
frayé des  menaces  du  pape,  s'avance  vers  Mil^n 
à  la  tête  de  six  cents  hommes  d'arme^  :  les  Gibe- 
lins le  reçoivent  avec  les  plus  grandes  démonstra- 
tions de  joie  et  de  dévoilement  ;  l'évêque  d'Arezzo 
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le  couronne  dans  la  capitale  de  la  Lombardie , 
ainsi  que  la  reine  Marguerite  de  Hollande.  Louis 
pénètre  en  Toscane;  les  Guelfes  avaient  déterminé 
les  Pisans  à  lui  fermer  leurs  portes;  il  s'empare  de 
lew  ville,  en  confie  le  commandement  à  Castruo 
âo<^tracani,  et  renouvelle  l'arrêt  de  proscription'- 
prononcé  par  Henri  YIl  contre  le  roi  de  Kaples/' 
(jief  des  Guelfes  insurgés  contre  lui. 

Les-Romains,  entraînés  par  ses  succès,  envoient 
des  députés  k  Avignon;  ils  somment  Jean  XXIT  de  ' 
venir  rétablir  le  siège  apostolique  dans  l'ancienne 
capitale  du  monde  chr-étien  :  le  pape  refuse  de 
ijuitter  les  bords  du  RhÔne.Les  Romains  Ateat  «a 
roi  Robert  de  Naples  la  dignité  de  sénateur,  la 
confèrent  à  Louis  de  Bavière,  et  conjurent  ce  der- 
nier monarque  de  se  montrer  dans  la  capitale  de 
son  empire.  Louis  V  y  entre  en  triomphe;  te  peu- 
ple romain  l'accueille  par  les  plus  vives  acclama- 
tions, nomme  Sciarra  Colonne  préfet  de  la  ville , 
et  charge  ce  Sciarra  et  trois  autres  nobles  de  &ire 
couronner  l'empereur  :  Tévèque  de  Citta  Castellana 
sacre  Louis.de  Bavière,  et  le  préfet  de  Rome  place 
le  diadème  impérial  sur  la  tête  du  monarque  ^ 
et  sur  celle  de  l'impératrice. 

Le  nouvel  empereur  arme  solennellement  die- 
valier  le  grand  capitaine  Castruccio-CastracaDi ,  lui 
donne  le  duché  de  Lucques,  le  crée  son  vicaire 
dans  Rome,  comte  palatin  de  Latran,  et  guidon 
perpétuel  de  l'empire  en  Italie. 

Bientôt  après  il  bit  agréer  par  le  peuple  k.dé- 
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position  de  Jean  XXII ,  déclaré  hérétique  et  cm 
minel  de  lèse-majesté;  et  on  élit  à  la  place  de  leàni 
Pierre  Rainalucci  de  Corbière,  qui  prend  le  nom 
de  Nicolas  V. 

Tout  paraissait  favorable  à  l'empereur  :  \eê 
Guelfes  allaient  pour  ainsi  dire  disparsdtre  devant 
lui;  le  roi  de  Naples  serait  obligé  de  se  soumettre; 
Jean  XXII  ne  pourrait  plus  que  proférer  de  vai- 
nes menaces ,  et  ses  armes  spirituelles  seraient  bri- 
sées par  celles  du  nouveau  pape.  Louis  va  tarir 
la  source  de  ses  succès  ;  il  fait  une  de  ces  fautes 
inattendues  qui  deviennent  si  rapidement  irrépa- 
rables,  relèvent  les  forces  près  de  s'éteindre,  re- 
donnent la  victoire  à  des  partis  désespérés,  et 
changent  pour  ainsi  dire  en  un  instant  les  desti-» 
nées  qui  paraissent  le  plus  à  l'abri  des  coups  du 
sort;  il  porte  l'imprudence  jusques  à  mécontenter 
les  chefs  des  Gibelins  :  ses  partisans  les  plus  ar- 
dents abandonnent  ses  drapeaux,  et  tous  ses  pro- 
jets contre  le  roi  de  Naples  se  dissipent  comme 
une  fumée. 

Les  amis  de  Jean  XXII  se  raniment  alors ,  con- 
çoivent les  plus  grandes  espérances,  reprennent 
le  dessus  dans  Rome,  en  chassent  les  Gibelins. 
L'empereur  se  réfugie  à  Pise ,  se  retire  ensuite  en 
Lombardie;  et  Jean  fait  publier  par  ses  prédica- 
teurs une  croisade  contre  lui. 
',  Frédéric-le-Bel  vivait  encore,  et  le  roi  de  Finance, 
Charles-le-Bel  venait  de  mourir.  Les  princes  d'Au- 
triche veulent  engager  Jean  XXII  à  reconnnaître 
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FrédéHo,  qui  ^  wé  Meejpter  le  fUidènlè  8«iM>«b 
leodre  30»  €iQii4eat6iitmt}.UKeGtapiiai^ 
Uiurs  de  MayoM^  et  deCEolô^e  de  fiûreijvrooéder 
à  rë)ectû>B  d'uH  MÛ  dea  Romaiito.  T«it>é*eBdftoe 
montre  enfin  itau^ksGermakislèvéïitftble 
qui  les  menace  :  les  partisans  d»  Lonia  et  ran  dé 
Sf^déric  se  réiii|issent  pour  déjoue^  les  oonplsAs 
de  Tarohevéque  de  Mayence,  qui  meurt  bientôt 
ftprès  s'être  déshonoré  par  son  abjecte  soumission 
au  pape. 

Ce  pontife,  renfermé  dans  Avignon,  avaif  porté 
le  roi  Ladislas  de  Pologne  à  se  jeter  sur  |e  Bran- 
debourg, dont  Otton  de  Bavière,  fils  de  Louis  Y, 
était  électeur.  L'emperfeur  investit  d'avance  ce 
prince  Ottop  des  pays  qu'il  pourra  enlever  aux 
Polonais  ;  il  lui  fait  d'ailleurs  rendre  hommage  par 
les  ducs  de  Poméranie;  et,  pour  afÏBdblir  ses  ad- 
versaire^  en  même  temps  qu'il  aurait  la  puissance 
de  sa  femille ,  il  déclare  les  fiefs  du  duc  de  Carin- 
thie  réversibles  aux  femmes ,  et  veut  enlever  par 
cette  déclaration  à  la  maison  d'Autriche  la  suc- 
cession de  ce  duc. 

Pendant  le  séjour  qu'avait  fait  à  Rome  Castruc- 
do-Castracani ,  il  avait  appris  que  les  Florentins , 
dont  il  avait  battu  les  troupes  trois  ans  auparâ- 


vaut  y  tétaient  emparés  de'Piateîa^ctl-aTaleiibf  il- 
lé^  :  a  9  étmt  h&t4do  sa  Tendre  eta  Toeicwe,  et,  à 
h: tête  des  guorriers  de  Lucques  «t  de  Piae^  ii 
aiTaît  repris  Pîstpia  sur  les  Fknrentma;nsaî8  celle 
victoire  avait  été  son  '46niier  suooàsv  et^  peu  4à 
jours  qnrès  son  noûTeau  trioriijjihe.,  D  avait. éemé 
de  vivre. 

(iSaS)  Sa  mort  priva  rempereui"  d'un  des  plus 
grands  soutiens  de  sa  puissance  en  Italie;  elle  dis» 
parut  pour  ainsi  .dire  avec  ce  célèbre- eapitain^ 
Les  Romains  reconnurent  l'autorité  du  pape  t 
presque  toute  la  IWscane'  se  déclara  pour  lés 
Guelfes  ;  Nicolas  Y  fut  arrêté  à  Pisé  et  envoyé  pri- 
sonnier k  Avignon  ;  plusieurs  insurrections  se  mi& 
nifèstérent  dan^  Ik  Lombardie.  Louis  T  nomma 
Azon  Yisoonti  son'  vicaire  général  ^ans  le  '  Mila- 
nais,' et  se  disposa  à  repasser  les  Alpes. 

(i3a9)  Toucbé'  du  zèle  et  de  la  fidélité  de  ses 
neveux,  les  fils  de  Rodolphe  dit  le  Bègue,  comte 
Palatin,  il  éonclut  avec  eux  un  traité  de  paitAge; 
il  leur  restitua  toutes  les  terres  qui  composaient 
le  Palatinat  du  Rhin;  il  y  ajouta  la  partie  de  la 
Bavière  que  l'on  a  nommée  le  haut  Palatinat;  il  se 
réserva  le  duché  de  la  haute  Bavière  :  il  fut  con* 
venu  d'ailleurs  que  les  deux  branches  auraient  le 
droit  de  succéder  Tune  à  l'autre ,  qu'elles  posséda 
raient  en  commun  les  droits  attachés  à  la  dignité 
électorale,  et  que  le  suffrage  électoral  serait  exercé 
alternativement  par  la  branche  palatine  et  par  la 
Vranêhe  bavaroise. 


4a8  HtttaiiSfpB  i/mmôvs.    ■■-•..-. 

êm  frères,  bûii^âdgli4fe  dé  «ob  ttAâ^rilllt  mbdén- 
tioa,  Tonlurâiit  fi^wr  hommar'OnsB  tfJLuttidv 
r^  des  Romfliiiti^rfirBufccMinitqftour  IftlnuiqdUr 
itibé  de  la  Geirnuana  si  bn^ttempft  agitée  vie  roi  de 
BohéiAe  pBmBFtii{AM'iéoDBcUiaravec  Kémpenor; 
tous  les  actes  dé&Torattles  à  Tune  ou  k  rantarè.'dn 
dcuxfliiaisoiu  fiiraitiaMfttilé»;  ipt  dacsà'AioÉnébe 
vécoiàiurratfcliiaiiifl.V)  VvitBpeKnàkm  cofifirtgM.  Ja 
pOBrttaion  dé  laaa-iaiira:élal^,ik  jooiasanOBide 
tous  leurs priViUgaft^dlknrdaDDailâltre^y^ 
duqae  quatre  :  Villes  impériales.  • 
-r  LebonheucdelaGennantedemandaitunegrande 
«éooncîlîatioB  de  plus.:  lé  roi  de  Bohéme,,le  doc 
Otton  d'Àutridie  et  le  C(»Bte  Guillaume  de  Hol- 
lande «ntreprircAt avec  zèle  de  robteDir'~(i33o). 
Que  ne  fîrent-ils  pas  pour  termiDev  les  diSiéronds 
de  l'émpereui^  avec  le  pape  ?  Lôuts  V  porta  la  oon- 
dascendance  et  l'amour  de  la  paix  jusqu'à  pro- 
mettre de  révoquer  tout  ce  qu'il  avait  &it  contre 
leaiLXXII,  de  rctconnaître  rexcommuuication  lan- 
cée contre  lui,  et  de  se  soumettre  à  ta  pénitence 
que  le  pape  voudrait  lui  infliger,  et  qui  ne  fierait 
contraire  ni  à  la  dignité  ni  à  l'indépendiuice  de 
l'empire.  Le  pontife  repoussa  avec  dédain  le»  pro- 
positions de  Ixiuis;  il  renouvela  ses  anathèmes 
ix>ntre  l'empereur  ;  il  jeta  un  interdit  général  sur 
toute  rAtlemagne. 

Le  roi  de  Bohême,  nommé  par  l'empereur  vi- 
caire de  l'empire  eu  Italie,  passia  te»Àlp0&  à  li^  tjête 


d'une  armée  nombreuse,  et  s'empara  au  nom  de 
-Xipuis  de  plusieurs  villes  de  Lombardie  et  de  Tos- 
cane que  le  pape,  avait  feit  soulever;  mais  plus 
brave  que  fidèle,  plus  aventurier  que  monarque-, 
il  se  laissa  séduire  par  les  intrigues  de  Jean  XXII 't 
on  le  flatta  de  Tespoir  de  '  placer  sur  sa  tête  la 
couronne  de  Lombardie;  il  abandonna'  la  cause 
4e  l'empereur,  ou  plutôt  celle  de  Fempire,  des 
souverains  .et  des  peuples,  et  il  signa  avec  Ber- 
trand de  Poyet,  légat  du  pape,  un  traité  secret 
par  leiquel  il  promit  de  concourir  à' détruire  en 
Italie  le»  faibles  restesde  l'autorité  impériale. 

(i33r)  Le  traité  fut  bientôt  connu  malgré  lés 
précautions  du  légat  et  du  rôL  Les  Gibelins  et  les 
Guelfes,  craignant  également  pour:  leun  liberté, 
réunirent  leurs  efforts  contre  le  roi  de  Bohême. 
L'empereur,  dans  la  diète  de  Nuremberg,  où;:il 
venait  de  cimenter  de  plus  en  plus  sa  réconcilia^ 
tion  avec  les  ducs  d'Autriche  en  les  nommapt 
. vicajure igénéraux  de  l'empire,  dans  leurs 'états  hé- 
réditaires, et  en  leur  conférant  le  droit  d'exercer 
toutes  les  prérogatives  impériales  toutes  les  fois 
que  r^npereur  aurait  passé  lea  Alpes  oa  les  mon- 
tagnes de  Thuringe,  se  plaignit  avec  aigiieur  4e 
Vinfidélité  du  roi  de  Bohême.  Ce  prince,  laissant 
son  fils  Charles  en  Italie,  retourna  dans  ses. états, 
écrivit  à  l'empereur  une  lettre  pour  se  justifier, 
.  e%  néanmoins ,  sans  attendre  la  réponse  de  Louis , 
se  jeta  sur  les  terres  de  Frédéric ,  duc  de  Thuringe, 
margrave  de  Misnie  et  partisan  de  l'empereur^  ra- 


•         !  /I 


AYbft  gagné  U99  bataîttà,  n^e^^M  puîisiAnf^  4w$ 

.i  Touj^ur»  actifs  :itetrdppânaaft;  alidade 
iMtttôti  apmf.iittdiiièbTdUerriipéditî^ 
ijA roi  de  Ft^é^Kpù^  étahTeiitttrmnfei^liii'ti^rft 
«ajcttDrdé  uniipiiiaaiM;  sedàfanni  ieb  cbmteid'Anw- 
Hoat^  le  comte  dui^Qi)pa|ile^iQ|uié€fa^      IkGrifMMUCy 
iH  QA  gitu!id!:nDidH»dbuh*eii:ch0TaU 
avaient .' réuni  Idixn'  hàbiiières  à  eeUbsckb-nil  de 
Bohiépie.  Une  valeur  héronque   nftiis   tétioéraire 
«ihporta  ces  chevaliers  :  lean  .iiit  l)attH  swr  les 
hùtdÈ  da  P6;  prescfue  tou«  les  Ft^alb^ls  perdir^it 
Ja  vie^  ou  furent  fain»  prtsdAnic^.  lie  comté  -d'Ar- 
imâgnac  fut  au  nombre  des^  cftptâs^  etlê  Mi  de 
-Sàhéme  contraint  de  renoncer  à  «oi^  ^€fiitre- 

-  lies^Ûibeliiis  €«1  les  Guelfek  toujmirs  réunis  râ- 

prennent  les  villes  qui  tavaient  cédé  àtix  attnés'tâtu 

•roi  Jean  ;  les  L^mbar^s  rientoient  à  Aviron  et  les 

troupes  du  pape  etièlégdt  de  Poyét;touC6  lltaiie 

}iè  sôttlève  contre  Jean  XXII  ;  la  cause  du  pape 

paraît  perdue:  mais  remsnrquéE  les  résultats «i  ei- 

traordînaires  de  la  témérité  du  pontife  et  de  la 

.  kîblbsse  de  l'empereur  ;  lé  pape  toujours  inflekible 

et  en  sûreté  aû^^elà  dès  Alpes ,  exige  qtte  Louise, 

^pfçtur  obtenir  son  absdlutlbn  ^  dépose  sa  couronne. 

On  ne  ocnv^it  pas.  cdlnmeM  lies  îMis  de  firRiu»«t 
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de  Bc^éme  ont  pu  conseiller  à  Louis  de  se  sou» 
mettre  à  l'orgueilleuse  et  coupable  prétentioh  d'uh 
pontife  rebelle.  Quel  temps  que  Icdui  où  les  .pré« 
jugés  peuvent  exercer  une  telle  influencé  !  LoAisy 
abdique  l'empire  :  il  déclare  par  un  âQle  quil  né 
descend  du  trône  que  pour  y  faire  moAtxlt  Henri 
duc  de  la  basse  Bavière  ;  cet  acte  devait  rester -s*^ 
cret  jusques  après  l'absolution  de  LouiSv  L'indis}' 
etiHion  et  Tmipatience  de  Hteuri  le  (fitulguent  ; 
les  états  germaniques  s'élèvent  alors  avec  force 
contre  l'abdication  de  Louis  ;  les  Guelfes  d'Ittdîe 
et  le  roi  de  Naples  leur  chef  craignent  daûs  le 
duo  de  la  basse  Bavière  le  gêoNlre  du  roi  de  Bo«- 
héme  ;  ilfc  leilipéchent  le  pape  d'approuver  l'éléva^- 
iKNi  de  HenH  sur  le  trône  impériale  Jean  XX3I  vm 
aê  livrer  plus  que  jamais  à  cette  avarice  ,  cette 
flitobition  insatiable  ^  ce  despotisme  >  cèlite  ardeur 
^our  la  domination  universelle  que  n'avaient  que 
frop  manifestés  le  commerce  des  dispenses  etdefc 
indidgehces  qu'il  n'avait  pas  rougi  d'introdhire-, 
les  ànnates  ^  ou  revenus  d'une  iannéé  j-  cpM 
avait  exigées  pour  donner  des  bulles  auK  évét- 
ques  y  les  dispositions  de  tant  de  bénéfices  nom 
lé  nom  de  provisions  pontificales  ou  d'expecti>- 
tives  papales  ,  la  prérogative  dont  il  avait  iw- 
-festi  le  siège  de  Rome  de  nommer  à  4pus  les 
bénéfice  qui  vaqueraient  par  une  démission ,  par 
une  résignation  en]  faveur  d'un  ecclésiastique, 
ou  par  la  mort  d'un  titulaire  auprès  delà  eout* 
romaine  siégeante  alors  à  Avignon-,  et-Wfitt^  le 


48a     ..      -»it€oimtp*-i!wum6rE. 

floin  ««ee  lequoË  ïk  Énit  fidt  reendllir  tf  œMIgiHr 
daâs.*leé.écol«^,'ai,coiutitiitioiu  deMaprédft» 
oea^enr  &TonfaIeB' à  set  lunrptftkma , 'tt  cél^ 
^'il  aTsît  ajouUn  à  .ce»  constitotkim  flëiM^- 
tinél,  et  que  ron,  a  lumuiiées:  exOfnv^gwtAvi  à 
onue  -*"  'i — Il — tfrr  finT  irHfir  irmirint  M  hiiérftn 
duu  le  cecueU^si  cooforniwàaou  avidité  et'à:Hii 
prétentions.    '    '.  :         '  ■■.:'.:■> 

.  :,D*un  attire- c6léiiine  grande  réuatance  m. yi^ 
fMwe  contre  un -pomn^  ai  nMUtmeox;  tarécliH 
mations  se  iindtq)UenC';  lÀ.plaintM  ■'■ifliimiil  ; 
-on  invoque  un  concile  cecDmàûqae ,  on  ne  i^ 
f  lige  rien  pour  hâter  la  convocation  de  cette 
assemblée  qui  doit  mettre  un  frein  à  tant  d'excès, 
rendre  hommage  à  l'indépendance  des  pouvoirs 
civils ,  et  sauver  la  dignité  du  sacerdoce  que'dé- 
-grade,  anlit et  &it  détester  la  conduite  de  Jean  XXII; 
.{1338)  mais  la  mort  frappe  le  pontiie  et  suspend 
JjOfttBs.les  mesures  adoptées  ou  projetées  contre 
hù.  On  trouve  dans  son  trésor ,  suivant  Villanî , 
!cbx-huit  millions  de  florins  d'or.  Les  cardinaux 
iréonis  à  Avignon  lui  donnent  pour  successeur 
Jacques  Foumier ,  abbé  cistercien  de  B61]b(me , 
dans  le  diocèse  de  Mirepoix  ;  Foumier  praid  le 
nom  de  Benoit  XII.  . 

Combien  cependant  les  Génois  avaient  fiartica- 
Jièremeot  sonÂert  des  querelles  du  sacerdoce  et 
4b  l'empire ,  et  des  guerres  des  Guelfes  t»ntre  les 
4Gri}iielûis!  pès  i3o7,  les  Guelfes  exilés  dfr.G^nes 
y  aXMir^  ^^  r^pélés  :  Obixzon  SpiaoU  t  ^pi- 
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taine  du  peuple  avec  André  Doria  les  avait  deux 
ans  après  chassés  de  nouveau  de  leur  patrie.  La 
vaine  dignité  ^abbé  ou  de  protecteur  du  peuple 
subsistait  toujours  :  Spinola  ne  la  redoutait  pas  ; 
mais  y  ne  voulant  pas  partager  le  pouvoir  avec  un 
collègue  ,  il  parvient  à  £ûre  déposer  solennelle- 
ment Barnabe  Doria  ,  le  renferme  dans  le  palais 
de  l'abbé ,  et  se  fait  déclarer  seul  gouverneur  de 
Gènes. 

Doria  s'échappe  de  sa  prison ,  réunit  plusieivs 
Guelfes ,  marche  vers  Gênes ,  met  en  déroute 
après  une  bataille  sanglante  une  armée  de  dix 
mille  £smtassins  et  de  cinq  cents  chevaux  que  Spi- 
nola lui  oppose ,  laisse  saccager  et  détruire  les 
maisons  de  Spinola  et  de  ses  adhérents ,  les  exile , 
confisque  leurs  biens,  et  sans  consulter  le  peuple, 
confie  le  gouvernement  de  la  malheureuse  répu- 
blique à  un  conseil  composé  de  six  nobles  et.  de 
six  plébéiens. 

(i3io)  La  guerre  recommence  entre  les  Spinola 
et  les  Doria  après  la  mort  de  Henri  VII  :  le  gou- 
vernement ne  cesse  de  changer  au  gré  de  la  force  ; 
un  podestat  est  mis  à  la  tète  d'un  conseil  de  vingt- 
quatre  :  bientôt  après ,  Charles  de  Fiesque  et  Gas^ 
pard  de  Grimaldi  se  font  nommer  capitaines  du 
peuple.  Les  Spinola  et  les  Doria  réunis  contre  les 
Guelfes  qui  dominent  dans  Gènes,  sous  la  protection 
de  Robert ,  roi  de  Napies ,  font  deux  fcns  le  siège 
de  la  ville  et  ensanglantent  ses  remparts.  Gènes 
n'est  piis  prise.  Le  roi  de  Niq)les  rétabUt  la  paix 

7«  a8 
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entre  les  partis  ;  mais  son  yicaire  veut  humilier 
les  Gibelins  :  ils  s'insurgent ,  chassent  le  vicaire 
et  un  grand  nombre  de  GuélSes.  Oh  orée  deux 
capitaines ,  un  podestat  et  un  abbé  du  peuple. 

Vers  la  fin  de  ces  convulsions  ,  l'empereur  en* 
Yoya  des  ambassadeurs  à  Avignon  pour  traiter  de 
}SL  paix  avec  le  nouveau  poptife  :  Benoit  XII  parut 
£iVorabies  aux  propositions  de  l'empereur ,  et 
disposé  à  lui  donner  l'absolution  qu'il  demandait; 
mais  le  roi  d^  France  et  le  roi  de  Nàples  ^  enne- 
mis de  Louis  de  Bavière ,  firent  menacer  les  car- 
dinaux de  séquestrer  les  biens  qu'ils  possédaient 
dans  leurs  états ,  si  le  pape  se  réconciliait  avec 
l'empereur ,  et  Benoît ,  entraîné  par  leur  avis  , 
ne  fit  aux  ambassadeurs  de  Louis  qu'ime  réponse 
vague. 

.  Bientôt  après ,  un  ennemi  plus  redoutable  que 
le  pape  jura  à  Louis  une  haine  implacable,  Henri 
duc  de  Carinthie  et  comte  de  Tyroi  cessa  de  vivre. 
Pes  arbitres  réunis  à  Augsbourg  prononcèrent  en 
fii^yeur  des  ducs  d'Autriche ,  qui  réclamaient  la 
succession  de  leur  mère  la  reine  Elisabeth  :  l'empe- 
reur les  investit  de  la  Carinthie  et  du  Tyrol  ;  le  tài 
de  Bohême ,  qui  demandait  ces  états  pour  son  fils 
puîné ,  époux  de  la  fille  unique  de  Henri,  en  con- 
çujt  un  ressentiment  que  rien  ne  devait  pouvoir 
calmer  ;  il  jie  voulut  pas  se  soumettre  au  juge* 
ment  des  arbitres;  il  attaqua  ies  ducs  d'Autriche. 
Une.. transaction  donna  la  Carinthie  à  ces  ducs, 
et.]ie  Tyvçl  à  l'époux  du  fils  du  roi  de  Bohême  ; 
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œ  monarque  ne  songea  plus  qu'à  se  venger  de 
Fempereur  qu'il  détestait. 

Louis  chercha  à  augmenter  le  nombre  de  ses 
partisans;  il  accorda  le  titre  de  margrave  et  de 
prince  d'empire  au  comte  de  Juliers;  il  donna  ce- 
lui de  roi  du  royaume  de  Fienne  à  Humbert,  dau- 
phin de  Viennois;  il  l'en  investit  avec  un  sceptre; 
et,  ne  prévoyant  pas  ce  qullumbert  pourrait  faire 
un  jour  pour  Philippe  de  Valois ,  il  lui  conféra  le 
droit  de  disposer  de  ce  royaiune  soit  par  une  do^ 
nation,  soit  par  un  testament,  comme  il  le  juge« 
rait  convenable. 

Ces  précautions  ne  purent  pas  empêcher  que  le 
roi  de  Bohême,  toujours  irrité,  ne  formât  contre 
lui  une  ligue  offensive  aussi  bien  que  défensive 
avec  le  roi  de  Pologne  et  avec  celui  de  Hongrie. 

Une  autre  ligue  d'une  nature  bien  différente  se. 
consolidait  et  s'étendait  en  Helvétie.  Les  citoyens 
de  Luceme,  Ëitigués  du  despotisme  des  princes 
d'Autriche ,  mécontents  du  gouvei'neur  qu'ils  leur 
avaient;  donné,  et  désirant  de  partager  les  avan- 
tages si  précieux  et  si  touchants  dont  la  liberté  et 
findépendance  faisaient  jouir  les  braves  Helvétiens 
tf  Uri ,  de  Schweitz  et  d'Untenvalden ,  s'étaient  em- 
parés des  portes  de  leur  ville,  avaient  chassé  le 
gouverneur  et  ses  partisans,  étaient  entrés  dans  la 
noble  confédération  de  leurs  voisins  les  trois  (en- 
tons, et  avaient  réuni  les  habitants  des  rives  de 
leurs  beaux  lacs  à  ceux  des  vallées  et  des  monta- 
gnes où  avaient  retenti  les  premiers  accents  de  la 
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liberté  helvétique  (i33a).  Os  s'étaient  donné  un 
gouvernement  pailiculier ,  auqu^d  des  ononsten- 
ces  particulières  et  Tesprit  du  siècle  laisseront 
malheureusement  pour  lUelvétie  trop^d'âéments 
aristocratiques. 

L'empereur,  exposé  aux  attaques  de  tant  d'en* 
nemis ,  voulut  tenter  de  nouveaux  efiEbrts  pour  t^ 
miner  tous  ses  différends  avec  le  pap^*  Leaévé^ 
qiies  de  la  Germanie  se  rassenblèrent  à  S^m; 
Louis  leur  exposa  tous  ses  grie&  contre  le  aiég^ 
de  Rome;  ils  envoyèrent  l'évéque  de  Coire  k  Avi* 
gnon  :  mais  leurs  instances  n'eurent  aucun  succès. 

L'empereur  eut  alors  recours  à  une*  diète;  il 
convoqua  les  états  à  Francfort;  il  leur  exposa 
toutes  les  entreprises  que  la  cour  d'Avignon  avait 
faites  depuis  dix  ans  contre  la  dignité  et  l'indépen- 
dance de  la  couronne  impériale.  «  Quelles  persé- 
vcutions  n'ai -je  pas  éprouvées!  »  s'écria-t-U.  Les 
états  louèrent  sa  sagesse  et  sa  modération,  cas- 
sèrent les  actes  de  Jean  XXII ,  autorisèrent  l'em- 
pereur à  lever  par  son  autorité  l'interdit  que  le 
pape  avait  jeté  sur  la  Germanie,  et  requirent  les 
électeurs  de  chercher  les  moyens  les  plus  efficaces 
de  repousser  les  prétentions  de  Rome  contre  la 
liberté  des  élections  impériales.  Les  électeurs ,  réu- 
nis à  Rensé,  se  liguèrent  étroitement  pour  défen* 
dre  l'indépendance  de  l'empire  et  leurs  préroga- 
tives électorales  :  une  diète  célèbre,  tenue  à  Franc- 
fort ,  accéda  à  leurs  résolutions  ;  elle  étabUt  avec 
solennité  une  constitution  ou  loi  fondamentale,  à 
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laquelle  une  longue  durée  devait  être  attachée. 
La  majesté  et  l'autorité  impériale,  d'après  cette 
fameuse  pragmatique,  ne  relèvent  que  de  Dieu  ; 
elles  sont  conférées  par  les  sufirages  des  électeurs; 
un  prince,  élu  par  la  majorité  des  votes  électo- 
raux ,  est  roi  et  empereur  légitime  ;  il  doit  exercer 
toutes^lk  prérogatives  de  sa  dignité  ;  il  n'a  besoin 
ni  du  consentement  ni  de  la  confirmation  du 
pape;  le  pontife  de  Rome  n'a  aucune  sorte  de  su- 
périorité sur  l'empire;  il  ne  lui  appartient  ni  d'ap- 
prouver ni  de  rejeter  le  choix  des  électeurs;  et 
toute  personne  séculière  ou  ecclésiastique  qui  ose- 
rait contrevenir  à  ces  maximes  incontestables,  et 
soutenir  des  principes  contraires,  doit  être  pimie 
comme  criminelle  de  lèse-majesté. 

Louis  V,  de  l'aveu  des  électeurs  et  des  autres 
états,  publie  plusieurs  décrets  pour  l'application 
des  principes  que  la  constitution  comitiale  venait 
d'établir,  ou  plutôt  de  consacrer  de  nouveau  :  il 
leva,  par  un  manifeste,  l'interdit  lancé  sur  la  Ger- 
manie depuis  quatre  ans;  il  défendit  de  publier, 
et  même  de  recevoir  aucune  bulle  du  pape  sans 
la  permission  des  archevêques.  «  Le  serment  que 
»  les  empereurs  prêtent  entre  les  mains  du  ponlife 
»  suprême ,  déclara-t-il  avec  le  plus  grand  appa- 
»  reil,  n'est  ni  un  serment  de  fidélité  ni  une  pres- 
»  tation  d'hommage  :  ce  n'est  qu'une  promesse  de 
»  protéger  l'Église.  Le  vicariat  impérial  du  siège 
»  apostolique  est  ime  prétention  dénuée  de  tout 
9  fondement;  le  droit  de  gérer  les  affaires  de  Tem- 
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a  pire,  «t  de  conféfor  l««^fiè&4HiMMà«4ln«M 
»  pendant  lavaoucediitrdoe,  iqiptrlieiiIrMk  «omto 
X  palatindu  Ahia  tm  "Witmi'mw-lopgttg  «ouliMWfc* 

Les  actes  du  o^Uge  ^tectonAy  la  «rililiniuii 
MHuitiale  et  les  décréta  impéntm.  forenfrooip^ 
par  les  électeure  à  h  «M»  ^A^gnoii.  QntgmmçÊ. 
àfienoîtlUI,  auDptauift-lPlbiàMy^Mf  «■k'iAi*! 
lUsait  pas  les  prc»ÙaiW  4»  WB<pFMé«Mieiii(«  ki 
^tata  pourvûraient^  par  aw&ni*Mai  ttntMàmm* 
ment  de  la  tnut|ipiiUité'g6pM4a'i  nw  imudh 
^te,  tenue  à  FiànoAirti  min  ■nnlnniiim  lalifia 
tous  les  articles  de  la  pragmtkpie  na-M^aliliM 
tion  fondunentale,  Biais  enoore  elle  dédam  qa^ 
s'y  avait  aucune  4iâérence  essentielle  entre  un 
empereur  et  un  roi  des  Romains,  et  que,  ai  Is 
pape  refusait  de  coiutinner  un  prince  lé^tiiUe- 
ment  ncmmié  par  les  électeurs,  tous-  les  évéques 
de  l'empire  pourraient  sacrer  l'empereur  à  la  place 
du  pontife  de  B<»De  (i339). 

Ces  principes  proclamés-par  la  diète  étaient  int 
contestables  )  et  on  a  donné  de  justes  éloges  k  kniF 
feimeté.  Mais  comment  ne  voyaifr<m  pas  des  sour* 
ees  intarissables  de  méconteotemoit,  d'insurrec- 
tions, d'anarchie  et  de  discordes  sanglantes  dans 
un  ordre  de  choses  où  le  roi  des  Romains  n'était 
nommé  que  par  de  grands  vassaux  germaniques-, 
et  où  les  peuples  de'  cette  Italie  qui  avait  com* 
mandé  au  inonde,  et  qui  formait  une  si  grande  et 
n  belle  partie  de  l'empire  d'occident,  n'avaient 
amouiw  part  à  la  législation  ai  i  l'adnaBiitiirtioii 
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générale  de  Tempire,  et,  blessés  chaque  jour  dans 
leur  noble  orgueil  et  dans  leurs  intérêts  les  plus 
chers ,  recevaient  des  états  de  la  Germanie  leurs 
lois  et  leur  souverain  ? 

Cependant  la  puissance  de  la  maison  de  Bavière 
continua  de  s'agrandir.  Jean  I^',  duc  de  la  basse 
Bavière  y  étant  mort  sans  enfanta,  et  sa  succession 
étant  réclamée  par  Louis  Y,  par  les  comtes  pa-> 
latins  du  Rhin  et  par  les  ducs  d'Autriche,  dont 
kl  mère  était  Éliaabeth  de  Bavière,  les  états  par^ 
ticuliers  du  duché  devenu  vacant  l'adjugèrent 
à  l'empereur  comme  au  plus  proche  agnat  de 
Jean  P^ 

L'année  suivante  Marguerite,  héritière  duTyrol , 
obtint  la  cassation  de  son  mariage  avec  Jean,  mar» 
grave  de  Moravie,  et  fils  du  roi  de  Bohême;  l'em-» 
pereur  confirma  la  sentence  rendue  sur  les  cont 
dosions  de  l'évéque  de  Freysingen  :  Marguerite 
se  remaria  avec  l'électeur  de  Brandebourg,  fils  de 
Louis ,  et  ayant  perdu  son  second  mari ,  ainsi  que 
l'enfant  qu'elle  avait  eu  de  lui,  elle  céda  le  Tyrol 
aux  ducs  d'Autriche,  ses  héritiers  éventuels. 

Le  roi  de  Bohême,  voyant  ce  comté  de  Tyrol 
échapper  à  sa  maison ,  ne  put  pardonner  à  l'empe- 
reur d'avoir  sanctionné  l'annulation  du  mariage  de 
Marguerite;  tous  ses  anciens  ressentiments  contre 
Louis  V  se  réveillèrent  avec  la  plus  grande  force. 
Ge prince,  quoique  aveugle ,  parcourut  l'Allemagne 
et  la  France  pour  susciter  à  Louis  le  plus  grand 
nombre  d'ennemis.  Quels  efforts  ne  fit-il  pas  pour 


uftmner  Ie,pa{»e  et  le  roi  id^  Niqiles  mr  WJMsrt  de 

ritalie  (1.341)!     .^  '..:»-:> 

,  Mais  pendant  qu'il  cherdie  à  knr  imporer  des 
craintes  qui  puissent  seconder  aetf  désifir'de  ^oh 
geance,  la  république  de  Gènes,  qui  dépuis^plas 
de  deux  siècles  avait  éprou^  tantdetnNdihBSy 
d'agitations,  de changenientsetde irialKen»,  ptfé* 
sente  une  révolution  nouvcUei  «Et  eomnMM-'ki 
^nnede  son  gouvernenuint  n^mBtmtMè'ftm'M 
perpétuellementvariiA^?  Pir  qudks  prédîlÉieiir 
habiles,  par  quelles  cmrfwnrismis» pdUtJquii j  |Mnr 
quelles  fortes  garanties ,  par  quelles  lois  Ibudanieir 
taies  avait-on  cherché  à  préserver  la  république 
0es  prétentions  exclusives  des  nobles  et  des  vives 
résistances  des  plébéiens;  de  l'influence  de  ceux 
qu'un  commerce  immense  et  prospère  avait  rendus 
propriétaires  des  plus  grandes  richesses ,  et  du  mé* 
contentement  secret  de  prolétaires  tourmentés  par 
des  besoins  cruels,  et  souvent  humiliés  par  un 
orgueil  imprudent;  de  l'audace  des  factions  am- 
bitieuses et  de  la  puissance  terrible  du  nombre; 
des  haines  profondes  ou  des  inimitiés  simulées 
des  Gibelins  contre  les  Guelfes  ou  des  Guelfes 
contre  les  Gibelins,  et  enfin  des  résultats  si  com* 
pliqués  et  si  dangereux  de  tant  dç  causes  si  ac- 
tives ,  de  tant  de  sentiments  si  impérieux ,  de  tant 
de  passions  si  violentes  ? 

Les  capitaines  de  la  république  redoutent  le 
pouvoir  de  Y  abbé  du  peuple;  ils  veulent  le  cljioisir  : 
lepeup^  s'aiaime,  veut  le  nommer  lui-même,  eyt 


DIX-HUITIÈME  ÉPOQUE.    l3oO-~l369«      44^ 

se  réunit  pour  Télectioo  de  ce  défenseur  (r33^)» 
Plusieurs  voix  s'élèvent  au  milieu  de  l'assemblée; 
on  demande  ime  force,  une  magistrature  plus 
favorable  au  peuple;  on  propose  de  nommer  un 
doge  :  on  accueille  avec  transport  cette  proposi- 
tion; le  dogat  est  établi  ;  Simon  Boccanegra  est 
élu  doge;  on  lui  donne  im  conseil;  on  exclut  du 
gouvernement  les  Guelfes ,  comme  trop  £sivorables 
aux  nobles;  on  veut  même  que  quelques  Doria  et 
quelques  Spinola,  dont  on  redoute  les  opinions  et 
les  vues ,  malgré  leur  attachement  aux  Gibelins , 
s'exilent  de  la  ville;  et  la  démocratie  remplace 


Georges  de  Cavrelto,  marquis  de  Final,  &it 
des  courses  sur  les  terres  de  Gènes;  le  doge,  in- 
digné, non-seulement  l'oblige  à  venir  en  personne 
Êdre  des  excuses  à  la  république,  mais  encore, 
par  une  suite  de  cette  inflexibUité  cruelle  que  Ion 
ne  retrouve  que  trop  dans  le  quatorzième  siècle , 
dans  les  gouvernements  formés  au  milieu  des  pas- 
sÎAMis  ardentes^  et  dans  ceux  qui  craignent  qu'on 
ne  découvre  leur  faiblesse  réelle,  il  le  £aiit  jeter 
dans  une  prison  obscure  (i34i)«  Le  marquis  de 
Final  donne  à  la  république  tout  ce  qu'il  possède 
dans  l'espérance  de  recouvrer  sa  liberté  ;  mais  il 
ne  sort  de  son  cachot  que  poiu*  être  renfermé 
dans  une  cage  de  fer. 

La  république  de  Venise ,  la  rivale  dç  celle  de 
Gènes,  voit  aussi  sa  puissance  s'agrandir  avec  son 
territoire;  elle  n'avait  pu  obtenir  du  pape  Clé- 


ment  Y  rabaolulioii  dés  cenMrai  quA  |^  ^utife 
amt  lancées  oontrè  «Ue  qtl^eIl  payant  cent  mflle 
florins  d'or,  et  enise  aotunetlmt à  èn^d^^tr  à  Jl.ti* 
gnon  un  ambassadeor  qtt^les  granda  )[>faifcBntigrs 
conduisirent  aux  pieds  du  pape  en-  le  tirant  par 
une  corde  attachée  4  nh^  oottier  seoAIable  à  éàxà 
d'un  chien  ^  et  plaeë  autmir  ^  eou*  de  rimiMuéa-' 
deur  (i323).  Français  Dandotiy^*  qAe'la  iré|)iiil>ii^ 
aMdt  choisi  pour  l|i  ^nprésenter  dalla  bette  litattii*' 
liante  oérémoniev  fot  nommé  dx^  aprts*  là  jnott 
de  Jean  Soranzo^  Martis  de  L'Escale^  seigneor  dé 
Vérone,  après  une  guerre  dé  deux  ou  trob  and, 
se  vit  contraint,  malgré  une  grande  victoire  qu'il 
avait  remportée  sur  Tarmée  combinée  des  Véni- 
tiens et  des  Florentins,  de  céder  à  la  république 
les  villes  de  TVévise ,  de  Gastroinbaldo ,  de  Bassano, 
et  toute  la  Marche  trévisane 

(1339)  Le  successeur  de  Dandolo,  Barthélemi 
Gradenigo,  soumit,  peu  de  temps  après ,  les  habi- 
tants de  Candie  qui  avaient  voulu  se  soustraire  k 
la  domination  de  la  république ,  et  conserva  ainsi 
aux  Vénitiens  une  île  si  importante  pour  Tagran^ 
dissement  de  leurs  relations  commerciales,  la  sû- 
reté de  l'Adriatique ,  et  la  supériorité  du  pavillon  de 
la  république  dans  la  Méditerranée. 

Les  Florentins  avaient  aussi  ajouté  à  leur  ter- 
ritoire :  dès  1 33 1  les  Allemands  avaient  vendu  la 
ville  de  Lucqnes  à  Gérard  Spinola;  ce  Gérard  l'a- 
vait cédée  k  Martin  de  L'Escale ,  et  Martin  Favait 
revendue  aux  Florentins.  Mais  les  Pisans  virent 
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avec  jalousie  une  ville  aussi  voisine  de  leur  tefri^ 
toire  que  celle  de  Lucques  passer  sous  la  domi» 
nation  des  Floreiitins  ;  ils  déclarèrent  la  guerre  à 
leurs  rivaux,  les  battirent,  et  s'emparèrent  de 
Lucques. 

(i  34^)  Peu  de  temps  après  cet  échec ,  les  Florent 
tiw,  abandonnés  par  Robert,  roi  de  Naples,  et 
par  le  duc  de  Calabre  son  fils ,  élurent  pour  leur 
chef  Gautier  de  Brienne ,  duc  d'Athènes  ;  ils  lui 
donnèrent  le  titre  de  capitaine  et  conservateur  du 
peuple,  et  ensuite  celui  de  seigneur  à  vie  de  Flo^ 
rence.  Sa  conduite  fut  atroce*  Le  peuple  florentin 
le  chasse ,  se  soulève  contre  les  nobles ,  destitue 
les  prieurs,  et  établit  un  gouvernement  populaire^' 
à  la  tête  duquel  il  place  un  gon&lonier. 

BencHt  XII  cependant  cessa  de  vivre  :  le  cardinal 
Pierre  Roger ,  archevêque  de  Rouen ,  fut  élu  pape 
par  les  cardinaux ,  et  couronné  dans  l'église  des 
Dominicains,  ou  Frères-Précheurs ,  d'Avignon. 
Depuis  que  la  chaire  apostolique  avait  été  trans* 
férée  sur  les  bords  du  Rhône ,  on  n'avait  vu  que 
des  Français  élevés  sur  cette  chaire.  Pierre  Roger, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Clément  YI,  montra  bien- 
tôt son  caractère  :  il  promit,  par  une  bulle,  d'ac- 
corder des  grâces  à  tous  les  pauvres  clercs  qui  se 
présenteroient  devant  son  trône  dans  l'espace  de 
deux  mois  ;  il  en  accourut  plus  de  cent  mille  sui- 
vant plusieurs  historiens.  Le  nouveau  pape ,  vou- 
lant les  satisfaire,  se  réserva  la  disposition  des 
grandes  prélatures  :  on  voulut  lui  représenter 
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qn'^ucun  de  ses  prédécesseurs  n'aVait  oèé  se  ré- 
server un  aussi  grand  nombre  de  n6miiiation8.fltIls 
3» ne  savaientpas  être  papes,  «^ répondit-il  avec  fierté. 

Combattant  bientôt  des  adversaires  plus  redou- 
tables que  les  chapitres ,  les  abbayes  et  les  cou- 
vents y  auxquels  il  vient  d'enlever  le  droit  d'élire 
leurs  prélats ,  il  renouvelle  contre  Louis  de  Bavitre 
les  actes  de  Jean  XXn  ;  il  nomme  pour  la  Loinbtr- 
die  un  vicaire  général  de  Fempire  :  Fempereor  kd 
envoie  des  ambassadeurs  pour  traiter  de  son  ab» 
solution  et  de  sa  réconciliation  avec  le  saint-siége. 
Écoutez  les  conditions  que  Clément  veut  imposer, 
et  voyez  qudle  distance  immense  il  y  a  entre  les 
papes  du  quatorzième  siècle  et  ceux  qui  se  pro- 
sternaient aux  pieds  des  empereurs,  les  adoraient, 
imploraient  leur  justice  ou  leur  clémence ,  juraient 
de  leur  être  soumis  et  fidèles. 

«  Que  Louis  de  Bavière ,  ose  dire  Clément  V , 
»  casse  la  pragmatique  de  1 338  ;  qu'il  reconnaisse 
»  l'empire  comme  un  fief  dépendant  du  saint^iége; 
»  qu'il  restitue  le  comté  de  Tyrol  au  prince  de 
»  Bohême  ;  qu'il  déclare  nuls  le  divorce  et  le  second 
»  mariage  de  la  princesse  Marguerite  ;  qu'il  livre 
»  entre  mes  mains  Guillaume  Occam  et  les  autres 
»  frères  mineurs  qui  ont  eu  la  sacrilège  audace  de 
»  défendre  l'indépendance  de  Tempire;  qu'il  dépose 
»  ensuite  le  diadème  et  qu'il  ne  le  reprenne  que 
»  sous  notre  bon  plaisir.  » 

L'empereur  porte  ces  conditions  à  la  diète  de 
Francfort  :  les  électeurs ,  les  princes ,  les  villes  les 
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repoussent  avec  colère  ,  les  condamnent  à  l'una- 
nimité, les  rejettent  comme  attentatoires  à  la 
dignité  de  l'empire  et  à  la  souveraineté  indépen- 
dante de  son  chef. 

(i344)  Le  pape  lance  de  nouveaux  anathèmes 
contre  Louis ,  ordonne  aux  électeurs  d'élire  un 
nouvel  empereur ,  et  leur  annonce  qu'à  leur  refus  il 
disposera  de  l'empire  par  son  autorité  apostolique 
et  toute  puissante. 

Ces  ordres  ,  ces  menaces  ne  produisent  aucun 
effet  ;  le  pape  a  recours  aux  intrigues  secrètes  :  et 
quelle  honteuse  victoire  l'intérêt  privé  va  rempor- 
ter sur  l'intérêt  public  ! 

Clément  conclut  une  alliance  étroite  avec 
Charles  de  Moravie ,  fils  aîné  du  roi  de  Bohême  : 
a  le  m'engage ,  lui  fait-il  dire ,  à  vous  placer  sur  le 
»  trône  impérial  ;  mais  voici  les  engagements  que 
»  vous  devez  contracter  :  vous  abolirez  tous  les 
»  actes  de  Louis  de  Bavière  ;  vous  abandonnerez 
»  à  jamais  et  sans  retour  au  siège  apostolique  la 
3»  ville  de  Rome ,  l'état  de  l'Église ,  le  duché  de 
»  Ferrare ,  vos  prétentions  sur  les  royaumes  de 
»  Naples ,  de  Sicile  ,  de  Sar daigne  et  dé  Corse  ; 
9  vous  n'exercerez  sans  mon  agrément  aucun  acte 
»  de  souveraineté  dans  la  Lombardie  ni  dans  la 
»  Toscane  ;  vous  n'entrerez  dans  Rome  que  pour 
9  vous  y  faire  couronner  ;  vous  accorderez  les  in- 
»  vestitures  nécessaires  à  tous  les  prélats  qui  ob* 
»  tiendront  des  provisions  apostoliques  de  moi  ou 
»  de  mes  successeurs.  » 
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L'ambition  dégrade  Charle^et  son  père  ;  Ib  se 
soumettent  à  ces  hunriKantes  conditions;  Tâiecteur 
de  Trêves  se  laisse  corrompre  et  promet  de  fiivo- 
riser  le  complot  que  Clément  vient  d'ourdir.  Glé^ 
ment  VI,  ne  gardant  alors  aucun  ménagement , 
dépose  l'électeur  de  Mayence ,  Henri  dé  Vime* 
bourg  y  qui  ne  voit  qu'arrec  indignation  FavUiss^ 
ment  de  l'empire  et  du  royaume  de  Germanie  ; 
foulant  aux  pieds  tous  les  droite ,  il  ndibme  k  h 
place  de  Henri  le  comte  Gerlac  de  Nassau',  qui 
a  la  lâche  faiblesse  d'accepter  la  mitre  électorale  ; 
les  électeurs  de  Colore  et  de  Saxe  cèdent  au 
honteux  appât  de  fortes  sommes  d'argent  que  Clé- 
ment leur  &it  compter. 

Gerlac  convoque  alors  à  Rensé  le  collège  élec- 
toral :  on  y  voit  autour  de  cet  intrus  les  électeurs 
de  Cologne ,  de  Trêves ,  de  Bohême  et  de  Saxe  ; 
ils  élisent  roi  des  Romains  Charles  de  Moravie. 

Louis  rassemble  une  diète  à  Spire  :  tous  les  états 
de  la  haute  Allemagne  et  la  plupart  des  villes  té- 
moignent combien  la  révolte  des  électeurs  leur 
est  odieuse  ;  ils  se  liguent  pour  le  maintien  des 
droits  de  l'empire  et  de  leur  légitime  empereur. 

(i346)  Le  roi  de  Bohême ,  le  père  de  Charles 
le  nouveau  rival  de  Louis ,  était  devenu  aveugle. 
Il  apprend  que  son  ami  Philippe  de  Valois ,  roi  de 
France ,  va  combattre  contre  les  Anglais  :  son  ca- 
ractère belliqueux  ,  aventurier  et  chevaleresque 
l'emporte  sur  sa  politique  ;  il  vole  en  France,  mal- 
gré sa  cécité  ;  il  veut  que  Charles  son  fils  Tac- 
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compagne  :  ils  se  trouvent  à  la  bataille  de  Gréci  ;  il 
y  périt  glorieusement. 

Cet  événement  délivra  Louis  d'un  ennemi  re- 
doutable ;  la  mort  de  son  beau-frère  Guillaume  IV 
d'Avcsne,  comte  de  Hollande,  de  Zélande  et  de 
Hainaut,  ajouta  d'ailleurs  aux  forces  de  l'empe- 
reur :  Guillaume  n'avait  pas  laissé  d'enfants  mâles  ; 
les  états  d'Allemagne  déclarèrent  que  ses  trois 
comtés  appartenaient  à  sa  sœur  l'impératrice  Mar- 
guerite. 

La  guerre  commença  néanmoins  entre  Louis 
et  son  compétiteur  Charles  ,  nouveau  roi  de 
Bohême.  La  victoire  couronna  les  armes  de  l'em- 
pereur; mais,  pendant  que  Charles  est  battu  de 
toutes  parts ,  Rome  est  le  théâtre  d'une  révolution 
dont  les  résultats  aiu'aicnt  pu  changer  l'Europe 
entière. 
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SUITE  DE  LA  DIX-HUTTIÈME  ÉPOQUE. 

DEPUIS  l3oO  JUSQUBS  EU   iSÔQ. 


Un  citoyen  de  Rome ,  né  de  parents  obscurs  , 
avait  reçu  de  la  nature  une  figure  noble ,  des  traits 
imposants ,  une  éloquence  \ive ,  un  génie  vaste 
et  une  audacieuse  intrépidité  :  il  se  nommait  Ni- 
colas Gabrini,  dit  Laurenzio ,  et  on  Tavait  sur- 
nommé Coca  di  Rienzo  ou  Rienzi.  Sa  tête  était 
ardente  ;  l'ambition  entra  avec  force  dans  son  âme; 
il  résolut  de  s'élever  par  l'estime  de  ses  conci- 
toyens ;  ses  talents  se  développèrent  avec  rapidité. 
LeB  Romains  désiraient  de  voir  le  siège  apostoli- 
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que  rétabli  dans  leur  ylUe  y  Eure  affluer  de  nou- 
veau le3  $ompip&..d'mflpit|.que  Ton  j[K>r|^  à 
Avignon;  ils  imàginefent  aenvoyer  uiîe  aéputa- 
tion  au  pape  :  ils  choisirent  Rienzi  et  le  fameux 
Pétrarque;  le  ^^tijfe  actu^iSif  avec  bontf  leiéè- 
Toyés ,  niais  rëralb.  leurs  pnèrest  «^ 

Rienzi  revint  àRome  aVec  de  nouvelles  idées  ;  ses 
connaissances  s'étaient  accrues  ;  ses  jplaijis  s'étaient 
étendus.Le  refus  dupape  Im  ayait  Ë^t  concevoir  les 
plus  grandes  espérances  ;  il  tâche  de  les  réaliser  : 
il  ne  néglige  aucun  moyen  d'obtenir  la  faveur  du 
peuple  ;  il  se  déclare  le  défenseur  3e  ses  droits  contre 
ceux  qui  l'oppriment.  Les  Romains  lui  témoignent 
la  plus  grande  confianœ  :  ils  te  veulent  pour  leur 
chef  ;  ils  le  choisissent  pour  leur  gouverneiu'  ;  ils 
lui  donnent  le  titre  de  tribun  du  peuple.  Rienzi 
veut  rendre  à  ce  titre  toute  son  ancienne  splen- 
deur ,  faire  rentrer  le  peuple  dans  ses  droits ,  ré- 
tablir l'antique  république  ,  et  lui  redonner  le 
sceptre  de  l'Italie.  Les  Gracques  deviennent  ses 
Modèles  ;  il  vetat  comme  ctes  fameux  tribtiil^  'dé- 
livrer ses  concitoyens  ou  périr.  Les  j^laces  dé 
Rome  retentissent  des  grands  noms  dé  républi- 
que ,  de  liberté ,  de  justice ,  de  paix.  Ltes  âmes 
s'exaltent  ;  les  liaisons  se  forment;  lés  pi^ojets  se 
fortifient  ;  le  plan  général  se  perfectionne  ;  lés 
niots  sacrés  de  ralliement  soht  le  bon  état  Riëhri 
l^ouble  ses  efforts  pour  préparer  les  e^rtts ,  cxal- 
fer  les  imaginations,  enflammer  le  côurâgè;  LdM- 
quHl  cttjlt  voir  arriver  leteoittéM  wflittllliH^j  fl  'Bàk 
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publier  une  proclamation  ;  il  invite  les  citoyens  à 
se  trouver  sans  armes  pendant  la  nuit  dans  Féglise 
du  château  Saint-Ange.  On  y  invoque  avec  solen- 
nité Ife  secours  du  del;  on  y  célèbre  plusieurs 
messes  avec  pompe.  Le  jour  paraît  :  on  ite  sort  du 
temple  que  pour  monter  en  foule  au  Capitole.  A  la 
vue  de  cet  antique  siège  de  la  puissance  romaine, 
Rienzi  déploie  trois  étendards  :  sur  l'un  brillaient 
les  symboles  de  la  liberté ,  sur  l'autre  ceux  de  la 
justice ,  et  sur  le  troisième  ceux  de  la  paix.  Il  pro- 
mulgue ,  avec  l'assentiment  du  peuple ,  les  règle- 
ments nécessaires  pour  parvenir  au  bon  état;  il 
crée  un  nouveau  conseil,  qui  prend  le  nom  de 
chambre  de  la  paix  et  de  la  justice;  il  ajoute  les 
fonctions  de  censeur  à  celles  que  le  peuple  lui  a 
conférées,  et  on  le  proclame  tribun-auguste,  et 
Kbérateur  de  Rome. 

Empressé  de  remplir  ses  fonctions  censorîales,  il 
chasse  dé  la  ville  à  laquelle  il  veut  rendre  son  an- 
cienne force  et  son  ancienne  splendeur  tous  les 
malfaiteurs,  tous  les  hommes  corrompus,  tous  ceux 
dont  les  vices  ont  perdu  la  réputation,  tous  les 
oppressetu^  de  sa  patrie.  On  croit,  suivant  plu- 
sieurs historiens,  voir  renaître  les  beaux  jours  de 
la  république  ;  bientôt  il  appelle  aux  armes  les  Ro- 
mains qu'il  veut  rendre  à  la  gloire.  A  la  tête  de 
guerriers  qu'enflamment  son  génie ,  son  art  et  ses 
exemples,  il  parcourt  lltâlie  :  la  terreur  et  le  res- 
pect le  précèdent;  il  commande  la  liberté,  la  jus- 
tice et  là  )[>abL;  il  disbiijf>é  lefc  troupes  rassemblées 
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par  les  nobles  conjurés  contre  lui;  il  force  un  grand 
,  nombre  d'états  italiens  à  se  liguer  avec  Rome  pour 
le  plus  grand  succès  du  bon  ëlot  Sa  renommée 
s'étend  jusques  aux  ettrémité  de  l'^urope;.on  re- 
cherche gon  alliance;  on  redoute  um  inimitié.  Jjà 
gouYemement  de  Naples  hii  adresse  detministrw, 
et  Fempefeur  lui*mém^  lui  enyoie  des  ambassa- 
deurs. 

Alors  il  ne  veut  plus  mettre  de  bornes  à ^.puia» 
sance  de  la  république  qu'il  a  relevée  et  qu'i^'goo- 
veme;  et,  au  nom  de  cette  Roikie  qui  créait,  aou* 
tenait,  renversait  à  son  gré  les.rois  de  la  terre,  il 
cite  avec  une  incroyable  fierté ,  devant  le  tribunal 
de  la  république  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
son  compétiteur  Charles  de  Luxembourg ,  roi  de 
Bohême ,  et  tous  les  électeurs  de  l'empire. 

n  était  dans  ce  moment  parvenu  au  Ëute  de  sa 
puissance  ;  il  ne  sait  pas  s'y  maintenir  :  il  oublie 
que  son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  l'enthou- 
siasme qu'il  a  inspiré  au  peuple  romain  ;  il  abuse 
de  son  autorité;  il  n'imite  que  trop  les  oppresseurs 
qu'il  a  détruits;  il  use  de  violences;  il  exerce  la 
tyrannie.  Le  prestige  s'évanouit  ;  il  devient  odieux; 
sa  puissance  va  s'écrouler. 

Il  le  sent;  il  n'espère  pas  de  la  recouvrer;  et, 
voulant  prévenir  sa  ruine  par  une  retraite  volon- 
taire, il  abdique,  part  pour  Naples,  prend  un 
habit  de  pénitent,  se  renferme  dans  une  soli- 
tude où  il  ne  vit  qu'avec  des  ermites,  et  comme 
il  avait  tout  perdu  en  perdapt  l'afifection  du  peu- 
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pie,  la  nouvelle  république  s'évanouit  avec  rhomme 
de  génie  qui  Favait  créée,  qui  n'avait  assuré  sa 
durée  par  aucune  loi  fondamentale. 

(i348)  Cependant  Louis  de  Bavière  était  mort 
au  milieu  de  ses  triomphes  contre  le  roi  de  Bo- 
hême. Ce  roi  avait  espéré  de  remplacer  son  rival 
sans  éprouver  d'obstacle  ;  mais  on  s'était  indigné 
de  la  formule  d'absolution  qu'il  avait  offerte  de  la 
part  du  pape ,  aux  partisans  de  Louis  :  on  craignait 
son  avarice  *  on  redoutait  sa  vengeance  ;  plusieurs 
princes  germaniques  voulurent  lui  opposer  un  ri- 
val.  Henri  de  Virnebourg,  ancien  électeur  de 
Mayence,  Louis P%  électeur  deBrandebourg,  l'é- 
lecteur Palatin ,  et  Éric,  duc  de  Saxe-Lavenbourg, 
comme  participant  au  suffrage  électoral  de  Saxe, 
s'assemblèrent  à  Lahnstein ,  déclarèrent  nulle  Té- 
lection  de  Charles,  et  nommèrent  roi  des  Romains 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  beau-frère  de  Louis 
de  Bavière,  son  vicaire  général  dans  les  Pays-Bas, 
et  qui  avait  envoyé  en  Allemagne  des  subsides 
considérables.  Cette  nomination  déplut  au  parle- 
ment anglais  :  Charles  de  Bohême  gagna  la  reine 
d'Angleterre;    les  conseils  qu'elle  donna  à   son 
mari,  l'obligation  de  défendreftvec  toutes  ses  forces 
la  Guienne  attaquée  par  Philippe  de  Valois,  et  la 
promesse  que  fit  le  roi  de  Bohême  de  ne  pas  fa- 
voriser le  roi  de  France,  déterminèrent  Edouard  à 
refuser  le  diadème  impérial. 

Les  électeurs  qui  lui  avaient  donné  leurs  suf- 
frages les  réunirent  sur  Frédéric-le-Sévère,  mar- 


grave  de  Misnie,  gendre  de  LdiAs  de  Éft^lè^,  ei 
ârrière^etit-fils  de  l'empenetUr  Frédéric  tl;  (Sé 
prince  renon^  à  ton  élection  poar  dix  knilte 
marcs  d'argent  que  Charles  lui  èhTbyteu 

Les  quatre  électeurs  jetèrent  aloft  les  feùt  sttf 
le  comte  Gonthiïr  de  SdiWaïtdKnirg,  géiièhrai 
habile,  ami  fidéte  de  Louis  de  Bavière,  là  aussi 
renommé  pour  sa  sagesse  et  Ses  vertus  que  ptiûit 
sa  bravoure  héroïijtie  :  Gonihier  Voulut  qu'on  éon* 
stat&t  juridiquement  Mégâlité  dé  Télectiott  de 
Charles,  la  vacance  du  ti^ne,  \éà  droits  des  étè&^ 
teurs,  accepta  là  couronné  iiûpériale,  leva  des 
troupes,  entra  dans  Frànfort,  y  fût  solennellement 
intronisé  et  y  investit  Henri  de  Virnebourg  de 
Tarchevêché  de  Mayence  avec  beaucoup  d'appa- 
reil, et  en  lui  remettant  cinquante  étendards. 

Charles  fit  décider  par  les  électeurs  et  les  princes 
de  son  parti  qu'un  archevêque  ou  évêque  déposé 
par  le  pape  ne  pouvait  plus  être  considéré  cotnme 
possesseur  légitime  de  son  siège  :  mais  tous  ses 
efforts  ne  pouvant  le  délivrer  d'un  rival  redoutable, 
il  allait  peut-être  se  voir  forcé  à  renoncer  à  l'em- 
pire lorsque  Gonthier  tomba  dangereusement 
malade.  Tout  l'éclat  du  diadème  disparut  à  ses 
yeux  affaiblis  par  les  approches  de  la  mort  ;  il  ac- 
cepta pour  sa  famille  vingt-deux  mille  marcs 
d'argent  qu'on  lui  offrit,  et  abdiqua  l'empire  au 
moment  où  il  allait  cesser  de  vivre. 

Charles  s'empressa  de  gagner  les  électeurs  qui 
lui  avaient  été  contraires;  il  épousa  la  fille  dé  Ro« 
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dblphe  II ,  élfectenr  Palatin ,  investit  l'électeur  de 
Brandebourg  du  comté  de  Tyrol ,  prodigua  les  tré» 
sors  que  son  père  avait  amoncelés,  consentit  à  être 
élu  une  seconde  fois ,  réunit  à  Prahcfort  les  sùf* 
frages  de  toiîs  les  électeurs ,  et  fut  sacré  dé  nou- 
veau à  Aix-la-Chapellé  par  Télectéur  de  Cologne. 
Paisible  possesseur  du  sceptre  de  rÂUemagrié, 
fl  éleva,  avec  le  consentement  de  la  diète  de 
Prague,  au  rang  de  duc  et  de  prince  du  saint  em- 
jpire,  les  ducs  slaves  de  Mecklembôurg  qui  avaient 
offert  leurs  états  en  fiefs  de  la  couronne  gerttia- 
dique  ;  il  conféra  ou  reconnut  aux  états  de  Bo- 
hême ïé  droit  d'élire  leur  monarque  à  Textinctioti 
de  la  maison  régnante,  et  fonda  à  Prague  tittè 
université  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Une 
peste  horrible,  résultat  trop  naturel  des  gouver- 
nements féodaux,  dé  la  police,  des  mœurs,  dé 
Fignorance,  des  préjugés,  des  guerres,  des  dévas- 
tations ,  des  famines  de  cette  époque ,  venait  de 
ravager  te  nord  de  l'Europe  ;  ce  terrible  fléau  avait 
môîssônné  le  tiers  des  habitants  de  la  malheureuse 
Germanie.  La  secte  barbare  connue  sous  le  nom 
de  Flagellants  imagina  dans  son  délire  que  les 
juifs  avaient  empoisonné  les  fontaines ,  et  que  cet 
exécrable  attentat  avait  produit  la  peste  :  elle  entra 
en  fureur  contre  ces  infortunés.  Les  peuples,  ren- 
dus par  leurs  malheurs  trop  faibles  à  irriter,  par- 
tagèrent les  transports  des  Flagellants;  le  fanatisme 
les  arma  de  ses  poignards,  et  le  sang  des  juift 
inonda  la  haute  Allemagne. 


la  HisTOias  Ds  leuaope. 

La  peste  avait  aussi  dévasté  Fltalie;  la  Toscane 
particulièrement  avait  été  couverte  de  cadavres^ 
et,  suivant  Boccace,  cent  mille  personnes  avaient 
péri  dans  Florence ,  victimes  du  fléau  foneste 
dont  une  administration  éclairée  aurait pugarantir 
les  rives  de  rAmo,et  tant  d'autres  pays  frappés 
de  mort  (i348). 

Quelq[ues  années  auparavant^Robert^.  roi  de  Nft- 
pies,  avait  cessé  de  vivre;  ses  deux  fils  l'avaient 
précédé  dans  la  tombe;  le  moins  âgé  des  deux 
avait  laissé  deux  filles,  Jeanne  et  Marie*  Ce  Ait 
Jeanne  qui  monta  sur  le  trône  :  jeune,  &  peine 
âgée  de  dix-huit  ans,  pleine  de  grâces ,  spirituelle, 
élevée  avec  soin  par  le  roi  Robeit,  son  aïeul,  réu- 
nissant un  grand  nombre  de  connaissances,  en- 
jouée, aimant  les  plaisirs  et  néanmoins  très-pro- 
pre à  conduire  de  grandes  affaires ,  elle  avait  poiu* 
.mari  André,  fils  puîné  de  Charobert,  roi  de  Hon- 
grie, prince  mal  élevé,  sauvage,  grossier,  dé- 
pourvu d'agréments ,  d'esprit  et  d'instruction.  Ja- 
louse d'exercer  les  droits  de  la  royauté ,  elle  lais- 
sait à  peine  le  titre  de  roi  à  son  époux  :  leur  anti- 
pathie mutuelle  devint  bientôt  d'autant  plus  grande 
qu'ils  reçurent  l'un  et  l'autre  des  conseils  perfides. 
Un  dominicain  hongrois,  nommé  Robert,  avait 
un  grand  empire  sur  André ,  dont  il  avait  été  pré- 
cepteur; Jeanne,  malgré  son  esprit  et  son  instruc- 
tion ,  n'avait  pas  assez  de  force  de  caractère  pour 
se  dérober  à  l'ascendant  d'une  Êimeuse  Catanoise, 
qui  de  lavandière  était  devenue  sa  gouvernante  : 
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les  grands  se  partagèrent  entre  la  reine  et  lé  roi. 
Le  parti  de  Jeanne  l'emporta  facilement  sur  celui 
d'André;  ce  triomphe  fut  suivi  d'une  horrible  ca- 
tastrophe. Les  deux  époux  étaient  dans  la  ville 
d'Averse;  la  nuit  était  avancée;  les  camériers  du 
roi  l'éveillent  avec  précipitation ,  lui  disent  qu'un 
grand  tumulte  s'est  élevé  dans  la  ville ,  l'engagent 
à  sortir  de  la  chambre  de  la  reine  :  à  peine  André 
en  a-t-il  dépassé  la  porte  que  des  assassins  se  pré- 
cipitent sur  lui.  On  l'empêche  de  crier;  on  |^sse 
un  cordon  autour  de  son  cou;  on  le  suspend  à 
un  balcon  qui  donne  sur  le  jardin  ;  d'autres  con- 
jurés le  tirent  par  les  pieds  :  il  expire.  Sa  nourrice 
accourt;  les  assassins  prennent  la  fuite;  le  cadavre 
reste  pendant  deux  jours  étendu  sur  la  terre  sans 
que  la  reine  donne  aucun  ordre  pour  le  faire  in- 
humer ni  pour  faire  poursuivre  les  auteurs  de 
l'attentat  :  un  pieux  chanoine  et  la  nourrice  éplo- 
rée  relèvent  seuls  et  pendant  les  ténèbres  le  corps 
du  malheureux  prince ,  le  portent  dans  une  église, 
le  déposant  dans  la  tombe,  et  répandent  en  si- 
lence l'eau  lustrale  des  chrétiens  sur  la  pierre  fu- 
néraire dont  ils  viennent  de  le  couvrir. 

Les  reproches  les  plus  graves  s'élèvent  cepen- 
dant contre  la  reine  :  on  ne  peut  lui  pardonner 
l'abandon  dans  lequel  elle  a  laissé  le  corps  de  son 
époux  ;  on  l'accuse  d'avoir  ordonné  la  mort  de  ce- 
lui qu'elle  détestait  ;  on  assure  qu'elle  a  tissu  de 
ses  propres  mains  le  fatal  cordon.  L'indignation 
publique  s'accroît,  se  répand,  devient  menaçante; 
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cette  enquête  que  le  cardinal  y  renonce,  et  se  re- 
tire à  Bénévent  :  le  pontife  charge  alors  Bertrand 
de  Baur,  comte  de  Montescaglioso  et  grand  justi- 
cier du  royaume,  d'instruire  le  procès  des  meur- 
triers avec  deux  notables  choisis  par  les  Napoli- 
tains ;  et,  par  une  lettre  particulière,  il  lui  ordonne 
de  tenir  l'information  secrète  si  la  reine  ou  des 
princes  du  sang  sont  impliqués  dans  cette  afiaire, 
dont  il  se  réserve  le  jugement. 

Quatre  parents  de  la  reine  veulent  détourner 
les  préventions  qui  pourraient  s'élever  contre  eux; 
ils  font  arrêter  le  sénéchal  du  palais,  Raimond  de 
Catane,  accusé  d'avoir  pris  part  à  l'assassinat  du 
roi.  On  fait  subir  au  sénéchal  l'horrible  supplice 
de  la  torture;  il  déclare,  au  milieu  de  la  violence 
des  tourments,  qu'il  a  eu  connaissance  du  com- 
plot; il  nomme  comme  complices  la  fameuse  Ca- 
tanoise ,  son  fils  Robert  de  Cabane ,  comte  d'É- 
voli,  et  sa  fille  Sancia,  comtesse  de  Morcon.  Les 
trois  prévenus  sont  arrêtés;  et  quel  affreux  mé- 
lange de  barbarie ,  d'injustice  et  de  cruauté  !  c'est 
au  milieu  d'une  place  publique  que  la  Catanoise, 
son  fils  et  sa  fille  sont  livrés  aux  bourreaux  qui 
les  torturent;  la  place  est  entoiu'ée  de  palissades 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  entendre  leurs  déposi- 
tions; la  Catanoise  déjà  vieille  expire  au  milieu 
des  douleurs;  son  fils  et  sa  fille  sont  écorchés  vifs; 
leurs  corps  sont  jetés  dans  le  feu;  le  peuplé  fu- 
rieux arrache  du  milieu  des  flammes  des  lam- 
beaux de  ces  cadavres  à  demi  consumés ,  et  le  s 
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traîne  dans  les  rues.  D'antres  accusés  sont  con- 
duits à  la  mort;  et,  ce  qui  est  le  comble  de  la  ty- 
rannie, on  les  y  mène  un  bâillon  à  la  bouche  : 
le  soupçon  pèse  plus  que  jamais  sur  la  tête  de 
Jeanne. 

Le  roi  de  Hongrie,  qui  désirait  de  s'emparer  du 
royaume  de  Naples  bien  plus  encore  que  de  voir 
punir  les  meurtriers  de  son  frère,  se  ligue  avec 
l'empereur  Louis  de  Bavière  (i346),  envoie  un 
grand  nombre  d'émissaires  en  Italie,  y  répand  de 
fortes  sommes,  y  obtient  de  nombreux  partisans, 
y  préparé  la  grande  révolution  qu'il  médite. 

Jeanne  n'était  pas  seulement  accusée  d'avoir 
commandé  le  meurtre  de  son  mari,  mais  encore 
d'avoir  eu  pendant  la  vie  d'André  des  liaisons  trop 
étroites  avec  son  cousin  le  prince  de  Tarente  :  elle 
espère,  au  milieu  des  dangers  qui  l'environnent, 
se  donner  un  défenseur  dont  elle  a  besoin  en 
s'unissant  à  celui  qu'elle  aime;  elle  épouse  Louis 
de  Tarente  sans  attendre  ni  la  fin  de  la  première 
année  de  son  veuvage,  ni  la  dispense  de  Home. 

Son  mariage  hâte  le  départ  de  Louis  de  Hon- 
grie; en  vain  la  reine  lui  écrit-elle  pour  se  justifier 
du  forfait  dont  on  l'accuse  et  pour  lui  recomman- 
der le  jeune  Charles  son  fils  :  le  roi  de  Hongrie 
arrive  à  Friuli,  auprès  d'Udine,  avec  l'avant-garde 
de  son  armée;  il  est  accueilli  à  Citadella  par  Jac- 
ques de  Carrara,  soigneur  de  Padoue,  à  Vicence 
et  à  Vérone  par  Martin  et  par  Albert  de  L'Escale; 
il  traverse  les  Apennins;  il  parvient  à  Foligno  dans 

8.  2 
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rOmbrie;  un  légat  du  pape  lui  défend,  ions  peine 
d'excommunication, de  s'emparer  du  royaume  de 
Naples  aans  le  consentement  du  pontife  suprême. 
«Je  n'userai,  lui  répond  le  monarque,  que  des 
»  droits  que  m'ont  transmis  mes  ancêtres;  je  ren« 
»  drai  à  l'Église  de  Home  l'hommage  qui  lui  est  dû: 
»  je  ne  crains  pas  l'excommunication  ;  elle  serait 
»  injuste.  j>  Les  troupes  de  Jeanne,  commandées 
par  le  prince  de  Tarente,  sont  postées  près  de  Ca- 
poue  sur  les  bords  du  Vultume.  I^e  roi  de  Hongrie 
ne  tente  pas  le  passage  du  fleuve;  il  remonte  vers 
sa  soui-ce;  il  parvient  à  Bénévent,  et  menace  les 
derrières  de  l'armée  de  la  reine  ;  il  a  sous  ses  or- 
dres six  mille  cavaliers  et  un  grand  nombre  de 
fantassins  :  presque  tous  las  barons  et  des  ambas- 
sadeurs de  la  ville  de  Naples  vieiment  lui  rendre 
hommage.  I^es  troupes  du  prince  de  Tarente,  ef- 
frayées de  leur  position ,  abandonnent  sa  bannière; 
la  reine,  qui  s'était  renfermée  dans  un  des  châ- 
teaux de  la  capitale,  ne  se  croit  plus  en  sûreté, 
prend  la  fuite,  s'embarque  pendant  la  nuit  sur  une 
galère,  vogue  vere  les  côtes  de  la  Provence,  qui 
lui  obéit,  et  entre  dans  le  port  de  Kice.  Le  prince 
de  Tarente  arrive  à  Naples,  apprend  le  départ  de 
la  reine,  monte  sur  un  petit  bâtiment  avec  Nicolas 
Caraccioli  de  Florence,  et  va  se  réfugier  dans  la 
Maremme  de  Sienne;  le  roi  de  Hongrie  s'avance 
sans  obstacle;  la  noblesse  napolitaine  vient  au-de- 
vant de  lui  jusque.*  à  Averse;  cinq  princes  du  sang 
royal ,  Philippe  et  llobert ,  frères  de  Louis  de  Ta- 
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rente,  Charles ,  duc  de  Duras,  et  ses  deux  frères 
Louis  et  Robert  reçoivent  un  sauf-conduit  que  le 
roi  de  Hongrie  vient  de  leur  accorder  à  condition 
qu'ils  n'aient  pas  trempé  dans  le  meurtre  du  roi 
André  :  ils  se  rendent  auprès  du  monarque,  qui 
les  accueille  et  les  engage  à  s'asseoir  à  sa  table. 

A  peine  le  repas  est-il  terminé  que  le  roi  fait 
prendre  les  armes  à  ses  guerriers;  il  témoigne  le 
désir  de  voir  la  galerie  d'où  le  corps  de  son  frère  a 
été  jeté  dans  le  jardin  ;  il  va  à  la  place  où  le  ca- 
davre d'André  est  resté  si  long-temps  abandonné  ; 
les  princes  le  suivent.  Il  accuse  le  duc  de  Duras 
du  parricide  :  Charles  veut  en  vain  se  justifier  et 
implorer  la  miséricorde  de  Louis;  des  Hongrois 
se  jettent  sur  lui ,  et  l'immolent  à  coups  de  sabre; 
les  autres  princes  sont  renfermés  dans  le  château 
d'Averse  et  envoyés  ensuite  en  Hongrie. 

C'est  après  cet  acte  d'un  atroce  despotisme  que 
Louis  entre  dans  Naples  aimé  de  toutes  pièces  : 
on  lui  présente  son  neveu  le  jeune  Charles;  il  le 
caresse,  le  crée  duc  de  Calabre,  et  l'envoie  en 
Hongrie,  où  il  veut  qu'il  soit  élevé. 

Il  désire  néanmoins  en  vain  d'obtenir  du  pafie 
l'investiture  du  royaume  dont  il  vient  de  s'em- 
parer sans  y  avoir  aucim  droit.  La,  peste,  qui  ra- 
vage presque  toute  l'Europe,  parvient  dans  le  ter- 
ritoire de  Naples;  chaque  jour  un  grand  nombre 
de  guerriers  hongrois  tombent  victimes  du  funeste 
fléau;  Louis  la  licencie,  craint  pour  sa  propre  sû- 
reté, nomme  Conrad  Lupo  vice-roi  du  royaume. 


aO  HtSTOIBE   DE   L  EDBOPF. 

et  va  s'embai'quer  pour  la  Hongrie  à  Barletta 
dans  le  golfe  de  Manfrédoiiia. 

Apeine  est-il  parti  que  les  nobles  uapolitains  com- 
mencent h  regretter  le  gouvernement  de  Jeanne, 
sous  lequel,  disaient-ils,  on  avait  vu  régner  l'abon- 
dance et  les  plai 

Cette  princesse  avait  été  mal  reçue  dans  son 
COiQté  de  Provence;  les  nobles  provençaux  la 
soupçonnaient  de  voi  ndre  ce  comté  à  la 

France;  la  maison  de  outenue  par  les  mé- 

contents, observe  touies  ses  démarclies,  s'oppose 
k  tous  SCS  projets,  la  retient  comme  prisonnière; 
rinter\"ention  de  Clément  YI  la  rend  il  la  liberté. 
Son  époux,  le  prince  de  Tarente,  s'était  embarqué 
à  Pise ,  et  s'était  rendu  à  Avignon  auprès  du  pon- 
tife suprême;  Teanne  se  liâte  d'aller  l'y  joindre;  la 
cour  pontificale  devient  bientôt  favorable  à  la 
reine;  elle  plaide  elle-même  sa  cause  devant  le 
consistoire  :  son  mariage  avec  son  cousin  est  va- 
lidé par  une  dispense  que  le  pape  lui  accorde.. 

Elle  ne  songe  plus  alors  qu'à  recouvrer  son 
royaume;  elle  veut  à  quelque  prix  que  ce  soit  se  ■ 
procurer  l'argent  nécessaire  pour  l'expédition 
qu'elle  médite;  elle  vend  au  pontife  Avignon  et 
son  territoire  sur  lesquels  on  avait  si  souvent  con- 
testé les  droits  que  les  papes  disaient  avoir  depuis 
l'horrible  croisade  préchée  contre  les  Albigeois 
(i  348)  :  elle  les  lui  cède  pour  la  somme  de  quatre- 
vingt  mille  florins  d'or  ;  et  Charles  IV,  roi  des  Ro- 
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mains ,  confirme  la  cession  de  ce  fief  impérial  dé- 
pendant de  l'ancien  royaume  d'Arles. 

Peu  de  temps  après  Jeanne  et  son  époux  frè- 
tent dix  galères  génoises.  Nicolas  Acciaioli  leur 
écrit  que  les  barons  napolitains  sont  disposés  en 
leur  faveur ,  et  que  le  duc  Garnier  les  attend  avec 
douze  cavaliers  :  ils  partent  pour  Naples  ;  on  les  y 
reçoit  avec  de  grands  honneurs;  le  roi  Louis  de 
Tarente  s'empare  des  châteaux  de  la  capitale,  et 
de  presque  toutes  les  places  du  royaume.  Il  ne  reste 
en  quelque  sorte  aux  Hongrois  que  Manfrédonia, 
le  mont  Saint- Ange,  Ortona,  le  château  de  Noux, 
et  quelques  autres  châteaux  situés  dans  la  Ca- 
labre  (i349);  ^^^^  '^  ^"^  Garnier  trahit  le  roi  de 
Naples,  il  s'entend  secrètement  avec  Conrad  Lupo, 
vice-roi  du  monarque  hongrois.  Etienne,  vaivode 
de  Transylvanie,  vient  joindre  Conrad  Lupo  avec 
un  corps  de  trois  cents  nobles  transylvains.  Les 
Hongrois  reprennent  plusieurs  places  du  littoral 
de  la  province  de  Bari  et  quelques  autres  villes. 
Averse  se  rend  à  leurs  armes,  et  ils  s'avancent  vers 
la  capitale.  Le  bruit  se  répand  dans  la  ville  de 
Naples  que  la  dissension  est  panni  eux.  Les  Napo- 
litains sortent  en  foule  de  leurs  murs,  malgré  tous 
les  efforts  du  roi  Louis  de  Tarente;  ils  attaquent 
les  Hongrois,  se  battent  avec  courage,  mais  ne 
peuvent  échapper  à  une  déroute  complète.  Le 
comte  d'Armagnac,  Robert  de  Saint-Séverin ,  Rai- 
mond  de  Baux  et  un  grand  nombre  d'autres  ba- 
rons ou  nobles  sont  faits  prisonniers;  et  les  Hon- 
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Mm  obligent  les  Napolitains  à  leur  payer  vingt 
rDme  florins,  pour  racheter  leurs  vendanges,  dit 
rhistorten  Muratori. 

Les  Hongrois  perdent  cependant  le  fruit  de  le,urs 
Bticcès  :  les  Allemands  mii  composent  une  grande 
partie  de  l'armée  ongrie  n'étaient  pas 

payés  depuis  long  5o)  ;  ils  se  soulèvent 

dans  Averse;  le  icnne  leur  livre  les 

prisonniers  nap»  les  rançons  leur  tien- 

dront lieu  de  la  so  eur  doit;  ils  les  trai- 

tent avec  barbarie,  ntraîgnent  par  leurs 

«nBuvais  traitements  à  leur  payer  cent  mille  flo- 
rins d'or  suivant  Gravina,  et  deux  cent  mille 
suivant  Villani.  Cette  somme  ne  s'élève  pas  néan- 
moins aussi  haut  que  celle  qui  leur  est  due;  ils 
prennent  la  résolution  de  hire  prisonnier  le  voi- 
Vode  lui-même.  Etienne,  instruit  de  leur  projet, 
part  pendant  la  nuit  avec  tous  les  Hongrois ,  et  se 
retire  à  Manfrédonia. 

Les  Allemands  consentent  à  une  trêve  avec  le 
roi  Louis  de  Tarente  et  les  Napolitains  qui  leur 
comptent  cent  mille  florins,  et  bientôtaprès,  man- 
quant de  vivres,  ils  sortent  d'Averse  et  la  re- 
mettent entre  les  mains  du  cardinal  de  Ceccano. 

Le  roi  Louis  de  Tarente  la  recouvre  et  en  aug>- 
mente  les  fortifications.  On  le  croyait  près  de  de- 
▼enir  paisible  possesseur  de  son  royaume  lorsque 
le  roi  de  Hongrie  arrive  k  Manfrédonia,  s'avance 
à  la  tète  de  vingt-deux  mille  cavaliers  hongrcHs  ou 
allonands,  et  de  quatre  miU»  Ëintassins  de  L<xn- 
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bardie,  s'empare  de  plusieurs  places  de  la  province 
de  Bari,  de  la  Capitanate,  de  la  terre  Labour,  et 
met  le  siège  devant  Averse.  Le  monarque  hongrois 
«e  peut  prendre  cette  place  récemment  fortifiée 
qu'en  accordant  aux  habitants  la  capitulation  la  plus 
favorable.  Son  armée  est  très-diminuée;  il  est  pressé 
de  retourner  dans  ses  états  :  d'un  autre  côté,  la 
reine  JeauQe  et  son  époux  désirent  vivement  de 
voir  finir  une  guerre  qu'ils  ont  tant  de  peiïie  à 
soutenir.  Deux  cardinaux  envoyés  par  Clément  VI 
parviennent  aisément  à  Êdre  adopter  par  les  puis- 
sances belligérantes  les  conditions  suivantes  :  la 
cour  de  Rome  prononcera  sur  la  conduite  de  la 
reine;  si  elle  est  coupable  du  meurtre  de  son 
époux,  le  royaume  appartiendra  au  roi  de  Hon- 
«?sgrie;  si  elle  est  innocente,  la  monarchie  napoli- 
taine lui  sera  rendue,  et  elle  paiera  au  roi  de 
Hongrie  trois  cent  mille  florins  d'or.  Singulier 
arrangement  né  du  système  féodal ,  d'après  lequel 
le  crime  de  la  reine  semblait  donner  le  droit  au 
suzerain  de  confisquer  le  royaume,  d'en  dépouiller 
le  jeune  prince  Charles  et  les  autres  héritiers  lé- 
gitimes de  la  couronne,  et  de  le  conférer  à  celui 
que  le  suzerain  voudrait  choisir. 

La  cour  pontificale  absout  Jeanne  d'Anjou;  le 
roi  de  Hongrie  se  soumet  au  jugement ,  donne  la 
liberté  aux  princes  napolitains,  et  par  une  géné- 
rosité digne  de  grands  éloges,  remet  à  la  reine  les 
trois  cent  mille  florins  qu'elle  devait  lui  donner. 

(i352)  Jeanne  et  son  époux  furent  couronnés 


a4  HISTOIRE   DE   l'eDROPE. 

aitc^une  grande  magnificence;  mais  pour  tai-ir 
rïfrance  les  sources  d'une  guerre  civile,  le  pape 
avait  statué  que  le  couronnement  ne  donnei\tit 
aucun  droit  à  Louis  de  Tarente,  et  que  l'on  sui- 
vrait à  l'avenir  sans  aucun  changement  l'ordre  de 
succession  à  la  couronne  établi  par  la  concession 
que  le  saint-siége  avait  faite  du  trône  de  Naplcs 
à  Charles  P*"  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis. 

Ce  fiit  à  l'occasion  de  son  couronnement  que  le 
roi  Louis  de  Tarente  institua  un  ordre  de  cheva- 
lerie nommé  du  Saint-Esprit  au  droit  Désir,  dési' 
gné  aussi  par  le  nom  {["ordre  du  Nœud,  et  dont  ■ 
les  statuts  montrent  l'esprit  et  les  usages  du  siè- 
cle. Les  chevaliers  étaient  au  nombre  de  trois 
cents;  ils  devaient  jeûner  tous  les  jeudis;  ils  pro- 
mettaient d'être  fidèles  au  roi,  de  combattre  le^ 
ennemis  de  la  religion  loi'squ'ils  y  seraient  invitées 
par  le  pape,  et  de  visiter  le  saint  sépulcre  dans  le- 
quel Je  roi  Robei't,  beau-père  de  Louis,avaitobtenu 
du  Soudan  ou  sultan  d'Egypte  la  permission  d'é- 
tablir douze  religieux  franciscains.  Ils  portaient 
sur  leur  habit  un  rayon  de  lumière  en  broderie , 
et  au-dessus  un  nœud  lié  en  forme  d'un  double 
lacs  d'amour,  avec  la  devise  se  Dieu plait.  Lors- 
qu'un chevalier  s'était  distingué  par  une  action 
d'éclat,  il  déliait  le  nœud,  et  lorsque  ensuite  il  avait 
fait  le  voyage  de  la  Palestine  il  le  renouait,  et  avait 
pour  devise  il  a  plu  à  Dieu. 

Vers  ce  temps,  le  roi  des  Komaîus  Charles  IV 
acquit  do  son  béau-père  l'électeur  Palatin  une 
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grande  partie  du  haut  Palatinat,  le  soumit  à  la 
cour  féodale  de  Bohême,  commença  ainsi  l'exé- 
cution du  projet  qu'il  avait  formé  d'étendre  le 
plus  possible  en  Allemagne  la  juridiction  de  cette 
cour,  et,  avec  le  consentement  des  électeurs,  in- 
corpora à  son  royaume  de  Bohême  la  ville  et  le 
cercle  d'Égra. 

Des  réunions  bien  plus  importantes  pour  les 
progrès  de  la  civilisation ,  de  la  liberté  et  du  bon- 
heur des  peuples  venaient  d'avoir  lieu  dans  l'Hel- 
vétie  ;  on  n'avait  encore  vu  les  bannières  de  l'in- 
dépendance helvétique  flotter  que  dans  le  bassin 
de  cette  rivière  de  Reuss  qui ,  descendant  du  haut 
des  Alpes,  forme  de  si  beaux  lacs,  ou  en  reçoit 
les  eaux ,  et  va  se  réunir  avec  deux  autres  rivières 
helvétiques,  la  Limath  et  l'Aar,  pour  se  jeter  en- 
suite dans  le  Rhin;  les  bords  de  la  Limath  vont 
aussi  retentir  des  chants  de  la  liberté.  A  l'endroit 
où  cette  rivière  sort  d'un  lac  étendu  et  romanti- 
que, s'élevait,  sous  le  nom  de  ville  impériale  de 
Zurich,  l'ancien  Pagus  Tigurinus  des  Latins.  Après 
avoir  été  soumise  à  la  maison  de  Zœhringen,  cette 
ville  avait  été  gouvernée  par  un  conseil  composé 
de  quatre  nobles  et  de  huit  principaux  bourgeois; 
son  gouvernement  avait  ensuite  été  modifié.  Qua- 
torze ans  plus  tard  on  découvre  une  conjuration 
contre  ce  gouvernement;  la  guerre  s'élève  entre 
la  ville  de  Zurich  et  la  maison  d'Autriche  réunie 
aux  comtes  de  Rapperschweil ,  dont  le  château- 
fort  dominait  sur  l'extrémité  du  lac  opposé  à  celle 
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Jttie  bordaient  pour  ainsi  dire  les  murs  de  la  cilé 
Unptriale  (i35o).  Bientôt  tout  l'engage  à  entrer 
dans  !a  confédération  helvétique,  à  partager  ses 
avantages,  à  augmenter  sa  force  :  les  cantons  libé- 
rateins  l'admettent  a\ec  joie;  on  lui  donne  le 
premier  rang. 

(i35 1)  Vers  les  parties  les  plus  élevées  du  bassin 
de  la  Limatb,  le  canton  de  Glaris  gémissait  sous 
la  domination  de  Li  maison  d'Aiilriche,  dont  les 
ducs  avaient  conver  ef  héréditaire  le  titi-e 

de  capitaine  du  pays  que  leur  avait  conféré  l'ab- 
besse  de  Seckingen.  Les  habitants  de  Glaris  ne 
sont  séparés  du  canton  de  Schweitz  que  par  une 
chaîne  de  montagnes  :  ils  implorent  leur  secours; 
les  braves  de  Schweitz  accourent  en  armes  dans  le 
canton  de  Glaris,  y  rétablissent  les  droits  du 
peuple,  y  renouvellent  l'ancienne  forme  de  l'admi- 
nistration, en  reçoivent  les  habitants  afiranchis 
dans  leur  alliance  et  dans  leur  confédération  tu- 
télaire. 

Le  canton  de  Zug  était  entièrement  enclavé  dans 
l'Helvétie  indépendante;  il  avait  Zurich  à  l'est  et  au 
nord ,  Luceme  à  l'ouest ,  et  Schweitz  au  midi.  Son 
lac  fait  partie  du  bassin  de  la  Reuss  :  trop  petit 
pour  secouer  le  joug  de  l'Autriche ,  ce  cantoi^ 
n'échappe  pas  néanmoins  à  la  confédération  ;  les 
cantons  alliés  t'enlèvent  aux  descendants  des 
comtes  de  Habsbourg ,  l'incorporent  parmi  eux 
et  lui  conservent  son  gouvernement  démocra- 
tique. 
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Mais  la  ligue  helvétique  va  recevoir  un  accroia^ 
sèment  bien  plus  considérable. 

Berthold  V,  duc  de  Zœhringen  et  recteur  de  la 
Bourgogne  Transjurane ,  avait  fait  bâtir  dans  une 
péninsule  formée  par  un  contour  de  la  rivière 
d'Aar,  la  ville  de  Berne  :  l'empereur  Henri  VI  avait 
confirmé  les  lois  et  les  libertés  que  le  duc  avait 
données  à  la  nouvelle  ville.  Berthold  étant  mort 
sans  enfants  mâles ,  Berne  était  restée  ville  impé- 
riale sons  la  dépendance  immédiate  de  Fempire. 
Les  Bernois  avaient  combattu  long-temps  et  avec 
des  succès  divers ,  pour  conquérir  ou  défendre  un 
vaste  territoire.  Commandés  par  Ulric,  seigneur 
d*ErIac,  ils  avaient,  avec  le  secours  de  quelques 
alliés,  dissîj)éune  ligue  formidable  formée  contre 
eux  :  les  bornes  de  leurs  possessions  avaient  été 
reculées  au  loin;  les  comtes  de  Nidau,  d'Arberg, 
de  Wellensted ,  quelques  autres  comtes  et  un  grand 
nombre  de  nobles  effrayés  des  progrès  des  Ber- 
nois, avaient  rassemblé  seize  mille  fantassins,  et 
trois  mille  cinq  cents  chevaux.  Les  Bernois,  diri- 
gés par  Bodolphe  d'Erlac,  avaient  remporté  sous 
les  murs  de  Laupen  une  grande  victoire.  Les  trois 
comtes  de  Wellensted,  d'Arberg,  et  de  Nidau, 
plus  de  quatre-vingts  nobles,  quinze  cents  cava- 
liers, trois  mille  fantassins  y  avaient  perdu  la  vie, 
et  les  vainqueurs  avaient  conquis  une  partie  du 
territoire  des  Fribourgeois  qui  s'étaient  rendus 
vassaux  du  duc  d'Autriche. 

En  i353  cette  puissante  république  se  réunit 
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aux  cantons  libérateurs  de  lUelvétie,  dont  les  guer 
riers  avaient  vaillamment  secondé  ses  troupes  à  la 
bataille  de  Laupen  ;  elle  occupe  le  second  rang 
dans  la  confédération,  qui,  dominant  maintenant 
sur  les  rives  de  TAar ,  de  la  Reuss  et  de  la  Limath, 
voit  ses  huit  valeureux  cantons  jouir  sans  inquié- 
tude et  avec  gloire  de  leur  noble  et  heureuse  in- 
dépendance. 

Clément  VL  avait  cessé  de  vivre.  Quelque  temps 
avant  sa  more  il  avait  condamné  cette  secte  in- 
sensée des  flagellants  qui  avoit  ensanglanté  tant  de 
contrées ,  et  il  avait  décidé  que  la  cinquantième 
année  de  chaque  siècle  serait  comme  .la  première 
l'époque  de  ces  indulgences  périodiques  et  solen- 
nelles établies  par  Boniface  VIII,  et  auxquelles  on 
avait  donné  le  nom  de  jubilé.  Et  quelle  supersti- 
tieuse ignorance  régnait  encore  dans  un  temps  où 
le  chef  suprême  de  la  religion  de  Jésus  employa, 
dans  la  bulle  qu'il  publia  pour  le  nouveau  jubilé, 
des  expressions  si  sacrilèges ,  si  absurdes  et  si  ri- 
dicules qu'on  doute  de  leur  existence  lors  même 
qu'on  les  lit  !  «  Nous  ordonnons,  dit  le  pontife  en 
»  parlant  du    pèlerin  qui  mourrait  en  allant  à 
»  Rome  pour  obtenir  les  grâces  spirituelles;  nous 
))  ordonnons  aux  anges  du  paradis  d'introduire 
»  dans  la  gloire  céleste  l'âme  de  ce  pèlerin ,  entiè- 
»  rement  absoute  du  purgatoire.  Prorsus  manda- 
»  mus  arigelis  panulisi ,  qiuitenus  animam  illius  a 
>>  purgatorio  penitus  absoliUam  ,  in  paradisi  gla- 
»  ria?n  introducant  » 
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Clément  était  mort  à  Villeneuve  d'Avignon.  Les 
cardinaux  lui  donnèrent  pour  successeur  un  Fran- 
çais, Etienne  d'Albert,  né  dans  le  diocèse  de  Li- 
moges, cardinal-évêque  d'Ostie,  et  qui  prit  le  nom 
d'Innocent  VL 

Ce  ne  fiit  que  deux  ans  après  l'exaltation  de  ce 
pape  que  Charles  IV,  roi  des  Romains,  alla  en  Ita- 
lie, où  il  voulait  recevoir  la  couronne  impériale; 
sa  suite  fat  très-nombreuse  :  les  princes  d'Allema- 
gne, qu'il  n'avait  pas  consultés,  ne  le  suivirent  pas. 
Il  avait  promis  au  pape  de  ne  pas  mener  avec  lui 
des  troupes  avec  lesquelles  il  pût  soumettre  les 
Guelfes,  et  subjuguer  la  Lombardie  ;  il  reçut  à  Mi- 
lan la  couronne  de  ce  royaume  ;  mais  il  confirma 
tous  les  droits  et  toutes  les  possessions  des  Yis- 
conti;  il  absout  les  Florentins  du  ban  que  son  aïeul 
Henri  VIJE  avait  prononcé  contre  eux ,  et  fit  un 
traité  avec  la  république  de  Venise.  I^  puissance  et 
les  richesses  de  cette  république  ne  cessaient  de 
s'accroître;  ses  flottes,  réunies  atix  galères  du  pape 
et  à  celles  des  chevaliers  de  Rhodes,  avaient  com- 
battu avec  gloire  contre  les  Turcs  :  elle  avait  ob- 
tenu de  Hassan-Nazen,  sultan  d'Egypte ,  un  traité 
de  commerce  d'après  lequel  elle  pouvait  faire  en- 
trer ses  vaisseaux ,  et  établir  des  comptoirs  dans 
tous  les  ports  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  (i347); 
elle  avait  conquis ,  par  ce  traité ,  ce  commerce  si 
lucratif  de  l'Occident  avec  l'Orient,  qui  devait 
amener,  par  tant  de  canaux,  l'argent  de  l'Europe, 
dans  ses  trésors  ;  elle  avait  soumis  Zara ,  qui  avait 
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voulu  secouer  sa  domination ,  et  battu  Louis ,  roi 
de  Hongrie ,  qui  était  venu  au  secours  des  Zare* 
tins.  Charles  IV  lui  donne  les  villes  de  Padoue  ^  de 
Vicence  et  de  Vérone. 

Peu  de  temps  après  cette  cession  il  se  rendit  k 
Rome.  Le  sénat  et  le  peuple  le  reçurent  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie  :  le  cardinal  Pierre 
de  Bertrand,  évéque  d'Ostie,  le  couronna  au  nom 
du  pape  ;  il  se  montra  avec  tout  l'appareil  de  la 
majesté  impériale.  U  créa  quinze  cents  chevaliers 
sur  le  pont  du  Tibre  ;  les  Roma,ins  le  conjurèrent 
de  prolonger  son  séjour  dans  la  capitale  de  Fem* 
pire ,  et  d'en  réclamer  la  souveraineté.  De  quelle 
honte  il  se  couvrit  !  il  renonça  solennellement  à 
tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  la  ville  de 
Rome,  les  états  de  l'Église,  le  duché  de  Ferrare, 
les  royaumes  de  Naples ,  de  Sicile ,  de  Sardaigne 
et  de  Corse  ;  il  promit  de  ne  pa$  revenir  en  Italie 
sans  le  consentement  du  pape,  ne  voulut  pas  passer 
une  seule  nuit  dans  cette  ville  de  Rome ,  qui  de» 
mandait  son  empereur  avec  tant  d'instance ,  et  re- 
vint dans  la  Germanie ,  comblant  de  faveur  les 
Guelfes,  maltraitant  les  Gibelins ,  méprisé  des  uns 
et  des  autres ,  ne  pouvant  se  soustraire  aux  traite- 
ments les  plus  insultants,  traînant  avec  ignominie 
les  débris  du  diadème  qu'il  avait  brisé  et  si  lâche- 
ment avili,  et  les  sommes  immenses  qu'il  n'avait 
pas  rougi  d'amasser  en  vendant  les  droits  du  sceptre 
qu'il  était  si  indigne  de  porter. 

(i355)  Par  quelle  fatalité  devait-il  attacher  son 
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nom  déshonoré  à  la  fameuse  constitution  appelée 
bulle  cVor  ^  et  qui  a  été  pendant  si  long-temps 
une  des  lois  fondementales  de  l'empire  germa- 
nique ?  Il'  la  publie  du  consentement  et  avec  le 
concours  des  électeurs,  des  princes,  des  comtes, 
des  nobles ,  des  députés  des  villes  impériales  réunis 
à  Nuremberg  ;  il  fait  attacher  un  sceau  d'or  aux 
exemplaires  authentiques  de  cette  constitution 
qu'il  envoie  aux  électeurs  et  à  la  ville  de  Franc- 
fort ,  et  de  là  vient  le  nom  de  bulle  dor  qu'on 
donne  à  cette  loi  si  célèbre. 

D'après  cette  charte  solennelle  le  nombre  dés 
électeurs  demeure  fixé  à  sept  ;  et  poiu*  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  peint  l'esprit  du  siècle,  n'oublions 
pas  de  dire  que  ce  nombre  est  préiFéré  en  l'hon- 
neur des  sept  chandeliers  de  l'Apocalypse  de  saint 
Jean. 

Trois  électeurs  doivent  être  ecclésiastiques. 

Les  sept  électeurs  sont  l'archevêque  deMayencè, 
l'archevêque  de  Cologne ,  l'archevêque  de  Trêves, 
le  roi  de  Bohême ,  le  comte  palatin  du  Rhin  ,  le 
duc  de  Saxe  et  le  margrave  de  Brandebourg. 

L'électeur  de  Mayence  est  archichancelier  du 
royaume  d'Allemagne  ;  l'électeur  de  Cologne ,  ar- 
chichanceUer  du  royaume  d'Italie,  et  celui  de 
Trêves ,  archichancelier  du  royaume  d'Arles. 

La  bulle  d'or  attache  irrévocablement  l'office  de 
grand  échanson  au  royaume  de  Bohême ,  celui  de 
grand  sénéchal  ou  d'archidrossant  au  comté  pala- 
tin ,  celui  de  grand  maréchal  au  duché  de  Saxe , 
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et  celui  de  grand  chambellan  au  margraviat  de 

Brandebourg. 

Chacun  des  grands  officiers  séculiers  de  l'em- 
pire a  un  lieutenant  héréditaire  chargé  de  remplir 
ses  fonctions  pendant  son  absence. 

Le  roi  des  Romains  futur  empereur  sera  élu  à 
Francfort ,  couronné  à  Âix-la-Chapelle  par  Tarche- 
véque  de  Cologne ,  et  tiendra  la  première  diète  à 
Nuremberg. 

Pendant  la  vacance  du  trône  ou  l'absence  de 
l'empereur  le  comte  palatin  sera  vicaire  de  l'em- 
pire dans  la  France  rhénane ,  la  Franconie ,  la 
Souabe ,  la  Bavière ,  et  le  duc  de  Saxe  dans  tous 
les  pays  régis  par  le  droit  saxon. 

L'électeur  palatin  jugera  les  causes  personnelles 
de  l'empereur. 

Les  provinces  auxquelles  la  dignité  électorale 
est  attachée  ne  peuvent  être  ni  partagées  ni  dé- 
membrées. 

La  succession  aux  électorats  aura  lieu  d'après 
les  lois  de  la  primogéniture  et  suivant  l'ordre  linéal 
et  agnatique. 

I^os  électeurs  sont  majeurs  à  dix-huit  ans  ;  pen- 
dant leur  minorité  la  régence  de  l'électorat  et 
l'exercice  du  vote  appartiennent  à  leur  plus  proche 
agnat  suivant  Tordre  de  primogéniture. 

Égaux  aux  rois,  les  électeurs  prennent  rang 
*  avant  tous  les  autres  princes  de  l'empire;  les  crimes 
commis  contre  leurs  personnes  sont  des  crimes  de 
lèse-mcijesté. 
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Les  électeurs  exepceat  la  justice  en  dernier  res* 
sort  dans  leurs  terres  électorales  ;  leurs  sujets  ne 
peuvent  être  cités  devant  aucun  tribunal  élrangeb 

Ils  jouissent  exclusivement  dans  leurs  domabieb 
du  droit  d'exploiter  -les  mines  et  les  salines-,  dVili* 
mettre  des  jui£i ,  de  percevoir  les  péages  légitime- 
ment établis  et  de  battre  monnaie. 

La  bulle  défend  ou  interdit  d'ailleurs  leç  guerres 
injustes ,'  les  rapines ,  les  pillages ,  les  incendie^'  ^ 
les  hostilités  qui  n'auraient  pas  été  précédées  de 
défis ,  les  péages  insolites ,  le  droit  de  haut  o6n^ 
duit  dans  les  lieiix  non  privilégiés ,  les  confédéra* 
tions  de  sujets  non  approuvées  par  les  seigneurs 
territoriaux ,  les  asiles  donnés  aux  serfs  fugitilsét 
Bxxx.  Pfàhtburgers. 

Tdles  sont  les  principales  dispositions  de  cette 
loi  9  dont  les  derniers  chapitres  furent  Touvràgé 
d'une  assemblée  électorale  tenue  à  Metz  quelques 
mois  après  la  diète  de  Nuremberg,  et  d<mt  le 
texte  original  ftit  écrit  en  latin.  On  y  trouve  des 
règlements  de  haute  police  qui  prouvent  quel  était 
à  cette  époque  l'état  déplorable  du  corps  social 
dans  la  Germanie.  Mais  d'ailleurs  quelles  garanties 
y  voit-on  des  droits  encore  si  méconnus  des  na- 
tions ,  des  privilèges*  des  villes ,  des  prérogatives 
des  princes?  Tout  y  est  réglé  pour  le  plus  grand 
avantage  des  électeurs.  Il  appartenait  à  celui  qui 
avait  si  lâchement  abandonné  au  pape  le  diadème 
impérial  et  la  couronne  d'Italie  de  livrer  aux  élec- 
teurs le  royaume  germanique  :  l'empire  d'occident 
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><vMik  ^  TeinpiSMbrjdéiBiid  a&  tael  ke  |Mnéra|a- 

(ÎM* ideMnMtr^iie«4ttec;qttQl  «ew  angiiMMe;k 
pbîMUiee  du  ^raywpM  hMMîtBim  dfcBnMhiel 
KMi-eeukmfant  il  tx^nÊrm^pêg^àe^ 
ke^^dMits^  kd  prtiîkgeii^  lee^fakdli  M  wmftxJOMf 
miî^.^lioore',  et  indépeodwoiMnt  dta  réBoAoam 
dp4t  tious  avons  défà  parlé,  il  attache  à  sa  cou* 
ronne  héréditaire  les  états  qu'il  a  accpiis  de  Féko- 
tmxr  palatin  4  la  haute  Lusace,  la  sonrerametA  de 
k. haute  et  basse  Silésie^  celle  du  comté  de  Gkta 
et:k  suserametè  des  duchés  de  Mdsovie  et' du 
Hociko.  i 

;*  .Tottknt  laisser  des  amis  et  de  noumanz  ido* 
makies  à  sa  4ynaatie^  il  ctostitue  le <iomle  da^ Sa* 
Mk  juge  d'appel  pour  les  afihires  jugées  em  pr€>* 
aslère  instance  par  les  prélats  des  états  de  de 
prince;  il  oonfinne  fc  l'abbé  de  Fulde  Toffioe  d'ar- 
dBàchanoèlier  des  impératrices  reines  de  <ikr4 
inanie  ;  il  obtient  le  consentement  des  états  pettr 
^ger  k  margraviat  de  Julkrs  en  dnché-prîiioi^ 
jpauié;  il  déclare  villes  libres  et  impéHaks  cêlks 
de  Mayence,  de  Spire  et  de  Worms^  et  mfik  il 
rend  im  nouveau  service  à  sa  familk  en  obtenant 
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das  étau  ée  Brttbânt,  pour  lui  eirpour  ses  desoMii 
dipitsyledrcxît  4e  sueeéder  dans  ce  duohé'  à  seif 
frère  Wenceslas ,  si  ce  prince  vient  i  mouri»  sanâ 
kdsflflr^tifimts  mAles  de  s<m  épiduse  Jeaniiev^^ 
aihéeieftfateMAvedeJeanni,  dnc  deJtombant^'^^x 
••  Lt  Mccès  ^a^vec  lequel  Charles  travaille  k-à;a%^ 
taiepter-.l|i  piiissanee  de  sa  ÊBiiniile  lui  ins|Mre  des 
pv€fe!is:quHl  avait  été  jusques  k  eette  épeque  bien 
éW>igpédé  cenoevseip.  Une  dsète  de  Magrence  avaii 
rqelé  avttindi|[nation une depiande ûûle  par  les 
«oncsès  dû  pj^d'uii  dixième  à  prélever  aa  piKifil 
du  siège  de  Ruine  sur  lea  revenus  du  clergé  ger* 
nkanH|ue  ;  Ghariea  IV  imagine  de^réfimnerla  oant 
stititfkift  et  le&  moeurs  de  oe  elergpé  (  1 357)  :  le  pape 
s^  ôppoîye;  rempereur  persiste:' le  pap^  agitau« 
prés'dëS'éieolBurs;  il  parvient  à  les  déterminer  à 
dépMèr- Vempeveuri  Charles  IV  cetodibe  dans  ski 
ftlblessé;  il  espèfe  obtenir  le  secburade  ce  clergé 
qu'il  a  voulu  réformer  :  il  se  déclare  le  protecteur 
cb  ae§  franohises  et  de  ses  libertés;  il  défend  aux 
princes  téculiers  de  s  opposer  aux;  acquisitions  du 
clergé,  et  de  violei*  le  droit  d'asile  appartenant 
auxégbsaset  auxNcimelièresu*      m  :    •:  .:      l 

iti.EAhatdi  bientôt,  apràfr-  par.  le  secours  quMl 
CQOQopte  trouver  dans  ce  clergé  qu'il*  vient  de  satis# 
fiûre,;il  oae revendiquée  lès dèàuBOesetles  droits 
ftodaux  aliénés,  hypodiéqiiéfiiottiabaadonnés'  par 
ses  prédéoesseurs.  Mai6  sa.  prétention  excite  uil 
mécoatentement  général  cil  s'effraie,  renonce  à 
ses  réclamations;  et,  paafaol  d'une  extrémité  à 


l'autre  pour  satisfaire  son  ambition:  oA  jboii  a^nl- 
lice,  il  dissipe  le  peu  dé  droits  «t  de  rbviÉutf  «qiti 

pestail; encore  àT-empire.  . .  :   .:. . .'  'j.** 

.  Toujours  occupé  de  Tagnuoidisseméiit  de  «a -fii* 
mille. avêeautant. de  zèie:qu'il  en  ■mélla£l|ieu'à  dé- 
fendre les  prérogatives  du  trôi»e::SQr)Jequel  il 
avait  été  élevé,  et  les  libertés  d0sl;peuples  :qa'il 
étKit  de  .son  devoir  de  défeâdreJiil:cbiiduli  àyee 
les  ducs  d'Autriche  un  jtraité  d'alliance  efc!Hli.pacle 
de  succession  réciproque  ;  mais  ^ntàt»  l^cM^goieil 
du  duc.  Rodolphe  IV  et  l'avidité .imjpiiètri  6t'mtri<p 
gante  de  Tempereur  font  naître  itclltrè-  les  -deuk 
maisons  d'Autriche  et  de  Bohéme^la-discorflbietia 
haine.  Charles  IV  fait  promettre  aux  électeurs  de 
ne  pas  lui  donner  pour  successeur  un  duc  fie  la 
maison  d'Autriche;  il  défend  à  tous  ses  descen- 
dants ,  héritiers  idu  trône  de  Bohême ,  de  donner 
leur  suffrage  électoral  à  un  prince  de  cette 
maison. 

Rodolphe  lY,  duc  d'Autriche ,  prend  la  qualité 
d'archiduc  palatin  et  de  duc  de  Souabe.  Les  états 
de  cette  province  réclament  à  ce  sujet  auprès  de 
l'empereur;  le  duc  tâche  en  vain  de  les  rassurer  en 
déclarant  solennellement  qu'il  ne  demande  aucun 
droit  de  souveraineté  :  il  est  obligé  de  Renoncer 
au  titre  d'un  dâché  qui  n'existe  plus  depuis  un 
siècle.  Quant  à  la  qualité  d'archiduc  palatin,  que 
Rodolphe  IV  avait  prise ,  l'empereur  confirme  en 
faveur  des  ducs  de  Bavière  toutes  les  prérogatives 
des  ancijens  archiducs  palatins,  relativement  k  la 
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souveraineté  de  leurs  états  et  à  la  juridiction  ar^ 
chiprincière.  - 

î^ii^'k)  L'animosité  de  Charles  contre  Rodolphe 
et  de  Rodolphe  contre  Charles  cède  néanmoins:  & 
de  nouvefies  circonstances  et  à  une  nouveUe  po^ 
]idqpbie..lklAinaFd,  duc  de  Ravièrè-et  comte  de  ly- 
rdi,  Firat  à  mourir  :  sa  mère  Marguerite  Maul« 
tanche,  héritière  du  Tjrrol,  renouvelle  avec  Rb^ 
dol^i&'fe:  pacte  de  succession 'adopté  en  i335; 
elle  lui  cède  son  comté;  et  Châties  lY  non-seuld^ 
ment  en t investît  ce  prince,  mais  encore  projiiet 
de  nduvéhu  d'-observer  un  autre  pacte  de  succes«> 
siop  «réfeîprçKjub  entre  les  maisons  de  Luxeiù^ 
bourg»  defléhéme  et  d'Autrichei; 

ib)  arraïkgeîM^t  d*une  grande  importance  pour 
la  .maison  de:  L'empereur  est  aussi  conclu  avec 
IiOiiis46*R<Droain,  duc  de  Bavière,  et  Otfaon,  soi| 
frère  ^  l'un  et  l'autre  margraves  de  Brahdebourgl; 
ils  consentent  à  un  traité  de  confraternité  et  de  suc- 
cession pour  leur  électoral ,  au  préjudice  de  leurs 
frères,  fils  comme  eux  de  l'empereur  Louis  IV  de 
£ayièr.e}  et  c'est  vers  le  même  f  temps  que  Char^ 
les  ly.  use  d'une  partie  des  trésors  qu'il  a  ramàsi- 
ses  aiff  dépens  de  son  honneuty  dé  la  dignité  e( 
des  droits  de  l'empire,  pour  Racheter  la  bassf 
Lusaçe,  que  les  électeurs  de  Bratadebèurg  avaienf; 
hypoihéqaée  aux  margraves  de  Misnie.    . 

Un  événement  bien  moins  remarquable,  rela^ 
tivement  à  l'organisation  politique  de  la  Germât 
nîe  i  l'époquei dont  nous  nous  occupons,  mais 
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Tempereur  Jean  Gantaeiuèi»à  dcwMinder  la  paix, 
et  ne  la  lui  accordèrent  cp'à  condition  qu'il  duu- 
serait  de  sa  capitale  ses  aUiés.et  leam  (ennemis ,  les 
Vénitiens  et  les  Catalans. 

(i35a)  Mais  l'esprit  de  action  cpii  agitait  Irar 
-ville,  bien  plus  redoutable  pour  eux  que  les  Ca- 
talans y  les  Grecs  et  les  Vénitiens ,  leur,  fit  fiure 
une  de  ces  grandes  fisiutes  qui  né  sont  «pie  tnyp 
communes  dans  les  gouverîiements  mal  organisés; 
ils  ôtèrent  àDoria  le  commandement  de  leur  flotte, 
«et  le  donnèrent  i  Antoine  Grimaldi  :  de  fimeates 
revers  succédèrent  à  de  brillants  succès  (i353); 
les  flottes  réunies  des  Vénitiens  et  des  Catalans 
enlevèrent  à  Grimaldi  trente  galères  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers  :  cette  déÊiite  répandit 
dans  Gènes  une  consternation  d'autant  plus  grande 
que  la  ville  manquait  de  vivres ,  et  que  les  Grénois 
ne  pouvaient  plus  tenir  la  mer  pour  s'en  procurer. 
Leur  courage  fiit  abattu  :  les  fiers  vainqueurs  de 
l'empereur  de  Constantinople  ne  rougirent  pas  de 
sacrifier  leur  indépendance,  d'implorer  Jean  Vis- 
conli,  seigneur  et  archevêque  de  Milan,  de  le  con- 
jurer de  ne  plus  empêcher  les  Milanais  de  leur 
apporter  les  vivres  qui  leur  étaient  nécessaires ,  et 
de  se  soumettre  à  sa  puissance  :  Guillaume ,  mar- 
quis de  Pallavicini ,  vint  prendre  possession  de 
Gênes,  et  la  gouverner  au  nom  de  Jean  de  Visconti. 

La  république  de  Venise  venait  de  perdre  le 
doge  André  Dandolo ,  qui  réunissait  beaucoup  de 
connaissances  à  ses  vertus,  civiques ,  à  ses  talents 
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pour  le  gouvernement  ;  et  qui  a  écrit  la^  première 
histoire  de  sa  patrie.  On  nomma  pour  le  ref^placer 
un  vieillard  octogénaire  nommé  Marin  Falîeri  t 
à  peine  eut-il  pris  possession  de  sa  dignité ,  qm 
Gènes,  éclairée,  par  les  suites  de  rassenvissemenk 
auquel  elle  s'était  condamnée ,  sentit  toute  reten- 
due de  la  faute  qu'elle  avait  faite  en  ôtant  à  Doria 
le  commandement  de  ses  forces  navales;  eUe  le 
replaça  à  la  tète  de  sa  £k>tte  :  ce  brave  amiral  sur* 
prit  bientôt  la  flotte  d^  Venise  commandée  par 
Nicolas  Pisari ,  et  Temmena  prisonnière  :  le  décou- 
ragement passa  de  Gènes  dans.  Venise.  Le  vieux 
doge  Falieri  Ait  insulté  par  un  noble  :  irrité  de^^ 
outrage  et  voulant  le  venger  sur  toute  la  noblesse, 
il  trama  une  conspiration  dont  le  but  était  de  ùàre 
massacrer  tous  les  nobles  vénitiens  :  la  conspiration 
fut  découverte  ;  le  conseil  des  dix  fit  tomber  la  tète 
de  Falieri. 

(i355)  On  nomma  doge  Jean  Gradenigo  :  Jean 
de  Visc«inti  réconcilia  les  deux  rivales;  un  traité  de 
paix  termina  les  hostilités. 

Elles  recommencèrent  bientôt  entre  Venise  et 
Louis ,  roi  de  Hongrie ,  et ,  sous  le  dogat  de  Jeaqi 
Delfino ,  la  république  se  vit  contrainte  à  céder  à 
ce  monarque  l'Istrie  et  la  Dalmatie.  Les  richesses 
accumulées  par  le  commerce  avaient  introduit 
dans  Venise  un  luxe  qui  effraya  le  gouvernement  ; 
on  établit  pour  le  réprimer  trois  magistrats  aux^- 
fffxéU  on  donna  le  nom  de  surifitendants  des 
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Pendant  que  cette  r^piubKqm  perdiot  deux  de 
deft  prcmnces ,  Gènes  «mit  conquit  de  nouireenz 
trésors  ;  mais  ici  ce  ne  sont  ni  un  ndbie  courage, 
ni  une  franche  et  loyale  négociation  inspirée  par 
les  intérêts  si  importants  d*un  oonameKenéees^ 
saire  à  la  prospérité  et  peuft-étre  k  rexistetace  de 
la  patrie  qui  donnent  anx  Génois  ces  ifeburdles 
richesses  :  ils  s'efeaparent  de  Tripoli  de  Btarlmrie , 
sur  lequel  Us  n'ont  aucun  droit  ;  ik  n'en  tieviement 
les  maîtres  que  par  une  infime  trafaison;'ik  fent 
Mpt  mille  prisonniers  dont  ib  ont  dVi^anee  éva- 
lué la  rançon  ;  ils  emportent  en  Italie,  des  dijets 
dont  la  Tsleur  est  presque  de  deux  milliona  de 
livres  ;  ils  vendent  la  ville  elle-même  après  Tavoir 
dépouillée  ;  ils  cèdent  à  un  Sarrasin ,  pour  cin- 
quante mille  doubles  d'or ,  la  place  qu'Us  ne  doi- 
vent qu'à  la  perfidie ,  et ,  chargés  de  ces  indignes 
produits ,  ils  reviennent  étaler  un  honteux  triomphe 
dans  les  murs  qu'ils  ont  déshonorés. 

Quelle  différence  de  ce  succès  d'une  nature  si 
opposée  à  tant  de  titres  de  gloire  que  les  Génois 
ont  acquis  si  noblement  dans  un  si  grand  nombre 
de  circonstances ,  avec  une  entreprise  mémorable 
couronnée  par  une  brillante  découverte ,  et  qui 
devait  être  comme  le  glorieux  signal  de  ces  navi- 
gations hardies  réservées  au  quatorzième  siècle  et 
destinées  à  exercer  une  si  grande  influence  sur  les 
lumières ,  les  moeurs  et  la  civilisation  ! 

Avant  1345  les  Génois  ,  bien  loin  d'être  en 
guerre  avec  les  Catalans,  se  réunissaient  aouvent 


Irvec  eux  pour  £sdm  ré«êir  «i^ec  pitw  'd^vtuîMgtié 
des  expédHicmi  CQflmiiei^aitM  ;  fulmgè  tte  lii  h(nà^ 
tole  arrak  déjà  raxidû  les  YuiitifâltBurs  pliks  heè^ 
ai^iut  et  plus  iiârdto  :  dan»  MTIé  année  1-34$  ^dM 
GéÉofe  et<ies<3ttlaâttn»«è  hamniiMtit  àÉrttv1lllôé^ 
danh  le  gvitodi Océan,  au-delà  •Ai'dëtrofl:  de  6i^ 
ImSmt  ;  y sf «dAglètieiit  tél^  le  Ménniesti  flé'^t^ 
«toiarareiittdqQac  oaltôîB^M^     lieue» ,  et  déM>u- 
"friit^ni  œft  tle^  <qiie  les  mbdernes  t)M  uonitnfiei 
•Canaries,  M  aasqneUes  tes  ÀnciMiSr  à'mMrt^doniié 
4e non deFôrtunées.  Depuis  long^femps latoMè 
de  4M  fless  <q[fie  les  PbéÉiciéiis  et  lesGarthaginôfe 
W#til«M  In^étitées,  n^étaft  plu»  ikmnue;  bh  tie 
tBMinàissiait  plus  leer  véftiltaiAe  pMitiMi  ;  il  ne  re^ 
tsAt  (jph'uft  ^Miuvenfa*  ^gvie  de  crt  archipel ,  fir^oriié 
fit  là  niftWè ,  cMftpebé  dé  feept  9es  principides , 
tft  de  ^lusieutis  aufres  tnoiits  igMndes ,  situé'entre 
)è  tittgt-sîiîèmë  et  le  trentième  de^gré  de  latitude 
«eptctatridnale ,  à  quarante  ou  dnqtiante  lienes 
des  riviçes  africains ,  et  tplc  la  beauté  du  dhnat, 
la  douceur  de  la  températCkre ,  là  fertifité  du  ter*^ 
tdit\  r^abôtodance  des  moissons,  le  goût  exquis 
éa  Nin ,  la  isaveul*  des  fruits,  la  ^riété  des  fleurs, 
là  beemté  et  le^chant  des  oiseatnt ,  particaKèrefnent 
Aes'  settes  si  répuidus  maintenant  en  Eforope, 
rendent  ai  digne  du  nom  de  Fortilmé.  Les  nai^- 
gatenrs  dèG^nes  et  de  Catalogne  rétrouvèrent  te* 
îles ,  de^pofis  long-temps  perdues  pour  l^Em-ope  ; 
la  situatiiON  de  ces  lies  frrt;  déterminée  ;  là  route  qui 
iMmduft  à  \e»s  rivages  ne-pouvait  plus  'être  oo- 
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bliée;  Tile  de  Fer;^  une  de.'  ces  Gtantries,  défait 
devenir  fiuneusepainfc  les.rgéographee'fivnçais; 
et  les  naturalialtes  defaiettt  ibesurer  àfet  soiii  et 
examiner  ayeCi  atteation  «  dans  Filé  dé  Ténérifie 
de  ce  iDeme  archipel,  le  pic  cilebreet^  élevé  dûat 
le  sommet  volGaniipte  est  si  fréqnemméiit^^le 
théâtre  déruptimw  de  l«y^y  de  fm on- de  Aunéei 

Les  Grénois  cependant,  devmus  pins  paJasÉBls 
par  les  rich^^ses.que  leur  avait  dcmttées  lu  prise 
de  Tripoli  d'Afrique,  se  lassèrent  d'obéir  aux  sei- 
gneurs de  Milan;  ils  chassèrent  les  ôflSden  dss 
Yisconti,  rétablireîit  le  dogat,  et  le  confi&rèrent  à 
Simon  Boccanegra,  qu'ils  avaient  d^à  nommé 
doge  en  i33g ,  et  qui,  cinq  ans  après,,  avait  abdi- 
qué sa  dignité  dans  Tespérance  de  rendre  la  paix 
à  sa  patrie,  déchirée  par  d'ambitieux  partis  (i  356). 

Boccanegra  était  parvenu  à  ôter  à  tous  ces  par- 
tis le  pouvoir  de  troubler  la  république  ;  elle  ne 
craignait  plus  de  retomber  sous  le  pouvoir  des 
Yisconti  ;  ils  firent ,  suivant  plusieurs  historiens, 
empoisonner  Boccanegra. 

Deux  ans  auparavant  un  crime  du  même  genre 
avait  été  commis  à  Rome  ;  le  fameux  Bienzi ,  que 
nous  avons  vu  retiré  dans  une  solitude  du  royaume 
de  Naples ,  avait  conçu  de  nouveau  le  projet  de 
délivrer  sa  ps^rie  de  l'état  de  trouble,  de  discorde 
et  d'abjection  sous  lequel  elle  gémissait:  il  rentre 
secrètement  dans  la  ville  où  il  avait  régné  ;  il  ex- 
cite une  insurrection'  :  mais  son  influence  n'est 
plus  la  même;  son  nouveau  succès  n'est  qa'éphé- 
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liière;  i)«st  pbbgédes'«nfiDÛ;il  eh*eideip«yi<Qn 
pi^;  il  .paroourt  mie  grande  paitie--du  noM  ài^ 
lltalie  ;  û'  tj^yefse  les  établies  dacBj  d*Autriche^ 
passe  le  Danube  y.ariivSe  josipies  à  Ppagiiei*^fi»rcil 
«tes  HontsÉis^  éti^^BdhéMe,  Charles» ié^i»(tt»ttiL 
bcuiigf,  n'fitaitpas^oubUé  ^aedans^letett^^de  b 
pdituiftoe  de  Bièmi  itofait  eu  à  a^eii'  pkdfidrev^Ifle 
fidtlÙTétepetrea¥câeà4vigiK>nal»papeGlé{i|ei^ 
^^/viwait  SDeotje  ^le  pape  ne  se  soû^âent  phn^de 
cette  éél^ire  haraligue^  ^i  liii<«^rBM  été  si  i|^|fféa^ 
fafe,  etpari laquelle  Rienây  député:  desiBoBiaîifa^ 
«vec  Pétrafi|ue;- avait  YOidneDgager- le  pontife;  à 
reporter^. la  châipe  aposijaliqàe  dans  la -gâpitaHi 
du  monde^rétien::  il  oedè  aii  désiv^dq  pnmnce» 
lui  qui  avsolfc  détruit  dans  Rame  aôn  àutorité'ponti^ 
ficale  ;  il  charge  trois  cardinaux  d'instniî*»*i|» 
pcocèsj{de>  Biènxi;  Glémmt  YI  JDOteurt;  .inno- 
centUTI  lui  succédée  :Bîenzîiti^ate  giAte«auk':iyem: 
du  aravean  pape  ;  oon-seulament  Innaosbt  «yi  liii 
pnr^nne  jt  maie  ehcM^  it  Té  ewrit  prcqpnsjà.deccm^ 
dirseivu4s  etàsoulaÉir  sn^puîssanoe^iltluirend 
in  liberté,  le  penroie  Ji  Rdose ,  et  Vnn  nêoM^e  sé« 
Mlteur.         ■         •   .'.1  ,  •-.»  • ..  *  '  * 

';i  Rienai  trouve  daas  k  csipitaleidfe  r«mpire  un 
Français,  Bpu*onbelli,  qui,  cherchanl4niarêker  sUr 
ses  traces ,  is'était  fût  nominer.  tnbnu  :  il  renverse 
aisément  ce  rival  peu  dangereux  pour  lui  ;  il  Fem* 
porte  même  sur  le. parti  des  Colonne  :  :  mais  soit 
qu'il  ait  le  tort,  conni)e  des-historiens  l'ont  éicfit, 
dTavoir  recours  à  des  mesiu^s  sévères,  et  de  se 
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Lbiiis  de  Vvi^ai^ifiSàppé',*^^ 
une  de  Toumne;'  to<ta*>éËiiiitfWrfigMk  de  se'  doA- 
Her  Tm  matera  tnnép^jim  iiiiifll9dé>i'Mai«iit  eHe 
préfêra  dedoftaer  M  mûn  àteV]NriHW[qaeèiilair- 
tuùe'  avaiti.pmé  dan tpatg* ptiMiMMq/i A  Jagya 
d'Aragon,  roiftiiMlaiècideiMapiiqye'^ 
IrniriTittînffi^rf r  JimrfnQiif  t\% rtniilInnaiakHa  Cu 
prince  avaîlr  éti-Àift  ^pinsonaîer>dail»  At»bfttaille  aà 
MNapèrearraitété  Inév^bfdùmdtgagBétfitevelV, 
roi  d'Aitagon.  Amvenu  à'dMMppaaideîaaiîprwm 
après  -trrâie  ans  deeaplivitâdatiaBaiioeloiuw^  M'ii-a* 
Tait  plusjqu'un  waib  tilné  etide^rainaa»  jpvélBttIfaaiè  : 
la  reine;.'tDiijoun  jalooaedfe  son  atetorlté^ir  traita 
eRSMivBfaûrié,  et  lui  injipoaa  des  conditions  comme 
à'un  sujet:  le  roi  de*  Aftrjcvque  ne  ptendrait'pas  le 
titre  de  roi  Naples;  il  lierecewait  niiThoramage- 
lige  des  barons  ni  le  serment  de  fidélité  des  autres 
Napôlitftitts;  itA^atn^taticOftepim  à  raâniitaistra- 
tion  \-  il  ne  succéderait  pas  à  la  couronne  si  là  Mine 
eC lès  èhfâtltS (}t!i'éne  pourrtiit  hiidowiuier vieteient 
àf  KÉrobrir  avant  lui.  Yétk  le  tefknpsr  du  frofiriènte  ma- 
riage de  Jeanne','  le  pape  Innocent*  VI  mourut  à 
Avignon;  Après  avoir  mérité  Festiilie  des  ifidèies 
par'lé  soih  avec  lecjuel  ilttvait  snapendu*<laB  -ré- 
serves accordées!  par  son  prédécesseur,  vévoqué 
lescommendes,  annulé  les  concessions  de' toutes 
les  dignités  et  de  tous  les  bénéficea  aéeuU«rs  ou 
réguliers,  ordonné,  sous  peine  d'excûmmnnica* 
tion ,  à  tous  les  prélats  et  k  tous  les  bénéficîers  de 
résider  dans  leurs  bénéfices,  &vorisé  les  hommes 
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démérite,  et  particulièrement  les  gens  de  lettres, 
dans  les  collations  des  prélatures,  il  avait,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  couru  un  grand  danger;   des  bri- 
gands, connus  sous  le  nom  de  grandes  compu' 
grUes  ou  de  tardHvenuSy  s'étaient  emparés  du  Pont- 
Saint-Esprit;  ils  y  avaient  établi  leur  place  d'ar- 
mes. Avides  des  trésors  de  la  cour  pontificale,  ils 
étaient  entrés  dans  le  comtat  d'Avignon;  ils  y 
avaient  massacré  les  hommes,  violé  les  femmes, 
pillé  les  églises,  brùl^  les  maisons;  il  s'étaient  mo- 
qués de  l'excommunication  lancée  par  Innocent, 
et  de  la  croisade  que  le  pontife  avait  publiée  con- 
tre eux;  ils  allaient  porter  le  fer  et  la  flamme  dans 
Avignon  lorsque  le  marquis  de  Montferrat  était 
parvenu,  en  leur  promettant  de  la  part  du  pape 
soixante  mille  florins  et  l'absolution  de  leurs  pé- 
chés, à  les  engager  à  le  suivre  en  Italie,  oii  il 
voulait  faire  la  guerre  aux  Visconti ,  seigneurs  de 
Milan. 

Les  cardinaux  réunis  à  Avignon  donnèrent  pour 
successeur  à  Innocent  YI  Guillaume  de  Grimoard 
de  Beauvoir,  né  dans  le  Gévaudan,  abbé  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  et  Français  comme  tous  les 
papes  élus  depuis  la  translation  du  'siège  apostoli^ 
que  de  Rome  à  Avignon.  Guillaume  prit  le  nom 
d'Urbain  V. 

Une  compagnie  blanche ,  semblable  à  ces  gran- 
des compagnies  qui  avaient  tint  effrayé  la  cour 
d'Avignon ,  avait  répandu  l'alarme  dans  l'Italie  ; 
elle  avait  assiégé  dans  un  des  châteaux  du  Pié- 

8.  4 
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mont  Âmédée  Y^  dit  le  Vert,  Aognat»  de  Svf<He.  Ce 
prince  ne  put  ^dre  leyeir  le  siège  à  cas  Imgwids 
qu'en  leur  payant:  ous'^ng^gçaiitàl^pr.ptymrceDt 
quatre-vingt  mille  Qoiips  d'pr;  pti  pm.rasswé  wr 
rs^venir  malgré  cet  mrwgemepl;,  U  ft-Wfipnwfi»  de 
faire  un  traité  de  ponÇ^^rgUop  ^W^tne  Ifls  gvvnd^ 
compagnies  avec  Rçdolph^  de  Ï4>Qg|f»  gQUVwmmr 
du  Dauphiné. 

^  puissance  des.yispQnti  et  lew  wmctèK  en- 
trepreiiant  inqui^^ent  plus  qufe,  jfUMi#  i^eaipe- 
reur  Charles  IV  :  il  v^pt  4  Avigiipa,}  U  y  «onféra 
avec  le  pape  Urbain  V  sur  les  mnyeiis  de  r^râmr 
l'audace  des  Visconti  et  ^e  purifier  TllP^îe.  Se  trpu- 
vant  très-proche  de  la  ville  d'Arles  9  il  ^lla  s'y  feire 
sacrer  par  l'archevêque  de  cette  vi|lç,  roi  des  deux 
Bourgognes,  et  revint  ep  Allemagne. 

Ayant  fait  de  vains  efforts  dans  une  diè(e  pour 
rétablir  la  paix  publique  dans  la  Germapie,  il  fiU 
obligé  d'approuver  un  grand  nombre  de  coAfé- 
dérations  particulières  formées  pour  leur  défense 
commune  par  les  villes  de  la  Souabe  et  de  la 
province  du  Rhin. 

Les  grandes  compagnies  des  tard-venus,  nom- 
més aussi  rnaiandrins  ou  routiers ,  ces  bandes  que 
composaient  des  brigands  de  toutes  les  nations, 
et  que  les  peuples  effrayés  appelaient  ySZ^  de  Bér 
liai,  ravageaient  les  frontières  de  l'Allemagne  ;  ils 
étaient  commandés  par  Arnould  de  CaroUe  :  l'em- 
pereur marche  contre  eux  à  la  tête  d'une  grande 
armée;  mais  il  ne  peut  empêcher  ni  les  horri^es 


excès  commis  sous  ses  yeux  par  ces  compagnies 
dévastatrices,  ni  leur  retraite  paisible^  Incapable 
de  défendre  la  Germanie  contre  Ses  efmeiïiis  ex-^ 
térieiirs  ou  intérieurs ,  il  se  prépare  liéanmoitis  à 
&ire  nue  expédition  en  Italie,  et  nôinlne  vicaire 
général  de  Tempire  en  •'deçà  des  Alpes  son  frère 
Wenceslas  dé  Bohême,  duc  de  firabant  et  deLuxetn- 
bourg  (i  366). 

Oaléas  et  Barnabe  Yisconti^  usant  àVeé  habi*^ 
leté  d*une  grande  puissance ,  menaçaient  de  sub- 
juguer toute  lltalie.  Le  pape  Urbain  Y  s'idlie  étroi- 
tement avec  le  roi  de  Hongrie,  la  rèiné  de  Naples^ 
plusieurs  autres  princes  de  la  péninsule ,  et  {larti- 
ooliérement  avec  le  comte  Amédée  de  Savoie ,  ^i 
promet  de  fournir  deux  mille  lances,  quitte  Avi- 
gnon ,  va  à  Rome ,  et  avec  le  secours  de  ses  alliés 
rassemble  une  arMée  nombreuse.  Charles  IV  ar- 
rive avec  des  forces  considérables;  FEurope  en- 
tière s^attend  à  voir  succomber  les  Visconti  :  Ta- 
varice,  la  lâcheté  et  l'incapacité  de  Tempereur 
sauvent  les  dominateurs  de  la  Lombardie.  Charles 
perd  un  temps  précieux  dans  une  honteuse  inac- 
tivité; il  s'amuse  ensuite  à  faire  couronner  sa  qua- 
trième femme  Elisabeth  de  Poméranie;  et,  pen- 
dant que  le  pape  veut  concerter  avec  lui  des 
mesures  qui  doivent  écraser  les  Visconti ,  il  né- 
gocie avec  eux  ;  il  accepte  les  sommes  qu'ils  lui 
offrent;  il  confirme  tous  les  droits  dont  ils  jouis- 
sent; il  légitime  toutes  leurs  usurpations.  Con- 
timuurt  son  infftme  commerce,  il  cède  à  prii 
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d'argent  les  prérogatives  deFempire;  il,  vend  la 
souveraineté  de  plusieurs  villes  à  ceux  qui  lui  en 
offrent  le  plus  d'or;  il  érige  pour  des'sommes  plus 
ou  moins  fortes  d'autres  cités  en  républiques  in^ 
dépendantes;  il  ne  se  réserve  qia'une.  suprématie 
imaginaire  :  il  retourne  en  Allemagne  chargé  de 
trésors  immenses ,  de  dépouilles  de  la  Trâcane  et 
de  la  liombardie,  du  mépris  de  ses  ennemis,  de 
Texécration  de  ceux  qui  l'avaient  reçu  comme  leur 
sauveur,  et  qui  allaient  devenir  les  victimes  de  scm 
ignominieuse  avarice.  • 

Le  pape  indigné  reprend  le  chemin  d'Avignon , 
ne  pensant  qu'aux  moyens  de  précipiter  du  trône 
le  grince  qui  déshonore  le  diadème  et  le  brise  de 
SCS  propres  mains  ;  mais  la  mort  le  siu*prend  au 
milieu  de  ses  projets. 

Peu  de  temps  avant  de  mourir  il  avait  envoyé 
un  Franciscain  nommé  Guillaume  de  Prato  et 
douze  autres  religieux  du  même  ordre,  pour  prê- 
cher l'Evangile  aux  Tartares  du  Cattay  (iSyo).  Le 
voyage  de  ces  Franciscains  ne  fut  pas  inutile  aux 
progrès  des  connaissances  hiunaines:  Urbain  V 
avait  d'ailleurs  favorisé  ces  progrès  d'une  manière 
très-digne  d'éloges;  il  entretenait  plus  de  mille 
élèves  dans  différentes  écoles,  et  il  avait  fondé 
douze  bourses  poin'  les  étudiants  en  médecine 
dans  l'université  de  Montpellier,  où  il  avait  étudié 
et  même  professé. 

Cette  fondation  est  d'autant  plus  remarquable 
que  le  quatorzième  siècle  qui  s'écoule  devant  nous 
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a  étéPépoque  d'une  grande  et  heureuse  révolu- 
tion dans  Tinstruction  médicale.  La  science  con- 
nue sous  le  nom  d'anatomie  humaine  n'existait 
pas:  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  depuis  Hé» 
rof^faile  et  Érasistrate ,  des  préjugés  funestes  et  des 
idées  religieuses  mal  interprétées  avaient  empê- 
ché les  médecins  d'étudier  l'organisation  de 
l'homme  en  disséquant  les  cadavres  humains. 
N'ayant  porté  le  scalpel  que  sur  des  animaux  y  ils 
n'avaient  que  des  notions  imparfaites  ou  fausses 
des  organes  du  corps  humain ,  de  leurs  altérations, 
du  siège  et  de  la  nature  des  maladies  ;  quelques 
ossements  dérobés  dans  des  cimetières  abandon- 
nés ne  donnaient  qu'une  image  incomplète  du 
squelette  de  l'homme;  et  l'enseignement  de  l'ana- 
tomie  ne  consistait  que  dans  la  démonstration  de 
quelques  organes  d'animaux  domestiques,  et  dans 
l'exposé  des  descriptions  imparfaites  ou  hypo- 
thétiques renfermées  dans  les  ouvrages  de  Ga- 
hen. 

Ce  fut  en  i3i5,  après  dix-sept  siècles  d'erreurs 
et  d'asservissement  à  de  malheureuses  préventions, 
qu'on  vit  à  Bologne  Mondini  de  Luzzi,  profes- 
seur d'anatomie,  disséquer  des  cadavres  humains 
en  présence  de  ses  élèves,  et  publier  la  description 
if  après  nature  des  différentes  parties  du  corps  de 
l'homme.  La  hardiesse  de  Mondini  fut  trop  applau- 
die pour  ne  pas  exciter  parmi  les  professeurs  la 
plus  louable  émulation;  presque  toutes  les  uni- 
versités voulurent  avoir  comme  celle  de  Bologne 
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deft  eoura  public»  ou  la  otniotwé  èm  «fÉttek  im 
teneurs  de  rhomme  était  Biontrée  anx  élèves. 
Nicolas  Betraeeî^  Pierre  de  La  Searlata  dit  Ar§a* 
lata,  l'un  etFaufereproleMMrs  k'BdogDe>  et  Avi 
de  HermoifedaYiUe^  pvofeMeur  è  Bam^  ae  dfalfci 
^rent  à  Tesempledfe  Mendûii. 

Deux  obitache  retavdnreirt  néamnoiaaleagraiida 
progrès  que  d«mât  iaiprbBBMP  fc  Fart  de  gaièiii  la 
créatioB  de  la  véritable  awatomie  tuMajinn  Lea 
professeurs  n^isaieDt  pat  eneone^  diseéqver  $m^ 
mêmes  les  cadavres ,  et  tAcher  cFaapuMr  VhMkitê 
el  Fadresse  nécessaires  pow  àk&xmrir  lea  tvaite 
les  pkis  déliés  et  sonvenl:  ks  plos  inqKirtaiils  dé' 
Forganisation.  Les  dissections  étaient  confiées  i 
des  garçons  barbiers  ;  des  rasoirs  étaient  presque 
toujours  leurs  seuls  instruments,  et  lies  partîeadu 
corps  bumaîD  qui  devaient  servir  de  stqet^  aux 
démonstrations  des  professeurs  n'étsdent  que  gros- 
sièrement préparées. 

Le  second  obstacle,  plus  nuisible  et  plus 


cileà  détruire,  était  le  succès  toujours  croisiBant  de 
Tasûrotogie  judiciaire;  les  lumières  étaient  préeh-' 
sèment  parvenues  à  ce  degré  où  l'esprit  humain,' 
avide  de  connidtre ,  se  trouvant  trop  resserré  (kms 
le  passé  et  dans  le  présent,  curieux  de  deviner* 
l'avenir ,  et  n'étimt  pas  retenu  par  des  résidtats  in« 
conte^M^ables  des  sciences  encore  ignorées  ou  fstcfp 
peu  avancées,  ni  par  ces  principes  philosopfaiquea* 
qui  donnent  la  force  de  reconnaître  et  de  pepoos- 
ser  les  erreurs  même  les  plus  séduisanlm,  préfere- 
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ce  qai  pavait  l'élever  en  portant  l'imagination  Terd 
des  conceptions  trompeuses  mais  brillantes,  en 
Tentraînant  au-delà  des  réalités  adoptées  par  la 
raison ,  et  en  la  jetant  pour  ainsi  dire  dans  un 
monde  surnaturel  ou  tout  la  trompe,  mais  la  flatte. 
Le»  ouvrages  des  Arabes  et  particulléf ement  ceux 
du  médecin  Averrhoès  avaient  répandu  dai^  les 
écoles  un  goàt ,  on  plutôt  une  passion  très-vive , 
et  une  sorte  d'idolâtrie  pouf  toutes  les  parties 
d'une  taine  tliéosophie,  d'une  subtile  métaphy- 
sique appliquée  malgré  la  raison  qu'on  n'écoutait 
pas,  à  h  religion,  à  la  morale,  aux  sciences,  à  la 
médecine.  Raymond  de  Lulle,  Arnaud  de  Bacfaî* 
come,  connu  sous  le  nom  de  Arnaud  de  Villeneuve, 
et  professeur  à  Bareelonïie ,  Dinus  de  Garbo  et  son 
fih  Thomas,  professeur  à  Padoue,  propagèi^nt 
avec  ime  &cihté  d'autant  plus  pernicieuse  tes  doc- 
trine des  Arabes  que  Raymond  de  Lulle,  sûr* 
nommé  lllluminé,  réunissait  un  grand  zèle,  une 
ardeur  extrême,  beaucoup  de  connaissances ,  une 
eonsCanCe  infatigable  dans  le  travail,  et  qu'Ar- 
naud de  Villeneuve ,  très-savant  philosophe ,  ayant 
autant  d'ardeur  et  plus  d'enthousiasme  que  Ray- 
Hiond,  avait  cultivé  la  chimie  de  son  temps  avec 
asseï^  de  succès  poiur  obtenir  l'alcohol ,  l'huile  de 
térébendiine,  et  des  eaux  spiritueuses  et  forte* 
ment  odorantes  extraites  de  plusieurs  substances 
végétales. 

Urbaki  V  avait  eu  pour  BSiédécin  Guy  de  Gou* 
hatj  de  Tuniversité  de  Montpellier,  auquel  on 
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doit  un  Corps  de.  chirurgfA^  <p»  '  pPrtJipt  'J<>Ofr 
temps  a  servi  à  ^e^fl6igpe|nellt  ipi&dj/cid  dfois- toute 
rSurope,  et  la  desk^^ption  de^cÂn)e;pei^, horrible 
dont  nous  avons  déplpré  tanf^.de  résiilMto  fu- 
nestes, et  qui,  née  ^  il34Ô,f  pgiifvwiuyt  toiiti'ran- 
cien  continent,  ejL  emporta»  atViYgWt  ^^  friatoriens , 

lequartdeFespèœl^uiKiainie.   ,«         .^^ 

Pendant  Fépoque  dontçoDts  r^ppél^i^ilw-firiii* 
cipaux  événements  floris&aient  aussi  jAlbertin 
Mussati,  historien  et  poète  ;  liuguea  4^  Trymberg^ 
poète  germanique^  Otto|^r.d«^i.Qp^lW^i,AUt^^ 
d'une  chronique  en  yiers  aJlenvuids;' le  ^tfmo^ 
queur  Sigefroi  de  Misnie;  lès  historiens . Conrad 
de  Saint-Ulric,  Pierre  de  Duysbourg,  Matthias, 
sire  de  Papenheim  et  maréchal  du  saint  empire , 
Éberhard  d'Alsthein,  archidiacre  de  Ratiabônne, 
Henri  de  Ilerfort,  un  autre  Henri  ^  religieux  firan- 
ciscain  à  Rebdorff;  Jean  de  Beck^  ;  les  juriscon- 
sulles  Jean  de  Gand ,  Mansilius  de  Padoue.  minis- 
tre  d'état  de  l'empereur  Louis  de  Bavière,. Uhric 
Hangoer  d'Augsbourg,  principal  ministi:^  du 
même  empereur;  les  théologiens  Cpnrad  de  Hal- 
berstat ,  Henri  de  Soiiabe,  Jean  de  Rubstoch, 
Jean  Taulerus  de  Cologne,  religieux  dominicain, 
Berthold  de  Rosbach,  qui  fjut  brûlé  à  Spire  comme 
hérétique ,  Lothart  Walter,  que  l'on  fit  également 
périr  au  milieu  des  flammes,  conune  coupable 
d'hérésie ,  Jean  Durs  d'Ecosse,  religieux  de  l'ordre 
de  saint  François ,  professeur  à  Cologne ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean  Scoty  auteur  d'où- 
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vrages   recommanidables  par  la  clarté  du  style 
malgré  la  subtilité  des  pensées,  et  patriarche  re- 
nommé de  la  secte  des  Scotistes^  rivaux  des  disci- 
ples du  domiiiicain  saint  Thomas;  Gérard  le  Grand 
de  Deventer,  chanoine  d'Aix-la-Chapelle,  digne 
par  son  zèle  pour  la  propagation  des  lumières, 
de  la  reconnaissance  de  la  postérité,  et  fondateur 
de  la  congrégation  des  Frères  communs  consacrés 
à  l'instruction  de  la  jeunesse;  Henri  de  Fraven- 
lob,  poète  allemand,  chef  des  maitres  chantres j 
trouvères  ou  troubadours  qui  faisaient  alors  le 
charme  de  l'Allemagne;  François  Pétrarque,  l'a- 
mant fidèle  et  passionné  de  la  belle  Laure,  ce 
poète  inspiré  d'un  si  grand  nombre  de  beaux  vers, 
cet  auteur  de  tant  d'ouvrages  où  respire  ime  douce 
et  mélancolique  philosophie ,  cet  homme  que  ses 
talents,  ses  triomphes  et  son  amour  si  malheureux 
ont  immortalisé  ;  Jean  Boccace,  le  disciple  et  le 
rival  de  Pétrarque ,  que  ses  ouvrages  en  vers  ou  en 
prose ,  et  surtout  son  Décaméron ,  ou  le  recueil  de 
ses  contes  charmants,  ont  rendu  si  justement  fa- 
meux, et  enfin  ce  Franciscain  de  Fribourg,  Ber- 
thoid  Schwartz,  si  célèbre  pour  avoir,  au  milieu 
de  ses  recherches  chimiques  ou  alchimiques;  ajouté 
à  la  mémorable  découverte  de  Roger  Bacon ,  et 
perfectionné  cette  poudre  rivale  de  la  foudre  qui, 
éclatant  dans  des  tubes,  dans  des  mortiers,  ou 
dans  les  foyers  souterrains  des  mines,  emporte 
des  bataillons  entiers,  détruit  les  obstacles,  ren- 
verse les  remparts,  soulève  et  disperse  des  masses 
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énormes  de  roches,  et  dont  les  terribles  effets 
devaient  déplacer  la  force  des  armes,  la  trans- 
porter de  quelques  classes  privilégiées  à  Ftiniver- 
salité  des  citoyens  y  modifier  tons  4es  Systèmes 
militaires  de  terre  et  de  mer,  anéantie  les  base^ 
de  la  féodalité,  élever  sur  les  raines  des  institu- 
tions féodales  des  gouvernements  régaliers,  et 
rendre  leurs  droits  aux  nations  et  aux  mo- 
narques. 

Ces  institutions  existaient  ^encore  avec  presqoé 
toute  leur  force  dans  la-  Hongrie^  œ  royamneaiJN 
quel  sa  position  géographique  y  ses  alliances,  se» 
habitudes  et  les  intérêts  particuliers  de  ses  rois 
donnaient  de  si  grands  rapports  avec  l'Italie  et 
la  Germanie. 

Louis ,  roi  de  Hongrie ,  et  son  frère  André ,  époux 
de  la  reine  Jeanne  de  Naples ,  étaient  fiis  de  Cha- 
robert,  et  ceCharobert,  qui  avait  reçu  le  jour  de 
Charles  Martel  roi  de  Naples ,  prince  du  sang  de 
France,  petit-neveu  de  saint  Louis  et  arrière-petit- 
fiis ,  par  Marie  son  aïeule ,  d'Etienne  IV,  roi  de 
Hongrie ,  était  parvenu  par  sa  valeur ,  sa  sagesse , 
son  habile  politique  et  les  vertus  qui  lui  avaient 
concilié  Tamour  et  vénération  des  Hongrois ,  à 
étendre  les  limites  de  son  royaume;  il  avait  rendu 
tributaires  de  sa  couronne  les  souverains  de  Tran- 
sylvanie ,  de  Moldavie ,  de  Valachie ,  de  la  Bul- 
garie ,  de  la  Servie  et  de  la  Bosnie.  Louis ,  fils  de 
Charobert ,  et  surnommé  le  Grand ,  avait  repoussé 
les  Tartares  de  la  Transylvanie,  apaisé  Tinsur- 
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r«ctîon  des  Croates  que  son  père  avait  soumis ,  et 
après  avoir  porté  la  guerre  en  Italie ,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu ,  il  avait  vaincu ,  fait  prisonnier  et 
relâdié  au  bout  de  quelques  jours  le  roi  des  Bul<» 
gares  9  qui  ne  voulait  plus  payer  te  tribut  promis 
à  Charobert.  Cherdiant  tons  les  moyens  de  rendre 
ses  sujets  heureux ,  s'entourant  des  personnes  les 
plus  instruites  ,  les  consultant  avec  soin ,  se  dé-» 
guisant  souvent  pour  trouver  parmi  le  peuple  la 
vérité  si  nécessaire  aux  rois,  et  qui  pour  leur 
malheur  et  cekd  des  nations  parvient  si  rarement 
jusqu'à  eux  j  adoré  des  Hongrois ,  qui  savaient 
combien  il  devrait  leur  bonheur ,  fl  reçut  un  té-* 
moignage  éclatant  de  f  estime  et  de  la  confiance 
des  Polonais. 

(  1 37o)Âu  GommenceHBent  du  quatorzième  siècfo 
la  diète  de  Pologne  avait  déposé  Uladirias  Loke^ 
tek,  dont  la  conduite  licencieuse  et  t^^rannique  IV 
vait  irritée  ;  elle  avait  éhi  à  la  place  de  Loket^  Wen^ 
ceslas ,  roi  de  Bohême.  Les^  gouvemeiar»  nommé» 
par  Wenceslas  révoltèrent  les  Polonais  (  î  3o3)  :  ils 
rappelèrent  Loketek  qui  s'était  réftigiéen  Hongrie;^ 
ce  prince  chassa  les  Bohémiens. 

Les  chevaliers  de  l'ordre  teutonique  transpor-^ 
tèrent  le  siège  de  leur  ordre  de  Venise  â»  Marien- 
bourg ,  qui  devint  la  capitale  de  la  Prusse  ;  ib 
acquirent  des  margraves  de  Brandebourg  uner 
grande  partie  de  la  Poméranie  ,  et  la  conquirenf 
ensuite  sur  les  Polonais  qui  voulaient  la  leur  dis-^ 
puter  (i  Sao).  Loketek  ayant  pris  le  titre  de  roi ,  et' 
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s'étant  Élit  couronner  avec  la  permission  du  pape, 
attaqua  de  nouveau  les  chevaliers  teutoniques  , 
ravagea  le  Brandebourg  ,  allié  de  Tordre  ,  péné- 
tra dans  la  Prusse ,  combattit  le  roi  de  Bohême , 
venu  au  secours  des  chevaliers,  perdit  une  grande 
bataille  ,  ne  put  empêcher  lés  teutoniques  de 
s'emparer  d'une  partie  de  la  grande  Pologne  , 
et  mourut  accablé  des  &figues  d'une  longue 
guerre. 

Casimir  III ,  son  fils .,  lui  succéda  :  il  s'était  dis- 
tingué pendant  les  campagnes  précédentes.  Vou- 
lant diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis  ,  il  céda 
ses  droits'sur  la  Silésie  à  Jean  de  Luxembourg,  roi 
de  Bohême  ;  se  conformant  aux  avis  des  rois  de 
Hongrie  et  de  Bohême ,  qu'il  avait  acceptés  pour 
médiateurs  ,  il  s'arrangea  avec  les  chevaliers. 
L'ordre  lui  rendit  les  conquêtes  qu'il  avait  Eûtes 
dans  la  grande  Pologne ,  pendant  la  grande  maî- 
trise (le  Ludère  ou  Luther  de  Brunswick  (i343); 
Casimir  renonce  à  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Poméranie  et  sur  les  autres  possessions  de  l'ordre , 
et  la  diète  polonaise  ratifia  le  traité. 

Le  grand  maître  des  teutoniques ,  Ludôlphe 
Kônig  de  Weitzau ,  prépara  alors  une  grande  expé- 
dition contre  les  Lithuaniens;  le  roi  de  Hongrie , 
celui  de  Bohême ,  le  margrave  de  Moravie ,  le 
comte  de  Hollande  et  d'autres  alliés  de  l'ordre  , 
voulurent  y  prendre  part  (i344)  ;  mais  l'hiver  fut 
très-doux  ,  les  glaces  des  marais  et  des  rivières  ne 
furent  pas  assez  épaisses  pour  supporter  les  hommes 
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et  les  chevaux  ;  on  désespéra  de  pouvoir  traverser 
ces  rivières  et  ces  marais  si  larges  et  si  nombreux  : 
on  renonça  à  l'expédition. 

Pendant  ce  temps  Casimir  avait  &it  une  invasion 
en  Silésie;  il  avait  marché  ensuite  au-devant  des 
Tartares,  les  avait  arrêtés  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tule ,  les  avait  forcés  à  s*en  retourner.  Le  roi  de 
Bohême ,  accompagné  du  duc  de  Glogau ,  voulut 
venger  l'invasion  que  Casimir  avait  faite  en  Silésie: 
il  entre  en  Pologne  (i345);  il  avait  déjà  perdu  la 
vue.  a  Je  compte  pour  rien  la  vie ,  avait-il  dit  en 
»  partant ,  pourvu  que  je  puisse  toucher  les  murs 
»  de  Cracovie.  »  Il  parvint  en  effet  jusques  à  cette 
place  et  en  forma  le  siège  ;  mais  le  défaut  de  sub- 
sistances l'ayant  obligé  à  séparer  ses  troupes,  les 
Polonais  donnèrent  à  presque  tous  ses  guerriers 
ou  la  mort  ou  des  fers ,  et  le  roi  de  Bohême  et  le 
duc  de  Glogau  ne  ramenèrent  qu'avec  peine  quel- 
ques bataillons  dans  leur  patrie. 

On  a  donné  à  Casimir  le  surnom  de  Grand  ;  il 
le  mérita  en  donnant  à  la  Pologne  un  code  qui 
modérait  l'autorité  royale,  en  associant  l'assemblée 
des  nobles  Polonais  à  l'exercice  de  la  puissance 
législative ,  restreignait  l'autorité  que  ces  nobles 
exerçjiient  sur  les  paysans ,  la  soumettait  à  des 
lois,  et,  en  attendant  que  le  progrès  des  lumières 
piit  faire  songer  à  donner  à  ces  braves  cultivateurs 
le  droit  de  participer  par  des  représentants  au 
pouvoir  législatif,  leur  permettait  de  vendre  leurs 
biens ,  de  se  soustraire  à  l'oppression  ,  et  d'aban* 
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donner  leurs  tyrans  sans  craindre  d'être  pourauivis 
et  contraints  de  reprendre  un  joug  odieux  (i347): 
ajoutons  que  ,  voulant  donner  la  plus  grande  ga« 
rantie  à  ses  institutions  et  à  Fespoir  de  les  voir 
perfectionner,  il  eut  recours  à  un  moyea  tirop 
négligé  par  les  législateurs  modemeB  et  auquel  les 
anciens  attachaient  la  pluç  grande  importance  ;  il 
voulut  confier  la  conservation  de  son  ouvrage  à 
Vinstruction  publique.  (i36a)  Il  fonda  àOracovie 
une  université ,  et  y  ce  qui  prouve  la  haute  réputa* 
tion  dont  jouissait  la  capitale  de  la  France,  ce  fut 
des  docteurs  de  l'université  de  Paris  qu'il  attira 
dans  ses  états ,  et  auxquels  il  confia  rétablissement 
qii'il  venait  de  créer. 

Pendant  que  Casimir,  en  publiant  son  code, 
donnait  à  la  Pologne  les  bases  les  plus  solides  de 
la  puissance  et  de  la  prospérité ,  Henri  d'Uscaer 
d'Ariberg,  grand  maître  des  teu toniques,  ajoutait 
paV  les  armes  et  par  la  politique,' au  pouvoir  de  son 
ordre  ;  il  avait  remporté  deux  grandes  victoires 
sur  les  lithuaniens  ;  il  acheta  du  roi  de  Dane- 
marck ,  pour  la  somme  de  dix-neuf  mille  marcs 
d'argent,  le  duché  d'Estonie.  Son  successeur Win- 
rich  de  Kniprode  fit  comme  lui  la  guerre  aux 
Lithuaniens  ;  il  prit  Kowno  en  1 36^  ,  et  hqit  ans 
plus  tard  il  gagna  la  bataille  de  Rudau ,  dans  la- 
quelle avec  quarante  mille  hommes  il  défit  soixante- 
dix  mille  Lithuaniens ,  Russes  ou  Tartares  ,  dont 
plus  de  dix  mille  restèrent  sur  le  champ  d^  ba« 
taille. 
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(1370)  Les  lithuaniens  avaient  déjà  perdu 
quatre  de  leurs  provinces  que  Casimir  avait  cou* 
quises ,  et  ce  prince  avant  de  mourir  reprit  sur  les 
Russes  qiielques  districts  polonais  qu'ils  avaient 
envahis. 

C'est  un  spectacle  très<urieux  que  celui  de  la 
destinée  de  ces  Russes  pendant  le  quatorzième 
siècle  :  on  aime  à  suivre  tous  les  mouvements  de 
ce  peiiple ,  qui ,  habitant  les  confins  de  l'Europe 
et  de  l'Asie ,  et  aboutissant  d*un  côté  aux  belles 
contrées  ^yro^tA  par  la  mer  If oire  et  de  l'autre 
aux  plus  âpres  climats  des  contrées  hyperbo- 
réennes ,  allia  des  moeurs  européennes  à  des  habi^ 
tudes  asiatiques ,  et  des  traits .  du  caractère  des 
Gr^cs  avec  les  qualités  particulières  des  peuples 
relégués  sur  les  bordsi  de  la  mer  Glaciale. 

(i3o4)  Le  vopu  de  la  nation  et  le  jugement  du 
^and  kan  desTartares ,  dont  les  Russes  reconnai»- 
louent  la  suzeraineté ,  avaient  élevé  sur  le  premier 
trône  de  Russie ,  Mikhail ,  fils  de  Jaroslaf  III. 
Georges ,  princç  de  Moscou,  ne  le  vit  qu'avec  un 
profond  ressentiment  s'asseoir  siu*  ce  trôno  qu'il 
lui  avait  disputé. 

(i3|3)  Tokhtagpu ,  Ji^aji  du  Kaptchack ,  vient  à 
mourir  ;  son  fils  Usbeck  lui  succède  ;  Mikhail  se 
rend  auprès  d'Usbeck  pour  le  féliciter.  Pendant 
son  absence  les  habitants  de  Novogorod ,  irrités 
de  la  manière  dont  ses  officiers  se  conduisent 
pendant  une  famine ,  abattent  ses  étendards  y  et 
se  donj^e^t  au  prince  de  Moscou.  Mikhail  porte 
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ses  plaiQtes  au  kan ,  qui  lui  donne  des  troupes 
avec  lesquelles  il  soumet  les  Novogorodiens. 
Georges ,  mandé  au  camp  du  chef  des  Tartares ,  se 
hâte  d'obéir  et  obtient  la  paix  par  ses  présents. 
Deux  ans  après  il  revient  auprès  de  son  suzerain , 
le  flatte ,  s'insinue  dans  ses  bonnes  grâces ,  ne 
néglige  rien  pour  lui  plaire ,  obtient  la  main  de 
la  soeur  d'Usbeck  j  reçoit  de  son  beau-firère  le  titre 
de  grand  prince  de  Russie,  part  avec  un  corps 
de  Tartares  et  assiège  Twer,  résidence  des  grands 
princes  :  Mikhail  le  repousse ,  le  poursuit  ,  Tat- 
teint ,  taille  en  pièces  les  Tartares ,  et  la  soeur 
même  d'Usbeck  est  faite  prisonnière  :  die  meurt 
peu  de  jours  après.  Georges  accuse  Mikhail  de 
l'avoir  empoisonnée  ;  Mikhail  reçoit  l'ordre  de  se 
rendre  auprès  d'Usbeck  :  sa  famille  l'engage  à  ne 
pas  obéir;  il  rejette  ses  avis;  il  part  pour  le 
camp  d'Usbeck  :  on  forme  une  sorte  de  commis- 
sion pour  le  juger  ;  il  est  condamné  ;  il  meurt  au 
milieu  d'affreux  tourments. 

(iSao)  louri  ou  Georges  III  est  placé  sur  le 
trône  de  Russie  :  les  Suédms  pénètrent  dans  le  ter- 
ritoire de  Novogorod  ;  il  les  repousse ,  ravage 
une  partie  de  la  Finlande,  et  pour  arrêter  les 
courses  des  Suédois  et  des  Livohiens ,  il  construit 
une  ville  ou  une  sorte  de  grand  camp  retranché , 
à  l'endroit  où  les  eaux  du  lac  d'Onega  tombent 
dans  rOcéan. 

Dmitri ,  fils  aîné  du  malheureux  Mikhail ,  va 
trouver  Usbeck  et  lui  dénonce  l'infidélité  d'Iouri , 
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qui  n*avait  point  fait  remettre  au  kan  le  tribut 
quHl  lui  avait  confié  pour  son  suzerain  ;  Usbeck 
ôte  à  louri  la  principauté  de  Yolodimer ,  en  dis- 
pose en  faveur  de  Dmitri ,  et  lui  donne  une  horde 
de  Tartares  avec  laquelle  ce  fils  de  Mikhail  s'em- 
pare de  la  principauté  qu'il  vient  d'obtenir  (i  323). 
Dmitri  et  louri  se  rencontrent  quelque  temps 
après  sous  les  tentes  de  leur  suzerain  :  leur  haine 
s'exalte  ;  Dmitri  assassine  son  rival.  Usbeck  sus- 
pend pendant  deux  ans  la  punition  de  son  vassal; 
mais  au  bout  de  ce  terme  il  fait  tomber  la  tête  de 
l'assassin  (i3!26). 

Alexandre,  frère  de  Dmitri,  avait  été  nommé 
par  le  kan  successeur  du  prince  coupable  :  il  va 
à  Twer  avec  un  grand  nombre  de  gueiriers  tar- 
tares; on  lui  dit  que  ces  Tartares  doivient  immoler 
tous  les  princes  russes ,  et  mettre  à  leur  place  des 
chefs  de  leur  nation.  Il  se  concerte  avec  les  habi- 
tants de  Twer;  on  massacre  tous  les  Tartares  ren- 
fermés dans  la  ville.  Usbeck  devient  furieux  :  Idas , 
frère  d'Iouri,  est  auprès  du  kan;  il  lui  offre  de 
servir  sa  vengeance;  il  conduit  à  Moscou  une  ar- 
mée de  Tartares,  les  mène  ensuite  à  Twer,  qu'ils 
brûlent  après  l'avoir  inondée  de  sang  (iSaS). 
Alexandre  s'était  enfiii  à  Pleskof  ;  Ivan  l'éûnit  les 
principautés  de  Moscou ,  de  Novogof  od  et  de  Volo- 
dimer;  celle  de  Twer  est  donnée  à  Conistantin, 
frère  d'Alexandre ,  et  le  kan  mande  cet  Alexandre 
auprès  de  lui  :  le  prince  se  réfugie  dans  la  Livonie. 
Deux  ans  après  il  cède  aux  instances  des  habitants 
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de  Pleskof ,  et  revient  parmi  eux.  Ivan  demande  i 
Usbeck  des  troupes  avec  lesquelles  il  puisseattaquer 
Alexandre  ;  Usbeck  a  besoin  de  toutes  ses  forces 
contre  les  Persans  ;  il  refuse  le  prince  de  Mosoovl 
Alexandre  ne  désespère  pas  de  fléchir  son  suzerain; 
il  lui  envoie  son  fils  Fodor.  Rendu  plus  confiant 
par  le  bon  accueil  fait  à  son  fils ,  il  va  lui*méme 
au  camp  d*Usbeck.  Le  kan,  satisfait  de  ses  sou* 
missions,  se  laisse  toucher  et  lui  pardonne;  mais 
Alexandre  avait  fait  une  grande  faute  ;  il  avait  pré» 
féré  des  Allemands  à  ses  boyards  pour  plusieurs 
chargea  et  plusieurs  grades;  plusieurs  de  œs 
boyards  offensés  viennent  à  la  grande  horde  arec 
Ivan;  ils  réveillent  tout  le  courroux  dUsbecL 
Alexandre ,  mandé  de  nouveau  par  son  suzerain, 
arrive  auprès  du  kan  ;  son  fils  Fodor  TaTait  pré» 
cédé  (  1 338)  :  tous  deux  ont  la  tête  tranchée  (  1 34  >  ^• 
Le  prince  Ivan  meurt  k  Moscou ,  qu'il  avait  tftcbé 
d'embellir;  Semen,  l'ainé  de  ses  fils,  se  rend  au» 
près  du  kan,  qui  le  nomme  grand  prince.  Plu- 
sieurs chefs  ou  princes  de  Russie  se  font  une 
guerre  cruelle;  la  puissance  du  grand  prince  est 
si  faible  qu'il  ne  peut  les  empêcher  d'ensanglanter 
sa  patrie. 

Tributaire,  vassal  ou  plutôt  sujet  du  kan  dont 
il  tient  le  trône,  il  n'exorce  aucune  véritable  au- 
torité sur  les  vassaux  de  sa  couronne  :  une  anar- 
chie barbare  règne  seule  dans  cette  Russie  dépen- 
dante du  caprice  du  kan.  Ces  vastes  contrées,  doat 
les  habitants  méritaient  d'être  plus  heureux,  oe 
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gémiront  pas  seulement  sous  une  anarchie  san^ 
glante  et  sous  le  despotisme  si  souvent  aveugle  du 
chef  suprême  des  Tartares  ;  un  nouveau  fléau  va 
les  accoler;  la  peste,  qui  a  entassé  tant  de  cada- 
vres sur  presque  toute  l'Europe ,  va  pénétrer  jus- 
que dans  les  profondeurs  de  la  Russie  :  les  ri- 
Tières,  les  fleuves,  les  marais,  les  lacs,  les  déserts, 
la  rigueur  des  climats,  d'immenses  distances,  rien 
ne  la  garantit;  la  peste  répand  la  désolation  et  la 
mort  dans  ses  villes,  dans  ses  champs,  dans  ses 
forêts,  sur  ses  rivages  les  plus  éloignés;  les  pro- 
vinces russes  perdent  une  grande  partie  de  leur 
population  :  Semen  succombe  à  cette  afireuse  ca- 
lamité, dont  les  ravages  attestent  le  funeste  état 
de  la  civilisation  et  particulièrement  de  la  police 
européenne  à  l'époque  que  nous  examinons  (  1 353). 

Constantin  Vassiliewitz  dispute  le  trône  d'où 
la  mort  vient  de  précipiter  le  grand  prince  à  Ivan, 
firère  de  Semen  ;  le  kan  d'Ianibek  prononce  en  fa^ 
veur  du  second. 

(  1 36o)  Ivan  cesse  de  vivre  ;  de  grands  troubles 
régnent  parmi  les  Tartares  ;  ils  ne  s'occupent  pas 
des  Russes  ;  le  trône  de  la  Russie  reste  vacant. 
Dmitri  III ,  prince  de  Suzdal  et  fils  de  Constantin, 
veut  profiter  des  divisions  des  Tartares,  et  se  met 
en  possession  de  la  principauté  de  Moscou  et  de 
celle  de  Volodimer;  un  autre  Dmitri,  fils  du  grand 
prince  Ivan ,  les  lui  dispute.  L'empire  des  Tartares 
était  partagé;  Amurat  commandait  aux  Tartares 
de  Sarai  au  nord  de  la  Caspienne  ;  Âydoul  était  le 
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de  Pleskof ,  et  revient  parmi  eux.  Ivan  demande  à 
Usbeckdes  troupes  arec  lesquelles  il  pnissealtaquer 
Alexandre;  Usbeck  a  besoin  de  toutes  ses  forces 
contre  les  Persans;  il  refiise  le  {mnoede  Ifosoofu. 
Alexandre  ne  désespère  pas  de  flédiir  son  snxerain; 
il  lui  envoie  son  fils  Fodor.  Rendu,  plus  confiant 
par  le  bon  accueil  fidt  à  son  fils^  il  va  lui-même 
au  camp  dllabeck*  Le  kan,  satisfisiit  ^  ses  wva* 
missions,  se  laisse  toucher  et  lui  pardonne;  mais 
Alexandre  avait  fidt  une  grande  fiaite  ;.  il  avait  pré* 
féré  des  Allemands  à  ses  boyards  pour  plusieurs 
chargies  et  plusieurs  grades;  plusieurs  de  œs 
boyards  offensés  viennent  à  la  grande  horde  avec 
Ivan;  ils  réveillent  tout  le  courroux  d^Usbeck. 
Alexandre,  mandé  de  nouveau  par  son  suzerain, 
arrive  auprès  du  kan  ;  son  fils  Fodor  Tavait  pré- 
cédé (i  338):  tous  deux  ont  la  tête  tranchée  (i34i)- 
Le  prince  Ivan  meurt  à  Moscou,  qu'il  avait  tâché 
d'embellir;  Semen,  l'aîné  de  ses  fils,  se  rend  au*- 
près  du  kan,  qui  le  nomme  grand  prince.  Plu- 
sieurs chefs  ou  princes  de  Russie  se  fi>nt  une 
guerre  cruelle;  la  puissance  du  grand  prince  est 
si  faible  qu'il  ne  peut  les  empêcher  d'ensanglanté 
sa  patrie. 

Tributaire,  vassal  ou  plutôt  sujet  du  kan  dont 
il  tient  le  trône,  il  n'exerce  aucune  véritable  au- 
torité sur  les  vassaux  de  sa  couronne  :  une  anar- 
chie barbare  règne  seule  dans  cette  Russie  dépen- 
dante du  caprice  du  kan.  Ces  vastes  contrées ,  dont 
les  habitants  méritaient  d'étrç  plus  heureux,  ne 


DIX-HUITIÈME   ÉPOQUE.    I  3oO iSGg.  67 

gémiront  pas  seulement  sous  une  anarchie  san«> 
glante  et  sous  le  despotisme  si  souvent  aveugle  du 
chef  suprême  des  Tartares  ;  un  nouveau  fléau  va 
les  accabler;  la  peste,  qui  a  entassé  tant  de  cada- 
vres sur  presque  toute  l'Europe ,  va  pénétrer  jus- 
que daiis  les  profondeurs  de  la  Russie  :  les  ri- 
vières,  les  fleuves,  les  marais,  les  lacs,  les  déserts, 
la  rigueur  des  climats,  d'immenses  distances,  rien 
ne  la  garantit;  la  peste  répand  la  désolation  et  la 
mort  dans  ses  villes,  dans  ses  champs,  dans  ses 
forêts,  sur  ses  rivages  les  plus  éloignés;  les  pro- 
vinces russes  perdent  une  grande  partie  de  leur 
population  :  Semen  succombe  à  cette  afireuse  ca- 
lamité, dont  les  ravages  attestent  le  funeste  état 
de  la  civilisation  et  particulièrement  de  la  police 
européenne  à  l'époque  que  nous  examinons  (  1 353). 

Constantin  Vassiliewitz  dispute  le  trône  d'où 
la  mort  vient  de  précipiter  le  grand  prince  à  Ivan, 
frère  de  Semen  ;  le  kan  d'Ianibek  prononce  en  fa- 
veur du  second. 

(  1 36o)  Ivan  cesse  de  vivre  ;  de  grands  troubles 
régnent  parmi  les  Tartares  ;  ils  ne  s'occupent  pas 
des  Russes  ;  le  trône  de  la  Russie  reste  vacant. 
Dmitri  III ,  prince  de  Suzdal  et  fils  de  Constantin, 
veut  profiter  des  divisions  des  Tartares,  et  se  met 
en  possession  de  la  principauté  de  Moscou  et  de 
celle  de  Volodimer;  un  autre  Dmitri,  fils  du  grand 
prince  Ivan ,  les  lui  dispute.  L'empire  des  Taitares 
était  partagé;  Amurat  commandait  aux  Tartares 
de  Sarai  au  nord  de  la  Caspienne  ;  Âydoul  était  le 
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Suédois  s'en  irritent;  les  habitants  de  File  de  Goth- 
land  refusent  de  payer  les  tributs.  Magnus  ne 
craint  pas  d'engager  Waldemar  à  descendre  dans 
cette  île  ;  les  Danois  en  pillent  la  capitale,  massa* 
crent  dix-huit  cents  paysans,  et  portent  le  ravage 
^ans  rile  d'Oeland:  1^  Suédois  ne  x^ontiennent  plus 
leur  indignation  ;  Magnus  est  arrêté  et  renfermé  i 
Colmar  ;  ils  confient  à  Haquin  Tadministratioii  du 
royaume;  mais  ib  exigent  que  Hagiiin  renonce  i 
épouser  la  fille  de  Waldemar,  et  donne  sa  main  à 
Elisabeth,  fille  de  Henri  II ,  comte  deHolstein. 

Elisabeth  s'embarque  pour  la  Suède  ;  la  tempête 
jette  son  vaisseau  sur  les  côtes  du  Danemarck  - 
Waldemar  la  retient  prisonnière;  Ilaquin  se  laisse 
séduire  par  Waldemar  ;  il  épouse  Marguerite  (  1 363). 
Les  Suédois  se  soulèvent  alors  contre  lui,  donnent 
la  couronne  à  Albert,  deuxième  fils  du  duc  de  Meck- 
lenbourg  et  d'une  sœur  de  Magnus ,  et  déclarent 
déchus  de  la  royauté  ce  même  Magnus  et  son  fils 
Haquin. 

(i365)  Quelques  partisans  de  Haquin  et  de  Ma- 
gnus ,  réunis  à  des  troupes  de  Norwège  et  de  Da- 
nemarck ,  attaquent  les  guerriers  d'Albert  ;  ils  per- 
dent la  bataille  :  Haquin  est  blessé  et  prend  la 
fuite.  Magnus ,  qui  avait  recouvré  sa  liberté ,  est 
fait  de  nouveau  prisonnier,  et  renfermé  dans 
Stockholm.  Mais  Albert  attaque  en  vain  plusieurs 
places  que  défendent  les  Danois,  et  pour  obtenir 
la  paix  de  Waldemar  il  lui  cède  plusieurs  contrées 
de  la  Suède.  Combien ,  avec  plus  de  courage ,  de 
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politique  et  de  constance ,  il  aurait  évité  de  mal- 
heurs ! 

Ce  Waldemar  m ,  dont  Albert  redoute  tant  les 
armes,  était  neveu  du  roi  de  Danemarck,  Éric  YI^ 
dont  nous  avons  vu  les  démêlés  avec  le  pape  Bo« 
niface  VIII.  Éric  VI  régnait  encore  en  i3o8;  son 
frère  Christophe ,  dont  rien  n'avait  pu  calmer  la 
jalousie,  parvint  à  former  contre  lui  une  ligue 
puissante;  il  engagea  dans  cette  ligue  le  duc  de 
Poméranie ,  le  margrave  de  Brandebourg ,  d'autres 
princes  d'Allemagne ,  la  ville  de  Stralsund  et  celle 
de  Gripswald.  Éric  appela  à  son  secours  le  duc  de 
Saxe , Henri,  prince  de  Mecklenbourg,  les  comtes 
de  Schwerin  et  les  comtes  de  Holstein.  Christophe 
fit  une  descente  dans  le  Danemarck  ;  Éric  le  re- 
poussa :  la  paix  fut  conclue  (  1 3 1 7).  Mais  la  guerre 
avait  épuisé  le  trésor  d'Éric;  il  fut  obligé  d'engager 
pour  trois  ans  la  Fionie  aux  comtes  de  Holstein. 
Quelle  déplorable  ressource!  queb  principes  in-» 
justes,  impolitiques  et  barbares  de  finances  et  d'ad- 
ministration ! 

Après  la  mort  d'Éric,  Christophe  revint  de 
Suède ,  où  il  s'était  réfugié ,  et  à  force  de  soumis* 
sions  et  de  promesses  il  obtint  de  succéder  à  son 
frère  (i3îio);  il  parvint  même  à  faire  couronner 
son  fils  avec  lui.  Il  crut  devoir  répandre  un  grand 
nombre  de  bienfaits  pour  raffermir  son  pouvoir 
chancelant  ;  mais  le  trésor  royal  fut  bientôt  vide  : 
il  voulut  alors  établir  de  nouveaux  impots  ;  et , 
par  une  mesure  des  plus  justes  et  des  plus  utiles , 
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mais  qu'il  n'avait  pas  eu  Fart  de  préparer  et  de 
prémunir  contre  la  résistance  de  ceux  qui  domi- 
naient en  Danemarck ,  il  ordonna  que  ces  nou- 
veaux impôts  fussent  payés  par  tous  les  ordres  du 
royaume  (i3a3).  Un  soulèvement  suivit  cette 
détermination  :  l'égale  répartition  favorisait  le  plus 
grand  nombre  ;  le  soulèvement  fut  apaisé.  Chris- 
tophe crut  alors  pouvoir  ajouter  aux  charges 
qu'il  avait  imposées  aux  Danois  :  le  mécontente- 
ment se  renouvela  avec  plus  de  force.  (iSaô)  L'in- 
surrection devint  générale  :  on  déposa  Christophe. 
Son  fils  Éric  voulut  combattre  ;  il  fut  fait  prison- 
nier ;  Christophe  sortit  du  royaume  :  on  mit  à  sa 
place  le  jeune  Waldemar,  duc  de  Sleswick,  et  on 
lui  donna  pour  tuteur  Gerhard ,  comte  de  Hols- 
tein ,  que  l'on  nomma  régent. 

Christophe  cependant  parvint  à  se  faire  un 
parti  parmi  les  Danois  ;  il  fit  délivrer  son  fils ,  ren- 
tra dans  le  Danemarck  et  remonta  sur  le  trône. 

(i33o)  La  paix  qu'il  avait  faite  avec  Gerhard  fut 
bientôt  rompue  :  il  fut  battu  auprès  de  Sleswick  ; 
Éric  tomba  de  cheval  en  fuyant,  et  mourut  de  sa 
chute.  De  nouveaux  arrangements  suspendirent 
les  hostilités;  deux  nobles  Danois  crurent  obliger 
Gerhard,  et  parvinrent  à  enlevcrChristophe(i  333)  : 
ils  le  conduisirent  dans  une  forteresse  du  comte  ; 
Gerhard  brisa  les  fers  du  monarque. 

(i334)  Christophe  mourut  peu  de  temps  après  ; 
le  Danemarck  gémit  pendant  six  ans  dans  l'anar- 
chie. Waldemar  III,  troisième  fils  de  Christophe, 
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revint  enfin  de  la  cour  de  l'empereur  d'Allemagne 
où  il  avait  été  élevé  :  il  n'avait  que  quinze  ans  ; 
mais  Otton  ,  son  frère  aîné,  était  dans  les  prisons 
des  comtes  de  Holstein  :  les  états  de  Danemarck 
placèrent  Waldemar  III  sur  le  trône  vacant  de- 
puis long-temps. 

(i  340)  Waldemar,  montrant  une  vertu  bien  rare 
alors  parmi  les  princes  du  nord  de  l'Europe ,  se 
hâta  de  délivrer  son  frère  en  faisant  la  paix  avec 
les  comtes  de  Holstein  et  le  duc  de  Sleswick  ;  il 
céda  à  ces  comtes  la  Fionie  et  une  partie  du  Jut- 
land  jusqu'au  paiement  de  soixante-seize  mille 
marcs  qui  leur  étaient  dus ,  et  il  promit  d'épouser 
Ledwige ,  sœur  du  duc. 

Les  nobles  danois  avaient  profité  de  la  longue 
anarchie  pour  s'emparer  d'un  grand  nombre  de 
domaines  de  la  couronne  .-Waldemar  les  réclama; 
mais  ce  qui  fait  l'éloge  et  du  monarque  et  de  ses 
sujets ,  ce  ne  fut  pas  les  armes  à  la  main  qu'il 
voulut  les  recouvrer  ;  il  les  demanda  aux  tribu- 
naux ,  qui  prononcèrent  en  sa  faveur. 

L'Esthonie  fiit  envahie  par  des  Tartares  ;  Wal- 
demar courut  pour  les  repousser;  ils  étaient  re- 
partis. L'esprit  chevaleresque  qui  l'animait  le  porta 
à  se  réunir  à  Éric ,  duc  de  Saxe,  pour  aller  dans  la 
Palestine  (i345).  Il  partit  de  Revel  :  il  revint  l'année 
suivante  dans  ses  états.  Le  pape  Clément  VI  regarda 
ce  pèlerinage  entrepris  sans  sa  permission  comme 
une  violation  des  droits  qu'il  réclamait  avec  tant 
de  force  pour  le  siège  apostolique  ;  il  excommunia 
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Waldemar  y  et  le  monarque  se  crut  obligé  de  de* 
mander  son  absolution. 

(1347)  ^^  prince  vendit  l*Esthonie  au  grand 
maître  de  rordre  teutonique  pour  dix-neuf  nulle 
marcs  d'argent ,  et  racheta  avec  cette  somme  la 
moitié  de  la  Fionie  ainsi  que  plusieurs  places  de  la 
Zélande  qu'il  avait  engagées  aux  comtes  de  Hol- 
stein.  Quel  siècle  que  celui  où  les  nations  sont  ven* 
dues  comme  de  vils  troupeaux  I 

Entré  en  guerre  avec  les  comtes  de  Holstein,  il 
conquit  les  îles  de  Femeren  et  de  Langeland;  il  se 
fit  céder  la  Scanie  par  Magnus ,  roi  de  Suèfl^ ,  et 
s'empara  de  cette  province.  Nous  Favons  vu  des* 
cendre  dans  l'île  de  Gothland ,  à  la  prière  de  ce 
même  Magnus ,  et  piller  la  ville  de  Wisbi  :  les 
villes  anséatiques ,  ayant  réclamé  inutilement  les 
marchandises  qu'elles  avaient  dans  cette  place ,  se 
liguèrent  contre  Waldemar  avec  les  comtes  de 
Holstein  et  le  duc  de  Mecklenbourg  ;  mais  après 
deux  ans  de  guerre  elles  furent  obligées  d'accepter 
la  paix.  Nous  avons  vu  la  part  que  Waldemar  prit 
aux  guerres  civiles  de  la  Suède ,  et  la  cession  que 
lui  fit  Albert ,  successeur  de  Magnus ,  de  Hic  de 
Gothland  et  de  plusieurs  autres  contrées  suédoises. 

Mais  de  bien  plus  grands  événements  vont  se 
succéder  à  nos  yeux  sur  le  théâtre  de  l'Europe. 

Philippe-le-Bel  va ,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle ,  visiter  la  Flandre ,  qu'il  venait  de 
réunir  à  la  couronne  ;  malheureusement  sa  femme 
l'accompagne  :  quels  maux  vont  produire  la  vani- 
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teuse  jalousie  de  Jeanne ,  l'imprévoyance  de  Phi- 
lippe j  et  son  désir  de  remplacer  à  tout  prix  des 
trésors  dissipés  ! 

Toutes  les  villes  flamandes  que  traversent  le  roi 
et  la  reine  les  accueillent  avec  joie  ;  les  habitants 
et  leurs  femmes  se  revêtent  de  leurs  plus  beaux 
habits  :  la  ville  de  Bruges  veut  l'emporter  sur  les 
autres  cités  dans  les  démonstrations  de  la  satisfac- 
tion générale  ;  un  commerce  immense  l'avait  de- 
puis long-temps  enrichie  ;  ses  citoyens  étalent  de 
somptueux  vêtements  ;  les  dames  se  montrent  pa- 
rées d'étoffes  d'or  et  d'argent ,  de  pierreries  et  de 
bijoux.  La  reine  aurait  dû  être  enchantée  de  voir 
son  mari  souverain  d'un  tel  peuple ,  et  d'en  rece- 
voir de  tels  témoignages  d'affection  :  elle  éprouve 
un  sentiment  bien  différent  ;  elle  s'abandonne  à 
une  envie  bien  indigne  de  son  rang  ;  elle  ne  peut 
souffrir  que  les  ornements  des  dames  de  Bruges 
l'emportent  sur  les  siens  par  leur  éclat.  «  Je  ne 
»  vois  que  des  reines  autour  de  moi ,»  dit-elle  dans 
son  humeur  peu  royale.  Philippe  non-seulement 
a  la  faiblesse  de  partager  le  mécontentement  de 
Jeanne,  mais  encore  se  résout  à  l'instant  à  sur- 
charger d'impôts  de  si  riches  commerçants  :  il 
laisse  inconsidérément  en  Flandre  des  financiers 
qu'il  charge  de  lever  et  même  de  fixer  ces  impôts  ; 
il  met  à  leur  tête  un  Pierre  Flotte ,  digne  ministre 
d'un  prince  impoiitique  et  avide.  Jacques  de  Châ- 
tillon ,  oncle  de  la  reine ,  est  nommé  gouverneur 
g&iéral  de  la  Flandre  :  il  seconde  les  exâcteurs  au 
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lieu  de  les  punir ,  ou  du  moins  de  les  modérer  ;  ils 
se  persuadent  qu'on  ne  peut  trop  demander  à  ces 
Flamands ,  entre  les  mains  desquels  le  commerce  a 
réuni  tant  de  richesses,  et  Philippe  ne  cesse  de  re- 
jeter les  réclamations  qui  lui  parviennent. 

Les  Flamands ,  accoutumés  à  être  traités  avec 
douceur  par  leurs  princes  ,, murmurent  avec 
force:  Jacques  de  Châtillon,  que  plusieurs  histo- 
riens dépeignent  comme  l'homme  le  plus  inhu- 
main ,  croit  apaiser  ces  murmures  en  gouvernant 
avec  un  sceptre  de  fer  un  peuple  jaloux  de  sa 
liberté  et  de  ses  privilèges  ;  il  imagine  de  le  con- 
tenir en  fortifiant  plusieurs  châteaux;  il  fovorise 
dans  la  répartition  des  impôts  ceux  qui  se  mon- 
trent encore  partisans  des  Français. 

Le  moment  arrive  de  payer  les  grandes  dépen- 
ses faites  par  la  ville  de  Bruges  pour  la  réception 
de  Philippe ,  de  la  reine  et  de  leur  cour  ;  les  pro- 
tégés du  gouverneur  sont  publiquement  favorisés; 
le  peuple  se  plaint  avec  amertume  de  ce  qu'il  ap- 
pelle la  faction  du  lis.  Un  tisserand ,  un  vieillard 
nommé  Pierre  Le  Roi,  jouit  d'un  grand  crédit 
parmi  les  nombreux  artisans  de  Bruges;  il  parle 
avec  force  contre  la  conduite  du  gouverneur  :  le 
peuple  paraît  disposé  à  le  seconder;  ChâtîUon 
fait  jeter  Pierre  Le  Roi  dans  un  cachot  avec  vingt- 
cinq  de  ceux  qui  énoncent  le  même  mécontente- 
ment. 

A  l'instant  tous  les  corps  de  métiers  se  soulè- 
vent y  courent  à  la  prison',  enfoncent  les  portes , 
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mettent  les  détenus  en  liberté  :  Châtillon  fait  venir 
des  renforts  qui  se  joignent  k  la  faction  du  lis  ; 
les  insurgés  les  attaquent,  soutenus  par  les  femmes 
et  les  en&nts,  qui,  du  haut  des  toits,  font  pleuvoir 
sur  les  guerriers  de  Châtillon  une  grêle  de  tuiles , 
.  de  pierres  et  de  débris  de  meubles  ;  ils  mettent  en 
fuite  leurs  adversaires,  les  poursuivent  et  en 
massacrent  un  grand  nombre. 

Châtillon ,  renfermé  dans  la  citadelle ,  inspire 
encore  assez  de  crainte  pour  obtenir  que  Pierre 
Le  Roi  et  cinq  mille  ouviers  abandonnent  la  ville; 
mais  ne  donnant  pas  de  frein  à  son  impolitique 
vengeance ,  il  redouble  les  impots;  il  multiplie  les 
mauvais  traitements  :  les  citoyens,  poussés  au  dés- 
espoir, rappellent  les  exilés,  et  tombent  furieux 
sur  les  gens  du  lis.  Quels  horribles  excès  provo- 
qués par  la  tyrannie  de  Châtillon  feront  gémir  à 
jamais  l'humanité  !  Dans  les  transports  de  leur 
rage,  les  insurgés  portent  au^bout  de  leurs  piques 
les  têtes  de  leurs  ennemis ,  déchirent  leurs  victi- 
mes avec  leurs  dents ,  leur  ouvrent  le  ventre , 
traînent  leurs  cadavres,  lavent  leurs  mains  dans 
le  sang ,  et  des  cris  forcenés  applaudissent  à  cet 
épouvantable  délire. 

Au  milieu  du  carnage ,  Pierre  Le  Roi  s'écrie  : 
oc  Suspendez  vos  coups  ;  ne  confondez  pas  les  in- 
»  nocents  avec  les  coupables;  qu'on  laisse  sortir 
»  de  la  ville  tous  ceux  qui  pourront  prononcer  les 
»  mots  flam^ds  que  je  vais  désigner  aux  hommes 
»  armés  qui  gardent  les  portes.  »  Les  Français  ne 
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peuvent  prononcer  ces  mots  trop  étrangers  à  leur 
langue  ;  on  les  pousse  hors  du  guich^  ;  on  les 
massacre;  plus  de  quinze  cents  yictimes  sont  im- 
molées. 

Philippe  apprend  trop  tard  que  par  une  suite  de 
cette  fsttalité  qui  a  p^u  tant  de  rois,  onn'apas  laissé 
toute  la  vérité  parvenir  jusqu'à  lui  ^  qu'on  ne  lui 
a  pas  fait  connaître  combien  la  conduite  de  Ghi- 
tillon  devait  entraîner  de  malheurs  :  il  sent  com- 
bien il  serait  nécessaire  qu'il  allât  lui*méme  en 
Flandre  ramener  la  justice  et  la  pail;  mais  il  craint 
de  s'éloigner  de  sa  capitale  ;  des  murmures  mena- 
çants se  faisaient  entendre  dans  toute  la  France  ; 
on  reprochait  au  gouvernement  non-seulement  la 
multiplicité  des  impôts ,  mais  l'altération  des  mon- 
naies, ressource  d'autant  plus  condamnable  qu'elle 
dénature  toutes  les  obligations ,  attaque  toutes  les 
fortunes,  détruit  la  bonne  foi,  annule  la  morale, 
relâche  tous  les  liens  sociaux.  On  écrit  qu'à  l'épo- 
que d'où  nous  parlons  les  monnaies  avaient  été  si 
felsifiéés  que  leur  valeur  réelle  n'était  plus  que  le 
septième  de  leur  valeur  nominale;  on  forçait  néan- 
moins les  Français  à  les  recevoir  pour  cette  valeur 
nominale  établie  sous  saint  Louis.  Des  émeutes 
ont  lieu  dans  plusieurs  villes  du  royaume;  les  ha- 
bitants de  Paris  se  soulèvent;  ils  poursuivent  les 
partisans;  ils  pillent  leurs  maisons  ;  ils  démolissent 
celle  do  Pierre  Barbette ,  le  plus  signalé  des  exac- 
teurs :  le  roi  se  réfugie  dans  le  Temple ,  chef-lieu 
de  l'ordre  des  templiers  ;  le  peuple  l'assiège  ;  peu- 
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dant  deux  jours  il  empêche  qu'aucune  espèce  de 
vivres  ne  pénètre  dans  l'asile  de  Philippe:  on  par- 
vient cependant  à  le  calmer  ;  Philippe  peut  sortir 
du  temple  ;  mais  il  ne  veut  pas  s'éloigner  de  Paris, 
Il  fait,  par  une  nouvelle  fatalité,  un  mauvais 
choix  ;  il  donne  le  commandement  de  l'armée  qui 
va  marcher  contre  les  Flamands  à  son  cousin  Ro» 
bert,  comte  d'Artois  :  ce  prince  avait  la  réputation 
d'un  habile  capitaine  ;  mais  il  était  vif  et  emporté  ; 
il  ne  doute  pas  que  la  cavalerie  couverte  de  fer,  et 
composée  de  l'élite  de  la  noblesse  française,  ne 
disperse  facilement  ces  insurgés  sans  expérience^ 
presque  sans  armes ,  et  rassemblés  dans  les  marais 
de  la  Flandre  ou  dans  les  comptoirs  des  villes  i 
a  Cette  canaille,  dit-il  avec  dédain ,  n'osera  sou» 
»  tenir  nos  regards.  »  Il  oublie  que  les  Flamands 
vont  combattre  pour  leur  liberté  ;  il  ne  sait  pas 
que  Pierre  Le  Roi ,  qui  les  commande ,  a  un  es- 
prit fertile  en  ressources ,  une  âme  élevée  et  un 
courage  invincible. 

Ce  nouveau  générals'avanceau-devant  du  comte 
d'Artois;  il  choisit  une  position  qui  aurait  fait 
honneur  à  un  homme  de  guerre  expérimenté  :  il 
se  place  entre  Bruges  et  Courtrai  ;  son  camp  est 
couvert  d'un  côté  par  la  Lys,  et  de  l'autre  par  un 
canal;  il  fait  creuser  le  long  des  autres  cotés  un 
fossé  profond  ;  il  y  fait  entrer  l'eau  de  la  rivière  : 
A  C'est  ici ,  dit-il  à  ses  concitoyens ,  que  nous  de- 
»  vons  vaincre  ou  mourir.  » 

I^e  comte  d'Artois  dispose  son  armée  ;  il  com- 
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mande  lui-même  ravant-garde  avec  le  connétable 
Guy  de  Nesle ,  les  deux  maréchaux  de  France ,  et 
le  chancelier;  des  princes  du  sangjThiébaut,  fils 
aîné  du  duc  de  Lorraine,  et  un  grand  nombre  de 
chevaliers  entourent  d'Artois  ;  le  comte  de  Saint- 
Paul  ,  neveu  de  Jacques  de  Châtillon  ,  est  à  la  tête 
du  corps  de  bataille ,  composé  presque  en  entier 
d'infanterie  ;  et  on  voit  à  l'arrière-garde  deux  mille 
hommes  d'armes  commandés  par  Louis  I^*^  de 
Bburbon,  appelé  Louis  Monsieur^  fils  de  Ro- 
bert de  France ,  comte  de  Clermont ,  petit-fils  de 
saint  Louis ,  et  cousin  germain  du  roi. 

Le  comte  d'Artois  voit  les  iiTsurgés  ;  et ,  cédant 
à  son  impétuosité  naturelle,  il  veut  fondre  sur  eux 
sans  attendre  le  corpsj  de  bataille  :  l'arrière-garde 
est  encore  à  plus  de  deux  lieues.  Le  connétable 
tâche  de  modérer  une  ardeur  aussi  téméraire  ;  il 
représente  au  prince  combien  la  position  des  Fla- 
mands est  avantageuse  :  «  Vous  pouvez ,  ajoute-t-il, 
»  les  assiéger  dans  leur  camp,  les  affamer,  les  vain- 
»  cre  sans  combattre.  »  Tous  ses  efforts  sont  vains; 
Robert  n'écoute  que  son  désir  de  vengeance  : 
<c  Vous  ne  cherchez,  dit-il  à  Guy  de  Nesle,  qua 
»  ménager  les  anciens  sujets  du  comte  de  Flandre, 
»  votre  parent.  —  Je  ne  suis  pas  un  traître ,  lui 
»  répond  le  connétable  transporté  de  colère ,  sui- 
»  vez-moi  seulement;  je  vous  mènerai  si  loin  que 
»  vous  n'en  reviendrez  jamais.  »  La  passion  les 
emporte  ;  ils  s'élancent  avec  rapidité  ;  l'avant-garde 
les  suit;  ils  entrent  dans  des  marais  dont  ils  ne 
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connaissent  pas  la  profondeur;  k  mesure  qu'ils 
pénètrent  clans  ces  terrains  inondés,  ils  s'enfoncent 
dans  une  vase  épaisse.  Bientôt  ils  ne  peuvent  plus 
ni  avancer  ni  reculer;  les  chevaux  se  noient  ou 
restent  immobiles  ;  quelques  cavaliers  plus  heu- 
reux parviennent  au  rivage  de  ces  mai^  couverts 
d'eau;  mais  ils  ne  peuvent  gravir  contre  des  bords 
trop  escarpés.  Les  Flamands  percent  de  leui's  lan- 
ces des  Français  qui  ne  peuvent  se  défendre ,  et 
lancent  sur  eux  une  nuée  de  flèches;  le  comte 
d'Artois  tombe  percé  de  coups  ;  le  connétable  ne 
veut  pas  de  quartier  ;  le  fer  des  Flamands  immole 
ce  brave  connétable,  dont  les  conseils  auraient 
donné  la  victoire  aux  Français;  les  deux  maré- 
chaux, le  chancelier,  le  comte  de  Dreux',  prince 
du  sang,  les  comtes  d'Angouléme,  d'Eu,  d'Au- 
male,  de  Dammarthi,  de  ïancarville,  de  Vimeu , 
Jean  de  Ilainault,  Godefroi  de  Brabant,  plus  de 
cinquante  barons,  plus  de  quatre  mille  chevaliers, 
vingt  mille  Français,  périssent  dans  ces  marais, 
où  les  a  conduits  la  présomptueuse  impétuosité  de 
Robert. 

Le  corps  de  bataille .  prend  honteusement  la 
fuite.  Louis  de  Bourbon  apprend  le  désaslre  des 
Français;  il  accourt  a  toute  bride;  il  voit  ses  frères 
d'armes  expirants  sous  les  coups  des  insurgés,  et 
la  victoire  décidée  en  faveur  des  Flamands  ;  il  se, 
conduit  en  véritable  héros,  en  digne  petit-lils  de 
saint  Louis;  il  montre  un  sang-froid  et  une  intriV 
pidité  qui  contrastent  d'une  manièie  bicm  écla- 
8.  6 
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tante  avec  la  fougue  de  Robert;  il  retœilte  en  pré^ 
sence  du  Tainqueurles  tristes  débris  d*une  des 
plus  brillantes  armées  r  il  saiiTO  prèi  de  Vingt-sept 
mille  hommes,  les  ramène  Vert  là  frontièhey  et  se 
couvre  d'une  gloire  immortrile. 

Le  prince  Thibaut  de  LorHUie  1bH  èâoénit  pri» 
sonnier  à  Lille  ^  et  ne  peut  dbtenir  sa  Uberisé  qa'en 
promettant  de  payer  six  mflle  litres  ÛB.peiiis 
ioumois, 

La  nouvelle  de  cette  défieûte  si  honteuAe  et  si 
sanglante  répand  l6  deuil  dans  toute  lA  France  : 
la  consternation  est  d'autant  plus  gnoule  (pie  Pht 
lippeJe-Bel  est  au  milieu  de  ses  déihélés  avec  le 
pape  Boni&ce  Y III  ;  qu'on  ne  peut  pas  compter 
sur  la  continuation  de  la  trêve  avec  TAngleterre , 
et  que  le  mécontentement  des  Français  est  ex- 
trême. 

.  Philippe  voit  tous  les  dangers  qui  l'environ- 
nent; il  connaît  sa  nation;  il  conçoit  une  grande 
idée;  il  hâte  le  développement  du  grand  plan  po- 
litique adopté  par  Hugues  Capet,  et  suivi  avec 
tant  de  soin  par  les  plus  habiles  des  successeurs 
de  ce  monarque  :  il  a  recours  à  son  peuple;  il 
donne  aux  habitants  des  villes  et  à  cette  grande 
majorité  des  Français  qu'on  a  nommée  le  /Sroi- 
sièfne  ou  tiers  état  la  plus  grande  garantie  de  ses 
libertés  et  de  ses  droits;  il  l'associe  à  l'exercice 
de  la  puissance  législative;  il  convoque  une  as- 
semblée nationale  où  les  députés  de  ce  troisième 
état  sont  admis  avec  les  prélats  et  les  barons;  et 
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les  véritables  états  généraux  de  France  prennent 
naissance  (  1 3oi).  Les  représentants  des  Français 
prodiguent  k  Philippe  tous  les  secours  que  récla- 
ment les  circonstances  si  graves  où  se  trouve  k 
royaume,  et  le  roi  peut  bientôt  rassembler  et  en* 
tretenir  quatre-vingt  mille  combattants* 

La  guerre  avait  été  suspendue  en  Angleterre. 
Edouard  I^^  avait  profité  de  la  cessation  des  hos- 
tilités pour  arranger  une  afïaire  à  laquelle  l'état 
des  campagnes  de  la  Grande-Bretagne  donnait 
une  grande  importance.  Ses  commissaires  avaient 
visité  les  nombreuses  et  vastes  forêts  qui  cou- 
vraient encore  les  différents  comtés;  leurs  rap-* 
ports  avaient  été  communiqués  au  parlement  ;  le 
roi  avait  donné  des  lettres  patentes;  les  terres  que 
Ton  avait  reconnues  comme  ne  devant  pas  porter 
des  bois  devaient  en  être  exemptes  pour  toujours. 
On  avait  fixé  et  déclaré  invariables  les  limites  de 
ces  forets,  que  les  besoins  de  la  marine,  si  impor- 
tante pour  les  Anglais ,  la  nécessité  d'avoir  à  sa  dis- 
position une  grande  quantité  de  combustibles 
sous  le  climat  de  la  Grande-Bretagne,  bien  plus 
humide  dans  le  quatorzième  siècle  qu'à  présent, 
et  la  passion  extrême  des  seigneurs  pour  la  chasse 
faisaient  regarder  en  quelque  sorte  comme  invio- 
lables à  une  é[>oque  où  les  bois  immenses  et  les 
arbres  séculaires  de  TAmérique  septentrionale  n'é- 
taient pas  même  soupçonnés,  où  les  mines  de 
charbon  n'étaient  ni  découvertes  en  entier,  ni  ex- 
ploitées convenablement ,  ni  entourées  de  canaux 
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et  de  routes  commodes ,  et  où  les  prérogatives  et 
les  usurpations  seigneuriales  étaient  maintenues 
avec  tant  de  force.  Ces  mesures  furent  si  agréables 
aux  Anglais  que  les  membres  laïques  du  parlement 
accordèrent  au  roi  un  subside  du  quinzième  des 
revenus  pour  la  nouvelle  guerre  qu'Edouard  se 
préparait  à  faire  en  Ecosse  :  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  et  son  clergé  refusèrent  ce  subside;  le 
prélat,  toujours  empressé  de  maintenir  les  usur* 
pations  des  papes,  prétendit  avoir  besoin  de  la 
permission  du  pontife  suprême  pour  accorder  le 
subside.  Edouard  fit  une  faute  (i3oi);  il  s'adressa 
à  Boniface  VIII,  qui,  satis&it  de  voir  reconnaître 
son  autorité  par  cette  démarche  du  monarque  an- 
glais ,  permit  qu'Edouard  levât  pendant  trois  ans 
le  dixième  des  revenus  du  clergé,  mais  à  condition 
que   la  moitié  de  ce  dixième  appartiendrait  au 
siège  de  Rome. 

Bientôt  après  le  roi  mit  à  la  tète  d'un  gros  corps 
de  troupes  et  envoya  en  Ecosse  son  fils  Edouard , 
qu'il  venait  de  créer  prince  de  Galles  et  comte  de 
Chester;  il  le  suivit  avec  une  seconde  armée.  Les 
Ecossais ,  retirés  dans  leurs  bois  et  dans  leurs  ma- 
rais, firent  prisonniers  plusieurs  partis  anglais,  et 
s'emparèrent  de  plusieurs  convois.  Edouard  apprit 
que  ses  plénipotentiaires  avaient  conclu  à  As- 
nières  près  de  Paris  une  trêve  avec  la  France,  et 
que  les  Ecossais  et  Balliol  étaient  compris  dans  le 
traité  comme  alliés  de  Philippe-le-Bel  ;  il  retourna 
en  Angleterre,  ratifia  publiquement  la  trêve,  et, 
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indigne  par  une  honteuse  mauvaise  foi  du  carac- 
tère auguste  de  souverain ,  protesta  secrètement 
devant  un  notaire  contre  les  articles  de  ce  traité. 

(i3oîi)  Cette  trêve  fut  néanmoins  signifiée  aux 
Écossais;  mais,  par  une  nouvelle  négociation, 
Edouard  convint  avec  Philippe-le-Bel  qu'après 
l'expiration  de  la  trêve  les  Français  abandonne- 
raient les  Écossais,  et  que  l'Angleterre  ne  soutien- 
drait plus  le  comte  de  Flandre. 

Il  continua  donc  ses  préparatifs  contre  l'Éco^se; 
les  barons  des  cinq  ports  eurent  ordre  d'armer 
vingt-cinq  gros  vaisseaux;  et  Richard  de  Burgh, 
comte  de  Leicester,  ainsi  que  les  vassaux  militaires 
et  les  nobles  d'Irlande ,  furent  sommés  de  réunir 
leurs  troupes  à  celles  d'Edouard. 

La  trêve  avec  la  France  fut  remplacée  par  un 
traité  de  paix  et  de  commerce  et  par  une  ligue 
offensive  et  défensive.  Les  territoires  pris  de  part 
et  d'autre  furent  rendus;  le  mariage  projeté  entre 
Isabelle  de  France  et  le  prince  de  Galles  fut  conclu  ; 
le  comte  de  Savoie  épousa  la  princesse  au  nom  du 
jeune  prince  ;  le  comte  de  Lincoln  prêta  serment 
de  fidélité  entre  les  mains  de  Philippe-le-Bel  pour 
le  duché  de  Guienne,  et  Edouard  promit  de  se 
rendre  à  Amiens  pour  y]  renouveler  cet  hommage. 

Pendant  ce  temps  Séagrave  entra  en  Ecosse  à  la 
tête  d'une  armée  divisée  en  trois  corps  ;  il  s'avança 
jusque  dans  le  voisinage  d'Edimbourg;  les  Écos- 
sais ,  sous  les  ordres  de  Cumin  et  de  Frazer ,  bat- 
tii*ent  le  premier  corps  de  Séagrave ,  et  le  firent 
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prisonnier ,  reçurent  avec  intrépidité,  malgré  leur 
petit  nombre,  le  second  corps  qui  se  pré<^pita 
sur  eux,  le  dispersèrent,  et,  malgré  leurs  pertes, 
leurs  fatigues  et  leurs  blessures ,  soutinrent  avec 
le  plus  grand  courage  le  choc  du  troisième  coips , 
et  remportèrent  une  troisième  victoire.  Combien 
Séagrave  dut  se  repentir  d'avoir  présomptueuse- 
ment  divisé  son  armée! 

Edouard  se  hâta  de  rassembler  une  nouvelle  et 
nombreuse  armée  pour  réparer  la  dé£sdte  de  son 
général;  il  pénétra  jusques  au-delà  de  la  rrrière 
du  Tay  :  le  château  de  Bréchin  refusa  de  se  ren* 
dre;  en  vain  le  roi  fit-il  jouer  pendant  vingt-deux 
jours  contre  ses  remparts  un  grand  nombre  de 
machines  de  guerre ,  le  gouverneur  Thomas  Maule, 
bien  loin  d'être  effrayé  des  efforts  des  Anglais ,  se 
plaisait  à  montrer  son  assurance  en  nettoyant  le 
haut  des  murs  avec  un  linge ,  seul  obstacle  dont  il 
voulait  paraître  avoir  besoin  contre  les  batteries 
d'Ëdouaitl.  Une  pierre  lancée  par  les  machines 
dont  ce  brave  Écossais  avait  Fair  de  se  jouer  lui 
donna  une  mort  glorieuse ,  et  la  garnison ,  con- 
sternée, se  rendit  à  discrétion  (i3o3). 

Edouard  cependant  ne  pouvait  s'éloigner  des 
côtes  de  la  mer;  entouré  d'un  pays  montagneux, 
stérile  et  si  souvent  ravagé ,  il  ne  pouvait  nourrir 
son  armée  qu'avec  le  secours  de  sa  flotte  :  il  ar- 
riva au  châle«nu  d'Urqnhart,  le  prit  d'assaut,  passa 
la  garnison  au  fil  de  l'épée,  pénétra  jusque  vers 
l'extrémité  septentrionale  de  l'Ecosse,  revint  sous 
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les  murs  du  château  de  Stirling,  et,  l'ayant  sommé 
en  vain  de  se  rendre ,  fit  préparer  les  machines 
nécessaires  pour  le  siège  de  cette  forteresse.  La 
garnison  se  défendit  long-temps  et  avec  un  grand 
courage;  mais  elle  fut  forcée  de  se  rendre  à  dis- 
crétion (i3o4). 

Les  succès  d'Edouard  détruisirent  d'autant  plus 
toutes  les  espérances  des  généreux  Écossais  que 
la  France  les  avait  abandonnés;  ils  résolurent  de 
se  soumettre  à  la  nécessité.  Cumin,  régent  d'Ecosse, 
envoya  des  députés  au  roi  d'Angleterre;  il  Ait 
convenu  qu'il  paierait  une  amende  ainsi  que  ses 
amis  ;  que  tous  les  forts  de  l'Ecosse  seraient  remis 
au  roi;  que  les  prisonniers  seraient  rendus  de 
part  et  d'autre.  Waliace  ne  fiit  pas  compris  dans 
cet  arrangement;  Edouard  exigea  qu'il  se  remit 
entièrement  à  sa  merci;  il  voulut  humilier  et  punir 
celui  qui  avait  ùàt  trembler  les  guerriers  de  l'An- 
gleterre. La  postérité  a  vu  dans  cette  exception 
un  nouveau  titre  de  gloire  en  faveur  du  héros. 

Philippe-le-Bel,  après  avoir  promis  au  roi  d'An- 
gleterre de  ne  plus  donner  de  secours  à  ces  braves 
et  malheureux  Écossais,  avait  en  vain  tâché  de 
s'arranger  avec  les  Flamands  ;  il  leur  ^vait  en  vain 
envoyé  leur  duc  octogénaire  Guy  de  Dampierre  ; 
les  deux  fils  de  ce  vieillard,  qui  n'avaient  pas  été 
faits  prisonniers  avec  leur  père,  étaient  à  la  tète 
de  ces  Flamands,  dont  la  victoire  deCourtrai  avait 
augmenté  le  courage.  Les  insurgés  ne  voulurent 
céder  à  Philippe  aucune  partie  de  leur  territoire; 
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Guy  de  DaiDpierFe,''fi([ïele  à  sa  parole,  revint  dam 
sa  prison  de  Compiègne,  termina  bientôt  sa  car- 
rière infortunée,  et  Philippe  entra  en  Flandre  à 
la  tête  de  cinquante  miUe  hommes  '  d'infanterie 
et  de  douze  mille  cavaliers.  On  portait  devant  hd 
l'oriflamme,  qu'il  avait  prise  à  Saint^ Denis  avec 
solennité ,  et  il  marchait  entouré  de  nouveaux 
chevaliers  impatients  de  justifier  Thonneur  que  le 
roi  venait  de  leur  accorder.  Tfaiébaut  II ,  qui  avait 
été  &it  prisonnier  à  la  bataille  de  Courtrai,  et 
qui  après  avoir  payé  sa  rançon  avait  succédé  k 
son  père  Ferri  m ,  duc  de  Lorraine^  £sûsait  briller 
sa  bannière  auprès  de  celle  de  Philippe,  et  mon* 
trait  plus  que  jamais  cette  ardeur  martiale  qui 
l'avait  toujours  animé. 

Les  Français  arrivent  à  Mons-en-Puelle,  entre 
Lille  et  Douai  :  Philippe  de  Flandre  et  Guillaume 
de  Juliers,  qui  commandent  les  Flamands,  se  re- 
tranchent à  la  vue  de  l'armée  du  roi;  leurs  nom- 
breux guerriers  s'entom'ent  d'une  barricade  formée 
avec  des  chariots.  Le  roi ,  que  la  défaite  de  Ck>ur- 
trai  avait  rendu  prudent,  forme  la  résolution 
d'affamer  l'ennemi  et  de  le  fatiguer  par  des  com- 
bats partiels  ;  les  Français  ont  l'avantage  dans  une 
attaque  que  font  quatorze  escadrons  et  un  corps 
d'infanterie;  ils  emploient,  suivant  plusieurs  his- 
toriens, des  pierriers  qui  l3risent  plusieurs  char 
riots;  leurs  flèches  donnent  la  mort  à  plusieurs 
insurgés,  et  le  détachement  rentre  dans  le  camp 
du  roi« 
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Les  Flamands  forcent  alors  leurs  chefs  à  les  con- 
duire contre  Tarmée  française  :  Philippe  de  Flan- 
dre ,  Guillaume  de  Juliers  et  Jean  de  Namur  sortent 
des  retranchements  chacun  à  la  tête  d'un  corps 
d'insurgés  ;  ils  volent  vers  Philippe.  La  chaleur 
avait  été  excessive;  les  Français  avaient  quitté 
leurs  armes ,  et  cherchaient  le  repos  ;  le  roi ,  avec 
quelques  chevaliers ,  commençait  à  prendre  quel- 
ques rafraîchissements  :  tout  d'un  coup  de  grands 
cris  se  font  entendre  ;  les  gardes  avancées  ont  été 
forcées  ;  les  Flamands  sont  au  milieu  des  Français 
étonnés;  ils  frappent,  culbutent,  mettent  en  fuite 
leurs  ennemis,  saisis  d'une  terreur  panique.  Le 
comte  de  Valois  perd  la  tête  et  s'échappe;  Guil- 
laume de  Juliers  perce  jusqu'à  la  tente  du  roi  ; 
Philippe ,  digne  roi  des  Français ,  déploie  un  cou- 
rage admirable;  à  pied,  à  demi  armé,  et  ayant  à 
peine  vingt  chevaliers  autour  de  lui,  il  soutient 
pendant  long-temps  le  choc  d'ennemis  nombreux 
et  acharnés.  Louis  de  Bourbon  accourt  avec  neuf 
compagnies  d'hommes  d'armes  ;  le  comte  de  Va- 
lois, revenu  de  son  premier  égarement,  nunène 
au  secours  de  son  frère  et  de  son  roi  les  esca- 
drons qui  l'avaient  suivi  dans  sa  fuite.  La  frayeur 
des  Français  passe  dans  les  bandes  ennemies;  le 
roi ,  dégagé  et  remonté  à  cheval ,  les  presse  avec 
force;  tous  les  Français  réparent,  par  les  plus 
brillants  faits  d'armes,  un  moment  de  surprise  et 
d'erreur  :  les  Flamands  sont  taillés  en  pièces  :  on 
a  écrit  que  trente-six  mille  insurgés  étaient  restés 
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sur  le  champ  de  bataille.  Philippe,  de  iv«^^  .«  ..i», 
entre  dans  Notre-Dame  avec  les  mêmes  armes 
et  sur  le  même  cheval  que  lors  de  son  éclatante 
victoire ,  en  fait  hommage  au  Dieu  des  armées , 
et  fait  élever  dans  le  temple  un  monument  qui 
perpétue  le  souvenir  de  son  triomphe  et  de  sa  re* 
connaissance  (iSog). 

Que  ne  peut  cependant  sur  une  nation  Tamour 
de  la  liberté,  de  Tindépendance  et  de  la  gloire!  Le 
courage  des  Flamands  ne  fut  point  abattu  par  le 
terrible  échec  éprouvé  à  Mons-en-Puelle;  ûs  dé^ 
fendirent  leur  pays  avec  une  constance  admirable; 
de  nouveaux  guerriers  venaient  chaque  jour  se 
ranger  sous  les  bannières  de  leur  patrie ,  et  rem- 
placer ceux  qui  trouvaient  dans  les  combats  une 
mort  glorieuse.  Bientôt  ils  envoyèrent  à  Philippe 
des  héros  qui  lui  proposèrent  ou  la  paix  ou  ime 
bataille  générale.  «  Il  pleut  donc  des  Flamands  !  » 
s'écria  le  monarque  ;  et  modérant  en  roi  sage  son 
ardeur  guerrière,  il  suivit  les  conseils  du  duc  de 
Brabant ,  de  Thiébaut,  duc  de  Lorraine ,  du  comte 
de  Savoie,  et  préféra  la  paix.  Robert,  fils  aîné  du 
comte  Guy,  sortit  de  sa  prison  et  fut  reconnu 
comte  de  Flandre  sous  la  condition  de  rendre  hom- 
mage au  roi;  tous  les  prisonniers  furent  mis  en 
liberté;  Douai,  Béthune ,  Orchies  et  Lille  restèrent 
à  la  France;  une  somme  de  cent  ou  de  deux  cent 
mille  francs  fut  promise  à  Philippe;  une  trêve  de 
dix  ans  fut  conclue.  Les  hostilités  cessèrent;  mais 
la  haine  subsista  entre  les  deux  nations. 
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(i3o4)  L6  roi,  voulant  récompenser  les  grands 
services  de  son  cousin  germain  Louis  de  Bour- 
bon, dit  Monsieur ,  lui  donna  la  charge  de  chant'' 
brier  de  France ,  Tune  des  quatre  premières  charges 
de  la  couronne.  Cette  place  donnait  le  dvoit  de 
souscrire  et  d'approuver  les  chartes  royales ,  d'as* . 
sister  aux  cours  des  pairs,  d'avoir  la  surintendance 
des  ornements  royaux,  du  trésor  particulier,  des 
bijoux,  des  diamants,  des  effets  les  plus  précieux 
du  roi  ;  d'étendre  sa  juridiction  sur  dix-sept  corpo- 
rations de  marchands  ou  d'artisans,  de  jouir  de 
beaucoup  de  cens,  de  rentes  et  de  prérogatives 
seigneuriales 9  soit  à  Paris,  soit  dans  les  pro- 
vinces. 

Cette  cour  des  pairs  où  le  chambrier  avait  le 
droit  de  siéger  venait  de  subir  un  changement 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  devait  afiaiblir 
l'autorité  des  grands  vassaux  et  fortifier  celle  du 
roL  Cette  cour,  nommée  parlement,  devint  sé- 
dentaire à  Paris;  indépendamment  des  pairs  qui 
de  droit  en  faisaient  partie^  le  monarque  nommait 
à  chaque  session  d'autres  membres  de  la  cour 
qu'il  choisissait  parmi  les  nobles  et  parmi  les 
dercs  et  les  bourgeois  ou  habitants  des  villes 
adonnés  à  l'étude  de  la  jurisprudence  :  depuis  que 
tes  établissements  de  saint  Louis  avaient  proscrit 
les  duels  judiciaires ,  il  fisdlait  pour  prononcer  avec 
justice  sur  les  affaires  consulter  les  lois,  rappe- 
ler les  coutumes ,  examiner  les  titres.  C'étaient  les 
juristes  chcMsis  par  le  monarque  pour  entrer  au 
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parlement  qui  étaient  chargés  de  ces  examens, 
de  ces  recherches,  de  ces  vérifications;  ils  ren- 
daient compte  do  leur  travail;  ils  faisaient  le  rap- 
port des  affaires  :  on  les  nommait  conseillers  rap^ 
porteurs  y  et  l'on  donnait  le  nom  de  conseillers 
jiigeurs  aux  autres  membres  de  la  cour. 

Utton  dit  Ottenin,  comte  de  Bourgogne  et  de- 
venu comte  d'Artois  après  la  mort  de  son  beao- 
père  Rol>ert  II,  présida  au  nom  du  roi  la  pre- 
mière séance  du  parlement  devenu  sédentaire  ;  et, 
suivant  quelques  auteurs,  la  toque  ou  courcmiie 
et  le  manteau  qu'il  porta  à  cette  cérémonie  oDt 
servi  de  modèles  pour  le  mortier  et  les  habits  des 
présidents  du  parlement  venus  après  ce  prince. 

Vers  le  même  temps  Philippe-le-Bel  créa  pour 
le  comté  de  Bourgogne  une  autre  institution  doDt 
il  est  important  d'examiner  la  nature  :  il  érigea  en 
parlement  le  conseil  des  comtes  de  cette  province, 
qu'il  administrait  depuis  le  traité  de  Vincennes 
comme  père  de  Philippe,  comte  de  Poitiers,  dont 
le  mariage  avait  été  conclu  avec  Jeanne,  fille  du 
comte  Otton  de  Bourgogne;  et  combien  ce  parle- 
ment était  au-dessus  crune  simple  cour  de  jus- 
tice !  Le  gouverneur  de  la  province  ne  pouvait 
donner  aucun  ordre  important  sans  l'avis  de  la 
cour  :  elle  nommait  lui  commandant  en  cas  de 
mort ,  de  maladii^  ou  d  abs(»nce  du  gouverneur; 
*"lle  jugeait  toutes  les  affaires  relatives  aux  fiefe, 
aux  d(miaines,  aux  finances,  aux  monnaies,  aux 
chemins ,  à  la  police ,  aux  fortifications  ;  elle  ré- 
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glait  la  levée  des  troupes,  leurs  quartiers,  leurs 
passages,  leurs  subsistances,  leurs  revues,  leurs 
paiements. 

C'est  le  comte  Otton ,  beau-père  du  comte  de 
Poitiers,  fils  de  Philippe-Ie-Bel,  qui  avait  fondé 
une,  université  à  Grai  en  1287;  il  aimait  et  encou- 
rageait tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres  :  elles 
firent  une  perte  vers  ^le  commencement  du  qua- 
torzième siècle ,  ces  lettres  si  nécessaires  au  bon- 
heur  de  l'espèce  humaine ,  par  la  mort  d'im  des 
historiens  de  saint  Louis,  le  célèbre  Guillaume  de 
Nangis,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés.) 

Lor^(|af^  Edouard  II  eut  appris  la  paix  conclue 
par  Phi)ipp^-le-Bel  avec  les  Flamands,  il  crut  de- 
voir changer  de  conduite  avec  les  Écossais,  qui  au- 
raient pu  trouver  de  nouveau  un  allié  dans  le  roi 
de  France.  Au  lieu  de  la  sévérité  et  du  mépris  qu'il 
leur  avait  montrés,  il  leur  témoigna  delà  douceur 
et  de  la  complaisance  ;  il  leur  permit  de  racheter 
leurs  terres;  il  chercha  k  s'attacher  les  principaux 
des  seigneurs  et  des  prélats.  Robert  de  Brus, 
comte  de  Carrick  et  fils  de  Brus  qui  avait  prétendu 
à  la  couronne  d'Ecosse,  étant  mort,  son  fils, 
nommé  Robert  comme  son  père  et  son  grand- 
père,  fut  mis  en  possession  de  ses  domaines,  et 
le  roi  d' Angleterre  reçut  son  hommage.  Edouard 
se  concerta  avec  ce  Robert  Brus,  ainsi  quavec 
l'évêque  de  Giascon,  et  Jean  Mowbray;  il  parut 
oublier  combien  ces  trois  Écossais  lui  avaient  été 
contraires  :  on  arrêta  que  l'Ecosse  nommerait  dix 
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députés  pour  arranger  avec  des  commisuires  an» 
glais  son  gouvernement  civil.  Jean  de  Bretagne, 
neveu  du  roi,  tut  nommé  régent  d'Ecosse  ;  fepir» 
lemeiit  écossais  fut  chargé  d^examiner  sous  les 
yeux  du  régent  le}  lois  du  roi  David  ^  ainsi  que 
les  changements  introduits*  dans  ces  lois  par  ks 
successeurs  de  ce  monarque ,  et  de  réformer  les 
articles  de  ce  code ,  et  les  coutumes  qui  hii  paru- 
t raient  contraires  à  la  religion ,  à  la  raison,  aux 
progrès  de  IVsprit  public.  Les  principaux  change- 
ments devaient  étix?  soumis  à  Edouard  et  discutés 
dans  le  parlement  d'Angleterre  avec  les  <lépotés 
de  rÉcosse;  et  le  comte  de  Carrick  fut  eiw^yé  dans 
sa  patrie  pour  assister  k  rassemblée  ou'^on  de- 
vait nommer  ces  députés  écossais. 

Edouard  néanmoins^  au  lieu  de  persister  dans 
son  svstème  de  douceur  et  de  modération ,  était 
devenu  secrètement  jaloux  des  talents  et  du  cré- 
dit du  comte;  il  lavait  obligé  à  rendre  le  chàteaa 
fort  de  Kildnimmy;  RobcTt  avait  été  très*sensible 
à  cette  iiijustic(s  son  ressentiment  avait  donné 
une  nouvelle  force  à  son  ambiticm,  et  dès  ce  mo- 
ment il  avait  formé  le  hardi  projet  qu*il  devait 
exéculer  avec  tant  de  courage. 

,i3o5)  Ln  des  événements  les  plus  malheureux 
que  rÉcosse  put  éprouver  suspendit ^jpis  ne  dé- 
truisit pas  ce  projet  fortement  conçu. 

L'hémïque  Wallace  était  dans  le  voisinage  de 
Glascow,  près  des  bords  de  la  Clide;  il  se  croyait 
en  sùiTté  sur  ces  rives  liabitées  par  ceux  qfi'i' 
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ivait  servis  avec  tant  de  gloire.  Un  Écossais,  nommé 
fean  Montheith,  gouverneur  de  Dunbarton  et  qui  . 
îtait  devenu  le  favori  du  monarque  ennemi  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance  écossaise,  surprend 
pendant  la  nuit  le  vengeur  de  cette  liberté  et  de 
cette  indépendance.  Wallace  s'éveille  prisonnier  : 
E>ii  le  livre  à  Edouard  ;  on  le  conduit  à  Londres. 
Le  peuple  court  en  foule,  borde  la  route  que  suit 
le  héros.  Wallace  est  amené  dans  la  grande  salle 
de  Westminster  ;  on  va  le  juger.  Qu'il  va  paraître 
^nd ,  et  quelle  honte  va  couvrir  Edohard  ! 

Les  satellites  du  monarque  font  placer  Wallace 
mr  im  siège  élevé  :  on  ajoute  la  dérision  à  l'ou- 
trage; on  met  sur  sa  tête  une  couronne  de  laurier; 
[>n  l'accuse  de  trahison,  a  Je  ne  connais  pas,  dit-il 
9  avec  une  noble  fermeté,  la  juridiction  de  la  cour; 
»  il  est  absurde  de  dire  que  j'ai  trahi  un  prince 

•  dont  je  n'ai  jamais  reconnu  la  souveraineté  :  je 

•  suis  né  libre,  membre  d'une  nation  indépen- 
9  dante;  je  ne  puis  être  soumis  aux  lois  de  l'An- 
»  gleterre.  »  Les  juges  rejettent  ses  raisons  ;  ils  le 
déclarent  coupable  de  haute  trahison;  ils  le  con- 
damnent à  la  mort  des  traîtres  :  la  sentence  est 
exécutée  avec  barbarie;  d^s  portions  de  son  ca- 
davre sont  exposées  dans  les  principales  villes  de 
l'Angleterre.  Le  roi,  qui  avait  fait  de  si  grands  et  de 
si  vains  efforts  pour  le  corrompre,  aurait  dû  admi- 
rer sa  grandeur  d'âme  :  la  postérité  a  flétri  Edouard 
et  les  juges  de  Wallace.  Les  historiens  anglais , 
nobles  et  impartiaux  défenseurs  de  la  justice ,  de 
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la  vérité  et  de  rindépendance  des  peuples ,  ont  cé- 
lébré, comme  les  historiens  de  TÈcosse,  la  gloire 
et  les  vertus  du  généreux  Ecossais. 

La  mort  de  Wallace  privait  Biobert  Brus  de 
riiomme  qui  pouvait  le  plus  puissamment  concou- 
rir à  ses  grandes  vues  :  il  jet^  les  yeux  sur  Cumin, 
qui  avait  succédé  dans  la  régence  à  Wallace;  il 
s'ouvrit  à  lui;  il  lui  développa  tout  ce  qu'il  avait 
résolu  de  tenter  pour  Findépendance  de  leur  pa- 
trie :  ils  signièrent  un  traité,  et  le  consacrèrent  par 
lui  serment  solennel.  Cumin  s'engagea  à  soutenir 
Robert  dans  les  efforts  qu'il  ferait  pour  monter 
sur  le  trône  d'Ecosse  ;  Brus  promit  de  reconnaître 
Cumiu  pour  premier  prince  du  sang,  et  de  hii 
abandonner  le  domaine  particulier  qu'il  possédait 
comme  comte  de  Carrick.  Mais  avec  quelle  rapi- 
dité Cumin  devint  infidèle  à  sa  promesse  !  Il  trahit 
'  Robert  Brus;  il  envoya  au  roi  d'Angleterre  une 
copie  du  traité  qu'il  avait  signé.  Le  comte  de  Car- 
rick arrivait  à  Londres;  il  venait  se  concerter  avec 
les  Écossais  chargés  des  affaires  de  leur  nation  au- 
près du  parlement  d'Angleterre.  Edouard  le  manda; 
il  lui  montra  la  copie  du  traité;  Brus  la  désavoua: 
Edouard  l'entoura  d'espions,  et  bientôt  résolut  de 
le  faire  arrêter. 

Le  comte  de  Glocester,  beau-frère  de  Robert, 
lui  envoya  quelques  pièces  de  monnaie  et  une 
paire  d'éperons.  Robert,  comprenant  aisément  ce 
que  Glocester  voulait  lui  annoncer,  se  hâta  de 
monter  à  cheval ,  arriva  dans  sept  jours  à  son  châ- 
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teau  de  Lochmaben,  et  y  confia- à  ses  amis  la  tra- 
hison de  Cumin.  Apprenant  ensuite  que  son  per- 
fide compatriote  était  à  Dumfi'ies,  il  s'y  rendit,  le 
trouva  dans  le  cloître  d'un  monastère,  lui  repro- 
cha sa  trahison;  et,  ne  pouvant . résister  à  la  ter- 
rible colère  que  lui  inspirèrent  les  réponses  de 
Cumin,  il  lui  plongea  son  poignard  dans  le  cœur. 

Vers  le  même  temps  Jean  Balliol  finit  ses  jours 
en  France;  son  fils  était  prisonnier  sur  les  bords 
de  la  Tweed;  Robert  Brus,  n'ayant  plus  de  rival, 
employait  tous  ses  talents  à  gagner  les  suffrages 
de  ses  compatriotes,  et  à  écarter  les  obstacles  qui 
pouvaient  encore  Fempêcher  d'arriver  jusques  au 
trône. 

Ses  espérances  étaient  d'autant  plus  grandes 
que  le  roi  d'Angleterre  se  conduisait  de  manière 
à  voir  diminuer  de  plus  en  plus  le  dévouement  des 
Anglais  même  qui  lui  avaient  été  le  plus  attachés. 
Ne  cessant  d'aspirer  à  l'autorité  absolue,  Edouard 
obtint  du  nouveau  pape  Clément  V,  qui  était  né 
dans  la  Guienne,  d'être  re;levé  du  serment  par  le- 
quel il  s'était  engagé  à  maintenir  la  grande  charte. 
Cette  démarche  et  ce  succès  réj^andirent  l'alarme 
dans  toute  l'Angleterre;  la  nation  lui  refusa  des 
subsides  •  il  s'adressa  au  pape,  et  le  pontife  de 
Rome,  à  l'imitation  d'un  de  ses  prédéccssours ,  lui 
accorda  pour  trois  ans  le  dixième  du  lu^venu  du 
clergé  à  condition  que  la  moitié  de  ce  dixième  lui 
appartiendrait.  T.c  parlement,  irrité  de  cet  arran- 
gement, défendit  de  lever  le  décime  :  Edouard  ré- 
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dama  alors  le  droit  de  scuiage;  et,  pour  Yi 
il  arma  son  fils  chevalier.  La  cérémonie  fut  solen* 
nelle;  un  grand  nombre  déjeunes  nobles  devaient 
recevoir  le  même  honneur  que  ie  prince  de  Gidles. 
On  les  établit  sous  des  tentes  dans  l66  jardias  de 
New-Temple  ;  ils  fir^it  la  veiUe  des  annes  avec  le 
fils  du  roi  dans  Féglise  de  Talj^ye  de  Westmins* 
ter,  reçurent  leurs  ûouveUes  épées  de» mains  du 
inonarque  devant  le  grand  autel;  et,  deVmus  œm^ 
pagnons  d'armes  du  jeune  prince,  {HKimireai  de 
raccompagner  dann  Texpédition  d'Ecosse  que  le 
roi  préparait. 

Peu  content  néanmoins  du  produit  du  droit  de 
scutage,  Edouard  convoqua  un  parlement,  et  par- 
vint à  obtenir  le  trentième  du  revenu  du  clergé 
des  barons,  des  chevaliers  et  des  communes. 

Robert  Brus  cependant  avait  surpris  le  château 
de  Dumfries ,  fait  arrêter  les  juges  anglais  qui  te- 
naient leurs  audiences  dans  la  grande  place  de  cette 
ville ,  traversé  le  pays  à  la  tête  d'un  grand  nombre 
de  vassaux,  réduit  plusieurs  forteresses  et  chassé 
les  Anglais  du  royaume.  La  nation  écossaise ,  qui 
détestait  l'autorité  tyrannique  d'Edouard,  se  sou- 
lève en  faveur  de  Robert  Brus  ;  il  est  couronné  à 
Scone;  la  comtesse  de  Buchan  réclame  un  ancien 
droit  de  sa  famille  :  elle  place  elle-même  la  cou- 
ronne sur  la  tête  du  jeune  roi  en  présence  des  ar- 
chevêques et  évêques ,  et  d'un  grand  nombre  de 
barons. 

Edouard  jure  de  punir  toute  la  nation  éoos- 
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saise ,  et  de  la  réduire  en  esclavage  ;  il  nomme  l'ar- 
chevêque d*York  et  l'évéque  de  Litchfield  régents 
du  royaume,  veut  que  tous  ceux  qui  sont  tenus 
au  service  militaire  se  réunissent  à  Carlisle,  et  or- 
donne à Aimarde  Valence,  Henri  de  Percy  et  Ro- 
bert de  Clifibrt,  de  le  précéder  en  Ecosse  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes. 

Les  trois  généraux  passent  la  Clyde,  le  Forth, 
et  s'avancent  jusques  à  Perth.  Robert  Brus  les 
défie  au  combat;  ils  refusent.  Les  Écossais,  cam- 
pés à  Méthuen,  méprisent  des  ennemis  qui  n'o- 
sent les  combattre ,  et  se  livrent  au  repos  sans  au- 
cune précaution;  les  Anglais,  voulant  profiter  de 
leur  aveugle  sécurité,  les  attaquent  au  commen- 
cement de  la  nuit  avec  tant  d'impétuosité  que 
Brus  n'a  pas  le  temps  de  ranger  son  armée  en  ba- 
taille :  il  coml:>àt  néanmoins  avec  la  plus  grande 
valeur;  mais  malgré  tout  son  courage  son  armée 
est  mise  en  déroute;  il  se  sauve  avec  un  petit 
nombre  des  siens  vers  les  frontières  du  comté 
d'Argyle;  un  grand  nombre  d'Écossais  se  réfugient 
dans  les  montagnes;  plusieurs  nobles  sont  faits 
prisonniers  :  le  vainqueur  les  traite  comme  des 
traîtres  ;  ils  sont  exécutés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Edouard  entre  alors  en  Ecosse;  le  prince  de 
Galles,  accompagné  des  comtes  de  Lancastre  et 
d'Hereford,  commande  un  corps  séparé  :  ce  jeune 
prince  marche  vers  le  nord;  il  surprend  le  châ- 
teau de  Kildrummy;  il  y  &it  prisonniers  la  femme , 
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la  sœur  et  un  frère  de  Robert  Bni$f  deux  autres 
frères  du  monarque  écossais  sont  pris  dans  le  châ-. 
teau  de  Lochrian  du  comté  de  Gantyr;  Robert. 
lui-même  ne  s'en  échappe  qu'avec  peine  :  le  roi 
d'Angleterre  ne  trouve  plus  d'obstacles;  il  par»^ 
court  l'Ecosse  en  maître  absolu.  lies  Écossais  ont 
jeté  leurs  armes  ;  ils  sejsoumettent  à  Edouard.  Un 
prince  grand,  généreux,  habile,  aurait. tout  .Êdt 
pour  obtenir  Ts^ection  de  ces.brayes.Éoo^aais  si. 
constants ,  si  admirables  dans  leur .  amour,  pour 
leur  patrie  :  Edouard,  dans  sa  colère  fimsenée,  va 
se  dévouer  à  Fexécration  du  genre  humain*  Voyez 
rhorrible  spectacle  qu'il  va  donner  au  monde,  et 
d'abord  écoutez  les  ordres  sanguinaires  qui  reten- 
tissent dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  ha- 
meaux :  «  Que  ceux  qui  sont  entrés  dans  la  der- 
»  nière  rébellion  soient  poursuivis  à  cor  et  à  cri; 
»  qu'on  les  saisisse  morts  ou  vifs;  que  l'on  garde 
»  en  prison  pendant  tout  le  temps  qu'il  plaira  au 
»  roi  ceux  qui  manqueront  à  poursuivre  les  re- 
»  belles;  que  leurs  effets  soient  saisis;  que  l'on 
»  donne  la  mort  à  ceux  qui  ont  pris  part  au  mas- 
»  sacre  de  Cumin,  à  ceux  qui  les  auront  reçus,  à 
»  ceux  qui  leur  auront  donné  des  vivres;  que  Ton 
»  emprisonne  tous  ceux  dont  la  conduite  ne  sera 
»  pas  conforme  à  la  paix  que  le  roi  vient  de  faire 
»  publier;  que  ceux  qui  n'ont  pris  part  à  la  rébel- 
»  lion  que  par  force  paient  une  amende  qui  sera 
»  réglée  par  le  régent.  »  A  peine  cette  barbare  or- 
donnance est -elle   promidguée  qu'Edouard  £adt 
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tomber  les  têtes  d'un  grand  nombre  de  ses  prison- 
niers; les  exécutions  deviennent  si  fréquentes  que 
la  terreur  ne  les  compte  plus  ;  la  sœur  de  Brus  et 
]a  comtesse  de  Buchan  qui  l'avait  couronné  sont 
renfermées  dans  des  cages  de  bois;  les  évêques  ou 
archevêques  de  Glascow  et  de  Saint-André  sont 
chargés  de  chaînes;  la  femme  de  Brus  est  envoyée 
dans  les  prisons  d'Angleterre  ;  le  comte  d'Athol  et 
Simon  de  Frazer  sont  pendus;  Herbert  Norham 
et  Thomas  Boyd  sont  décapités;  on  écar telle  Chris- 
tophe de  Séton,  et  on  lui  arrache  les  entrailles  : 
Edouard  veut  que  les  frères  de  Brus  lui  prêtent 
serment  de  fidélitl^  il  les  contraint  à  force  de  mau- 
vais traitements  à  renoncer  à  leur  promesse  ;  il  lès 
punit  de  son  propre  crime;  il  les  foit  périr  par  la 
main  du  bourreau. 

Le  roi ,  couvert  du  sang  des  Écossais ,  revint  à 
Carlisle;  il  y  tint  un  parlement.  L'assemblée  se 
plaignit  avec  force  des  exactions  exercées  sur  les 
monastères  par  les  agents  du  pape  ;  elle  adressa  à 
ce  sujet  de  vives  réclamations  au  pontife  de  Rome; 
elle  manda  Testa,  le  principal  de  ces  agents  :  on 
lui  défendit  de  lever  aucune  somme  au  nom  du 
pontife  ;  on  lui  ordonna  de  mettre  à  la  disposition 
du  roi  et  de  son  conseil  les  contributions  qu'il  avait 
déjà  perçues ,  et  l'on  publia  des  writs  pour  arrêter 
tous  ceux  qui  avaient  eu  part  aux  exactions. 

Un  nouveau  légat ,  envoyé  par  la  cour  de  Rome, 
parvint  à  arranger  cette  affaire  ;  il  était  venu  pour 
terminer  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  la 
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fille  de  Phîlippe-le-BeL  Quelques  difficulté»,  sor- 
yenues  sur  la  cession  d'un  château  de  Guienne , 
pour  lequel  le  sire  de  Mauléon  demandait  une  in- 
demnité ,  avaient  retardé  ce  mariage ,  que  lé  prince 
de  Galles  désirait  d'ailleurs  de  différer.  Les  pen- 
chants vicieux  de  ce  prince  acquéraient  cfaaqae 
jour  une  nouvelle  force  ;  ses  désordres,  ses  prodi- 
galités ,  ses  excès  devenaient  plus  grands  de  jour 
en  jour  :  on  accusa  Pierre  Gaveston,  son  fenori , 
d'être,  par  ses  conseils,  la  cause  de  ces  excès.  Le 
roi  le  bannit  du  royaume  (i  307). 

Robert  Brus  cependant  erroit  au  miNeu  des  fin 
rets  de  l'Ecosse,  accompagné  (flr comte  de  Lesinox 
et  de  Gilbert  Hay ,  qui  n'avaient  pas  vouki  Fabanr 
donner.  N'ayant  d'autre  asile  que  des  avenues  écar- 
tées, n'ayant  pour  se  nourrir  que  des  plantes  agres- 
tes et  des  fruits  sauvages,  poursuivi  souvent  de 
rochers  en  rochers  comme  une  béte  Ëiuve  par  les 
satellites  d'Edouard ,  il  conserve  néanmoins  ime 
constance  inébranlable;  il  £siit  répandre  le  bruit  de 
sa  mort,  et  se  retire  dans  une  petite  île  nommée 
Raughrine.  Exposé  à  tous  les  maux  de  la  disette  et 
à  toute  l'inclémence  d'une  température  rigoiG- 
reuse ,  il  ne  perd  pas  l'espérance  d'une  meitteore 
fortune;  il  apprend  qu'Edouard  est  retourné  à  Car- 
liste ;  il  Élit  savoir  à  ses  amis  qu'il  est  vivant.  Jeaaa 
Douglas  et  Robert  Boyd  viennent  le  joindre  à  la 
tête  de  quelques  montagnards;  il  sort  de  sa  retraite; 
il  attaque  avec  audace  Fescorte  anglaise  d'ui^  con- 
voi ,^  la  disperse ,  s'empare  des  subsistances ,  demne 
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des  armes  aux  fidèles  Écossais  qui  le  suivent  ;  et , 
quoiqu'il  n'ait  avec  lui  que  quatre  cents  hommes , 
il  s'empare  du  château  de  Turnberrj,  et  oblige  le 
lord  Pcrcy  à  se  rapprocher  des  frontières  d'Angle- 
terre. Le  OHnte  dePembrock  et  le  lord  Lorn  eurent 
ordre  de  s'opposer  à  ses  progrès.  Brus  s'était  re- 
tranché sur  une  montagne  avec  mille  hommesf 
qu'il  avait  réunis.  Il  s'aperçoit  que  les  guerriers  de 
Lorn  veulent  environner  sa  retraite.  «  Vou&  êtes 
]f>  perdus ,  dit  Brus  à  ses  montagnards ,  si  vous  atten- 
»  dez  vos  nombreux  ennemis  au  milieu  de  vos  re- 
»  trancbements.Partagez-^vousen  petites  troupes, 
»  échappez  aux  soldats  du  tyran ,  et  réunissez-vous 
»  auprès  de  Cumnock ,  dans  les  bois  de  Glentroule.» 
Les  Écossais,  se  glissant  entre  les  rochers  et  les 
groupes  d'arbres ,  se  dérobent  à  leurs  ennemis ,  et 
les  Anglais  ne  trouvent  phis  sur  la  montagne  que 
des  retranchements  abandonnés. 

Robert  Brus  voit  ses  fidèles  Écossais  réunis  dans^ 
la  foret  qu'il  leur  avait  indiquée^  de  nouveaux: 
guerriers  se  joignent  à  eux;  le  comte  de  Pembrock 
les  poursuit  d'asile  en  asile  ;  Robert  Brus  l'attiré 
dans  une  position  désavantageuse ,  fond  sur  lui 
avec  furie  y  et  remporte  la  victoire. 

Le  comte  de  Glocester  s'avance  à  la  tête  d'uif 
fort  détachement  ;  Robei^Bnis  le  repousse ,  et 
l'investit  dans  un  chàtea^Brtifiéi  Le  courage  de$ 
Écossais  se  ranime;  Fesperanee  renaît  dans  leurs 
âmes  :  dix  mille  montagnards  se  réunissent  Sôus  là 
banmère  de  leur  roi;  plusieurs  sont  presque  sans 
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maines  ;  leur  nmssaiice  était  ilhifitre  ;leiir»  exploits 
avaient  retenti  dans  tout  FOrient;  leurs  ridiessea, 
leur  puissance ,  leur  renommée  ^  leur  gloire ,  avaient 
ejLùité  l'envie,  et  inspiré  dea  alannea  k  jàaaiean 
souverains  ;  la  fierté  de  plusieurs  de  o^  chevaBera , 
maîtres  de  grands  fie& ,  et  oouronnét  par  la  Yio- 
toire,  avait  pu  éloigner  de  cet  ordre  YatSétdom 
des  peuples;  l'ignorance  et  lapréventkm  avaient 
pu  voir  des  signes  coupables  dans  les  fbnmdss, 
les  emblèmes  et  les  symbole^  des  antiqiiei  imita* 
tionsde  l'Orient ,  de  TÉgypte  et  de  la  Grèce, 
transmis  à  la  chevalerie  de  la  Syrie  et  da  VAtêê 
occidentale  psar  ime  succession  non  iatemompue 
.  d'associations  vénérées ,  plus  ou  moins  nombreu- 
ses et  plus  ou  moins  secrètes;  plusieurs  de  ces 
célèbres  templiers,  trop  acccmtumé»  à  la  licence 
des  camps,  jeunes,  célibataires,  Êicilemtait  em- 
portés par  des  passions  fougueuses,  n'avaient 
peut-être  que  trop  partagé  la  dépravation  des 
moeurs,  qui  était  devenue  si  générale  dans  des  ccm- 
trées  trop  fréquemment  livrées  à  la  violence  ^  au 
despotisme,  aux  fléaux  de  la  guerre  ou  de  Fanar- 
chis;  ils  ne  s'étaient  peut-être  que  trop  abandon- 
nés à  ces  désordres ,  qu'on  avait  souvent  reproefaés 
avec  tant  de  force  aux  prélats  et  aux  personnages 
les  plus  én>inents  de  l'Eglise.  Leurs  ennemis  jôrè- 
rent  leur  ruine;  les  plus  atroces  et  les  plus  absurdes 
calomnies  ftirent  répandues  contre  eux  ;  ces  acoEh 
sations ,  dictées  par  la  jalousie  et  la  haine ,  finrent 
si  Êtvorisées  par  les  autorités^  civiles  et  religieuse  s, 
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qui  redoutaient  les  templiers ,  que ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  les  historiens  les  plus  impartiaux 
n'ont  osé  que  laisser  soupçonner  l'innocence  de  ces 
chevaliers ,  et  que  ce  n'est  que  bien  récemment 
qu'un  illustre  poète  tragique  a  prouvé  avec  quelle 
injustice  on  avait  traité  ces  guerriers  sur  lesquels 
son  talent  a  appelé  un  si  grand  intérêt. 

Le  désir  de  profiter  des  dépouilles  si  riches  de 
Tordre  qu'on  voulait  proscrire  augmenta  bientôt 
le  nombre  de  ses  persécuteurs  :  Tavidité  de  Phi- 
lippe-le-Bel  et  Tembarras  dans  lequel  étaient  les 
finances  de  son  royaume  lui  firent  oublier  les  ser- 
vices que  les  templiers  hiî  avaient  rendus  ;  il  se 
réunit  à  ceux  qui  voulaient  anéantir  leur  ordre  , 
ou  plutôt  il  devînt  un  desr  provocateurs  les  plus 
ardents  de  son  abolition. 

On  avait  dénoncé  au  pape  les  chevaliers  du 
Temple  comme  des  hérétiques  et  même  des  apo^ 
tats  couverts  de  crimes  abominables  :  Clément  V 
avait  mandé  à  Avignon  leur  célèbre  et  valeureux 
grand-maître  Jacques  de  Molay  (i3o6);  il  était 
arrivé  auprès  du  pontife  avec  soixante  chevaliers  ; 
dès  l'année  suivante  le  roi  de  France  et  le  pape 
avaient  eu  à  Poitiers  une  femeuse  conférence  dans 
laqueHe  on  a  écrit  que  la  suppression  des  templiers 
avait  été  résolue  (i  307). 

Le  secret  de  cette  conférence  tranrspire;  le  grand- 
maître  et  les  précepteurs  vont  se  jeter  aux  pieds 
àa  pape  ;  ils  le  conjurent  de  feire  informer  sur  les 
heri^les  &îts  dont  on  fes  accuse  t  ont  avait  re- 
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nouvelé  contre  Tordre  qu'on  voulait  perdre  ces 
épouvantables  imputations  si  souvent  dirigées , 
dans  les  temps  de  superstition  et  de  fanatisme, 
contre  les  hérétiques  et  tous  ceux  qu'on  baissait  ; 
on  avait  porté  le  délire  de  la  passion  jusqu'à  leur 
reprocher  des  rites  bizarres,  des  cérémonies  in- 
fimes ,  des  excès  de  la  débauche  la  plus  efifirénée, 
d'abominables  et  sacrilèges.  in£BUiticides;  et  quels 
sont  les  témoins  dont  la  déposition  va  l'emporter 
sur  la  reconnaissance,  la  justice,  la  politique  et 
la  raison  ?  Deux  scélérats  condamnés  au  dernier 
supplice  attendent  la  mort  dans  le  même  cadiot; 
un  d'eux ,  apostat  templier  ^  se  confssse  au  se- 
cond ,  qui  était  un  bourgois  de  Béziers  ;  ils  décla- 
rent l'un  et  l'autre  qu'ils  ont  des  secrets  importants 
à  révéler  au  roi  :  on  les  conduit  auprès  de  Phi- 
lippe ;  et  ce  sont  ces  deux  misérables  dont  les  dé- 
positions vont  déterminer  le  roi  à  lancer  la  foudre 
encore  suspendue  sur  la  tête  des  templiers. 

Le  1 3  octobre  le  grand-maître  et  soixante  cheva- 
liers sont  arrêtés  à  Paris;  et  dans  le  même  moment 
tous  les  templiers  de  France  sont  jetés .  dans  des 
prisons  (iSoy). 

Le  22  novembre  le  pape  mande  à  tous  les  sour 
verains  de  l'Europe  de  sévir  contre  les  templiers. 

Ces  chevaliers  étant  religieux,  on  les  traduit 
devant  des  tribunaux  ecclésiastiques;  la  violence 
des  tortures  et  la  promesse  de  leur  grâce  arrachent 
à  plusieurs  de  ces  infortunés  guerriers  de  fausses 
confessions;  presque  tous  rougissent  bientôt  de 
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leur  faiblesse,  et^  bravant  la  mort  dont  on  les  me- 
nace, veulent  expier  leur  faute  par  d'éclatants 
désaveux.  Un  concile ,  convoqué  à  Paris ,  examine 
solennellement  leur  cause;  il  absout  les  ims,  ne 
donne  aux  autres  que  des  pénitences  religieuses  ; 
mais,  à  la  honte  éternelle  du  siècle,  cinquante- 
neuf  périssent  dans  les  flammes,  auprès  de  l'abbaye 
de  Saint-Antoine ,  protestant  à  grands  cris  de  leur 
innocence.  Un  autre  comité,  tenu  à  Senlis,  fait 
subir  le  même  supplice  à  neuf  autres  chevaliers  y 
qui  tous  désavouent  les  crimes  pour  lesquels  on 
leur  inflige  ime  mort  horrible  (i3io). 

(i  3i  i)  Les  templiers  cependant  étaient  immolés; 
mais  l'ordre  existait  encore  :  Clément  V  réunit  un 
concile  à  Vienne  ;  ce  concile  devait  non-seulement 
juger  la  mémoire  de  Boniface  VHI ,  vivement  at- 
taquée par  le  roi  de  France,  mais  encore  pronon- 
cer sur  le  sort   de  Tordre  du  Temple.  PhiUppe 
arrive  en  vain  à  Lyon ,  accompagné  de  princes  de 
son  sang  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  ;  U 
Voit  confirmer  par  les  pères  du  concile  le  décret 
par  lequel  ils  avaient  déjà  déclaré  que  Benoit  Caje- 
tan  avait  été  légitime  pasteur  de  l'Église,  et  rejeté 
les  imputations  multipliées  contre  ce  pontife  ;  trois 
docteurs  prononcent  des  discours  solennels  et  ap- 
plaudissent au  décret;  deux  chevaliers  catalans 
entrent  armés  de  toutes  pièces  dans  la  salle  du 
concile  ;  ils  défient ,  en  présence  des  pères ,  du  roi 
et  de  sa  cour ,  ceux  qui  seraient  assez  hardis  pour 
attaquer  la  décision  des  évéques;  ib  jettent  le 
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gaiit  au  milieu  de  rassemblée ,  et  personne  ne  le 
ramasse.  Mais  arrive  enfin  Taflaire  des  templiers: 
le  pape  propose  d*aboUr  leur  ordre;  un  gmd 
nombre  d  evéques  s'écrient  que  cet  ordre , 
posé  des  plus  illustres  chevaliers,  n*a  cessé  de 
vir  TËglise ,  et  de  défendre  la  terre  sainte  avec 
gloire  :  «  Leur  af&iire  n  a  pas  été  assea  esaminée, 
9  ajoutent^ils;  leurs  juges  ont  montré  trop  de  pa»* 
s  sion  ;  si  d*horribles  tortures  ont  arraché  à  des 
»  chevaliers  la  confession  des  crimes  <pi'on  ker 
9  impute ,  combien  de  ces  infortunés  ont  réCracté 
»  ces  aveux  avec  une  constance  que  p'ont  pu 
9  abattre  les  plus  cruels  supplices  !  Il  fiait  que  lôir 
9  accusation  soit  de  nouveau  examinée  et  jo^ 
9  avec  impartialité.  »Le  pape,  mécontent  d^une^^ 
sistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  répond  anc 
humeur  aux  pères  du  concile  :  «  Si  je  ne  puis  pro- 
1»  noncer  juridiquement  contix)  les  templiers, ose^-il 
9  dire,  la  plénitude  de  ma  puissance  pontificale  sup- 
9  piécra  à  tout  ;  je  les  condamnerai ^r  tHHe  dex- 
9  pédient  plutôt  que  de  mécontenter  mon  cher 
9  fils  le  roi  do  France.  »  Il  assemble  un  consistoire 
secret;  il  abolit  Torcln!  militaire  du  Temple;  il  se 
rend  ensuite  à  la  séance  publique  du  concile,  où 
étaient  le  roi  et  toute  sa  cour;  et,  annonçant  le 
jugement  qu'il  vient  de  rendre ,  a  Nous  n'avons  pas 
9  prononcé  la  sentence  selon  les  formes  de  droit. 
9  dit-il ,  mais  nous  supprimons  Tordre  parprwi- 
9  sion  et  par  l'autorité  apostolique,  nous  réser- 
9  vant  à  nous  et  à  la  sainte   Église  romaine  la 
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»  disposition  des  personnes  et  des  biens  des  tem- 
9  pliers.  » 

(  1 3 1 1  )  Le  grand  maître  Jacques  de  Molay  languis- 
sait depuis  long-temps  dans  les  fers  ;  on  l'avait  trans- 
féré des  prisons  de  Paris  dans  celles  de  Corbeil  ; 
des  prisons  de  Corbeil  dans  celles  de  Chinon .  On 
le  ramène  à  Paris  ;  auprès  de  ce  vénérable  guer- 
rier est  Guy ,  frère  du  dauphin  d'Auvergne ,  et  grand 
prieiu'  de  Normandie.  Le  pape  ne  voulait  adou- 
cir leur  sort  qu'autant  que ,  pour  justifier  la  sen- 
tence qu'il  avait  rendue ,  ils  renouvelleraient  en 
public  les  aveux  auxcpiels ,  vaincus  par  la  vio- 
lence des  tourments ,  ils  avaient  eu  la  fisiiblesse  de 
se  soumettre  devant  les  tribunaux  :  deiçc  cardi- 
naux sont  chargés  d'assister  à  cette  confirmation 
solennelle. 

Le  peuple  se  rend  en  foule  dans  le  parvis  de 
Notre-Dame  :  le  grand  maître  et  Guy  d'Auvergne 
sortent  de  leur  prison  ;  on  les  fait  monter  sur  un 
échafaud  ;  auprès  d'eux  les  bourreaux  construis» 
sent  un  bûcher  :  on  lit  à  haute  voix  les  aveux  aux- 
quels les  ont  contraints  des  douleurs  supérieures 
k  toute  force  humaine.  Un  des  ministres  de  Rome 
les  somme  de  confesser  en  public  les  crimes  abo- 
minables dont  ils  sont  convenus  en  secret  :  le  grand 
maître  s'avance  sur  le  bord  de  Téchafaud ,  secoue 
ses  chaînes ,  regarde  avec  dédain  le  bûcher  qui 
s'élève  :  «  L'affreux  spectacle  qu'on  me  présente , 
»  s'j^crie-t-il ,  ne  me  fera  pas  confirmer  un  premier 
c  mensonge  par  un  second  :  j'ai  trahi  ma  conscience  ; 


lia  HItTOIHS  DB  X'SO&OVB. . 

»  je  vais  &ire  triompher  la  vérité  :  je  jure  à  la  fiuse 
»  du  ciel  et  de  la  terre  que  tout  ce  qu'on  vient  de 
j»  lire  des  crimes  et  de  l'impiété  des  templiers 
»  n'est  qu'une  horrible  calomnie  ;  leur  ordre  est 
»  saint ,  juste ,  orthodoxe  ;  je  mérite  la  mort  pour 
»  l'avoir  accusé  vaincu  par  la  douleur,  et  à  la  sol- 
»  licitation  et  du  pape  et  du  roi  :  que  ne  puis-je 
»  expier  ce  for£Bdt  par  un  supplice  encore  plus  ter- 
.»  rible  que  celui  du  feu  !  je  n'ai  que  ce  moyen 
»  d'obtenir  la  pitié  des  hommes  et  la  miséricorde 
»  de  Dieu.  ». 

Le  grand  prieur  de  Normandie  partage  l'hé- 
roïsme du  grand  maître  ;  les  juges ,  les  délégués 
du  pape ,  leurs  satellites ,  sont  frappés  comme 
d'un  coup  de  foudre  :  on  ramène  dans  leurs  ca- 
chots le  grand  maître  et  le  grand  prieur.  Philippe 
effrayé  devient  tyran  :  il  assemble  son  conseil  et 
ce  conseil  pervers  ,  sans  entendre  de  nouveau  les 
deux  illustres  templiers ,  les  condamne  comme 
hérétiques  et  relaps  au  supplice  du  feu. 

Dès  le  lendemain  le  grand  maître  et  le  grand 
prieur  montent  sur  le  bûcher  qu  on  construit  dans 
File  du  palais  :  au  milieu  des  flammes  ils  protestent 
de  leur  innocence  jusqu'à  leur  dernier  soupir. 
Leur  voix  prophétique  se  fait  entendre  au  loin  : 
elle  cit^  le  pape  et  le  roi  devant  le  tribunal  de  Dieu, 
Clément  V  dans  quarante  jours ,  et  Philippe  dans 
l'année.  Le  peuple  donne  des  larmes  à  leur  mort 
et  les  croit  innocents.  ^ 

La  sentence  promoire  du  pape  fut  regardée 
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dans  plusieurs  royaumes  comme  un  arrêt  définitif. 
Les  biens  que  les  templiers  possédaient  en  France 
furent  donnés  en  grande  partie  à  Tordre  deSainti- 
Jean  de  Jérusalem ,  qui  venait  de  s'illustrer  de 
nouveau  par  la  conquête  de  File  de  Rhodes  ;  Phir 
lippe  se  réserva  une  autre  portion  de  ces  riches  et 
nombreux  domaines. 

Le  parlement  d'Angleterre  disposa  en  faveur  de 
ce  même  ordre  de  Saint-Jean  de  Rhodes  des  pai* 
ries  ,  des  terres  immenses ,  des  revenus  que  les 
templiers  avaient  possédés  dans  la  Grande-Rre- 
tagne. 

L'électeur  de  Mayence ,  chargé  de  faire  exécuter 
en  Allemagne  la  bulle  qui  éteignait  l'ordre  du 
Temple  ,  en  promulgua  l'abolition  ;  mais  ,  bien 
éloigné  de  partager  les  opinions  sanguinaires  des 
ennemis  de  l'ordre ,  il  permit  à  tous  les  templiers 
d'entrer  avec  les  biens  dont  ils  jouissaient  dans 
Tordre  teutonique  ou  dans  celui  de  Saint-Jean. 

Le  roi  d'Aragon  avait  ordonné  qu'on  arrêtât 
tous  les  templiers  de  son  royaume  :  la  populace  , 
excitée  par  les  partisans  de  la  cour  d'Avignon , 
voulut  les  brûler  ;  un  édit  du  monarque  les  arra- 
cha à  la  fureur  de  cette  populace  égarée. 

Un  concile  tenu  à  Salamanque  ne  s'opposa 
point  à  la  destruction  de  Tordre  et  ordonna  la 
confiscation  de  ses  biens  ;  •  mais  il  déclara  solen- 
nellement Tinnocence  des  chevaliers,  et  prit  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  la  sûreté  de  leurs 
personnes. 

8.  8 
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Les  biens  du  Temple  furent  réunis  par  le  roi 
de  Castiile  aux  ordres  militaires  de  Saint-Jacques, 
de  Calatrava  et  d'Alcantara. 

(i3ia)  Le  Portugal  imita  lememple  de  la  Gis- 
tille ,  et  les  terres  des  templiers  appartinrent  à 
Tordre  d'Avis  ou  du  Christ  que  venait  de  fonder  le 
roi  Denis,  surnommé  le  Père  de  la  Patrie. 

Et  comment  les  jeunes  chevaliers  du  Temple 
auraient-ils  tous  échappé  à  la  dissolution  de  moBurs 
qui  régnait  à  ci^tte  époque  dans  les  plus  hautes 
classes  de  la  société  ?  Cette  corruption  scandaleuse 
était  parvenues  en  France  jusque  sur  les  marches 
du  trône.  Philippe-lt^Bel  avait  trois  fils  dont  on 
vantait  la  beauté  :  Fainé,  nommé  Louis,  avait  reçu 
la  main  de  Marguerite  «  fille  de  Rol>ert  11 ,  duc  de 
Bourgogne;  le  second,  qui  |K)rtait  le  nom  de  Phî* 
lippe ,  et  Charles  le  troisième  avaient  épousé ,  Tua 
Blanche,  fille  d'Othou  IV,  comte  de  Bourgogne, 
et  lautre  Jeanne ,  soeur  de  lUniiche.Ces  trois  prin- 
cesses furent  accusées  d  adultère  ;  Marguerite  et 
Blanche ,  convaincues  d'iniidélité ,  furent  renfer^ 
mées  dans  le  fort  de  Chateau-Cjaillard  en  Norman- 
die. Deux  frères  ,  Philippe  et  (iauthier  d'Aulnay, 
gcntilhommes  normands  et  amants  Tun  de  Mar^ 
guérite  et  l'autre  de  Blanch(' ,  furent  traînés  nus 
a  la  queue  d'un  cheval ,  nuitilés  et  attachés  à  luie 
potence  (  1 3 1 4)  ;  le  parlement  déclara  Jeanne  inao- 
cente ,  et  Cliarles  la  reprit. 

Avant  ces  malheurs  domestiques,  PhilippeJe-Bel 
avait  résolu  d  obliger  par  la  force  des  armes ,  Bo- 
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bert,  comte  de  Flandre  ,  à  démolir  les  places 
fortes  de  son  comté  :  son  ministre ,  Engiierrand 
de  Marigni ,  avait  fait  lever  de  grandes  sommes 
d'dirgent  ;  les  monnaies  ,  d'après  le  conseil  fu<> 
neste  de  deux  Florentins ,  avaient  été  altérées  au 
point  qu'elles  n'avaient  plus  que  le  septième  de 
leur  valeur  primitive  ;  oh  avait  voulu  contraindre 
les  Français  à  les  recevoir  pour  cette  valeur  no- 
minale :  une  nouvelle  sédition  avait,  eu  lieu  dans 
Paris,  et  n'avait  été  apaisée  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Le  roi  avait  conduit  une  armée  sur  les 
frontières  de  Flandre,  et,  après  avoir  accordé  une 
trêve  aux  Flamands,  était  revenu  dans  sa  capitale; 
il  avait  donné  l'ordre  de  la  chevalerie  à  ses  trois 
fils  ;  les  habitants  de  la  capitale  célébrèrent ,  sui« 
vant  l'usage ,  cette  solennité  par  des  fêtes  publi- 
ques dont  la  description  donnée  avec  soin ,  par  les 
historiens ,  n'a  pas  peu  servi  à  faire  connaître  les 
mœurs  de  cette  époque.  On  distribua  des  robes 
neuves  à  tous  les  grands  ;  des  théâtres  furent  éle- 
vés dans  les  carrefours  ;  on  joua  sur  ces  théâtres 
des  drames  grossiers ,  dont  la  plupart  des  sujets 
furent  tirés  de  l'Ecriture  sainte  :  on  représenta 
l'histoire  d'Adam  et  Eve  ,  le  massacre  des  Inno- 
cents j  le  martyre  de  saint  Jean-Baptiste ,  la  vie 
et  la  passion  de  Jésus-Christ,  le  Jugement  dernier, 
le  Paradis,  l'Enfer;  un  grand  nombre  de  personnes 
grotesquement  déguisées  parcoururent  les  rues  , 
le  roi ,  son  fils  et  le  roi  d'Angleterre  donnèrent 
chacun  ime  fête  ;  les  tables  étaient  dressées  sous 
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des  tentes  ;  on  servit  à  cheval  les  convives  ;  un 
nombre  immense  de  flambeaux  furent  allumés , 
quoique  la  nuit  fût  encore  éloignée  ;  et  ce  qui  est 
digne  de  remarque ,  cinquante  mille  habitants^Ié 
Paris ,  bien  armés ,  et  dont  vingt  nulle  étaient 
montés  sur  de  beaux  chevaux  /  partirent  du  pa^* 
vis  de  Notre-Dame  y  défilèrent  devant  le  roi  qui 
était  aux  fenêtres  du  Louvre  ^  et  allèrent  ma- 
nœuvrer dans  la  plaine  de  Saint -Germain  «des- 
Prés. 

Il  s*en  fallait  de  beaucoup  que  ces  réjouissances 
fussent  inspirées  par  une  a£Fection  j>lus  au  moins 
forte  pour  le  monarque  ;  elles  étaient  le  résultat 
du  goût  très-vif  des  Français ,  et  surtout  des  ha- 
bitants de  la  capitale,  pour  les  fêtes ,  les  plaisirs, 
les  spectacles ,  les  grands  concours ,  les  réunions 
guerrières.  Ce  goût  avait  produit  celui  du  luxe  et 
l'avait  favorisé  à  un  tel  point ,  qu'à  cette  époque 
où  l'industrie  et  le  commerce  étaient  si  loin  de 
prospérer  en  France ,  comme  dans  la  Flandre  et 
dans  les  républiques  d'Italie ,  Philippe-le-Bel  s'é- 
tait cru  obligé  de  modérer  l'excès  de  ce  luxe  par 
des  lois  somptuaires  rigoureuses.  Ces  lois  étendant 
leur  action  jusque  dans  l'intérieur  des  fiamiilles , 
avaient  déterminé  le  nombre  de  plats  qu'il  n'était 
pas  permis  de  dépasser  :  elles  avaient  réglé  pour 
les  hommes  la  nature  et  le  nombre  des  toques  ou 
mortiers  ,  des  chaperons  ,  des  longues  tuniques, 
des  manteaux  attachés  sur  l'épaule ,  de  manière 
à  laisser  libre  l'usage  du  bras  droit  ;  et  pour  les 
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femmes  les  broderies ,  les  fourrures ,  les  pierres 
précieuses,  les  diamants  dont  leurs  robes  pou- 
vaient être  enrichies.  Ces  lois  furent  d'autant  plus 
mal  observées  que  la  cour  donna  elle-même 
l'exemple  de  les  violer  ;  et  dans  les  temps  où  elles 
furent  suivies  avec  le  plus  d'exactitude  ,  le  pen- 
chant  pour  la  diversité  et  la  succession  rapide  des 
modes ,  résultat  naturel  de  l'amour  du  luxe ,  étant 
arrêté  par  les  règles  établies  sur  la  nature  et  les 
ornements  des  habits  ,  agit  avec  force  sur  les 
formes  dont  les  lois  ne  s'étaient  pas  occupées. 
Ce  fut  alors  qu'on  vit ,  par  exemple  ,  ces  chaus- 
sures si  extraordinaires  par  leurs  proportions, 
si  gênantes  ,  tantôt  par  leur  longueur  excessive  , 
tantôt  par  leur  énorme  largeur ,  si  ridicules  par 
les  grelots  qui  y  étaient  attachés ,  et  si  indécentes 
par  les  figures  dont  elles  étaient  chargées. 

Cependant  Philippe  languissait  dans  un  état  de 
malaise  et  de  faiblesse  ;  il  n'avait  que  quarante-six 
ans,  mais  ime  sombre  mélancoUe  s'était  emparée 
de  ses  esprits.  Il  ne  connaissait  que  trop  la  misère 
et  le  mécontentement  des  peuples  accablés  sous 
d'énormes  impôts  ;  il  savait  combien  l'altération 
des  monnaies  l'avait  rendu  odieux  ;  il  ne  pouvait 
se  dissimuler  combien  la  postérité  lui  reproche- 
rait avec  force  cet  infâme  trafic.  Il  avait  perdu 
l'épouse  qu'il  avait  tant  aimée;  le  déshonneur 
était  entré  dans  sa  famille  ;  deux  de  ses  brus 
avaient  été  condamnées  comme  adultères  ;  la  troi- 
sième n'avait  pu  échapper  aux  soupçons» ,  et  ses 
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fils  ne  présageaient  it  la  France  et  à  sa  braille  que 
de  malheureuses  destinées.  Lorsque  retiré  dans  le 
fond  de  son  palais ,  seul  au  milieu  du  silence  et 
de  Tobscurité  de»  nuits ,  étendu  sur  une  couché 
de  douleurs ,  prévoyant  sa  fin  prochaine ,  il  ne 
pouvait  se  soustraire  au  trouble,  à  Tinquiétude  y 
aux  remords  ^  sa  consdenoe  effitiyée  Itd  montrait 
tout  le  sang  répandu  dans  la  guerre  de  Flandre. 
Ses  victimes  s*élevaient  autour  de  lui  ;  les  ombres 
des  templiers  entouraient  sa  couche  solitaire ,  et 
dans  une  veille  agitée,  ou  au  milieu  des  rêves  ter- 
ribles ,  il  croyiât  entendre  la  voix  menaçante  du 
grand-maître  de  Tordre ,  le  sommer  de  paraître 
devant  le  tribunal  de  Dieu. 

Il  ne  pouvait  résister  long-temps  à  ce  supplice, 
et ,  quand  même  il  n'aurait  pas  £aiit  une  chute  de 
cheval  dans  la  forêt  de  Fontainebleau ,  le  chagrin 
devait  bientôt  abréger  ses  jours. 

Il  cessa  de  vivre  le  29  novembre  ï3i4>  huit 
mois  après  la  mort  de  Jacques  de  Molai. 

Il  feut  remarquer  cpie  ce  prince ,  qui  a  terni 
tant  de  fois  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  en  intro- 
duisant les  députés  des  communes  dans  les  états 
généraux,  et  en  résistant  avec  vigueur  aux  usur- 
pations des  pontifes  suprêmes,  avait  été  élevé 
par  le  célèbre  Gilles  de  Rome ,  religieux  de  l'ordre 
des  augiistins ,  archevêque  de  Bourges,  surnommé 
le  docteur  très-fondé ,  et  qui  avait  prouvé  dans 
ses  traités  de  théologie  que  Jésus-Christ  n'avait 
pas  donné  de  domaine  temporel  à  son  Église ,  et 
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que  l'autorité  du  roi  de  France  était  indépendante 
de  celle  du  saint-siége.  Remarquons  encore  que, 
par  une  disposition  bien  extraordinaire  et  bien 
absurde,  Philippe-le-Bel  avait  accordé  au  cardinal 
Pierre  Colonne  tous  les  biens  mal  acquis  de  son 
royaume  par  qui  que  ce  soit ,  et  de  quelque  ma* 
nière  qu'ils  fussent  possédés.  Philippe- Auguste 
avait  donné  à  l'abbaye  de  La  Saussaie  tous  les 
sceaux  d'or  attachés  aux  lettres  que  le  roi  rece- 
vrait; Philippe -le  «Bel  y  ajouta  tous  les  sceaux 
d'argent.  Ce  fut  aussi  sous  Philippe  que  la  chambre 
des  comptes  fut  étabKe,  et  formée  d'une  partie  du 
parlement,  à  laquelle  on  confia  l'examen  des 
comptes  des  deniers  royaux ,  tant  pour  la  recette 
que  pour  la  dépense  de  la  maison  du  roi.  Et  quelle 
valeur  l'argent  recevait  à  cette  époque  de  sa  ra* 
reté,  puisque,  par  son  ordonnance  de  juillet  i3i  i, 
le  roi  en  fixa  l'intérêt  à  vingt  pour  cent  par  an  ! 

Pendant  ce  temps  le  gendre  de  Philippe, 
Edouard  II,  n'avait  cessé  de  s'avancer  vers  un 
abime  :  son  mariage  avec  la  belle  et  spirituelle 
Isabelle  de  France  n'avait  pas  diminué  sa  passion 
pour  Gaveston  ;  il  avait  donné  à  ce  favori  les  pré* 
sents  magnifiques  qu'il  avait  reçus  de  son  beau* 
père.  Gaveston ,  enivré  de  sa  puissance ,  traita  les 
nobles  anglais  avec  mépris  ;  il  osa  même  diriger 
jusque  sur  la  reine  ses  dédaigneuses  railleries. 
On  sut  qu'il  devait  paraître  au  couronnement  du 
roi  et  de  la  reine  avec  une  pompe  presque  royale  ; 
les  nobles  courroucés  déclarèrent  au  monarque 
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qu'ils  n'assisteraient  pas  à  cette  cérémonie  si  Ga** 
veston  n'était  pas  banni  du  royaume  :  Edouard 
leur  promit  de  leur  accorder  leur  demande  dans 
le  premier  parlement.  Us  consentirent  à  se  trouver 
au  couronnement;  mais  Gaveston  y  porta  devant 
le  roi  la  couronne  de  saint  Edouard  avec  tant 
d'ostentation  qu'on  n'empêcha  qu'avec  beaucoup 
de  peine  un  des  comtes.de  l'immoler  à  son  res* 
sentiment. 

Edouard  avait  espéré  de  disposer  les  membres 
du  parlement  en  &veur  de  celui  qu'il  aimait  ju»« 
ques  au  délire  :  voyant  toutes  ses  intrigues  inu- 
tiles ,  il  fut  assez  aveuglé  par  sa  coupable  fsdblesse 
pour  prendre  le  parti  insensé  de  lutter  contre  sa 
nation  les  armes  à  la  main  ;  il  fortifia  ses  châteaux 
et  ses  villes  ;  les  nobles  fortifièrent  les  leurs  ;  les 
membres  du  parlement  parurent  armés  et  deman- 
dèrent avec  instance  le  renvoi  du  &vori  qu'ils 
haïssaient;  les  prélats  menacèrent  de  lancer  contre 
ce  Gaveston,  devenu  si  odieux,  les  foudres  de 
l'Eglise.  Lie  roi  n'osa  pas  résister  au  vœu  de  la 
nation;  mais,  en  éloignant  de  sa  personne  celui 
qui  lui  était  si  cher,  il  le  combla  de  nouvelles 
faveurs,  lui  fit  présent  de  plusieurs  fie&,  le  nomma 
son  lieutenant  ou  vice-roi  d'Irlande,  lui  assigna 
pour  sa  subsistance  tous  les  revenus  royaux  de 
cette  île,  l'accompagna  jusques  à  Bristol,  et  ne  se 
sépara  de  lui  qu'avec  les  signes  de  la  douleur  la 
plus  vive. 

L'absence  de  Gaveston  ne  diminua  pas  l'indigne 
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passion  d'Edouard.  Gaveston  avait  juré  de  quitter 
pour  toujours  l'Angleterre;  le  roi  conjura  le  pape 
de  relever  Gaveston  de  son  serment. 

Bientôt,  bravant  tous  les  dangers  et  la  honte , 
il  rappelle  le  £aivori  sans  lequel  il  ne  peut  vivre  : 
il  s'avance  au*devant  de  lui  jusques  à  Ghester;  il  le 
reçoit  avec  de  si  grands  transports  de  joie  que 
le  peuple  le  regarde  comme  ensorcelé.  Il  le  con- 
duit à  Langley,  dans  le  comté  d'Hereford;  il  as- 
semble un  parlement  ;  il  obtient  y  à  force  de  pro- 
messes, que  Gaveston  puisse  rester  sans  trouble 
en  Angleterre.  Enchanté  de  cette  condescendance 
de  l'assemblée,  il  donne  des  bals,  des  fêtes,. des 
tournois ,  où  il  veut  que  Gaveston  puisse  déployer 
sa  grâce  et  son  adresse.  Les  barons  concentrent 
leur  indignation  ;  mais  aucun  d'eux  ne  parait  à  ces 
indignes  réjouissances  (iSoq).  Gaveston  reprend 
son  insolence,  et  dépouille  un  grand  nombre  de 
personnes  de  leurs  emplois  pour  les  donner  à  ses 
partisans  :  l'animosité  de  la  nation  augmente; 
l'insensé  &vori  ne  témoigne  que  du  mépris  pour 
le  mécontentement  toujours  croissant  des  grands 
et  du  peuple.  Les  comtes  se  concertent;  le  roi 
convoque  un  parlement;  ils  refusent  d'y  assister  : 
le  comte  de  Lancastre,  prince  du  sang  royal,  jure 
de  délivrer  l'Angleterre  de  l'honmie  qui  la  désho- 
nore. Un  nouveau  parlement  est  convoqué  à 
Westminster  ;  les  barons  s'y  rendent  avec  des 
suites  nombreuses.  Edouard  avait  eu  l'injuste  et 
absurde  impolitique  de  se  procurer  l'argent  dont 
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il  af  ait  besoin  en  pillant  les  marchandises  de  ses 
sujets  :  les  barons  tonnent  contre  ce  brigandage , 
contre  les  avilissantes  prodigalités  du  roi ,  contre 
l'oppression  sous  laquelle  gémit  PAnglèterre;  ils 
demandent  avec  force  qu'un  comité  de  douze  per- 
sonnes soit  chargé  de  rétablir  Tordre  dans  la 
maison  du  monarque ,  et  de  régler  les  afiEaires  de 
la  nation  (i3io).  Le  prince,  trop  fdble  pour  ré- 
sister à  une  attaque  aussi  vive,  obtient  seulement 
que  onze  évéques,  huit  comtes  et  treize  barons 
déclarent,  par  un  acte  authentique,  que  le  con- 
sentement à  la  nomination  du  comité  est  une 
concession  libre  du  monarque ,  et  ne  pourra  porter 
aucun  préjudice  à  sa  prérogative.  Sept  évéques, 
huit  comtes  et  six  barons  sont  nommés  commis- 
saires ou  ordainers. 

Pendant  que  la  conduite  d'Edouard  avilit  l'au- 
torité royale  en  Angleterre ,  son  pouvoir  s'affaiblit 
de  plus  en  plus  en  Ecosse.  Les  troupes  anglaises 
étaient  commandées  dans  ce  dernier  royaume  par 
Jean  Cumin,  l'implacable  ennemi  de  Robert  Brus. 
Une  maladie  violente  avait  attaqué  ce  valeureux 
Robert;  ses  guerriers  étaient  campés  à  Inverari  : 
Cumin  espère  les  défaire  aisément  pendant  la  ma- 
ladie de  leur  chef;  il  s'avance  vers  eux.  «  Portez- 
»  moi  au  milieu  de  mon  camp,  dit  Rrus  à  ceuît  qui 
»  l'entouraient  ;  quelque  faible  que  je  sois,  je 
»  pourrai  diriger  les  mouvements  de  mes  braves 
»  Écossais.  »  On  l'attache  sur  un  cheval  ;  deux  sol- 
dats le  soutiennent;  on  le  conduit  au  premier 
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rang  de  ses  guenriers;  il  donne  tous  les  ordres 
du  plus  habile  capitaine.  Sa  présence  remplit  les 
Écossais  d'une  ardeur  si  grande  que  les  troupes 
de  Cumin  sont  mises  en  déroute  :  la  victoire  hiàte 
son  rétablissement. 

Toutes  les  espérances  des  Écossais  renaissent; 
Robert  s'empare  d'Invemell ,  de  Murray,  d'Angus, 
de  Brechin,  de  For£ar,  apprend  que  son  frèi^ 
Edouard  a  battu  Donald  des  Iles  y  disperse  les  uA' 
dats  de  Jean,  lord  d'Ârgyle,  soumet  les  cotes  et 
les  îles  occidentalea^  équipe  une  âotte  pour  leur 
défense,  est  reconnu  par  TEcosse  comme  son  n^ 
légitime^  est  proclamé  le  glorieuiL  restaurateur  de 
Findépendance  nationale,  entre  dans  le  nord  de 
FAngleterre  et  le  ravage  sans  obstacle. 

Edouard  est  forcé  de  consentir  à  une  trêve  avec 
TEcosse.  Les  nobles  écossais  qui  avaient  été  con- 
traires à  Brus  le  reconnaissent  pour  le  libérateur 
de  leur  patrie  ;  les  états  du  royaume  lui  expriment 
la  reconnaissance  de  la  nation;  la  France  lui  en- 
voie im  ambassadeur  ;  une  paix  définitive  parais* 
sait  devoir  succéder  à  la  trêve,  et^ssurer  le  bon- 
heur de  FÉcosse  et  le  trône  de  Robert  :  malheu- 
reusement des  Écossais,  emportés  par  leur  ardeur 
guerrière ,  violent  la  trêve  et  pénètrent  dans  l'An- 
gleterre. Edouard  ordonne  de  conduire  une  flotte 
à  Tembouchure  du  Tay ,  s'arrache  à  ses  honteux 
plaisirs,  entre  en  Ecosse,  et  s'avance  jusques  à 
Linlitgow  :  mais  Brus,  en  habile  capitaine,  enlève 
toutes^  les  subsistances  et  tous  les  fourrages,  se 
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tient  dans  les  montagnes  et  les  bois,  tombe  snr 
les  détachements  anglais,  les  massacre  ou  les  dis» 
perse;  et  le  roi  d'Angleterre,  dont  l'année  diminiie 
chaque  jour  et  manque  de  provisions^  est  oon» 
traint  de  se  retirer  à  Berwick. 

(i3io)  Bobert  Brus,  d<mt  l'actinté  ne  se  ralen- 
tissait jamais ,  reprend  pendant  Thiver  lès  places 
dont  Edouard  s'était  emparé.  Gaveston  essaie  en 
vain  de  l'engager  à  une  action  générale;  Edouard 
revient  à  Londres  avec  son  &¥orL 

Le  comité  des  mdaimen  présente  son  travail; 
Edouard  et  son  coosdl  en  rejettent  en  vain  plu» 
sieurs  artides;  le  parlement  l'approuve  :  le  roi  est 
forcé  de  le  sanctionner.  Les  lords,  les  députés  des 
communes  ,  le  maire  et  les  aldermen  de  Londres 
en  jurent  l'observation.  Et  voici  les  principales 
dispositions  de  la  nouvelle  ordonnance,  ou  plutôt 
de  la  nouvelle  loi  que  l'on  publie  dans  tout  le 
royaume. 

L'Église  anglicane  jouira  de  ses  firanchises;  la 
grande  charte  et  celle  des  forets  sont  confirmées; 
les  impôts  seront  perçus  par  des  naturels  du  pays 
et  remis  à  l'échiquier;  ceux  qui  les  ont  levés  ren- 
dront compte  de  leurs  recettes  sous  peine  d'être 
traités  comme  ennemis  publics;  le  roi  ni  ses  of- 
ficiers ne  pourront  rien  £adre  enlever  sans  le  con- 
sentement des  propriétaires;  les  droits  sur  le  vin 
cesseront;  la  juridiction  du  maréchal  de  la  cour 
du  roi  ne  s'étendra  qu'aux  causes  des  officiers  du 
monarque ,  de  ses  domestiques ,  de  ceux  qui  ha- 
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biteront  dans  Fenceinte  de  la  cour;  on  punira 
comme  coupables  de  félonie  tous  ceux  qui  enlè* 
veront  du  blé,  des  vivres  ou  d'autres  marchan» 
dises  sous  le  prétexte  de  recueillir  des  provisions 
pour  le  roi;  les  shéri&  devront  avoir  des  terres 
d'une  valeur  suffisante  pour  répondre  de  leurs 
actions;  ils  seront  nommés  par  le  chancelier,  k 
trésorier,  le  conseil  du  roi,  les  barons  de  l'échi* 
quier  et  les  juges  du  banc  du  roi;  le  parlement 
sera  convoqué  chaque  année  ;  la  monnaie  ne 
pourra  être  altérée  que  du  consentement  des  ba* 
rons  ;  personne  ne  pourra  être  condamné  ni  cité 
dans  les  comtés  où  il  n'aura  pi  terres  ni  fermes; 
on  ne  pourra  enlever  les  bfens  de  ceux  qui  se 
rendront  dans  les  prisons  du  roi  en  attendant 
leur  jugement;  les  pardons  accordés  légèrement 
à  des'  coupables  de  vol  ou  de  félonie  seront  dé- 
clarés nuls  comme  contraires  au  serment  fait  par 
le  roi,  au  cours  des  lois ,  aux  usages  du  royaume; 
tous  ceux  qui  auront  été  poursuivis  injustement, 
et  que  l'on  remarque  bien  cette  admirable  dispo- 
sition dont  on  a  reproché  l'oubli  aux  auteurs  de 
plusieurs  codes  modernes,  tous  ceux  qui  auront 
été  poursuivis  injustement  et  dont  l'innocence 
sera  reconnue,  obtiendront  des  dédommagements; 
toutes  les  concessions  scellées  d'un  sceau  partî- 
'  culier  sous  le  prétexte  du  service  de  la  couronne , 
et  qui  nuiront  à  l'exécution  des  lois  ou  au  droit 
commun,  seront  déclarées  nulles ,  et  les  plaignants 
seront  dédommagés;  la  juridiction  de  la  cour  de 


Téchiqper  sera  restreintd  à«k  procèi  qtii  otmotr* 
neront  la  couronney  les  officiers  de  Téchiquier  et 
leurs  domestiques;  on  délivrera  ^ des  qûittanoes 
pour  les  compteb  :  approuvés  et  pour  les  deues 
perçues  par  l'échiquier;  le  roi  ne  pourra  sortir  du 
royaume  ni  dédarer  la  guerre  à  aucun*  prince 
sans  le  cons^ntemoat  des  barons;  si  le  monarque 
son  néanmoins  du  royaume  sans  ce  consente^ 
ment ,  le  parlement  nominerâ  nonnseulement  un 
régent,  mais  encore  les  principaux  officiers  de 
l'état  et  de  la  maison  du  monarque  ^  les  adminis» 
trateurs  des  revenus^  les. juges ,  les  titulaires  de 
toutes  les  places  dép^idantes  de  la  couronne  en 
Angleterre,  eh  Écbsse,  en  Irlande  et  dans  la 
Guienne;  tous  les  dons  £aits  par  le  roi  avant  le 
paiement  de  ses  dettes  et  l'apurement  de  ses  re* 
venus  seront  annulés ,  et  ceux  qui  les  auront  ob- 
tenus seront  punis  d'après  un  jugement  des  ba- 
rons ;  les  titulaires  de  toutes  les  charges  jureront 
de  se  conformer  à  la  nouvelle  loi  ;  chaque  parle* 
ment  nommera  un  évéque,  deux  comtes  et  deux 
barons  pour  recevoir  les  plaintes  qui  pourraient 
être  portées  contre  les  ministres  du  roi,  ou  d'au- 
tres personnes  qui  auraient  violé  cette  loi  fonda- 
mentale, et  les  punir  à  discrétion. 

(i3ii)Quel  monarque  que  celui  qui,  par  ses 
désordres ,  son  impoiitique  et  son  asservissement 
à.  un  insolent  &vori ,  a  pu  faire  regarder  comme 
nécessaires  plusieurs  des  articles  de  cette  ÊBuneuse 
ordonnance  parlementaire  !  Mais  à  toutes  les  dis- 
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positions  législatives  que  nous  venons  de  rappot^ 
ter  étaient  jointes  des  mesures  judiciaires  dont 
l'ensemble  formait  un  véritable  arrêt  de  haute 
cour  nationale  et  criminelle;  et  combien  devait 
être  méprisé  le  roi  dont  le  favori  et  les  autres 
créatures  avaient  provoqué  cet  arrêt  solennel  I 

Rappelons  ces  clauses  judiciaires  d'un  acte  par- 
lementaire que  l'on  doit  considérer  comme  une 
nouvelle  grande  charte,  ou  comme  un  complé- 
ment de  l'ancienne. 

Tous  les  dons  de  châteaux,  villes,  terres,  of-* 
fîces,  tutelles  et  aubaines  en  Gascogne,  dans  le 
pays  de  Galles,  en  Irlande,  en  Ecosse  et  en  An* 
gleterre,  faits  depuis  le  j6  mars  i3io,  seront  an-» 
nulés  par  le  roi,  et  ne  pourront  être  accordée 
aux  personnes  qui  les  avaient  obtenus  qu'avec  le 
consentement  des  barons;  les  mauvais  conseil- 
lers, et  particulièrement  Henri  de  Beaumont  et  sa 
sœur  la  dame  de  Viscy ,  qui  ont  eu  de  sa  majesté 
des  concessions  déshonorantes  pour  la  royauté  et 
préjudiciables  à  la  couronne,  seront  éloignés  de 
la  personne  du  roi  ;  Pierre  Gaveston  sera  banni  à 
perpétuité  de  tous  les  états  du  monarque  pour 
avoir  donné  à  sa  majesté  de  pernicieux  conseils, 
avoir  détourné  ses  trésors,  avoir  appauvri  le 
royaume  par  les  blancs-seings  qu'il  avait  obtenus 
du  roi,  s'être  arrogé  la  dignité  royale,  et  avoir 
formé  des  associations  illégitimes  au  mépris  de  la 
justice;  s'il  est  retrouvé  dans  le  royaume  après  le 
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!«'  novembre,  il  sera  iMité  œiitme  #àfite 
et  deFétat.  '  <    •- 

'  Edouard  convoquia  un  nouveau  pariement  dans 
lequel  il  comptait  trouver 'môiiis  d^ôppoaititm  à 
ses  désirs  :  son  espérance  fut  'trompée  ;  plusiedrs 
comtes  se  plaignirent  de  .ce  qneGaveston  restait 
caché  dans  le  coknté  de  Gomouàillés.  Le  roi  fut 
obligé  d'ordonner  qu*on  le  cherchit,  et  rien  ne  fut 
changé  dans  le  grand  acte  parlementaire. 

Gaveston  eut  néanmoins  Faudace  de  revenir  de 
Bruges,  où  il  s'était  retiré,  et  ou  il  avait  déployé 
le  faste  le  plus  insolent;  il  osa  se  montrer  à  York, 
et  le  roi,  entièrement  égaré  par  sa  folle  passion, 
ne  craignit  pas  de  le  recevoir  avec  des  transports 
de  joie,  dé  le  déclarer  sujet  fidèle,  de  lui  rendre 
tous  ses  biens,, de  le  combler  de  nouvelles  &- 
veurs. 

Les  barons  s'alarment  et  s'agitent;  la  nation 
entière  jette  un  cri  d'indignation;  partout  on  accuse 
le  roi  d'avoir  violé  les  lois,  dérogé  aux  coutumes 
du  royaume  et  méprisé  la  grande  et  dernière  or- 
donnance que  les  Anglais  regardaient  comme  leur 
palladium.  Edouard ,  par  ime  proclamation  solen- 
nelle, assure  qu'il  maintiendra  les  lois,  mais  qu'il 
né  peut  observer  les  actes  qui  détruisent  sa  pré- 
rogative et  renversent  les  anciennes  constitutions 
de  l'état;  il  charge  un  évéque  de  conférer  avec 
des  commissaires  du  parlement  au  sujet  de  ces 
dispositions  qu'il  regarde  comme  attentatoires 
aux  droits  de  sa  couronne.  lies  mécontents  ne 
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veulent  traiter  qu'avec  le  roi  lui-méiwe;  le  mo- 
narque, pendant  la  vacance  du  parlement,  avait 
nommé  trésorier  Walter,  évoque  de  LicUtfield.  Le 
comte  de  Pembrock,  celui  dUereford  et  plusieurs 
chevaliers  se  rendent  dans  la  chambre  de  Féchi* 
quier  où  l'évêque  expédiait  différentes  affaires, 
a  Avez-vous,  lui  disent-ils,  prêté  serment  d'obser- 
»  ver  les  derniers  actes  du  parlement  ?  —  Oui,  ré- 
»  pond  l'évoque.  —  Vous  avez* donc  violé  votre 
»  serment,  s'écrient  les  comtes;  nous  vous  défeu- 
»  dons  d'exercer  les  fonctions  de  trésorier  sous 
))  peine  d'être  jugé  comme  ennemi  du  royaume  ;  » 
et  l'évêque  est  excommunié  comme  parjure  par  le 
primat,  archevêque  de  Cantorbéry. 

Bientôt  les  mécontents  demandent  que  Gaves- 
ton  soit  remis  entre  leurs  mains;  le  roi  les  refuse  : 
le  primat  lance  les  foudres  de  l'Église  contre  le 
favori  ;  les  barons  prennent  les  armes ,  nonunent 
le  comte  de  Lancastre  leur  général,  et  marchent 
vers  Newcastle,  où  était  le  monarque  (i3i4). 
Edouard  s'enfuit  vers  le  port  voisin  deFirmouth, 
s'embarque  avec  Gaveston,  le  fait  descendre  à 
Scarborough,  qui  était  alors  une  des  plus  fortes 
places  de  l'Angleterre,  débarque  lui-même  un  peu 
plus  loin  et  se  rend  à  York. 

lia  destinée  de  Gaveston  va  s'accomplir;  un  gros 
corps  de  l'armée  des  barons  investit  Scarborough; 
et  le  comte  de  Lancastre  intercepte  toute  com- 
munication entre  cette  ville  et  le  roi.  Gaveston 

demande  à  capituler  ;  on  lui  promet  de  lui  rendre 
8.  9 
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le  château  qu'il  vient  de  défendra  s'il  ne  oonaent 
pas  aux  résolutions  que  les  barons' réunis  prmi- 
dront  k  son  égard.  Le  comte  de  Pembffock  le  laisse 
k  Dedington  auprès  d'Oxford;  le* comte  de  War« 
wick  l'emmène  dans  son  chftteau  ;  les  comtes  de 
Lancastre,  dUer^rd  et  d'Ârundel  s'y  rendent; 
ils  délibèrent  sur  le  parti  qu*ils  doîrent  prendre; 
ils  feussent  leur  foi  ;  fls  violent  les  lois  pour  les- 
quelles ils  ont^  pris  les  armes.  Au  lieu  de  ramener 
Gaveston  à  Sc»rborough,  au  lieu  de  le  feire  ji^^er 
suivant  les  lois  du  rojaume^  ils  décident  qo'il 
sera  mis  à  mort  :  un  soldat  hii  tranche  la  tête. 

Le  roi  apprend  à  Berwick  l'assassinat  de  Ga- 
veston; sa  douleur  est  extrême;  ses  agitations 
sont  si  violentes  qu'on  craint  pour  sa  vie.  Les 
transports  de  la  colère  succèdent  à  ceux  de  la 
douleur  :  il  jure  une  haine  étemelle  aux  meurtriers 
de  son  favori,  reçoit  le  serment  des  barons  des 
cinq  |K>rts ,  fortifie  Douvres,  demande  des  secours 
à  la  France,  assemble  un  gros  corps  de  troupes 
auprès  de  Londres,  somme  tous  ceux  qui  jouissent 
d'un  revenu  de  quarante  Kvres  en  fond  de  terres 
de  se  faire  recevoir  chevaliers,  et  nomme  des 
commissaires  pour  traiter  avec  le  prochain  parle» 
ment  au  sujet  des  dispositions  législatives  aux- 
quelles il  refuse  son  adhésion. 

Le  comte  de  I^ancastre  s'avance  vers  la  capi- 
tale, à  la  tête  de  l'armée  des  mécontents,  devenue 
plus  nombreuse  que  celle  du  roi.  Les  terribles 
orages  de  la  guerre  civile  vont  éclater  ;  heureuse- 
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ment  le  comte  de  Glocester,  celui  de  Richement, 
l'ambassadeur  de  France  et  le   nonce   du  pape 
négocient  avec  succès  auprès  du  roi  et  des  insur- 
gés: trois  des  lords  mécontents  obtiennent  des  sauf- 
conduits  pour  venir  à  la  cour;  le  comte  de  Lan- 
castre  y  vient  lui-même.  La  jeune  reine  met  au 
monde  ui^arçon;  le  roi,  transporté  de  joie,  pa- 
raît avoir "iblié  Gaveston,  et  montre  les  dispo- 
sitions les  plus  favorables  pour  la  paix.  Les  barons 
demandent  la  confirmation  de  toutes  les  ordon- 
nances parlementaires  et  le  pardon  de  la  mort  du 
favori;  le  roi  consent  à  tout  :  les  barons  viennent 
trouver  le  roi  dans  la  grande  salle  de  Westmins- 
ter ;  ils  lui  demandent  pardon  à  genoux  ;  ils  con- 
viennent avec  le  monarque  qu'un  acte  du  parle- 
ment  sanctionnera   la  grâce  des  meurtriers  et 
des  partisans  de  Gaveston  ;  que  Henri  de  Percy 
nera  rétabli  dans  t^us  ses  biens  et  dans  tous  ses 
honneurs;  qu'une  loi  empêchera  les  barons  de 
venir  au   parlement  avec   des  suites  trop  nom- 
breuses, et  qu'un  subside  sera  accordé  pour  sou- 
tenir la  guerre  en  Ecosse. 

Robert  Brus  avait  pendant  ce  temps  travaillé  à 
organiser  l'administration  de^son  royaume,  à  ré- 
pandre le  goût  de  l'instruction  parmi  ses  braves 
montagnards ,  à  discipliner  son  armée  ;  il  s'était 
emparé  de  plusieurs  châteaux,  et  particulièrement 
de  celui  d'Edimbourg,  de  Buter,  de  Perth,  de 
Roxburgh,  de  Dumfries;  il  avait  soumis  l'île  de 
Man;  il  avait  fait  une  irruption  en  Angleterre, 
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brûlé  plusieurs  villes,  mis  le  pays  à  contribution  « 
et  obligé  les  habitants  à  promettre,  de  ne  jamais 
prendre  les  armes  contre  les  Ecossais. 

Son  frère  assiégeait  Stirling;  Edouard  se  hâta 
de  rassembler  un  grand  pombrQ,  de  guerriers , 
ordonna  aux  cinq  ports;  et  aux  autres  villes  mari- 
times d'envoyer  leurs  vaisseaux  à  Peggick ,  indi- 
qua cette  dernière  ville  comme  le  rett^Z'^yons  de 
tous  les  vassaux  militaires  de  la  Grande-Bretagne , 
et  de  tous  les  chiefkiïns  de  l'Irlande,  y  arriva  bien- 
tôt lui-même ,  et  pénétra  en  Ecosse  à  la  tête  d'une 
armée  composée ,  suivant  plusieurs  historiens,  de 
près  de  cent  mille  combattants ,  et  suivie  d'un 
nombre  immense  de  chariots  chargés  de  bagages. 

Ses  guerriers  étaient  si  pleins  de  confiance  dans 
leur  nombre  qu'ils  s'avançaient  sans  ordre,  mar- 
chaient comme  à  une  victoire  assurée,  et  avaient 
déjà  fait  le  partage  des  terres  ^s  vaincus. 

Robert  Brus,  en  grand  capitaine,  les  laisse 
s'engager  en  Ecosse  sans  leur  opposer  aucim  ob- 
stacle; il  occupe  auprès  de  Stirling  un  poste  avan- 
tageux :  il  n'a  sous  ses  ordres  que  trente  mille 
hommes;  mais  ils  sont  endurcis  à  toutes  les  £aitigues 
de  la  guerre ,  pleins  ^e  confiance  en  leur  chef,  et 
décidés  à  vaincre  ou  à  mourir  pour  leur  patrie  et 
pour  leur  roi;  ils  ont  d'un  côté  un  vaste  marais, 
et  de  l'autre  une  montagne  escarpée  :  un  ruisseau, 
nommé  Barnock-Burn ,  coule  sur  le  front  de  l'ar- 
mée ;  Brus  en  a  rendu  le  passage  presque  impra- 
ticable ;  il  a  fait  enfoncer  dans  le  milieu  du  canal 
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des  pieux  forts  et  aigus  ;  de  larges  fossés  ont  été 
creusés  entre  le  ruisseau  et  le  camp;  on  a  hérissé 
de  pieux  énormes  l'intérieur  de  ces  fossés ,  qu'on  a 
recouverts  de  branchages  et  de  gazon. 

L'avant-garde  d'Edouard  approche  ;  les  comtes 
de  Glocester  et  d'Hereford  la  commandent.  Henri 
de  Bohun  attaque  des  Écossais  qui  bordent  un 
bois  ;  avec  quelle  peine  on  voit  les  descendants  de 
ces  généreux  Gallois  qui  ont  défendu  avec  tant  de 
gloire  la  liberté  de  leurs  montagnes  marcher  sous 
les  étendards  de  Bohun  et  suivre  des'anciens  en- 
nemis de  leur^atrie  contre  ces  Écossais  qui  veu- 
lent imiter  leur  immortel  dévouement,  et  défendre 
Fiiidépendance  de  l'antique  et  noble  Calédonie  ! 

Robert  Brus  attire  Henri  de  Bohun  dans  une 
embuscade ,  se  précipite  sur  lui ,  et  lui  fend  la 
tête  d'un  coup  de  haché  d'armes  ;  l'arrière-garde 
d'Edouard  soutient  son  avant-garde  ;  la  mêlée  de- 
vient terrible  :  le  comte  de  Glocester  est  démonté; 
le  lord  Cliffort  est  repoussé  avec  une  grande  perte; 
la  nuit  qui  survient  empêche  le  combat  de  devenir 
une  bataille  générale.  Les  Anglais  la  passent  sous 
les  armes;  ils  sont  si  fatigués  delà  marche  qu'ils  ont 
faite  et  du  combat  qu'ils  avaient  soutenu  qu'on 
propose  de  différer  une  nouvelle  attaque  :  les  jeu- 
nes chevaliers  s'y  opposent  ;  leur  avis  l'emporte , 
et  il  est  décidé  que  la  bataille  commencera  avec 
le  jour. 

La  cavalerie  du  comte  de  Glocester  et  celle  du 
comte  d'Hereford  sont  disposées  sur  les  ailes ,  et 
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le  roi  prend  liii-méme  Je  coumumdmieilli  du  cen« 
tre  des  Anglais  :  Jlol)^  Srus  £3nne  son  année 
sur  trois  lignes,  so. place  au  corp»  de  bataille, 
donne  le  conunandement  de  l'aîle  droite  k  son 
frère,  celui  de  la  gaucbe  à  Raiidolf ,  et 'confie  un 
corps  de  réserve  au  comte  de  DouglM  et  au  lord 
Steward  d'Ecosse» 

Le  comte  de  Qlocester  ùit  partir  impétueuse* 
ment  ses  cavaliers;  leurs  cbevanx  scmt  culbutés 
dans  les  tranchées  et  percés  par  le^  piéton  ;  les 
£cossaÎ3  tombent  aur  eux  avec  fiireor  ^  lea  tail«- 
lent  en  pièces.  Le  comte  de  Gloo^ller  périt  aoua 
lea  pieds  des  chevaux. 

Les  archers  anglais  cependant  s'avancent  contre 
la  droite  des  Écossais,  l'accablent  de  flèches  et 
rébranlent;  mais  le  comte  de  Douglas  et  lord  Ste^ 
ward  accourent  avec  le  corps  de  réserve,  prennent 
les  Anglais  en  flanc ,  les  mettent  en  déroute  et  en 
font  un  grand  carnage;  les  deux  corps  de  bataille 
se  choquent  avec  violence  ;  Robert  Brus  Eût  de$ 
prodiges  de  valeur.  Les  Anglais,  découragés  par  la 
défgiite  de  leurs  ailes  et  par  1^  mort  de  leurs  plus 
braves  officiers,  entendent  de  grands  cris  qui  les 
frappent  de  terreur  ;  les  valets  et  tous  ceux  qui 
avaient  suivi  le  camp  de  JBrus ,  voyant  d'une  hau- 
teur le  succès  de  Douglas  et  de  lord  Steward , 
étaient  accourus  sur  le  champ  de  bataille  pour 
dépouiller  les  morts,  et  leurs  clameurs  retenti»* 
saient  au  loin  :  les  Anglais  du  centre  croient  qjae 
les  Écossais  reçoivent  de  nouveaux  secours,  et 
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prennent  la  fîiite  en  désordre;  Edouard ,  entraîné 
par  ses  soldats,  ne  s'arrête  qu'à  Dunbar ,  apprend 
que  Douglas  le  poursuit ,  est  saisi  de  frayeur , 
promet  à  Dieu  de  fonder  à  Oxfort  un  couvent  de 
carmes  s'il  échappe  au  danger  qui  le  menace ,  et 
s'embarque  sur  un  petit  bâtiment  qui  le  porte  à 
Berwick. 

La  victoire  des  Écossais  est  complète;  le  comte 
d'Hereford  et  un  grand  nombre  de  barons,  de 
baronnets  et  de  chevaliers  sont  Êdts  prisonniers; 
sept  cents  lords ,  chevaliers  ou  écuyers  et  plus  de 
vingt  mille  soldats  sont  tombés  sur  le  champ  de 
bataille.  Robert  Brus  se  conduit  en  digne  chef 
d'un  peuple  valeureux  qui  combat  pour  son  in» 
dépendance;  il  traite  les  prisonniers  avec  huma* 
nité ,  fût  panser  avec  soin  les  blessés,  délivre  sans 
rançon  son  ancien  ami  lord  Mounthermer ,  or- 
donne qu'on  rende  aux  morts  les  honneurs  funè- 
bres ,  renvoie  au  roi  d'Angleterre  les  corps  du 
comte  de  Glocester  et  de  lord  Cliffort ,  et  lui  fSût 
proposer  des  conditions  de  paix  très  «  modérées 

(i3i4). 

Edouard,  toujours  entraîné  vers  sa  perte  par 
de  funestes  conseils,  refusa  de  reconnaître  la 
royauté  de  Brus  et  l'indépendance  de  l'Écossc  :  il 
demanda  un  subside  au  parlement  convoqué  à 
York;  les  barons  se  plaignirent  de  plusieurs  vio« 
lations  des  ordonnances  parlementaires,  et  reje- 
tèrent les  malheurs  de  la  guerrç  sur  les  conseillers 
du  roi  Hugues.  Spencer  avait  remplacé  Gaveston 
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dans  la  faveur  dù>  monarque;  il  filt  obligé  de  se 
cacher  ;  le  lord  Beaumont  fut  banni  de  la  cour  ; 
des  créatures  des  barons  remplacèrent  le  chan* 
celier ,  le  trésorier,  les  shéri&  et  phueurs  autres 
officiers  ;  on  échangea  un  grand  nombre  de  pri* 
sonniers  anglais  conUre  la  femme ,  la  fille ,  là  soeur 
de  Robert  Brus  et  plusieurs  grands  Tassanx 
écossaise  Le  roi  d-Écosse  n'en  entra  pas  moinsdans 
le  Northumberland,  le  comté. de  Durfaam,  le 
Westmorèland  et  le  comté  d'York,  soumettant 
les  villes  à  ses  armes,  et  exigeant  de  &Hrkes  contri- 
butions  (i  3i  4)*  L'état  de  l'Angleterre  était  devenu 
d'autant  plus  déplorable  que  le  fléau  de  la  disette 
s'était  joint  à  celui  de  la  guerre:  un  acte  du  par- 
lement fixa  le  prix  des  denrées  nécessaires  à  la 
vie  ;  il  fiit  ordonné  qu'un  bœuf  gras  ne  serait  pas 
vendu  au-dessus  de  vingt  schellings,  ni  un  mouton 
au-dessus  de  vingt  squs  :  cet  acte  impolitiqne  fit 
cesser  d'approvisionner  les  marchés,  et  la  disette 
augmenta.  Les  barons  détestaient  si  fortement 
Spencer ,  pour  lequel  le  roi  avait  conçu  une  pas- 
sion encore  plus  forte  que  pour  Gaveston ,  qu'ils 
Taccusèrent  de  trahir  l'état  et  de  s'entendre  avec 
le  roi  d'Ecosse.  Edouard  effrayé  confirma  les  gran- 
des chartes,  renouvela  les  fameux  actes  parle- 
mentaires, nomma  des  commissaires  pour  la  visite 
des  forêts,  objets  à  cette  époque  d'un  si  grand 
nombre  d'intérêts.  Le  parlement  satisfait  lui  ac- 
corda le  i^ingtièipe  des  propriétés  mobilières; 
Edouard  obtint  d'ailleurs  un  don  gratuit  des  cor- 
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porations  religieuses;  et,  ayant  levé  une  nouvelle 
armée ,  il  s'avança  jusques  à  Berwick ,  et  convoqua 
tous  les  vassaux  militaires;  mais  la  plupart  de  ces 
vassaux  ne  s^étant  pas  rendus  au  lieu  de  rassem- 
blement qu'il  leur  avait  indiqué ,  il  n'osa  pas  pé- 
nétrer en  Ecosse.  Chaque  jour  d'ailleurs  les  Irlan- 
dais ajoutaient  à  ses  inquiétudes.  On  ne  peut  con- 
cevoir la  conduite  aussi  impolitique  qu'injuste 
du  gouvernement  anglais  envers  llrlande ,  et  quels 
luîmes  creuse  autour  de  lui  un  prince  assez  bar- 
bare ou  assez  inepte  pour  réduire  un  peuple  au 
désespoir  ! 

Depuis  long-temps  les  Irlandais  se  plaignaient 
en  vain  de  l'oppression  sous  laquelle  ils  vivaient  ; 
aucun  Irlandais  ne  pouvait  faire  de  testament  pour 
disposer  de  ses  biens  ;  les  Irlandaises  qui  épou- 
saient un  Anglais  n'avaient  pas  de  douaire  ;  les  na- 
turels de  ce  malheureux  royaume  dlrlande  ne 
pouvaient  entrer  dans  aucun  ordre  religieux  ;  les 
chieftains  et  les  nobles  n'avaient  pu  obtenir  de 
jouir  du  bénéfice  des  lois  anglaises  ;  on  leur  enle- 
vait leurs  biens  ;  on  outrageait  leurs  personnes , 
et  un  Anglais  assassin  d'un  Irlandais  ne  pouvait 
être  poursuivi  :  les  opprimés  avaient  réclamé  sans 
aucun  succès  l'intervention  du  pontife  de  Rome. 
Les  Âctoires  de  Brus  retentissent  jusque  dans  le 
centre  de  l'Irlande  asservie  ;  on  y  parle  avec  en- 
thousiasme de  l'héroïsme  du  roi  d'Ecosse  ;  le^  Ir- 
landais espèrent  que  le  libérateur  de  la  Calédonie 
pourra  aussi  briser  leurs  fers  :  ib  ofîrent  à  Brus 
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de  le  FeGonnaîtra  pour  leursouyerain  oa  de  doimer 
la  couronne  à  son  frère,  ÉdcmanL 

Cet  Edouard  ^  br|t¥e  jusquenÀ  Ist^Umérité»  avide 
de  gloire  et  de  conquêtes  ^  obtient  du  roi  son  frèn 
la  pennifi&ion  d'accepter  le  trop^  quQ.le»  Irkmdaii 
yeulent  élever  pour  lui  ;  il-  rasseodile  six  loîlle 
hommes ,  réunit  plusieurs  vaisseaux  et  «r|niv9  dam 
la  province  d'Ulfter,  où  un  grand  nmnbre  d'Irlan- 
dais Tacçueillei^avec  traxisport.  U  chasse  les  An* 
glais  de  tput^  la  province,  dé&it  près  de  Goleraiw 
les  guerriers  que  le  comta  d^Jster  lui  oppose  i 
prend  Carrick-Fergus ,  taille  en  pièces^  dans  la 
province  de  Meath«  une  nouvelle  armée  comman- 
dée par  Roger  de  Mortimer ,  soumet  le  comté  de 
Kildare ,  massacre  ou  disperse  près  de  Skitberies 
les  guerriers  rassemblés  par  le  justicier ,  et ,  trois 
fois  victorieux ,  achève  de  briser  le  joug  de  presque 
toute  l'Irlande  (  1 3 1 5) . 

Le  roi  d'Ecosse  répond  aux  chants  de  victoire 
des  Iriandais  et  des  Écossais  réunis  so^  les  en<r 
seignes  de  son  frère  en  entrant  dans  le  Cumberland, 

D'un  autre  côté  Llewellyn  Bren  fait  soulever  les 
Gallois  du  comté  de  Glamorgan  ;  leur  insurrection 
est  bientôt  apaisée  :  mais  Edouard  modère  les 
droits  payés  par  les  Gallois  à  leurs  seigneurs  pour 
les  mariages  de  leurs  filles  »  permet  aux  posscMeuri 
des  francs  fiefs  de  faire  entrer  leurs  enfants  owis  la 
cléricature  sans  la  permission  du  roi ,  et  d'aliéner 
leurs  terres  pour  trois  ans ,  et  prescrit  de  faire  ob- 
server les  ordonnances  de  Kennington  dans  toute 
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1^  principauté  de  Galles  ;  il  est  aussi  obligé ,  pour 
éviter  une  guerre  avec  la  France  dans  des  circon* 
stances  aussi  alarmantes  que  celles  où  il  se  trouve, 
de  renvoyer  tous  les  Flamands  de  se»^  états ,  et  de 
ùâre  cesser  les  relations  commerciales  de  l'Angle^ 
terre  avec  la  Flandre. 

La  France  était  alors  gouvernée  par  Louis  X 
dit  le  Hutin ,  et  fils  aine  de  Philippe4e*Bel  ;  il  avait 
été  roi  de  Navarre  à  la  mort  de  Jeanne ,  sa  mère , 
héritière  de  ce  royaume  9  et  s'était  feit  sacrer  à 
Pampelunaen  i3o7. 

Son  règne  avait  commencé  sous  de  malheureux 
auspices  ;  les  peuples  accablés  d'impôts  se  plai- 
gnaient avec  amertume  ;  le  trésor  royal  étaitépuisé. 
Pendant  la  plus  grande  partie  du  règne  de  Phi- 
.lippe4e*Bel  les  finances  avaient  été  administrées 
par  Enguerrand  de  Marigny  ;  cet  Ënguerrand  avait 
joui  de  toute  la  confiance  de  son  roi  :  Philippe- 
le-Bel  l'avait  nommé  châtelain  du  Louvre ,  et  lui 
avait  donné  le  comté  de  Longueville  et'  d'autres 
grands  domaines.  Appelé  le  coéu^uteur  au  gou- 
i^rnemeni  du  royaume ,  Enguerrand  avait  blessé 
l'orgueil  et  excité  l'envie  des  grands;  ses  nombreux 
ennemis  étaient  parvenus  à  faire  retomber  sur  lui 
la  haine  des  mécontents  dont  la  France  était 
remplie. 

Nous  avons  vu  que  Charles ,  comte  de  Valois , 
avait  dans  le  temps  &it  une  promesse  solennelle  à 
Guy  de  Dampierre ,  comte  de  Flandre  ;  il  avait 
accusé  Enguerrand  d'avoir  conseillé  à  Philippe4^ 
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Bel  de  ne  pas  tenir  cette  promesse ,  et  de  retenir 
Guy  de  Dampierre  prisonnier  ;  il  avait  juré  de  se 
venger  de  cet  avis,  quHl  avait  ressenti  comme  un 
outrage  :  son  courroux  ne  s'était  pas  apaisé ,  et 
lorsque  son  neveu  Louis  X  fot  monté  sur  le  tràne 
il  résolut  de  se  servir  du  grand  aàcendant  qjoTû 
avait  sur  ce  prince  &ible  et  sans  expérience  pour 
punir  le  ministre  qui  lui  était  odieux. 

L'embarras  des  finances  du  royaume  fut  Fobjet 
d'un  conseil  particulier  ;  on  représenta  à  Loîds 
l'extrême  pénurie  du  trésor  :  «  Qne  sont  donc' de- 
»  venus  j  dit  le  jeune  monarque ,  les  décimes  du 
3>  clergé ,  les  produits  de  Taltératiou  des  monnaies , 
»  les  subsides  dont  on  a  surchargé  les  peuples  ? — 
»  C'est  le  surintendant ,  dit  Charles ,  qui  doit  en  ren- 
»  dre  compte.  —  Je  le  ferai ,  répondit  Enguerrand , 
»  dès  qu'il  plaira  au  roi  de  l'ordonner.  —  Tout-à- 
»  l'heure,  répliqua  Valois.  - — Je  vous  en  ai  donné, 
D  Monsieur ,  une  grande  partie ,  s'écriaMarigny  ;  le 
»  reste  a  été  employé  aux  dépenses  de  l'état.  — Vous 
»  en  avez  menti  ! — C'est  vous-mêmes.  »  Le  comte  de 
Valois  tira  son  épée  avec  fureur;  Enguerrand  mit  ia 
main  sur  la  poignée  de  la  sienne  :  ils  allaient  se 
battre  malgré  la  présence  du  monarque  :  on  se 
hâta  de  les  séparer. 

Le  roi  ordonna  que  le  surintendant  fut  arrêté  ; 
il  fut  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre  et  ensuite 
dans  ce  Temple  où  tout  lui  rappela  la  gloire  et  les 
malheurs  de  deux  illustres  victimes ,  Jaccjues  de 
Molay  et  Guy  d'Auvergne  :  ceux  qui  avaient  en- 
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censé  sa  fortune  se  turent  et  l'abandonnèrent  ;  le 
mépris  a  été  la  juste  punition  de  leur  lâche  ingrati- 
tude ;  mais  quel  sentiment  réserver  à  la  tyrannie 
qui  va  se  déployer  sans  contrainte ,  et  porter  sa 
coupable  audace  jusques  à  placer  la  violence  à  la 
porte  du  tem|||e  de  la  justice  pour  en  interdire 
l'entrée  au  droit  le  plus  sacré ,  à  celui  de  défendre 
l'innocence  réelle  on  présumée  ?  les  hommes  ver- 
tueux ont  regardé  Marigny  comme  innocent , 
puisque  ses  ennemis  étouffèrent  sa  voix. 

Ces  ennemis  implacables  portèrent  la  persécu- 
tion jusques  à  imputer  des  crimes  aux  parents  d'£n- 
guerrand,  à  les  éloigner  par  la  terreur,  à  les 
contraindre  au  silence:  un  avocat  célèbre ,  nommé 
Raoul  de Presles,  était  l'ami  d'Enguerrand;  aucune 
considération  n'aurait  pu  ^éter  son  zèle  :  il  allait 
défendre  le  ministre  inculpé  ;  son  éloquence  au- 
rait fait  triompher  son  ami  :  on  osa  le  mettre  en 
prison  ,  l'accuser  d'un  délit  et  le  dépouiller  de  ses 
biens ,  qu'on  ne  lui  rendit  pas  lorsque  son  inno- 
cence eut  été  reconnue. 

Malgré  tous  les  efforts  de  la  haine  on  n'avait  pu 
recueillir  contre  le  surintendant  cjue  de  vagues 
imputations.  On  publia  dans  tout  le  royaume  une 
proclamation  :  «  Riches  et  pauvres  ,  portait  cette 
»  proclamation ,  que  tous  ceux  auxquels  Enguer- 
j»  rand  de  Marigny  aurait  méfait  viennent  a  la  cour 
»  du  roi  faire  leurs  complaintes;  on  leur  feratrès- 
»  bon  droit.  »  Personne  ne  parut. 

L'envie  et  la  haine  qui  ne  se  lassent  jamais,  et 
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la  bassesse  servile,  toujours  prête  à  servir  d'ins- 
trument au  pouvoir,  parvinrent  néanmoins,  en 
réunissant  des  reproches  sans  preuve,  à  former 
un  acte  d'accusation. 

£nguerrand  fut  amené  devant  un  tribunal  ras- 
semblé dans  le  château  de  Vmceillies.'  Les  idées 
sur  la  dignité  royale,  sur  l'indépendance  de  la  jus- 
tice, sur  la  liberté  que  l'absence  du  prince  doit 
laisser  aux  sufifrages  des  juges  ^  sur  cette  admi- 
rable prérogative  des  monarques  dont  la  seule 
présence,  même  imprévue,  est  on  signe  de  clé- 
mence et  de  grâce,  étaient'encore  trop  obscures. 
Louis  YIII  présidait  le  tribunal ,  composé  de  pré- 
lats et  de  seigneurs» 

Que  les  temps  avaient  changé!  Auprès  de  ce 
château  fortifié  où  dos  passions  haineuses  allaient 
profaner  le  nom  sacré  des  lois,  étaient  encore  ces 
arbres  antiques  à  l'ombre  desquels  le  bisaïeul  du 
monarque,  saint  Louis  si  vénéré  et  si  chéri, 
rendait,  assis  sur  un  trône  de  gazon,  et  an  milieu 
des  bénédictions  de  ses  sujets,  ou  plutôt  de  ses 
enfants  attendris,  les  oracles  de  la  justice  éter- 
nelle. 

Enguerrand  parut  devantle  tribunal  :  un  avocat 
se  leva,  non  pas  pour  le  défendre,  mais  pour  ac- 
cuser le  ministre  proscrit.  Valois  l'avait  amené;  ne 
livrons  pas  au  mépris  de  la  postérité  le  nom  de 
cet  homme  si  indigne  de  sa  noble  profession. 
Avec  quel  acharnement  il  entasse  les  imputations 
contre  le  surintendant  !  «  Je  vous  reproche ,  lui 
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»  dit-il  avec  audace,  l'altération  des  monnaies,  les 
»  impots  dont  les  peuples  ont  été  accablés,  les 
j>  dons  immenses  arrachés  à  Philippe  par  vos  lâches 
»  artifices,  le  vol  des  sommes  destinées  au  pape, 
»  les  lettres  en  blanc  et  scellées  que  vous  avez 
»  surprises  au  chancelier,  la  dégradation  des  fo- 
»  rets,  les  affaires  dans  lesquelles  vous  avez  sacri- 
»  fié  les  intérêts  du  roi  à  votre  intérêt  particulier , 
»  les  ordres  que  vous  avez  donnés  sans  un  man- 
]»  dément  du  monarque,  la  correspondance  que 
»  vous  avez  entretenue  avec  les  Flamands  révol- 
»  tés ,  l'argent  avec  lequel  ils  ont  payé  votre  tra- 
»  hison,  les  manoeuvres  que  vous  avez  multipliées 
»  pour  rendre  vains  les  armements  du  roi ,  et  en- 
»  fin  l'insolence  que  vous  avez  eue  de  placer  votre 
»  statue  dans  votre  palais  à  côté  de  celle  de  votre 
»  maître.  »  Marigny  demanda  àupépondre  ;  on  le 
lui  refusa  :  il  supplia  qu'on  lui  remit  la  liste  des 
griefs  qui  lui  étaient  imputés  ;  il  ne  put  l'obtenir. 
On  le  ramena  dans  sa  prison  du  Temple;  on  le 
chargea  de  fers. 

Le  jeune  roi  cependant,  frappé  de  l'injustice  de 
l'accusation,  voulait  l'absoudre  et  lui  rendre  la 
liberté;  mais  il  tremblait  devant  son  oncle  :  il  pro- 
posa de  l'exiler  dans  une  terre  étrangère,  de  l'en- 
voyer à  Henri  II  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  de 
le  faire  garder  dans  cette  île  jusques  au  moment 
où  son  affaire  pourrait  être  examinée  avec  calme. 
Mais  Valois  détestait  Enguerrand  ;  il  redoutait 
qu'une  procédure  régulière  ne  fil  connaître  les 
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sommes  énormes  qu'il  en  avait  reçues:  la  mori 
de  Marigny  tombant  sous  la  hache  d'une  commis- 
sion partiale  pouvait  seule  satisfaire  sa-  haine  et 
détruire  ses  alarmes. 

Il  imagina  d'employer  pour  achever  de  sou- 
mettre Louis  à  sa  volonté  le  moyen  le  plus  propre 
à  subjuguer  un  esprit  fsdble;  il  eut  recours  à  la 
superstition ,  que  l'ignorance  du  plus  grand  nom- 
bre rendait  encore  si  forte  :  on  croyait  aux  sorti- 
lèges ;  on  était  persuadé  que  des  sorciers  pouvaient 
par  un  art  magique  blesser  et  immoler  des  vic- 
times en  perçant  ou  brûlant  des  figures  de  cire 
Eûtes  à  l'image  de  ceux  qu'ils  voulaient  fiûre  pé- 
rir ;  on  donnait  le  nom  iS em^oûtement  k  cette  opé- 
ration magique.  On  répandit  le  bruit  que  la  femme 
et  la  sœur  de  Marigny  avaient  envoûté  le  roi,  le 
comte  de  Yaloi^et  plusieurs  barons,  et  que  le 
supplice  du  surintendant  pouvait  seul  détruire 
le  sortilège  et  sauver  les  barons,  le  comte  et  le 
monarque.  On  porta  la  scélératesse  plus  loin  en- 
core :  on  fit  arrêter  un  prétendu  sorcier;  on 
montra  au  roi  des  figures  de  cire  percées  et 
sanglantes;  on  lui  dit  qu'on  les  avait  trouvées 
chez  le  sorcier  arrêté.  Le  prétendu  magicien, 
efifrayé  du  bûcher  dont  on  le  menaça,  se  pendit 
dans  sa  prison,  ou  fiit  étranglé  secrètement.  Sa 
mort  fut  proclamée  comme  un  aveu  de  ses  crimes. 
Le  roi,  saisi  de  terreur,  n'osa  plus  résister;  il  aban- 
donna Marigny  au  comte  de  Valois. 

Charles ,  impatient  d'assouvir  sa  haine ,  réunit 
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à  Vincennes  quelques  barons  et  quelques  cheva- 
liers :  on  renouvela  devant  Enguerrand  toutes  les 
accusations  dont  il  avait  été  l'objet;  on  ajouta  à 
tous  les  crimes  qu'on  lui  avait  imputés  ceux  de  ma- 
léfice et  de  sortilège.  Marigny  se  récria  avec  hor- 
reur; on  refusa  de  l'entendre  :  le  tribunafde  sang 
le  condamna  au  supplice  de  la  potence.  Enguer- 
rand honora  ses  derniers  moments;  il  alla  à  la 
mort  avec  fermeté.  «Bonnes  gens,  priez  poiu*  moi,» 
disait-il  à  la  foule  qui  bordait  les  chemins.  Le 
peuple  fut  touché  de  son  malheur.  Marigny  périt 
sur  le  gibet  de  Montfaucon,  qu'il  avait  fait  élever. 
L'atroce  illégalité  de  sa  condamnation  avait  ce- 
pendant rempli  ses  ennemis  même  d'une  sorte 
de  crainte  profonde  et  religieuse.  Leur  ressenti- 
ment s'arrêta  :  on  déclara  innocentes  la  femme  et 
la  fille  d'Enguerrand,  qu'on  avait  accusées  de  sor- 
cellerie. Ses  frères  l'archevêque  de  Sens  et  l'é- 
vêque  de  Beauvais  furent  déchargés  du  crime 
d'avoir  empoisonné  le  roi ,  qu'on  leur  avait  imputé 
pour  les  empêcher  de  défendre  Marigny,  Mais  bien- 
tôt la  justice  éternelle  atteindra  le  grand  coupable  î 
une  terrible  maladie  saisira  Charles  de  Valois; 
étendu  sur  un  lit  de  douleur,  eu- proie  à  de  cruels 
tourments,  il  confessera  son  crime;  il  voudra 
l'expier;  il  proclamera  son  repentir;  il  reconnaîtra 
que  la  main  de  Dieu  s'est  appesantie  sur  lui  poui 
le  punir  de  l'assassinat  d'Enguerrand  :  il  fera  con- 
duire avec  pompe  le  cadavre  de  l'infortuné  Ma- 
rigny dans  l'église  de  Marcoussis,  où  le  surin ten- 

8.  lo 
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dant  aTait  (onde  un  dbafritoe  de  oélntiiiB;  il 
répandra  d'abondantes  anmônet^  et  les  voix  sup* 
pliantes  de  ses  officiers  redircmt  tristement  dans 
les  rues  de  Paris  :  «  Pries  pour  Etiguerrand  dô  Ma* 
n  rigay ,  et  pour  Charles  de  Yidôis.  » 

Les  Flamands  cependant,  bien  éloignâib  de  re» 
doute^  le  jeune  monarque ,  refiisèrent  de  pa^  les 
sommes  qu'ils  avaient  promises  à  Philippe<-le^Bd. 
Louis  résolut  de  les  y  contraindre  par  les  armes; 
tnais  où  trpuvw  Targent  nécessaire  pour  payer 
les  troupes  qu'il  désirait  de  fieûre  marcher  ocmtre 
les  Flamands?  il  craignit  de  convoquer  les  états 
généraux  :  il  imagina  de  réunir  dans  chaque  séné- 
chaussée les  nobles  et  les  députés  du  peuple;  il 
envoya  im  commissaire  dans  chacune  de  ces  as- 
semblées particulières  ;  il  leur  fit  demander  des 
subsides  extraordinaires;  et,  ce  qui  est  remarquable, 
ces  subsides  ne  devaient  être  qu'un  prêt,  et  il  pro- 
mit d'en  rembourser  le  montant  sur  le  revenu  de 
ses  domaines. 

U  donna  le  droit  de  bourgeoisie  aux  marchands 
des  républiques  et  des  autres  états  commerçants 
et  riches  de  lltalie ,  et  il  leur  fit  payer  la  fiiculté 
de  commercer  en  France.  Les  juifs  obtinrent ,  en 
comptant  de  fortes  sommes ,  la  liberté  de  revenir 
en  France.  Le  clergé  consentit  à  payer  un  décime  ; 
oh  gardait  à  Lyon  l'argent  levé  pour  le  passage  à 
la  Terre-Sainte ,  Louis  l'emprunta.  Il  ordonna  que 
dans  chaque  province  la  conduite  des  juges  fût 
examinée ,  et  des  amendes  considérables  furent 
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imposées  aux  prévaricateurs  ;  d'autres  amendes 
furent  payées  par  des  financiers  dont  on  rechercha 
les  exactions  ou  les  infidélités. 

Louis  céda  aussi  au  conseil  funeste  de  vendre 
des  charges  de  judicature  ;  mais  cette  détermina* 
tion,  dont  l'imitation  devait  produire  tant  de  maux, 
fut  réunie  avec  une  mesure  qui  pouvait  fieiire 
naître  les  plus  grands  avantages  :  il  proposa  aux 
serfe  de  ses  vastes  domaines  d'acheter  leur  affiran- 
chissemeht;  le  prix  de  l'émancipation  fut  tenu  trop 
haut ,  peu  de  ser£s  se  présentèrent  pour  le  payer; 
on  décida  qu'ils  y  seraient  forcés  ;  la  mesure  de*^ 
vint  tyrannique  :  mais  un  grand  nombre  de  serfs 
furent  émancipés ,  non-seulement  dans  les  do* 
maines  du  roi ,  mais  encore  dans  ceux  de  plu- 
sieurs seigneurs  qui  s'empressèrent  d'imiter  le 
monarque. 

Nous  avons  vu  que  Marguerite  de  Bourgogne , 
épouse  de  Louis  X ,  avait  été ,  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Bel ,  convaincue  d'adultère,  et  renfer- 
mée dans  un  château  de  Normandie  ;  Louis  en 
avait  eu  une  fille  nommée  Jeanne ,  mais  il  désirait 
un  fils  et  une  compagne  :  il  ordonna  un  assassinat. 
Marguerite  fut  étranglée  dans  sa  prison ,  et  peu 
de  jours  après  il  épousa  Clémence  ,  fille  de  son 
parent  Charles  Martel ,  descendant  d'un  frère  de 
saint  Louis ,  et  roi  de  Hongrie.  Il  fut  sacré  avec  elle 
dans  l'église  de  Reims. 

•    (i3i5)  D'épouvantables  fléaux  précédèrent  et 
suivirent  ce  mariage  et  ce  sacre.  Des  pluies  excès- 
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femmes.  D'après  ies  avis  d" Amédée ,  Philippe  le 
mit  en  possession  de  Taulorité  souveraine  en  atten* 
dant  les  couches  de  la  reine ,  et  convoqua  un  pa^ 
ienient  ;  cette  assemblée  décida  que,  si  la  reine 
accouchait  d*un  prince ,  Philippe  aurait  la  régence 
et  la  tutelle  du  jeune  monarque ,  et  qu'il  serait  roi 
de  France  s*il  naissait  une  fille  ;  elle  oonfirm 
la  régence  provisoire  du  comte ,  et  Finvestit  ds 
tous  les  droits  régaliens  dans  toute  leur  pliai» 
tude  (i3i6). 

Philippe  ,  reconnaissant  envers  le  comte  de 
Savoie ,  lui  donna  la  terre  de  Maulevrier  en  Hiw^ 
roandie. 

Dans  les  premiers  moments  de  cettB  régenoe 
de  Philippe ,  commence  une  afiaire  d'autant  plus 
importante  qu'elle  devait  être  une  des  plus  grandes 
causes  de  cette  guerre  qui  pendant  plus  d'na 
siècle  arma  Tune  contre  l'autre  la  France  et  TAn- 
gletcrre. 

Le  mariage  dlsabelle  de  Hainaut  avec  Phi- 
lippe-Auguste avait  porté  le  comté  d'Artois  dans 
la  maison  de  France.  Saint  Louis  Tavait  donné  en 
apanage  à  son  frère  Robert;  nous  avons  vu  com- 
ment ce  frère  du  grand  roi  avait  péri  en  Egypte 
dans  la  Massoure.  Son  fils  ,  Robert  II ,  avait  en 
deux  enfants ,  Philippe  et  Mahaud ,  épouse  JOtton, 
comte  de  Bourgogne  ;  Philippe  était  mort  avant 
son  père,  et  avait  laissé  un  fils  nommé  Robert  III. 
Lorsque  Robert  II  avait  cessé  de  vivre ,  sa  fille 
Mahaud ,  comtesse  de  Bourgogne ,  s'était  mise  en 
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possession  de  l'Artois ,  comme  seule  héritière  de 
son  père,  la  représentation  n'ayant  pas  lieu  d'après 
les  coutumes  du  comté,  et  par  conséquent  le 
petit-fils  ne  pouvant  pas  représenter  son  père  mort 
avant  l'ouverture  de  la  succession;  Robert  III 
avait  réclamé  néanmoins  la  succession  de  son 
grand -père  :  l'affaire  avait  été  jugée  par  la  cour 
des  pairs  de  France  avant  la  mort  du  roi  Louis  X , 
et  l'Artois  conservé  à  Mahaut. 

Lorsque  le  jeune  Robert  III  apprit  la  mort  de 
Louis,  U  prit  les  armes  contre  sa  tante,  et  fut  sou- 
tenu par  un  parti  puissant  ;  Philippe  le  battit ,  le 
força  à  se  rendre,  le  mena  à  Paris,  le  garda  pri- 
sonnier. Le  procès  recommença  devant  le  parle- 
ment devenu  sédentaire  :  Mahaut  conserva  le 
comté  ;  mais  on  l'obligea  à  créer  des  pensions  en 
faveur  de  Robert  III ,  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  ; 
on  fit  épouser  au  jeune  prince  Jeanne ,  fille  du 
comte  de  Valois  et  cousine  germaine  du  régent  ; 
on  érigea  en  pairie  le  comté  de  Beaumont-le- 
Roger,  que  Robert  III  avait  reçu  en  indemnité 
de  Louis  X.  Quatre  princes  du  sang  royal ,  le 
comte  de  La  Marche ,  frère  du  régent ,  le  comte 
de  Valois ,  son  oncle ,  le  comte  d'Evreux  et  Louis 
de  Bourbon ,  dit  Monsieur,  qui  portait  le  titre  de 
comte  de  Clermont  depuis  la  mort  de  son  père 
Robert  de  France  ,  s'engagèrent  d'après  un  droit 
qui  subsistait  encore  ,  quelque  contraire  qu'il  fut 
à  l'unité  de  la  monarchie ,  à  l'autorité  royale ,  a 
la  paix  publique ,  aux  libertés  de  la  nation  ,  à 
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défendre  par  les  armés  Tarrét  du  parlement , 
et  Robert  III  parut  avoir  renoncé  à  ses  pré- 
tentions. 

Peu  de  temps  après  la  reine  accoucha  d'un  fik 
que  Ton  nomma  Jean ,  et  qui  ne  vécut  que  huit 
jours.  Philippe-le-Long  prit  le  sceptre,  et  voulut 
se  faire  sacrer  à  Reims  avec  sa  femme  Jeanne  de 
Bourgogne.  Quel  aveuglement  peuvent  produire 
les  passions  !  Le  cointe  de  La  Marche ,  firère  de 
Philippe,  et  Eudes  lY,  duc  de  Boui^ogne.et  prince 
du  sang  de  France,  si  intéressés  à  soutenir  la  loi 
qui  excluait  les  femmes  de  la  succession  à  la  cou- 
ronne, n'écoutèrent  que  leur  ressentiment  contre 
Philippe,  dont  ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre  : 
ils  prétendirent  que  le  trône  appartenait  à  Jeanne, 
fille  de  Louis  X  et  de  Marguerite,  sœur  du  duc  de 
Bourgogne;  ils  s'opposèrent  au  sacre;  ils  défen- 
dirent aux  évêques  d'y  procéder;  ils  protestèrent 
contre  cette  cérémonie.  Philippe  se  crut  obligé 
d'entourer  de  troupes  la  ville  de  Reims;  et  les 
portes  de  la  métropole  ne  furent  ouvertes  qu'à  la 
fin  du  sacre. 

Le  monarque  désigna  ceux  qui  devaient  rem* 
placer  le  comte  de  La  Marche  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  on  a  remarqué  que  Mahaut,  comtesse 
d'Artois ,  y  remplit  les  fonctions  de  pair  de  France , 
et  soutint  la  couronne  royale  avec  les  autres  pairs 
sur  la  tête  du  roi  et  sur  celle  de  la  reine  sa  fille. 
•  Dès  que  Philippe  fiit  de  retour  à  Paris  il  con- 
voqua les  états  généraux  où  parurent  les.  prélats, 
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les  nobles  et  les  députés  du  troisième  ordre  :  ils 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  monarque,  et, 
par  une  loi  solennelle ,  décrétèrent  k  Funanimité 
qu'au  royaume  de  France  les  femmes  ne  succè-' 
dent  pas  {iZi'j). 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  réclama  plus  pour 
Jeanne,  sa  nièce  et  sa  pupille,  que  la  couronne 
de  Navarre ,  dont  Louis  X  avait  hérité  comme  fils 
de  Jeanne,  femme  de  Philippe-le-Bel.  Un  arran* 
gement  remarquable  eut  lieu  entre  le  roi  et  Eu- 
des IV  :  le  duc,  en  qualité  d'oncle  et  de  tuteur  de 
la  tille  de  Louis  X ,  céda  à  Philippe-le-Long  non- 
seulement  la  Navarre,  mais  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie;  plusieurs  comtés,  plusieurs  ba- 
ronnies,  des  rentes  et  une  somme  considérable 
destinée  à  acheter  d'autres  domaines  furent  don- 
nés à  Jeanne  et  acceptés  par  son  tuteur.  Il  fut 
stipulé  que,  si  Philippe-le-Long  mourait  sans  en- 
£aints  mâles,  la  Navarre,  la  Champagne  et  la  Brie 
reviendraient  à  la  princesse;  on  régla  que,  lors- 
qu'elle serait  plus  âgée,  elle  épouserait  Louis, 
comte  d'Évreux,  prince  du  sang  royal  et  petit-fils 
de  Philippe-le-Hardi  (i3i8).  Les  nobles  de  Navarre 
acquiescèrent  à  cet  arrangement,  et  Eudes  IV, 
duc  de  Bourgogne,  épousa  peu  de  temps  après 
une  autre  Jeanne ,  fille  de  Philippe-le-Long  et  hé- 
ritière du  comté  de  Bourgogne  par  sa  mère,  fiJle 
du  comte  Othon  IV. 

Philippe,  dont  les  historiens  ont  loué  la  bonté, 
la  justice,  la  politique  et  ri;iabileté ,  était  trop  con- 
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vaincu  des  maux  qu'avait  faits  à  la  France  la  grande 
altération  des  monnaies  pour  ne  pas  chercher  tou^ 
les  moyens  d'y  remédier  et  d'en  prévenir  le  re- 
tour :  il  eut  la  noble  hardiesse  d'avoir  recours  k 
ce  sujet  à  une  mesure  que  presque  tous  ses  pré- 
décesseurs auraient  craint  d'employer;  mais  il 
avait  l'esprit  trop  élevé  pour  ne  pas  voir  combien 
l'introduction  des  députés  des  communes  dans  les 
états  généraux  avait  affiûbli  la  puissance  des  vas- 
saux, et  fortifié  Tautorité  du  monarque.  Les  ba- 
rons,  usurpateiu*s  dans  leurs  domaines  de  tous*  les 
droits  régaliens,  fiûsaient  Êd>riquer  des  monnaies 
d'or  et  d'argent  :  Philippe  commença  par  suspen- 
dre cette  fabrication.  Les  vassaux  les  plus  puis- 
sants et  même  le  roi  d'Angleterre ,  en  qualité 
de  duc  de  Guienne  et  d'Aquitaine,  n'osèrent  pas 
lutter  contre  le  pouvoir  royal  secondé  par  l'assen- 
timent de  la  nation  :  ils  se  soumirent  à  la  volonté 
du  monarque;  ils  reconnurent  la  suspension;  et, 
lorsque  ensuite  Philippe  résolut  d'abolir  entière- 
ment leur  usurpation,  ils  adoptèrent  avec  em- 
pressement les  indemnités  qu'il  leur  offrit.  Louis 
de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  leur  en  donna 
l'exemple,  et  reçut  iS^ooo  liv.  pour  ne  plus  user 
du  privilège  que  ses  prédécesseurs  s'étaient  ar- 
rogé de  &ire  frapper  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
dans  ses  états  du  comté  de  Clermont  et  du  Bour- 
bonnais. 

Il  est  curieux,  sous  plusieurs  rapports,  de  voir 
de  quelle  manière  le  pape  Jean  XXII  écrivait  à  un 
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prince  qiii,  malgré  sa  jeunesse,  avait  ajouté  à  ses 
états ,  agrandi  ses  domaines ,  obtenu  le  respect  de 
ses  peuples ,  mérité  la  confiance  des  nations  voi- 
sines ,  et  imposé  des  limites  à  l'autorité  des  vas- 
saux les  plus  puissants.  On  a  conservé  une  lettre 
qu'il  adressa  peu  de  temps  après  son  exaltation  au 
jeune  monarque  dont  il  était  né  le  sujet.  «  Nous 
»  avons  appris,  lui  dit-il  dans  cette  lettre,  que, 
9  lorsque  vous  assistez  à  l'office  divin ,  particuliè- 
y)  rement  à  la  messe,  vous  parlez  tantôt  à  l'un ,  tan- 
»  tôt  à  l'autre ,  sans  faire  l'attention  requise  aux 
»  prières  qui  se  font  pour  vous  et  pour  le  peuple; 
»  vous  devriez  aussi  depuis  votre  sacre  prendre 
»  des  manières  plus  graves ,  et  porter  le  manteau 
9  royal  comme  vos  ancêtres.  On  dit  que  dans  vos 
9>  états  le  dimanche  est  profané ,  et  que  dans  ce 
D  saint  jour  on  rend  la  justice ,  on  fait  les  cheveux 
»  et  la  barbe;  ce  que  nous  vous  avertissons  de  ne 
»  pas  soufinr.  n 

Philippe  cependant  poursuivait  avec  constance 
Fexécution  du  grand  plan  de  Hugues  Capet,  de 
Louis  VI,  de  Philippe -Auguste,  de  saint  Louis, 
de  Philippe-le-Bel,  pour  l'établissement  de  l'au- 
torité royale  sur  sa  véritable  base ,  les  droits  et 
les  libertés  de  la  nation.  Rapportons  les  paroles 
des  lettres  par  lesquelles  il  confirma  celles  que 
I^uis  X ,  son  frère ,  avait  données  pour  l'afFran- 
chissement  des  serfs  de  ses  domaines  :  «c  Gonsi- 
»  dérant  que  notre  royaume  est  dit  et  nommé  le 
»  royaume  des  Francs,  et  veuillant  que  la  chose 
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»  en  vérité  soit  accordante  au  nom,  et  que  la  con-> 
»  dition  des  gens  amende  de  nous  en  la  venue  de 

»  notre  nouvel  gouvernement ,  ordonnons  que 

9  généralement  par  tout  notre  royaume  de  tout 
9  comme  il  puet  appartenir  à  nous  et  à  nos  suc- 
»  cesseurs,  tèles  servitutes  soient  remanées  à  fran- 
9  chise  à  tous  ceux  qui  de  orine  ou  ancienneté , 
»  ou  de  nouvel  par  mariage,  ou  par  résidence  des 
»  lieux  de  la  serve  condition,  sont  incheux  ou 
spourroient  inckéir  en  lieu  de  servitutes,  et  di- 
»  verses  conditions,  franchises  soient  données  o 
»  bonnes  et  convenables  conditions.  » 

Et  quelle  n'est  pas  la  force  du  fanatisme  et  de 
la  superstition  !  C'est  sous  le  roi  qui  a  signé  l'or- 
donnance dont  nous  venons  de  rappeler  le  con- 
sidérant que  les  inquisiteurs  du  Languedoc  osent 
plus  que  jamais  poursuivre  et  faire  brûler  les  Al- 
bigeois ,  les  Yaudois ,  et  les  Bégards ,  connus  aussi 
sous  les  noms  de  fratricelles  et  ai  apostoliques 
(i3i9). 

Ce  fanatisme  et  cette  superstition  si  difficiles  à 
détruire  avaient  entretenu  dans  l'esprit  des  Fran- 
çais une  très-grande  ardeur  pour  les  croisades  :  les 
confesseurs  les  prescrivaient  à  leurs  pénitents  ;  les 
juges  y  condamnaient  les  criminels;  les  grands 
seigneurs ,  les  prélats ,  les  abbés ,  et  même  les  ab- 
besses  ne  croyaient  pouvoir  racheter  leurs  péchés 
qu'en  arborant  la  croix.  Louis-le-IIutin ,  dans  le 
même  testament  où  il  avait  déploré  la  mort  de 
Marigny  et  donné  des  sommes  très-considérables 
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à  la  Êunille  de  ce  surintendant,  avait  Êiit  un 
legs  en  faveur  d'une  expédition  dans  la  Palestine. 
Philippe-le-Long ,  sa  femme  et  plusieurs  grands 
personnages  du  royaume  se  croisèrent,  et,  ce  qui 
est  très-digne  d'attention ,  ils  seraient  partis  pour 
la  terre  sainte,  malgré  les  conseils  de  la  plus  sage 
politique,  si  le  pape  Jean  XXII ,  parlant  bien  dif- 
féremment d'un  grand  nombre  de  ses  prédéces- 
seurs, n'avait  représenté  à  Philippe  combien  sa 
présence  était  nécessaire  en  France. 

Plusieurs  habitants  des  campagnes,  cédant  à 
ce  penchant  fanatique  et  superstitieux  auquel  leur 
ignorance  les  livrait  en  proie,  se  persuadèrent 
qu'ils  étaient  appelés  par  le  ciel  pour  délivrer  la 
terre  sainte  du  joug  des  musulmans;  ils  quittèrent 
leurs  terres,  partirent,  disent-ils,  pour  Jérusale- 
ment,  voyagèrent  armés,  et  mendièrent  les  secours 
qui  leur  étaient  nécessaires  ;  bientôt  peu  satis&its 
de  ce  qu'on  leur  donnait ,  ils  enlevèrent  ce  qu'ils 
trouvaient  à  leur  convenance;  appelés  pastoureaux 
comme  ceux  qui  avaient  ravagé  la  France  sous 
saint  Louis,  ils  pillèrent  les  villages;  furieux  con- 
tre les  juifs ,  auxquels  ils  reprochaient  la  mort  du 
Sauveur  dont  ils  voulaient  conquérir  le  tombeau , 
ils  immolaient  ceux  de  ces  juifs  qui  ne  voulaient 
pas  recevoir  le  baptême;  leur  barbarie  allait  jus- 
ques  à  faire  précéder  par  des  tortiu'es  la  mort 
qu'ils  leur  destinaient.  Et  combien  d'actes  qui  font 
frémir  la  nature  le  désespoir  commanda  à  ces 
malheureux  Israélites  !  Une  troupe  de  ces  pastou- 
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reaux  osa  marcher  sur  Paris,  prit  de  vive  force  le 
petit  Ghâtelet  et  traversa  la  ville.  Quelle  peine  n'eut 
pas  le  gouvernraaent  à  soustraire  les  jiii&  k  la  rage 
de  ces  forcenés ,  et  à  dissiper  leurs  nombreux  at- 
troupements ! 

Vers  le  même  t^mps  les  mœurs  françaises  pré- 
sentèrent une  folie  moins  dangereuse  que  la  dé- 
mence des  pastoureaux  (  il  se  forma  une  société 
d'hommes  et  de  femmes  qui  prirent  le  nom  de  go- 
lois  et  de  galoises  :  ik  s'imposèrent  l'obligation  de 
se  prouver  l'excès  de  leur  amour  en  bravant  la  ri- 
gueur des  saisons  ;  on  les  voyait  pendant  l'hiver  le 
plus  rude  se  dépouiller  de  presque  tous  leurs  vê- 
tements, se  couvrir  de  glaçons,  et  pendant  les 
chaleurs  les  plus  vives  de  Tété  s'exposer  au  soleil 
le  plus  ardent,  au  milieu  des  plus  grands  feux  ; 
plusieurs  périrent  victimes  de  leur  démence. 

Pendant  que  ce  singulier  délire  durait  encore, 
un  crime  horrible  fut  commis  dans  Paris:  le  pre- 
vôt  devait  faire  exécuter  un  coupable  très-riche; 
on  le  gagna  à  prix  d'argent;  il  prit  dans  le  Ghâtelet 
un  pauvre  prisonnier,  lui  donna  le  nom  du  riche, 
et  le  fit  pendre  à  la  place  de  ce  dernier,  qu'il  fit 
sauver.  Son  forfait  fut  découvert  ;  il  fiit  pendu  au 
même  gibet  que  sa  victime ,  et  ses  biens  furent 
donnés  à  la  famille  du  malheureux  qu'il  avait 
assassiné. 

Cet  attentat  affligea  profondément  Philippe-le- 
Long;  il  redoubla  le  zèle  du  bon  et  sage  monarque 
pour  la  prompte  et  impartiale  administration  de 
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la  justice.  M'omettons  pas  les  dispositions  les  plus 
remarquables  des  ordonnances  qu'il  rendit  à  ce 
sujet,  et  dont  un  des  préambules  comprend  la 
phrase  suivante ,  si  honorable  pour  Philippe  : 
«  Messire  Dieu,  qui  tient  sous  sa  main  tous  les 
9  rois,  ne  les  a  établis  en  terre  qu'afin  qu'ordon- 
9  nés  premièrement  en  leurs  personnes,  ils  gou* 
9  Tement  ensuite  dûment,  et  ordonnent  leur 
9  royaume  et  leurs  sujets.  —  Nous  déclarons ,  dit 
9  aussi  le  monarque,  que  tous  les  jours,  ayant 
»  de  commencer  à  besogner  à  des  choses  tempo** 
»  relies,  nous  voulons  entendre  la  messe,  défen- 
y>  dant  à  toutes  personnes  de  nous  présenter  des 
9  requêtes  pendant  le  saint  sacrifice,  ou  de  nous 
9  adresser  la  parole.  » 

Les  juges  devaient  se  rendre  au  palais  à  l'heure 
où  Ton  chantait  la  première  messe  dans  la  cha- 
pelle basse  du  bel  édifice  religieux  élevé  par  saint 
Louis,  et  nommé  la  Sainte-Chapelle;  il  leur  était 
défendu  d'interrompre  les  séances  pour  s'occuper 
de  nouvelles  ou  se  livrer  à  d'autres  esbattements  ; 
les  prélats  ne  devaient  pas  assister  aux  audiences, 
pour  n'être  pas  détournés  du  gouvernement  de 
leurs  spiritualités;  les  magistrats  ne  pouvaient  en- 
tendre les  plaideurs  qu'au  tribunal  ;  il  leur  était 
interdit  d'en  recevoir  des  lettres  ou  des  messages; 
on  avait  prohibé  tout  ce  qui  pouvait  les  séduire; 
en  ne  devait  passer  ni  conseiller  au  monarque  au- 
cune lettre  patente  contraire  aux  anciens  règle- 
ments; le  chancelier  ne  pouvait,  sans  prévarica* 
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tion ,  sceller  celles  qui  renfermaient  cette  clause  : 
Nonobstant  les  anciennes  ordonnances. 

Philippe  sanctionna  d'ailleurs  des  lois  relatives 
aux  rentes  perpétuelles  ou  viagères  :  voulant  de«» 
mander  le  moins  de  subsides  possible  aux  Fran- 
çais, il  réforina  dans  sa  maison  tout  qui  n'était 
pas  nécessaire  à  l'éclat  du  trône  ;  il  proscrivit  les 
grâces  trop  peu  méritées  qui ,  sous  les  rois  ses 
prédécesseurs,  avaient  tant  diminué  le  domaine 
de  la  couronne;  il  révoqua  plusieurs  de  ces  alié- 
nations ;  il  déclara  ennemis  de  F  état  ceux  qui  solli- 
citeraient de  ces  dons  héréditaires. 

Il  eut  cette  grande  idée  si  importante ,  si  néces- 
saire ,  et  qui  néanmoins  n'a  pu  être  réalisée  qu'a- 
près le  cours  de  quatre  siècles;  il  voulut  établir 
l'uniformité  des  poids  et  des  mesures  dans  tout  le 
royaume  :  la  puissance  et  le  nombre  des  seigneurs 
furent  pour  ce  projet  un  obstacle  invincible. 

Cette  résistance  redoubla  le  zèle  avec  lequel  il 
avait  déjà  combattu  cette  puissance  rivale  si  dan- 
gereuse pour  le  trône,  si  funeste  pour  la  nation; 
il  imagina  d'établir  dans  les  villes  qu'il  voulait  ga- 
rantir de  trop  grandes  vexations  seigneuriales  des 
capitaines  d'armes  dont  il  laissa  le  choix  aux  ha- 
bitants; ces  capitaines  d'armes,  qui  avaient  sous 
leurs  ordres  des  fantassins  et  des  cavaliers,  de- 
vaient repousser  la  violence  à  la  réquisition  des 
habitants;  et  cette  institution  devint  bientôt  d'au- 
tant plus  utile  que  la  nomination  du  capitaine 
exigeait  des  assemblées  dans  lesquelles  le  peuple 
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apprenait  à  discuter  ses  intérêts,  à  reconnaître 
ses  droits,  à  sentir  sa  force,  à  chercher  un  pro- 
tecteur dans  le  roi,  à  respecter,  à  chérir,  à  dé» 
.fendre  l'autorité  paternelle  du  monarque. 

Ajoutons  que  Philippe,  en  favorisant  les  savants 
et  les  hoùunes  de  lettres,  en  les  attirant  auprès 
de  lui ,  en  leur  conférant  les  distinctions  les  plus 
flatteuses ,  employa  un  des  moyens  les  plus  sûrs 
de  consolider  ses  institutions  et  celles  de  ses  pré- 
décesseurs, auxquelles  il  voulait  donner  la  plus 
grande  durée;  il  se  montra  «digne  de  l'honneur 
de  descendre  de  saint  Louis  ;  sa  mémoire  doit  être 
chère  à  la  postérité. 

(i3si!2)  Ce  grand  roi  fut  trop  tôt  enlevé  à  la 
France;  il  mourut  à  l'âge  de  trente  ans,  après 
avoir  subi  une  longue  maladie.  Un  article  de 
son  testament  ordonnait  de  distribuer  certaines 
sommes  d'argent  aux  voisins  de  ses  forets,  en 
compensation  des  dommages  à  eux  faits  par  les 
bêtes  rousses  et  noires. 

Le  roi  d'Angleterre  Edouard  II  avait  continué 
de  s'abandonner  à  une  politique  bien  différente 
de  celle  de  Philippe-le-Long  et  de  ses  prédéces- 
seurs. Ne  cherchant  pas  sa  force  dans  la  nation , 
quel  pouvoir  pouvait-il  opposer  aux  grands  vas- 
saux, qui  avaient  toujours  eu  le  bon  esprit  de 
défendre  les  libertés  du  peuple?  Obligé  néanmoins 
de  céder  à  l'opinion  générale ,  et  voulant  paraître 
décidé  à  ne  gouverner  que  d'après  les  lois  fon- 
damentales du  royaume,  non-seulemént  il  s'était 

8.  SI 
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K^^iicilié  nvec  Iç  comte  de  Laneaatr«,  mais  eo-* 
GfÇNTCi  îA  l'avait  nommé  président  de  sea  conseils  et 
gfoéfal  en  chef  de  toutes,  les  troupes  destinées  k 
combattre  contre  TÉcosse*  Le  pariement  avait 
réglé  que  chaque  village  ou  hameau  fournirait 
un  soldat  d'élite  armé  et  habillé  ^  avec  des  provi-^ 
9ions  pour  sa  subsistance  pendant  soixante  jours; 
les  villes  dites  de  marché^  et  qui  ne  Baisaient  pas 
partie  des  domaines  du  roi^  furent  c^ligées  de 
(wrnir  un  plus  grand  nombre  de  soldats  :  les 
chevaliers  et  les  bomigeoîa  promirent  le  quinzième 
de  la  valeur  de  leur  mobilier;  tous  ceux  qui  pos- 
sédaient un  /ief  de  chevalier  ou  un  domaine  de 
fiinquante  livres  de  revenu  furent  sommés  de  se 
présenter,  afin  de  recevoir  l'ordre  de  chevalier, 
pour  lequel  il  y  avait  toujours  des  taxes  à  payer 
au  monarque.  Toute  la  mihce  d'Angleterre  eut 
ordre  de  se  réunir  vers  la  fin  du  mois  de  juin  à 
Kewcastle,  sur  la  Tyne,  auprès  des  frontières 
écossaises  ;  mais  la  Grande-Bretagne  gémissait  sous 
tua  fléau  trop  déplorable  pour  qu'on  pût  penser  à 
poursuivre  une  guerre  étrangère  ;  la  famine  la  plus 
C|P|l^U»,avait  rendu  l'Angleterre  entière  un  théâtre 
d^'horreurs  et  de  désolations.  On  frémit  en  lisant 
daps  les  historiens  quel  spectacle  présentaient  les 
CUmpagnes  et  les  villes;  on  voyait  de  toutes  parts 
un  grand  nombre  de  malheureux  tomber  de  fai- 
blesse et  mourir  faute  de  nourriture ,  des  pères 
et  des  mères  expirer  en  entendant  les  cris  déchi- 
nnta  d(8  kwa  en£aaits  qui  demandaient  du  pam  : 


•        Dix-HuiTiàMfi  ÉPOQUE.  i3oo— iSôg.     i6î 

des  tombes  furent  violées  et  des  cadavres  dévorés; 
en  brisa  les  portes  de  quelques  prisons;  les  dé* 
tenus,  mis  en  pièces,  assouvirent  pour  un  mo* 
ment  la  fiEdm  d'une  populace  au  désespoir;  des 
mères ,  dans  un  affreux  délire,  détruisirent  et  man« 
gèrent  leurs  enfants. 

Ce  fiit  au  milieu  de  cette  épouvantable  calamité 
que  le  roi  Robert  Brus  pénétra  jusque  dans  le 
oomté  d'York,  ravagea  les  contrées  qui  auraient 
pu  fournir  des  subsistances  aux  soldats  anglais, 
retourna  en  Ecosse  chargé  d'un  butin  immense , 
et  mit  le  comble  à  la  misère  de  l'Angleterre. 

Peu  de  temps  après  il  passa  en  Irlande,  fit 
couronner  son  frère  roi  de  cette  île;  mais,  arrêté 
dans  ses  succès  par  la  famine  qui  régnait  en  Ir-* 
lande  comme  en  Angleterre  \et  dans  presque  tout 
le  reste  de  l'Europe,  il  revint  dans  ses  états. 

Edouard  n'avait  trouvé  à  Newcastle  ni  le  comte 
de  Lancastre,  ni  les  partisans  de  ce  prince;  irrité 
de  son  absence  et  le  soupçonnant  de  favoriser 
secrètement  les  Ecossais,  il  avait  envoyé  de  nou- 
veaux ordres  aux  vassaux  et  aux  possesseurs  de 
francs-fiefs,  était  entré  en  Ecosse  et  avait  été  battu 
plusieurs  fois  par  Douglas,  que  Robert  Brus  avait 
nommé  régent  pour  le  temps  de  son  expédition 
en  Irlande. 

Le  pape  voulut  faire  cesser  cette  guerre  d'Ecosse  : 
deux  cardinaux  arrivèrent  auprès  d'Edouard,  et 
partirent  pour  le  nord  de  l'Angleterre;  ils  en- 
voyèreat  des  députés  à  Robert.  Leurs  lettres  ne 
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lui  donnaient  que  le  titre  de  gouverneur;  ce  prinœ 
leur  fit  dire  que  s'ils  ne  voulaient  pas  changer 
l'intitulé  de  leurs  lettres,  il  ne  leur  permettrait 
pas  d'entrer  dans  son  royaume  :  ils  lui  adressèrent 
im  franciscain  de  Berwick  qui  lui  présenta  les 
bulles  du  pape  (i3i7).  Le  pontife  ordonnait,  sous 
peine  d'excommunication ,  qu'une  trêve  eût  lieu 
entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Le  franciscain  ne 
put  rien  obtenir;  les  cardinaux  lancèrent  les  fou- 
dres de  rÉglise  contre  Robert  et  les  Écossais  ;  ces 
foudres  furent  vaines.  Le  roi  Robert  prit  Berwick 
et  plusieurs  forts  du  Northijpnberland;  Douglas 
brûla  plusieurs  villes  du  comté  d'York  ou  des 
contrées  voisines  ;  tous  deux  se  retirèrent  en 
Ecosse  avec  un  riche  butin  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Un  événement  extraordinaire  ral- 
luma cependant,  dans  la  malheureuse  Angleterre, 
les  feux  de  la  guerre  civile.  Un  chevaUer  attaché  au 
comte  de  Surrey,  estropié ,  bossu ,  d'une  figure  hi- 
deuse, réclama  la  comtesse  de  Lancastre  comme  sa 
femme,  cita  un  contrat  de  mariage  antérieur  à 
celui  du  comte,  prétendit  avoir  habité  avec  elle 
comme  son  mari,  l'enleva,  et  demanda  à  la  cour 
du  roi  les  comtés  de  Lincoln  et  de  Salisbury,  dont 
elle  était  héritière.  La  comtesse  avoua  sa  honte , 
et  joignit  sa  demande  à  celle  de  son  ravisseur  :  le 
comte  de  Lancastre  ne  put  retenir  sa  brûlante 
colère  ;  il  ne  douta  pas  que  le  chevalier  si  disgracié 
par  la  nature  ne  fût  guidé  par  le  comte  de  Surrey, 
et  que  le  roi  lui-même  ne  fût  entré  dans  le  com- 
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plot.  Ne  respirant  que  vengeance ,  il  assembla  une 
armée  de  dix-huit  mille  hommes  :  Edouard ,  inca- 
pable de  lui  résister,  eut  recours  aux  négociations  ; 
elles  furent  inutiles.  L'orage  approchait  et  parais- 
sait devoir  tout  embraser  :  la  reine  conjura  les 
cardinaux  d'être  médiateurs  ;  un  accommodement 
eut  lieu  à  Ijeice^ter;  mais  la  haine  du  monarque, 
du  prince  et  de  leurs  partisans  ne  perdit  rien  de 
sa  violence  :  on  prétendit  qu'Edouard  avait  formé 
le  projet  de  faire  périr  le  comte.  Le  roi,  méprisé 
et  détesté ,  avait  manqué  si  souvent  à  ses  engage- 
n^nts  que  les  Anglais  ne  pouvaient  plus  croire 
à  sa  bonne  foi  ;  au  milieu  de  cette  méfiance  géné- 
rale, le  plus  grand  des  malheurs  qui  puissent 
menacer  un  prince,  on  engagea  les  cardinaux  à 
demander  au  roi  de  confirmer,  sans  restriction^ 
la  grande  charte  et  les  ordonnances  parlemen- 
taires ;  il  les  amusa  par  des  réponses  vagues  ;  ils 
repartirent  pour  l'Italie  (i3i8). 

Edouard  néanmoins ,  effrayé  par  les  succès  des 
Écossais,  désespéra  de  pouvoir  résister  à  l'in- 
fluence immense  de  l'opinion  publique;  non-seu- 
lement il  confirma  les  ordonnances  parlemen- 
taires, mais  encore  il  consentit  à  composer  son 
conseil  de  huit  éwques ,  de  quatre  comtes  et  de 
qqatre  barons  qui  lui  furent  désignés,  et  dont  les 
avis  devaient  diriger  sa  conduite  dans  l'intervalle 
d'un  parlement  à  un  autre  :  le  comte  de  Lancastre 
fut  déclaré,  ainsi  que  ses  adhérents,  absous  de 
toute  infraction  de  la  paix  publique  et  de  toute 
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iélonie,  et  pardonna  de  son. côté  àtoas-œux  qtU 
avaient  pu  lui  &ire  injure;  le  parlement  eancttcmna 
cette  espèce  de  paotficatiomLa  puissance  executive 
du  monarque  fut  altérée  dans  son  essence;  ia  mé- 
fiance de  la  nation  ne  .kn;  laissa  pas  l'autorité  la 
plus  compatible  avec  la^  grande  charte  et  n^rae 
avec  les  ordonnanoes  pariementaires.  Et  roilà  où 
le  omduisirent  sa  mauvaise -foi  et  la  violation  ai 
souvent  répétée  de  8es>  paroles  royales  et  de  ses 
protestations  solennettes*         > 

Une  victoire  importante  irint  relever  ses  esprits 
abattus  par  sa  nouvelle  humiliation  ;  il  apprit 
qu'en  Irlande  Edouard  Brus ,  n'ayant  pas  voulu 
attendre  les  secours  que  lui  amenait  son  frère  le 
roi  d'Ecosse ,  avait  marché  contre  les  Anglais ,  à  la 
tête  de  cinq  ou  six  mille  Écossais  ou  Irlandais  ^ 
s'était  laissé  emporter  par  son  audace ,  avait  atta* 
que  l'année  nombreuse  commandée  par  Jean  Ber- 
mingham ,  et  avait  péri  glorieusement  dans  la  ba* 
taille  ;  ses  guerriers  avaient  été  taillés  en  pièces  : 
le  roi  Robert,  informé  de  ce  désastre,  s'était  rem- 
barqué pour  l'Ecosse  avec  ses  soldats  ;  et  la  guerre 
dlrlande  était  teitninée. 

Edouard  crut  devoir  profiter  de  l'influence  d'im 
événement  aussi  important  pour  entrer  en  Ecosse  ; 
il  tint  un  nouveau  parlement  à  York  :  les  nobles  ; 
les  possesseurs  de  francs-fiefs ,  les  villes  et  les  bourgs 
lui  accordèrent  un  subside  considérable.  Le  clergé, 
plus  jaloux  de  ses  privilèges  que  des  droits  de  la 
nation ,  ne  voulut  rien  accorder  au  roi  sans  la  per- 
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mission  du  pape  ;  mais  dès  qu'il  eut  reçu  cette 
permission  il  donna  le  dixième  de  ses  revenus. 

Le  rendez^ous  de  l'armée  fut  fixé  à  Newcastle  ; 
les  barons  s'y  rendirent  avec  de  nombreuses  suites 
de  cavaliers ,  et  les  fantassins  furent  d'autant  plus 
nombreux  qu'une  proclamation  royale  avait  ac- 
cordé à  chaque  soldat  le  butin  qu'il  pourrait  £ûre 
jusqu'à  la  concurrence  de  cent  livres. 

L'armée  royale  investit  Ber^ick,  et  la  flotte  des 
cinq  ports  le  bloqua  ;  le  grand  Steward  d'Ecosse , 
beau-fils  du  roi  Robert ,  défendit  la  place  avec  le 
plus  grand  courage  :  le  monarque  écossais  sut  que 
la  reine  d'Angleterre  était  auprès  d'York ,  dans  \m 
village  où  elle  se  croyait  trop  loin  des  ennemis 
pour  courir  aucun  danger  ;  Douglas  par  son  ordre 
partit  à  la  tête  d'un  corps  d'élite  pour  enlever  cette 
princesse  :  sa  marche  fut  découverte  ;  la  reine  se 
réfugia  à  Nottingham.  L'archevêque  d'York  vou- 
lut suspendre  Douglas  ;  il  rassembla  ses  vassaux  , 
ses  tenanciers  et  une  partie  de  son  clergé  ;  il  s'a- 
vança jusqu'à  Milton  :  Douglas,  prévenu  par  ses 
éclaireurs ,  avait  rangé  ses  soldats  en  bataille  ;  le 
ventsouftlait  contre  les  Anglais  :  Douglas  fit  mettre 
le  feu  à  une  si  grande  quantité  de  paille  mouillée 
que  les  troupes  de  l'archevêque,  aveuglées  par  une 
fumée  épaisse ,  furent  facilement  taillées  en  pièces 
par  les  Écossais.  Le  roi  d'Angleterre,  informé  de 
cette  défaite ,  leva  le  siège  de  Berwick ,  divisa  son 
armée  en  deux  corps ,  et  crut  pouvoir  aisément 
couper  les  soldats  de  Douglas  qui  ne  pouvait  re- 
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venir  en  Ecosse  qu'en  traversant  plusieurs  comtés 
anglais  ;  mais  Douglas  conduisit  ses  guerriers  avec 
tant  d'habileté  qu'il  échappa  aux  deux  corps  d'E- 
douard ,  et  rentra  dans  sa  patrie  chargéde  butin. 

(i3i9)  Encouragés  parleurs  victoires,  les  Écos- 
sais firent  une  nouvelle  irruption  dans  le  nord  de 
l'Angleterre ,  et  achevèrent  de  le  ravager  :  Edouard 
se  crut  obligé  de  proposer  une  trêve  de  deux  ans 
qui  fat  acceptée  par  le  roi  Robert. 

Tant  d'événements  avaient  amené  une  sorte  d'a- 
narchie peiidant  laquelle  la  paix  publique  avait 
été  trbuDlée  dans  les  comtés  occidentaux  :  on  y 
avait  formé  des  associations ,  méprisé  l'autorité 
des  jurés ,  empêché  l'administration  de  la  justice , 
volé,  tué  et  brûlé  avec  impunité  :  un  parlement 
réuni  à  Westminster  adopta  plusieurs  ordon- 
nances pour  la  répression  de  ces  coupables  et  dan- 
gereux excès. 

(i3ao)  Les  Flamands  avaient  fourni  aux  Ecos- 
sais des  armes  et  des  provisions  ;  ils  avaient  fait 
des  courses  sur  mer  contre  des  vaisseaux  d'Angle- 
terre :  le  parlement  déclara  que,  le  roi  de  laGrande- 
Bretagne  étant  seigneur  des  mers  britanniques,  les 
marchandises  et  autres  effets  que  l'on  prendrait 
dans  ces  mers  seraient  considérés  comme  pris 
dans  l'intérieur  du  royaume  ;  que  les  procès  rela- 
tifs à  ces  captures  seraient  jugés  conformément  à 
la  loi  et  à  la  raison ,  et  que  ceux  qui  y  auraient 
pria  part  ou  qui  se  seraient  chargés  sciemment 
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des  marchandises  enlevées  seraient  poursuivis  et 
punis. 

Spencer  devenait  chaque  jour  plus  odieux  aux 
Anglais  :  beau ,  spirituel ,  adroit ,  insinuant ,  il 
avait  entièrement  remplacé  Gaveston  auprès  du 
monarque  ;  abusant  de  son  influence ,  il  devint  l'ad* 
versairedu  comte  deLancastre,  qui  Tavait protégé  ; 
il  n'inspirait  au  roi  que  les  mesures  les  plus  con-* 
traires  aux  libertés  qu'Edouard  avait  tant  de  fois 
juré  de  défendre  ;  saisissant  avec  audace  les  plus 
légers  prétextes ,  usant  avec  habileté  de  promesses 
et  de  menaces ,  obtenant  du  monarque  qu'il  avait 
subjugué  la  concession  de  domaines  dont  il  avait 
eu  l'art  de  faire  prononcer  la  confiscation,  il  avait 
dépouillé  plusieurs  grands  vassaux  du  pays  de 
Galles  ou  des  Marches  galloises  de  leurs  pro- 
priétés. 

Les  lords  de  ces  Marches  s'assemblent  pour  la 
défense  de  leurs  domaines  et  de  leurs  privilèges 
contre  les  entreprises  toujours  plus  hardies  de 
l'avide  favori;  le  comte  de  Lancastre  leur  promet 
son  assistance  :  ils  prennent  les  armes ,  et  font 
demander  au  roi  que  Hughes  Spencer  $oit  arrêté 
pour  répondre  sur  les  spoliations  et  les  crimes 
dont  il  est  accusé,  ce  Si  le  roi  refuse  la  justice  qu'il 
»  doit  à  ses  barons ,  ajoute  le  héraut ,  il  n'ainra 
»  plus  de  droits  à  leur  obéissance ,  et  ils  poursui- 
»  vront  eux-mêmes  le  criminel  qu'ils  dénoncent.  » 
Le  roi  irrité  leur  ordonne  en  vain  de  se  rendre 
auprès  de  lui  :  ils  prennent  avec  d'autant  plus  de 
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&cilité  toutes  les  forteresses  du  pa^s  de  Galles  ^ 
possédées  par  Spencer ,  que  ses  propres  vassaux  le 
détestent  :  ils  se  rendent  dans  le  comté  d'York,  se 
confédèrent  avec  le  comte  deLancastre  et  ses^dhé- 
MDts ,  s'avancent  avec  une  armée  nombreuse  jus- 
ques  à  Saint-Albans  ,  font  demander  de  nouveau 
au  roi  le  bannissement  de  Spencer  et  de  son  père , 
et  réclament  une  amnistie  pour  tous  ceux  qui  ont 
pris  les  armes.  «  Spencer  le  père,  répond  Edouard , 
»  est  employé  en  pays  étranger  ;  le  fils  est  embai>- 
si  que  pour  la  garde  des  cinq  porte ,  il  ne  peut  être 
#  banni  avant  d'avoir  été  entendu  :  les  barons  in- 
»  surgés  doivent  se  préparer  eux-mêmes  à  répon* 
»  dre;  qu'ils  se  souviennent  que  j'ai  juré  à  mon 
»  couronnement  de  ne  pardonner  ni  aux  rebelles 
»  ni  aux  perturbateurs  de  la  paix  publique.  » 

Les  barons  marchent  vers  Londres  ;  le  roi  était 
sans  défense  dans  Westminster ,  où  le  parlement 
était  réuni.  Une  longue  accusation  contre  les  Spen- 
^r  est  lue  en  présence  du  monarque  et  de  l'assem- 
blée :  ils  étaient  environnés  d'hommes  armés  dé- 
voués aux  barons  ;  le  parlement  prononce  le  ban- 
nissement des  Spencer,  la  confiscation  de  leurs 
bitens  et  l'amnistie  des  insurgés  :  les  barons  re- 
tofument  dans  leurs  terres,  mais  restent  en  état  de 
défense. 

La  reine  feiit  un  voyage  de  dévotion  à  Cantor- 
béry;  elle  fait  demander  un  logement  dans  le  châ- 
teau de  Lèdes,  dont  le  propriétaire  s'était  joint 
aiux  beùrons  insurgés.  Ce  propriétaire  était  absent;- 
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sa  femme  refuse  le  logement  demandé  pour  la 
^  reine  :  cette  princesse  se  présente  elle-même  ;  non* 
seulement  les  ponts-levis  ne  se  baissent  pas  devant 
elle,  mais  les  flèches  de  la  garnison  tuent  six  per^ 
sonnes  de  sa  suite.  Transportée  de  colère,  elle  de* 
mande  vengeance  :  le  roi  assemble  un  corps  de 
troupes  et  investit  le  château;  les  barons  des 
marches  galloises  s'avancent  jusqu'à  Kington.  Le 
comte  de  Lancastre  ùàt  une  de  ces  fsiutes  qui  peu« 
vent  être  les  plus  funestes  à  un  parti  :  il  haïssait 
le  seigneur  du  château;  sa  passion  Taveugle;  il 
sacrifie  à  son  ressentiment  ses  «plus  grands  in  té* 
rets,  il  refiise  de  se  réunir  aux  barons  :  réduits  à 
leurs  propres  forces,  ils  craignent  le  combat,  font 
des  propositicms  qu'on  rejette,  et  se  retirent.  Le 
château  se  rend  à  discrétion;  le  gouverneur  et 
onze  oSBciers  sont  exécutés  comme  traîtres,  et 
la  femme  du  seigneur  de  la  forteresse  est  renfer* 
mée  dans  la  Tour  de  Londres. 

Ce  succès  devait  achever  de  perdre  Edouard; 
il  ne  sait  pas  voir  qu'il  ne  doit  s'en  servir  que  pour 
recouvrer  son  autorité  constitutionnelle,  et  foire 
succéder  l'estime  et  TafFection  des  Anglais  à  leur 
haine  et  à  leur  mépris ,  en  exécutant  avec  loyauté 
la  promesse  de  maintenir  des  lois  fondamentales 
qui  lui  sont  si  chères.  Il  conçoit  de  nouveau  le 
fol  espoir  de  conquérir  le  pouvoir  absolu. 

(i3ai)  Le  père  de  Spencer  ose  revenir  auprès 
du  toi  malgré  la  loi  qui  l'exile,  et  le  monarque 
raccueiUe  avec  joie.  Le  comte  de  Lancastre  ne 
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doute  plus  de  la  perfidie  du  roL  «On  ne  peut  plus 
9  compter  9  séorie-t-U»  ni  sur  les  promesses  ni 
»  sur  les  serments  d'Edouard.  »  Il  répand  dans 
toute  l'Angleterre  des  letlacBS  dictées  par  le  plus 
¥i£  ressentiment;  il  convoqueles  lords  des  Mardies 
g»Uoises  et  pluueuurs  autres  barons.  On  prend  les 
armes;  on  s'empare  du  château  de  Warwick;  Lan* 
Mstre^.  ne  ménageant  '^us  rien,  imagine  même 
d'-appeler  leaiÉeossaisàson  iseoours.  - 

Le  jeune  Spenoer .  revient  en  ^Angleterre ,  se 
pkûnt  de  la  sentence  qui  l-ai>anéi.  LeséTâtpies  de 
la  province  ecclésiastique  de  ilantorbéry  se  ras* 
semblent  à. Londres  par  Tordre  d'Edouard;  le  mo- 
naiTque  leur  renvoie  la  requête  de  Spencer ,  et,  par 
un  renversement  d'idées  qui  prouve  combien 
d'absurdes  ■  préjugés  régnaient  encore  à  cette 
époque,  un  sjrnode  casse  un  bill  du  paiiement, 
QQjomGi  ;un  acte  injuste  et  abusif,  et  ce  sont  des 
évéques.qui  rendent  au  roi  l'objet  de  sa  délirante 
et  ^Ibonteuse  passion. 

.  Les  comtes  de  Kent,  de  Richemond,  de  Pem- 
bnodk}  d'Arundel,  de  Norfolk,  de.Surrey,  d'Athol 
et  plusieurs  autres  grands  personnages  se  rangent 
cçpejadant  daps  le  parti  du  roi.  Edouard  rassemble 
une  nombreuse  armée,  et,  malgré  l'hiver,  s'a- 
yfW^  v^s  les  frontières  du  pays  de  Galles.  Glo* 
cester  était  tombé  au  pouvoir  de  lords  mécontents  ; 
il$  avaient  brûlé  plusieurs  villes,  ravagé  plusieurs 
contrées,  taillé  en  pièces  un  détachement  des 
troupes  du  roi  :  effrayés  néanmoins  par  le  grand 
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nombre  des  guerriers  d^Édouard,  ils  n'osent  pas 
livrer  une  bataille;  plusieurs  d'eux  se  soumettent 
même  au  monarque;  les  autres  vont  dans  le  nord 
de  l'Angleterre  se  réunir  au  comte  de  Lancastré. 
Edouard  fait  saisir  tous  les  châteaux  et  tous  les 
domaines  des  confédérés;  il  ordonne  aux  prélats 
d'envoyer  leurs  contingents  de  cavalerie  et  d'in- 
£mterie  à  Coventry.  La  trêve  conclue  avec  les 
Écossais  était  expirée.  Thomas  Randolf ,  comte 
de  Murray ,  et  le  lord  Jacques  Douglas,  pénètrent 
dans  le  Northumberland  et  le  ravagent  à  la  tête 
de  troupes  écossaises.  Le  comte  de  Lancastré, 
celui  d'Hereford  et  leurs  partisans,  peut-être  li- 
gués contre  le  roi  -d'Ecosse ,  se  portent  à  Burton , 
sur  le  Trent,  pour  disputer  à  Edouard  le  passage 
de  ce  fleuve  :  maîtres  du  pont,  ib  soutiennent  pen- 
dant trois  jours  les  attaques  de  l'armée  royale; 
Edouard  traverse  le  fleuve  à  une  grande  distance 
au-dessus  de  ce  pont  si  vaillamment  défendu. 
Lancastré  résout  alors  de  livrer  une  bataille  géné- 
rale; il  va  reconnaître  l'armée  du  roi  :  elle  était  de 
trente  mille  hommes;  il  est  frappé  d'étonnement: 
son  audace  l'abandonne  ;  il  se  retire  avec  précipi- 
tation vers  le  nord.  Le  lord  IloUand  venait  le 
joindre  avec  un  renfort  :  il  ne  le  trouve  pas;  il  le 
croit  battu;  il  se  rend  à  Edouard.  Lancastré  voit 
quelle  èaite  ont  faite  les  confédérés  en  commen- 
çant leurs  opérations  avant  la  réunion  de  toutes 
leurs  forces.  Le  découragement  trouble  sa  raison  ; 
il  ne  cherche  plus  qu'à  échapper  aux  royalistes  : 
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nommé  comte  de  Winchester;  et  André  d'Hercla, 
celui  qui  avait  arrêté  Lancastre ,  avait  reçu  le  comté 
de  Carlisle. 

Edouard  prépare  une  nouvelle  expédition  con- 
tre rÉcosse.  Pendant  que  ses  troupes  se  rassem- 
blent ,  Robert  de  Brus  et  ses  deux  généraux  Mow- 
bray  et  Douglas  entrent  en  Angleterre  sur  plu- 
sieurs points,  et  recueillent  un  riche  butin  dans 
le  comté  de  Carlisle  et  dans  celui  de  Lancastre. 
Bientôt  après  Edouard  pénètre  en  Ecosse  :  il  va 
jusques  à  Edimbourg  sans  obstacle.  Robert  de 
Brus  avait  fait  passer  au  nord  de  la  Forth  tous 
les  habitants  de  TÉcosse  méridionale  :  ils  avaient 
emporté  tous  leurs  eflfets.  Le  pays  avait  d'ailleurs 
été  ravagé  par  ordre  de  Brus  ;  l'armée  d'Edouard 
ne  trouve  aucune  subsistance;  la  flotte  anglaise, 
retardée  par  les  vents,  ne  peut  lui  fournir  aucune 
provision  :  l'embarras  d'Edouard  devient  extrême; 
il  est  obligé  de  repartir  poiu*  l'Angleterre.  Robert 
de  Brus  le  suit,  le  harcelle  dans  sa  marche,  lui  en- 
lève ses  convois,  prend  ses  détachements,  lui  livre 
une  bataille  auprès  de  l'abbaye  de  Byeland,  met 
en  déroute  son  sirmée,  fait  prisonnier  le  comte  de 
Richemont,  s'empare  de  la  vaisselle  et  de  tout 
Fargent  du  roi  anglais,  bnile  plusieurs  villes  d'An- 
gleterre, en  met  d'auti'es  à  contribution,  ravage 
tout  le  nord  Riding,  et  va  insulter  Edouard  jus- 
que sous  les  murs  d'York ,  où  ce  roi  fugitif  n'était 
pai-venu  à  se  retirer  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Les  habitants  des  comtés  septentrionaux  de  la 
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Grande-Bretagne  n^espèrent  plus  trouver  dans  leur 
souverain  un  protecteur  contre  les  armes  des  Écos- 
^is ,  font  une  trêve  avec  le  roi  d'Ecosse.  Edouard 
apprend  qu'André  dlïerclay  comte  de  Carlisle,  a 
pris  part  à  cet  arrangement;  il  lui  ordonne  de  ve- 
nir rendre  compte  de  sa  conduite.  Hercla  n'obéit 
pas  :  il  détestait  Spencer;  et  son  ambition  était  de- 
venue sans  bornes.  Il  imagine  de  se  liguer  avec  le 
roi  d'Ecosse;  il  lui  demande  la  main  de  sa  sœur; 
il  s'engage  à  le  soutenir  contre  tous  ceux  qui  l'at- 
taqueront; il  convient  d'un  traité  de  paix  entre 
les  deux  nations,  le  rédige  et  promet  de  forcer 
Edouard  à  l'accepter.  Les  articles  de  ce  traité  sont 
bientôt  connus  :  ils  plaisent  à  la  nation  anglaise; 
mais,  au  milieu  de  ces  démarches  hardies,  son  ami 
intime,  le  grand  shérif  de  Cumberland,  l'arête  et 
le  remet  aux  juges  du  roi  d'Angleterre ,  qui  le  con- 
damnent à  mort  comme  coupable  de  haute  tra- 
hison (i3aa)  :  il  est  dégradé  de  la  chevalerie  à 
Carlisle,  pendu,  écartelé,  et  on  lui  arrache  les  en- 
trailles. 

Une  trêve  de  treize  ans  fut  néanmoins  conclue 
peu  de  temps  après  entre  Robert  de  Brus  et 
Edouard. 

Mais  une  guerre  nouvelle  ajoutera  bientôt  aux 
embarras  d'Edouard. 

Cliarles  lY,  dit  le  Bel,  avait  succédé  sur  le  trône 
de  France  et  sur  celui  de  Navarre  à  son  frère  Plxi- 
lippe-le-Long.  Sou  épouse  Jeanne  de  Bourgogne 
était  depuis  long-temps  renfermée  comme  coii- 


la 


1^8  HISTOIRE  DE  l'eUEOPE. 

vaincue  d'adultère  dans  ce  Château-Graillard  où 
Louis  X  avait  fait  périr  d'une  mort  violente  Ikiar- 
guerite  sa  femme.  Charles4e-Bel  n'eut  pas  recours 
à  un  assassinat  pour  rompre  ses  premiers  nœuds, 
et  pouvoir  en  contracter  de  nouveaux  :  on  trouva 
qu'il  y  avait  entre  Jeanne  et  le  roi  des  alliances 
pour  lesquelles  on  n'avait  pas  demandé  dans  le 
temps  les  dispenses  nécessaires;  le  mariage  fut  dé- 
claré nul.  Jeanne  sortit  de  Château<<xaiilard  pour 
entrer  dans  l'abbaye  de  Maubuisson  j  où  elle  prit 
le  voile.  Charles  épousa  Marie  de  Luxembourg, 
fille  de  l'empereur  Henri  YIII  ;  et  cette  princesse 
étant  morte  d'une  fausse  couche,  il  se  remaria 
avec  sa  cousine  germaine  Jeanne,  fille  de  Louis, 
comte  d'Évreux  et  frère  de  Philippe-le-Bel. 

Cherchant  à  fiaire  verser  quelques  sommes  dans 
son  trésor,  il  voulut,  comme  ses  derniers  prédé- 
cesseurs, qu'on  recherchât  avec  soin  la  conduite 
des  juges,  fit  condamner  les  prévaricateurs  à  des 
amendes.  Si  la  justice  seule  avait  dicté  ses  ordres , 
ces  amendes  auraient  dû  être  payées  comme  dé- 
dommagement à  ceux  qui  avaient  perdu  injuste- 
ment leurs  procès.  Les  gestions  des  financiers, 
presque  tous  à  cette  époque  Italiens,  et  particu- 
lièrement Lombards,  fiirent  examinées  avec  la 
plus  grande  sévérité;  leurs  biens  furent  confis- 
qués; le  receveur  général  des  revenus  de  la  cou- 
ronne, Gérard  Laguelte,  fut  appliqué  à  la  ques- 
tion. On  voulait  le  forcer  à  déclarer  où  il  avait 
caché  ses  trésors  :  il  persista  à  soutenir  qu'il  n'en 
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avait  aucun;  et,  à  la  honte  du  siècle  et  du  gou- 
Yernement  de  Charles,  il  mourut  dans  les  dou- 
leurs de  la  torture.  Son  corps  fut  attaché  à  ce 
gU>et  de  Montfaucon  qu'il  avait  fait  réparer,  et 
que  le  supplice  d'Enguerrand  de  Marigny  avait 
rendu  Êumeux. 

Jourdain  de  Llle,  seigneur  de  Casaubon  et  ne- 
veu par  sa  femme  du  pape  Jean  XXII,  ne  cessait 
de  se  rendre  odieux  par  ses  atrocités  :  fier  de  son 
alliance  avec  le  pontife  suprême,  il  avait  réuni 
dans  son  château  des  vagabonds,  des  scélér^its, 
des  assassins,  ravageait  les  campagnes,  massacrait 
les  voyageurs,  incendiait  les  hameaux.  Charles-le- 
Bel  lui  avait  souvent  pardonné  à  la  prière  du  pape  ; 
mais  à  la  fm ,  ne  pouvant  plus  laisser  ses  crimes 
impunis,  il  le  livra  au  parlement ,  qui  le  condamna 
à  être  traîné  attaché  à  la  queue  d'un  cheval,  et 
ensuite  pendu.  Le  chef  du  chapitre  de  Saint-Merri 
écrivit  à  Jean  XXII  (i3a3)  :  «  A  peine  votre  neveu 
»  a-t-il  été  exécuté  que  nous  sonmies  allés  avec  un 
p  grand  luminaire,  mon  chapitre  et  moi,  le  preui- 
jtt  dre  à  la  potence;  nous  l'avons  porté  dans  notre 
»  église ,  et  nous  l'avons  enterré  honorablement  et 
»  gratis.  D 

Vers  le  même  temps  Louis  ^  fils  d'un  autre 
liOuis ,  comte  de  Nevers  et  de  Rhétel  et  époux  de 
Marguerite  de  France,  voulut  se  mettre  en  pos- 
session du  comté  de  Flandre  comme  héritier  de 
son  grand*père  Robert  de  Béthune,  son  contrat 
de  mariage  portant  qu'il  succéderait  à  ce  comté 
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de  Flandre  ainsi  qu'à  ceux  de  Rhétel  et  de  Ne- 
vers  ,  quand  même  son  père  mourrait  avant  son 
aïeul.  Robert  de  Cassel,  son  oncle,  prétendit  qu*il 
n'avait  consenti  que  par  force  à  cette  clause  du 
contrat,  et  réclama  le  comté  de  Flandre ,  dans  le- 
quel  la  représentation  n'était  pas  reconnue.  Les 
deux  contendants  prirent  les  armes;  Robert  s'em- 
para de  quelques  forteresises  :  Charles-le-Bel  évoqua 
cette  affaire  à  sa  cour.  Les  communes  de  Flandre 
déclarèrent  que ,  si  ^lles  n'avaient  pas  Louis  pour 
leur  comte,  elles  se  réuniraient  en  république  : 
le  jeune  prince,  enchanté  de  rafféction  des  Fla- 
mands, reçut  leurs  hommages  sans  attendre  la 
décision  du  roi.  Charles  irrité  le  manda,  et  le  fit 
enfermer  dans  la  tour  du  Louvre;  mais  bientôt 
après  la  cour  des  pairs  de  France  prononça  en  fa- 
veur de  Louis,  et  il  repartit  pour  ses  états  après 
avoir  renoncé  à  la  Flandre  appelée  française. 

Tel  était  l'état  de  la  France  lorsque  Charles-le- 
Bel  fit  sommer  Edouard  II  de  lui  rendre  hom- 
mage pour  laGuienne  et  le  Ponthieu.  Le  parlement 
d'Angleterre  décida  que,  dans  les  circonstances  où 
se  trouvait  la  Grande-Bretagne,  Edouard  devait 
envoyer  des  ambassadeurs  pour  demander  que 
cet  hommage  fat  différé.  Le  comte  de  Kent  et 
1-aPChevêque  de  Dublin  arrivèrent  à  Paris;  Charles 
se  plaignit  vivement  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
la  Guiei^ne.  L'abbaye  de  Sarlat,  qui  ne  relevait  en 
aucune  manière  du  duc  d'Aquitaine,  avait  donné 
son  temporel  eupariagesLii  roi  de  France;  le  pro- 
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cureur  du  prieuré  de  Saint-Sacérdos,  qui  dépen* 
dait  de  cette  abbaye,  avait  Êiit  élever  sur  un  po- 
teau les  armes  du  monarque  français^Les  Anglais 
étaient  venus  piller  et  brûler  la  bastide  du  prieuré  : 
Raoul  Basset,  sénéchal  d'Aquitaine,  avait  fait  pen- 
dre le  procureur  à  côté  du  poteau  qui  présentait 
les  armes  du  roi;  et  le  seigneur  de  Montpezat 
avait  recelé  les  objets  emportés  après  le  pillage. 
Les  coupables  de  cet  attentat  ayant  été  cités  par 
ordre  de  Philippe-le-Bel  devant  le  parlement  de 
Toulouse  ou  du  Languedoc,  un  grand  nombre  de 
seigneurs  de  Guienne  avaient  demandé  grâce; 
d'autres  avaient  été  condamnés  au  bannissement 
par  contumace,  et  leurs  biens  confisqués.  Le 
grand  maître  des  arbalétriers  de  France,  chargé 
de  s'emparer  du  château  de  Montpezat  et  fait  pri- 
sonnier par  le  sénéchal  Baoul  Basset,  n'avait  ob- 
tenu sa  liberté  qu'en  payant  une  forte  rançon  ;  et 
Charles,  irrité  de  cette  insolence,  avait  commandé 
au  sénéchal  du  Périgoi^  de  rassembler  des  troupes 
et  d'entrer  dans  la  Guienne. 

Les  ambassadeurs  d'Edouard  promirent  que 
leur  roi  concourrait  à  la  saisie  du  château  de 
Montpezat ,  à  la  punition  des  coupables  arrêtés  , 
et  à  la  poursuite  de  ceux  qui  étaient  en  fuite;  ils 
obtinrent  une  suspension  d'armes  :  mais  Edouard 
les  ayant  désavoués ,  Charles-le-Bel  ordonna  au 
comte  de  Valois  de  partir  pour  la  Guienne  à  la 
tête  d'une  armée.  Louis  de  Bourbon ,  comte  de 
Ci|ermon^ ,  accompagna  le  comte  y  et  Ferry ,  duc 
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de  Lorraine ,  ami  de  Gl^arles^le^Bel ,  voulut  aller 
combattre  les  soldats  d'Edouard  avec  les  deux 
princes  du  sang  dé  France.  Les  Anglais  qui  étaient 
en  France (urentamêtés^tèsvai^seâUkquHls  avaient 
dans  les  ports  frani^  ftirent  saisis ,  et  Charles  fit 
lurmer  une  flotte  pour  fyirè  une  descente  en  An« 
gleterre.  Il  pressa  d'autant  plus  vivement  toutes 
œs  mesures  qu'il  détectait  les  Spenci^ ,  ai  insô^ 
lents  envers  sâ  sœur  la  reine  Isabelle ,  à  laquelle 
ils  avaient  enlevé  l'àfiBsdtiOti  dû  roi  son  époxjûi. 

Edouard)  de  l»on  côté ,  Confisqua  tous  les  vais- 
seaux et  tous  les  effets  qui  appartenaient ,  en  An- 
gleterre ,  à  des  Français  ;  il  reprit  le  comté  de 
Comouailles  et  toutes  les  terres  de  la  reine ,  que  * 
les  Spencer  accusaient  de  vouloir  favoriser  la  des- 
cente des  troupes  de  Charles  ;  il  fit  sommer  toui 
ceux  qui  jouissaient  de  quarante  livres  de  rente  en 
terre ,  de  recevoir  Tordre  de  la  chevalerie ,  et  de 
payer  la  taxe  fixée  pour  être  armé  èhevalier  ;  mais, 
malgré  ses  efforts ,  il  ne  put  foire  embarquer  que 
sept  mille  hommes  pottr  la  Guienne. 

(i  324)  Le  comte  de  Valois  avait  cependant  sou- 
tfiis  presque  tout  l'Agénois  et  démoli  le  château 
de  Montpezat;  le  comte  de  Kent,  qui  d'ambassa- 
deur était  devenu  général ,  rendit  la  ville  de  la 
Réole.  Valois  investit  Penne  et  Puytfaîrol ,  que 
leur  position  et  leurs  murailles  rendaient  très- 
forts  ;  une  suspension  d'armes  arrêta  pour  quel- 
que temps  les  hostilités. 

Des  négociations  furent  résolues  :  deux  lords 
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et  deux  évéques  arrivèrent  à  Paris  ;  le  pape  en* 
voya  deux  nonces  pour  hâter  la  conclusion  de  la 
paix.  Charles  paraissant  peu  disposé  à  l'accepter , 
les  ambassadeurs  anglais  et  les  nonces  imaginèrent 
d'avoir  recours  à  Tentremise  de  la  reine  Isabelle  \ 
ils  pressèrent  Edouard  de  l'envoyer  en  France  ;  le 
roi  d'Angleterre  adopta  leurs  avis.  Isabelle  partit 
pour  sa  patrie ,  résolue  à  tâéher  de  réconcilier  son 
frère  avec  son  époux  ,  mais  décidée  à  ne  plus 
supporter  Tarrogance  des  Spencer.  La  paix  fut 
conclue  ;  il  fut  arrêté  que  la  Guienne  serait  remise 
à  Charles  jusques  au  moment  où  Edouard  lui 
aurait  rendu  hommage ,  qtie  la  cour  des  pairs  de 
France  prononcerait  au  sujet  des  terres  occupées 
dans  la  Guienne  par  Charles-le-Bel ,  que  les  pri-^ 
sonniers  des  deux  côtés  seraient  rendus ,  et  que 
la  liberté  du  covnercè  serait  rétablie  entre  la 
France  et  l'Angleterre. 

Le  jeune  Spencer  frémit  éh  apprenant  que  son 
roi  irait  en  France  :  il  n'osait  pas  l'accompagner 
ilans  un  pays  où  la  vengeance  d^Isabelle  pouvait 
l'atteindre  si  aisément ,  et  il  osait  encore  moins 
rester  sans  l'égide  de.  la  j^résence  du  roi  dàtu» 
cette  An^eterre  ùù  tant  d'ennemis  désiraient  sa 
perte. 

Edouard  assemble  un  conseil  à  Winchester  :  on 
délibère  sur  le  voyage  de  France  ;  le  favori- ,  hors 
«le  lui-même ,  s'écrie  :  it  Celui  qdi  conseillera  an 
»  roi  de  se  confier  k  ses  ennemis  est  un  traître 
')»  déclaré.  »  knoaxi  conseiller  n'ose  répondre  : 
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Edouard  convoque  un  parlement  ;  l'assemblée  est 
d'avis  que  l'exécution  entière  di\  traité  est  le  seul 
moyen  de  conserver  la  Guienne.  Le  monarque 
annonce  aussitôt  cjpi'il  traversera  la  mer,  et  nomme 
régent  le  prince  Edouard  son  fils  ;  il  part  en  e£fet 
pour  Douvres  ,  mais  il  tombe  malade  à  l'abbaye 
de  liangton;  il  se  hâte  d'informer  Charles  de  sa 
maladie ,  et  lui  demande  de  changer  le  jolir  mar* 
que  pour  l'hommage. 

.  La  reine  Isabelle  avait  déjà  concerté  un  grand 
projet  avec  les  An^^iais  réfugiés  à  Paris  pour  perdre 
le  favori  qui  lui  avait  ôté  l'affection  du  roi  et  l'a- 
vait accablée  sous  tant  d'humiliations  ;  parmi  ces 
Anglais  était  Roger  de  Mortimer ,  avec  lequel  elle 
avait  commencé  de  vivre  dans  une  familiarité  qui" 
fit  naître  bien  des  soupçons;  n'ayant  pour  son 
époux  ni  estime  ni  attachemeigt ,  délaissée  par  ce 
prince  pour  un  orgueilleux  avare  et  cruel  qui 
n'avait  cessé  de  l'offenser ,  belle ,  jeune ,  spiri- 
tuelle ,  vive ,  excitée  par  Mortimer ,  qui  lui  té- 
moignait au  moins  le  plus  grand  zèle ,  elle  adopte 
avec  ardeur  les  plans  que  lui  présentent  les  enne- 
mis» de  celui  dont  elle  brûl^  de  se  venger. 

D'après  ses  conseils  ,  Charles-le-Bel  répond  à 
Edouard  que  s'il  veut  céder  à  son  fils  ses  états  du 
continent  y  il  suffira  que  ce  jeune  prince  vienne 
en  France  rendre  l'hommage  du  pour  la  Guienne 
et  le  Ponthieu.  Les  Spencer,  ravis  d'un  expédient 
qui  détourne  Edouard  d'un  voyage  qu'ils  re- 
dou|;ent,  le  pressent  de  l'accepter;  l'archevêque 
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de  Cantorbéry  et  plusieurs  autres  prélats  les  se- 
condent. Edouard  cède  le  Ponthieu  et  la  ^Guieime 
à  son  fils  ;  le  jeune  prince  s'embarque  à  Douvres 
sous  la  conduite  de  l'évéque  d'Exeter ,  arrive  à 
Beauvais ,   et  rend  hommage  à  Charles-le-Bel. 
Isabelle  comble  son  fiyis  de  caresses  ;  eUe  lui  inspire 
la  tendresse  la  plus  vive.  Edouard  rappelle  auprès 
de  lui  et  sa  femme  et  le  jeune  Edouard  :  <c  Jamais 
»  je  ne  reparaîtrai  en  Angleterre ,  dit  Isabelle ,  à 
D  moins  que  Hugues  Spencer  n'en  soit  banni  hon- 
»  teusement.  d  Edouard  lui  adresse  les  sollicita- 
tions les  plus  vives  ,  il  rappelle  à  son  fils  la  fidé- 
lité qu'il  lui  doit,  il  lui  ordonne  de  quitter  la 
France  ;  il  invite  Charles-le-Bel  à  favoriser  ses  dé- 
marches. Isabelle  reste  inflexible.  Edouard  con- 
voque un  parlement  à  Westminster  ;  l'assemblée 
charge  les  évéques  d'engager  la  reine  à  &ire  cesser 
le  scandale  causé  par  ses  Êuniliarités  avec  Morti- 
mer ,  à  n'avoir  plus  de  liaisons  avec  des  rebelles 
fugitifs ,  et  à  revenir  auprès  de  son  mari.  Isabelle 
prétend  que  les  intrigues«des  Spencer  ont  mis  sa 
vie  en  danger  ;  Charles-lè-Bel  dit  qu'il  ne  doit  pas 
chasser  sa  sœur  de  ses  états  ;   le  jeune  prince  ne 
veut  pas  quitter  celle  à  laquelle  il  doit  le  jour. 
L'évéque  d'Exeter,  qu'Isabelle  et  Mortimer  par- 
viennent à  effrayer ,  se  rend  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre :  il  lui  dévoile  tout  ce  qu'il  a  pu  apprendre 
des  projets  de  la  reine  et  des  réfugiés. 

Une  proclamation  du  roi  ordonne  à  tous  ses 
sujets  de  se  préparer  à  marcher  contre  les  étran- 
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gers  ;  on  enjoint  d'arrêter  les  émisssdres  de  la 
reine  ;  qn  Êiit  reritre  un  statut  d'Edouard  F^ 
contre  ceux  qui  répandraient  dé  fiauix  bruits  ten- 
dants à  semer  la  division  entre  le  roi  et  le  peuple; 
et  le  roi  prie  le  pape  d'employer  son  crédit  pour 
obtenir  de  Charles4e-Bel  le  renvoi  dlsabeUe  et  de 
son  fils. 

Les  Anglais  ré^giés  en  France  annoncent  que 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a  fait  mettre  à  mort 
les  Français  qui  étaient  en  Angleterre  ;  Charles  le 
croit,  fait  arrêter  soixante  mille  Anglsds  qui  sont 
dans  son  royaume ,  ordonne  que  leurs  effets 
soient  confisqués ,  et  envoie  des  troupes  dans  la 
Guienne. 

(i326)  Edouard  donne  alors  des  ordres  pour 
l'arrestation  des  Français  qui  sont  en  Angleterre; 
leurs  vaisseaux  sont  saisis  dans  tous  les  ports 
anglais* 

Le  pape  menace  Charle-le-Bel  de  Texcommunier 
s'il  garde  plus  long-temps  en  France  Isabelle  et 
l'héritier  de  la  couronne  d'Angleterre;  Cîhàrles 
envoie  à  «a  sœur  une  copie  de  la  lettre  du  pape , 
et  lui  ordonne  de  sortir  de  ses  états. 

Robert  d'Artois  avait  déjà  négocié  un  traité 
entre  Isabelle  et  Guillaume ,  comte  de  Hainaut  et 
de  Hollande;  on  était  convenu  du  mariage  du  jeune 
Edouard  avec  une  des  filles  du  comte.  Isabelle  et 
son  fils  partent  pour  Yalenciennes  ;  Guillaume  les 
reçoit  avec  la  plus  grande  joie;  le  prince  Jean  son 
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chevalier  de  la  reine  d'Angleterre;  le  jeuneÉdouaM 
est  enchanté  de$  grâces  de  Philippine  »  seconde  fille 
de  Guillaume,  et  on  célèbre  ieurs  fiançailles  arec 
solennité. 

La  reine  commence  alors  une  bien  plus  grande 
entreprise  ;  elle  s'embarque  à  Dordrecht  av^o  son 
fils,  quelques  lords ^  le  prince  Jean  de  Beaumont, 
frère  de  Guillaume ,  trois  mille  hommes  d'armes , 
un  gros  corps  d'infanterie,  et»  ce  qui  est  plus 
remarquable,  avec  le  frère  d'Edouard,  le  comte 
de  Kent,  qui,  ne  pouvant  plus  souffrir  les  Spencer, 
s'était  déclaré  en  ftveur  dlsabelle,  dont  il  était 
d'ailleurs  cousin  germain  par  sa  mère  Marguerite , 
sœur  de  Philippe-le-Bel;  ils  descendent  siu*  les 
côtes  de  Sussex.  Edouard  (ait  en  tain  arrêter  quel- 
ques seigneurs  qu'il  soupçonne;  il  ne  va  que  trop 
éproi}ver  où  conduisent  les  conseils  perfides,  la 
violation  des  droits  des  peuples,  lé  mépris  de 
Topinion,  le  pouvoir  arbitraire  et  la  tyrannie. 

Tous  ceux  qui  avaient  été  engagés  dans  le  parti 
du  comte  de  Lancastre ,  et  particulièrement  ceux 
dont  les  parents  avaient  perdu  et  leurâ  biens  et  la 
vie,  embrassent  avec  transport  la  cause  d'Isabelle  : 
Tarcheveque  de  Cantorbéry,  presqtie  tous  les  au* 
ires  prélats,  le  comte  de  Leîcester,  fils  du  comte 
de  Lancastre,  un  grand  nombre  d'autres  comtes, 
&e  déguisent  plus  leur  baine  contre  Spencer;  ils 
abandonnent  Edouard.  Robert  deWarviDe,  chargé 
par  le  itM  de  rassembler  les  troupes  de  plusieurs 
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comtés, les  réunit  en  efiGet,  mais  les  condnit  à  la 
reine. 

Cette  princesse  publie  un  manifisste;  elle  dédare 
qu'elle  n'en  veut  qu'aux  Spencer  et  à  leurs  adhé- 
rents. <c  n  ne  sera  fait  aucun  tort  à  personne, 
»  ajoute  la  proclamation;  le  peuple  sera  soulagé 
9  des^npôts  qui  l'accablent ,  la  liberté  de  FÉglise 
3>  anglicane  maintenue, ^t  l'administration  ré- 
»  formée.  » 

Le  bruit  se  répand  qi|e  le  pape  a  délié  les  An- 
glais de  leur  serment  de  fidélité  envers  Edouard, 
et  menacé  de  l'excommunioUion  ceux  qui  porte- 
raient les  armes  contre  Isabelle. 

Le  roi  demande  des  soldats  à  la  ville  de  Londres; 
les  magistrats  répondent  que,  d'après  leurs  privi- 
lèges ,  les  citoyens  armés  de  la  capitale  ne  doivent 
servir  qu'un  jour  hors  de  leurs  murs.  Edouard  ne  se 
voit  plus  en  sûreté  dans  une  ville  qui  lui  refuse 
de  le  secoiu*ir  ;  il  laisse  dans  la  Tour,  sous  la  garde 
de  Tévéque  d'Exeter,  le  plus  jeune  de  ses  fils  et 
sa  nièce,  femme  de  son  favori,  et  il  part  pour 
Bristol.      • 

A  peine  -est-il  sorti  de  Londres  que  les  habi- 
tants prennent  les  armes;  ils  arrêtent  le  lord- 
maire,  qui  était  resté  attaché  au  roi,  jurent  de 
donner  la  mort  à  tous  ceux  qui  s'opposeront  à  la 
reine  ou  attenteront  à  leurs  libertés,  massacrent 
une  créature  de  Spencer ,  pillent  la  maison  de 
l'évéque  d'Exeter,  le  poursuivent,  l'arrachent  de 
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dessus  son  cheval ,  lui  coupent  la  tête,  s'emparent 
de  la'  Tour  et  délivrent  les  prisonniers. 

Edouard  s'embarque  à  Bristol  pour  le  pays  de 
Galles.  Lcf  père  de  Spencer  veut  défendre  la  ville 
et  le  château;  la  garnison  le  force  à  se  rendre  à 
discrétion.  La  reine  arrive  :  on  amène  le  vieux 
Spencer  devant  un  grand  justicier  que  nomme 
Isabelle;  on  l'accuse,. en  présence  des  comtes  de 
Norfolk  et  de  Kent,  frères  du  roi,  du  comte  de 
Leicester,  pnmce  du  sang,  de  Roger  Mortimer  et 
de  plusieurs  autres  lords ,  d'avoir  fomenté  la  di- 
vision entre  le  roi  et  les  barons,  d'avoir  introduit 
la  coutume  de  condamner  sans  jugement ,  d'avoir 
porté  Edouard  k  Êdre  mettre  à  mort  le  comte  de 
Lancastre  sans  aucune  forme  de  procès  :  on  le  con- 
damne à  subir  le  supplice  des  traîtres.  Et  quelle 
barj;)arie  peut  naître  du  délire  des  discordes  civiles  ! 
ce  vieillard ,  âgé  de  quatre^vingt^Ux  ans,  est  penéu 
à  un  gibet;  on  déchire  son  corps;  on  en  jette  les 
morceaux  aux  chiens  ;  on  expose  sa  tête. 

Edouard  est  sommé ,  par  une  proclamation ,  de 
"venir  reprendre  les  rênes  (^  son  gouvernement, 
en  se  conformant  à  l'avis  de  ses  barons;  il  ne  ré- 
pond pas  :  son  fils  est  déclaré  gardien  et  régent 
du  royaume  ;  on  lui  prête  serment  de  fidélité  :  il 
prend  le  timon  des  affidres. 

L'infortuné  Edouard,  suivi  de  ce  jeune  Spencer 
la  cause  de  tous  ses  malheurs,  fait  sommer  les 
vassaux  militaires  du  Gallois  occidental.de  s'armer 
pour  sa  défense;  personne  de  se  lève  :  il  s'em- 


barque  pour  Tlrlai^de.  De  .nouvelles  calamitéft 
fondent  sur  sa  tête  :  on  dirait  que  les  éléments 
ftont,  connue  les  Anglais»  conjurés  contre  lui; 
pendant  huit  jours  son  vaisseau  est  bfttu  par  *la 
tempête  ;  les  vents  le  repoussent  de  oette  Irlande 
où  U  avait  espéré  d'obtenir  un  asile.  La  violence 
de  Torage  le  repousse  dans  un  petit  port  du  oomté 
de  Glamorgan,  dans  ce  même  pays  de  Galles  où  il 
n'a  pu  trouver  un  défenseur;  il  se  'réfugie  dans  le 
monastère  de  Neatb;  il  charge  son  neveu  Edouard 
de  Bohun,  qui  lui  est  resté  fidèle,  d'aller  tniiter 
avec  la  reine  et  son  fib. 

Isabelle  s'avance  à  la  tête  de  son  armée  jusques 
àHereford;  le  comte  de  Leicester  et  quelques  sei* 
gneurs  gallois  sont  détachés  avec  quelques  troupes 
pour  découvrir  la  retraite  du  monarque  :  la  pitié 
qu'inspire  le  malheur  ne  peut  sauver  Edouard; 
lA  habitants,  qui  le  haïssent  et  le  méprisent,  dé- 
couvrent eux-mêmes  à  Leicester  l'endroit  où  se 
cache  l'infortunée  victime  des  passions  aveugles 
d'un  &vori  et  de  quelques  courtisans.  Edouard 
est  pris  dans  un  châ^u  avec  le  comte  d'Ârundel, 
le  chancelier  Robert  de  Baldock  et  Simon  de 
Reding  :  Spencer  est  arrêté  dans  un  bois.  On  mène 
Edouard  au  château  de  Kenilworth  sous  la  garde 
de  Leicester,  qui  avait  pris  le  titre  de  LAncastre; 
on  le  force  à  faire  remettre  le  grand  sceau  à 
son  fils. 

Spencer,  conduit  à  Hereford,  est  condamné  par 
les  menées  juges  et  au  même  supplice  que  son 
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père  :  il  subit  la  mort  avec  courage  ;  sa  tête ,  portée 
à  Londres,  y  est  reçue  avec  une  joie  cruelle.  Son 
fils  aîné ,  âgé  de  dix-huit  ans ,  se  défend  avec  tant 
de  valeur  dans  un  château  qu'il  obtient  pour  lui 
et  pour  sa  garnison  d'avoir  la  vie  sauve  et  de  con- 
server leurs  effets  ;  mais  Ârundel  a  la  tête  tran- 
chée; le  chevalier  Boldock  périt  de  misère  dans 
une  prison.  La  populace  de  Londres  ne  respire 
que  le  sang  ;  elle  pille  léis  trésors  ou  les  maisons 
du  comte  d' Arundel,  du  chancelier  Boldock,  de 
ceux  qui  avaient  tenu  une  banque  pour  Spencer, 
et  de  plusieurs  autres  négociants  ;  on  ferme  les 
cours  ecclésiastiques  ;  le  maire  et  les  shérife  n'osent 
plus  paraître  sur  leur  tribunal;  le  cours  de  la  jus- 
tice est  interrompu;  l'anarchie,  le  pillage  et  le 
meurtre  s'étendent  à  plusieurs  grandes  villes  du 
royaume.  Le  prince,  en  qualité  de  régent,  con- 
voque au  nom  du  roi  un  parlement  qui  s'assemble 
à  Westminster  ;  une  multitude  immense  environne 
le  lieu  de  ses  séances;  de  grands  cris  s'élèvent 
contre  le  roi  et  ses  adhérents.  L'évêque  dllereford 
déclare  que  la  reine  ne  peut  plus  habitej*  avec 
Edouard  sans  que  la  vie  de  cette  princesse  ne  soit 
exposée  au  plus  grand  danger.  «Voulez-vous,  dit- 
»  il ,  être  gouvernés  par  le  père  ou  par  le  fils  ?  » 
Le  parlement  ajourne  sa  décision. 

Le  lendemain  cette  grande  question  est  renou- 
velée ;  le  parlement  prononce  que  le  fils  d'Edouard 
doit  être  élevé  sur  le  trône. 

Le  jeune  prince  parait  dans  rassemblée  ;  les  lords 
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lui  rendent  hommage  ;  on  le  présente  au  peuple 
comme  le  roi  de  l'Angleterre  ;  l'archevêque  deCan- 
torbéry  prononce  un  discours  solennel  et  prend 
pour  tttxte  ces  paroles  des  livres  saints  :  «  La  voix 
»  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu.  » 

La  reine  '  cependant  conserve  quelque  inquié- 
tude :  le  sort  d'Edouard  II  n'est  pas  encore  entiè- 
rement décidé  ;  elle  forme  avec  Mortimer  le  projet 
de  le  faire  déposer.  L'évéque  de  Winchester  pré- 
sente au  parlement  six  cheib  d'accusation  contre  le 
roi  prisonnier  à  Kenilworth  :  il  rappelle  la  con- 
duite que  ce  prince  a  tenue  depuis  son*avénement 
au  trône  ;  il  demande  qu'on  le  dépose.  I^e  parle- 
^  ment  ordonne  que  le  jeune  Edouard  jouira  de 
toute  la  puissance  royale,  et  que  son  père  ne 
sera  plus  appelé  cpi  Edouard  de  Caernarvorij  père 
du  roi. 

La  reine  croit  devoir  donner  des  signes  d'une 
vive  douleur:  elle  répand  des  larmes;  elle  témoigne 
imegrande  colère.  Le  jeune  Edouard  déclare  même 
qu'il  ne  veut  pas  exercer  l'autorité  royale  sans  le 
conseptement  de  son  père. 

Le  parlement  députe  auprès  d'Edouard  II  tr^is 
évéques ,  deux  comtes ,  deux  barons ,  deux  abbés , 
deux  justiciers  et  des  représentants  de  comtés  et 
de  bourgs  :  ils  arrivent  à  Kenilworth  ;  les  trois 
évêques  voient  le  roi  ;  ils  lui  disent  que  s'il  résigne 
volontairement  sa  couronne  il  sera  traité  hono- 
rablement ,  mais  que  son  refus  serait  suivi  des 
plus  grands  malheurs  pour  sa  famille ,  que  l'on 
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priverait  du  trône  :  Edouard  consent  à  tout.  Les 
députés  se  présentent  devant  lui  :  l'infortuné  mo- 
narque est  près  de  s'évanouir,  a  Je  suis  vivement 
»  affligé ,  dit*il  d'une  voix  aflaiblie  y  de  tout  ce  que 
»  mon  peuple  a  souffert  de  ma  mauvaise  conduite; 
»  j'en  demande  pardon  à  tous  ceux  qui  m'enten- 
»  dent  :^  je  ne  puis  réparer  le  passé  ;  mais  je  prie 
»  le  parlement  de  souiïrir  que  ma  couronne  passe 
»  sur  la  tête  de  mon  fils  aîné.  »  Il  remet  aux  dé- 
putés les  marques  de  la  royauté  ;  et  Guillaume 
Trassel ,  procureur  du  parlement ,  élevant  la  voix , 
a  Le  parlement,  dit-il,  renonce  à  l'hommage  et  à  la 
»  fidélité  qu'il  avait  jurés  à  Edouard  ;  il  ne  veut 
y>  plus  rien  tenir  de  lui  ;  il  ne  lui  rendra  aucune 
»  obéissance.  » 

La  paix  et  l'avènement  d'Edouard  III  sont  pro- 
clamés dans  tout  le  royaume;  le  jeune  roi  est  armé 
chevalier  par  le  prince  Jean  de  Hainault ,  et  le 
primat  archevêque  de  Cantorbéry  le  sacre  dans 
l'abbaye  de  Westminster. 

Une  amnistie  générale  est  accordée  par  le  parle- 
ment pour  tous  les  délits  ou  crimes  politiques 
commis  avant  le  sacre  ;  mais  des  scènes  horribles 
vont  succéder  à  ce  grand  événement. 

Le  comte  de  Lancastre  traitait  avec  égard  le  roi 
dont  on  lui  avait  confié  la  garde  ;  le  malheureux 
monarque  paraissait  résigné  à  son  sort.  On  a  écrit 
qu'il  trouvait  quelques  consolations  dans  la  com- 
position d'élégies  relatives  à  sa  captivité.  La  reine 
et  Mortimer  conçoivent  des  craintes ,  soupçon- 
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uent  les  intentions  de  Lancastre  et  redovtteat  Ui 
compassion  des  Anglais  pour  un  infortoné  tombé 
de  si  haut  :  Edouard  est  transfihré  an  diâten  dé 
Berkeley  dans  le  doiaité  de  Glooester  ;^  il  est  remis 
i^la  garde  de  sir  Jean  Gurnay  et  de  Jean  de  Blmi^ 
travers.  Ici  commenoent  les  traitements  les  plus 
barbares  envers  le  monanpie  déposé. 

On  ùàt  entendre  aniour  de  hii  des  bruits  bon» 
ribleflf  pour  empêcher  ou  du  moins  pour  troubler 
son  repos  ;  on^  le  £cNroe  de  mimger  leÂ  dimènCs  les 
plus  dégoûtants  ;  on  le  logie  dans  xjâHé  tour  froide, 
humide  et  souvent  inondée  ;  des  earoi(|ses  infectes 
sont  déposées  sur  le  toit  de  sa  chambre;  dés  valets 
le  traitent  avec  indignité.  L*histoire  accuse  '  Fé- 
vêque  d'Hereford  d'avoir  imaginé  ces  outrages  et 
ces  tourments  :  les  espérances  des  ennemis  d'E- 
douard II  sont  néanmoins  trompées  ;  son  tempé- 
rament résiste  aux  plus  mauvais  traitements.  Ûé- 
véqued'Hereford  craint  qu'on  ne  puisse  pas  dérober 
plus  long-temps  à  la  connaissance  du  jeune  roi  le 
supplice  perpétuel  de  son  père;  il  redoute  là  co- 
lère d'un  fils  trop  justement  irrité  :  la  mort  du 
vieux  monarque  est  résolue. 

Vers  le  milieu  d'une  nuit  du  mois  de  septembre 
ses  deux  infâmes  gardiens  entrent  dans  la  chambre 
où  il  dormait  :  ils  ne  veulent  laisser  aucune  trace 
de  leur  violence  ;  on  attache  le  monarque  dans  son 
lit  y  on  lui  enfoncé  un  fer  rouge  dans  le  corps , 
malgré  les  cris  et  les  hurlements  que  lui  arrachent 
ses  horribles  soo&ances.  Un  srand  nombre  de 
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personnes  entendent  de  loin  ces  cris  déchirants  ; 
les  assassins  espèrent  cependant  que  leur  attentat 
ne  sera  pas  découvert  :  ils  annoncent  la  mort  du 
roi;  ib  osent  montrer  au  public  son  cadavre  sur 
lequel  on  ne  peut  voir  aucune  blessure  ni  aucune 
contusion  ^  mais  dont  les  muscles  du  visage ,  hor- 
riblement retirés,  décèlent  les  affreuses  convul- 
sions éprouvées  par  la  royale  victime.  Le  silence  de 
la  terreur  règne  autour  de  ses  déplorables  restes  ; 
on  se  hâte  de  les  enterrer  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Glocester. 

Le  parlement,  en  plaçant  Edouard  III  sur  le 
trône,  avait  nommé  un  conseil  privé  ;  le  comte  de 
Lancastre  avait  été  chargé  de  la  garde  du  jeune 
roi  ;  on  lui  avait  rendu  la  place  de  grand-maître 
d'Angleterre.  Les  jugements  relatifs  à  Roger  Mor- 
timer  avaient  été  annulés  ;  on  lui  avait  accordé  de 
grands  domaines  ;  on  avait  donné  plusieurs  terres 
à  £dmond ,  comte  de  Kent ,  une  pension  considé- 
rable à  Jean  de  Hainault  et  vingt  mille  hvres  à  la 
reine.  Cette  princesse  devait  avoir  d'ailleurs  une 
pension  de  vingt  mille  livres  pour  son  douaire. 
Reine  d'Angleterre  et  sœur  du  roi  de  France ,  elle 
avait  néanmoins  accepté  les  trésors  des  Spencer , 
du  comte  d'Arandel ,  du  chanceUer  Robert  de  Ba- 
loch  ;  et  telles  étaient  les  idées  du  siècle  sur  les 
confiscations  encourues  pour  un  délit  politique 
qu'une  charte ,  confirmée  par  le  parlement ,  ac- 
corda à  la  ville  de  Londres ,  avec  plusieurs  autres 
droits ,  la  propriété  de  tous  les  biens  de  ceux  qui 
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seraient  déclarés  coupables  de  félonie  dans  l'éten- 
due de  ses  franchises. 

Tous  les  Français  prisonniers  en  Angleterre 
ftirent  mis  en  liberté,  et-  la  paix  fîit  conclue  avec 
Charles-le-Bel. 

Les  Écossais  ayant  essayé  pendant  Textréme  agi- 
tation de  l'Angleterre  de  surprendre  un.  château, 
le  conseil  d'Edouard  m  envoya  des  ambassadeurs 
à  Robert  de  Brus  pour  se  plaindre  de  la  violation 
de  la  trêve  t  Robert  leur  déclara  que,  bien  loin  de 
laisser  échapper  une  occasion  aussi  fiaivorable  d'af- 
franchir son  royaume  de  toute  crainte  de  l'Angle- 
terre ,  il  allait  envoyer  un  défi  à  la  cour  d'Edouard 
et  commencer  une  invasion^ 

On  se  hâta  dans  la  Grande-Bretagne  de  prendre 
les  plus  grandes  précautions  ;  tous  les  vaisseaux 
militaires  reçurent  l'ordre  de  se  réunir  à  New- 
castle,  sur  la  Tyne  ;  la  flotte  des  cinq  ports  mit  à 
la  voile  ;  on  leva  des  troupes  dans  Londres  et  dans 
plusieurs  autres  villes  ;  on  assembla  la  milice  du 
comté  d'York,  voisin  de  la  frontière.  Le  jeune  roi, 
plein  d'ardeur  et  de  courage,  parut  à  la  tête  des 
guerriers,  et  Jean  de  Hainaut  lui  amena  cinq  cents 
chevaliers  et  quinze  cents  cavaliers  armés  de  toutes 
pièces.  Ces  hommes  d'armes  et  ces  chevaliers 
étaient  étrangers  ;  la  reine  et  son  fils  les  reçurent 
si  bien  que  les  Anglais  en  devinrent  jaloux  ;  de 
sanglantes  querelles  s'élevècent  entre  les  étrangers 
et  les  nationaux.  Les  archers  anglais  et  les  troupes 
du  Hainaut  se  chargèrent  avec  fiireur;  plusieurs 
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furent  tués ,  et  le  roi  ne  parvint  qu'aVec  beaucoup 
de  peine  à  faire  cesser  cette  discorde  sanglante, 
si  nuisible  à  ses  intérêts. 

Edouard  apprit  à  Durham  que  vingt  mille 
Écossais  avaient  passé  la  Tyne ,  et  ravageaient  plu- 
sieurs contrées  du  comté.  Son  armée  était  de 
soixante  mille  hommes  ;  il  la  divisa  en  trois  corps , 
et  se  dirigea  vers  Carlisle.  Ses  troupes  souffrirent 
beaucoup  dans  un  pays  coupé  de  montagnes,  de 
bois  et  de  marais  :  ne  trouvant  pas  les  Écossais , 
et  ne  voyant  que  les  débris  encore  fumants  des 
villages  qu'ils  avaient  brûlés,  il  tourna  vers  la 
Tyne  ;  il  voulut  que  la  marche  de  ses  soldats  fut 
«Qoins  embarrassée;  ils  reçurent  Tordre  de  laisser 
derrière  eux  leurs  tentes,  leurs  bagages  et  leurs 
provisions. 

Edouard  arriva  à  Tendroit  où  les  ennemis 
avaient  passé  la  Tyne  pour  entrer  en  Angleterre  : 
il  imagina  qu'ils  s'en  retourneraient  par  la  même 
route,  il  résolut  de  les  attendre. 

II  passa  plusieurs  jours  le  long  du  rivage  du 
fleuve;  combien  ses  troupes  ne  souffrirent-elles 
pas  du  défaut  d'abri  et  de  subsistances  !  Les  Écos- 
sais ,  plus  expérimentés  que  le  jeime  roi ,  se  réu- 
nirent dans  une  position  avantageuse.  Ils  étaient 
à  une  distance  assez  petite  des  Anglais ,  et  néan- 
moins telles  étaient  la  nature  et  la  situation  du 
pays  qu'Edouard  n'avait  aucune  connaissance  de 
l'endroit  où  ils  s'étaient  rassemblés.  Lassé  de  les 
attendre  en  vain,  il  côtoya  le  fleuve  en  descendant , 
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et  promit  par  une  prodamation  les  honneurs  de 
la  chevalerie  et  une  terre  de  cent  livres  de  rente  k 
celui  qui  découvrirait  le  camp  des  Écossais.  Un  An- 
glais, les  cherchant  avec  zèle ,  airiva  si  près  d*eux 
sans  les  découvrir  qu'il  fut  frit  prisonnier  :  ik 
étaient  avantageusement  postés  sur  une  haute 
montagne,  au  pied  de  laquelle  coule  la  rivière  de 
Were.  On  le  conduisit  au  général;  il  hii  avoua  le 
but  de  sa  recherche;  on  le  met  en  liberté.  «  Ailes 
»  direà  Ëdouardi  dit  le  général,  que  nous  sommes 
»  prêts  à  le  combattre.  » 

Le  roi  d'Angleterre  s'avance  :  il  voit  les  Écossais 
rangés  en  bataille  sur  la  montagne  ;  mais  la  rivière 
de  Were  le  sépare  des  ennemis ,  et  elle  est  si  em- 
barrassée de  grosses  pierres ,  et  devenue  si  rapide 
par  Tabondance  des  pluies  qu'il  ne  peut  la  tra- 
verser en  présence  des  Écossais  sans  courir  le 
plus  grand  danger.  Les  deux  armées  sont  toujours 
en  présence;  Edouard  occupe  la  rive  septentrio- 
nale :  on  l'instruit  que  les  Écossais  manquent  de 
sel,  de  gruau  et  de  pain;  il  espère  les  obhger  à 
combattre  ou  à  se  rendre. 

Les  Écossais  décampent  pendant  la  nuit;  ils 
suivent  le  bord  méridional  de  la  rivière  en  re- 
montant ,  et  s'emparent  d'une  montagne  flanquée 
d'un  bois,  près  du  château  et  du  parc  de  Stan- 
hope.  Les  Anglais,  informés  de  leur  mouvement, 
les  suivent  en  côtoyant  la  rive  opposée;  ils  se 
postent  sur  le  penchant  d'une  seconde  montagne 
vis-à-vis  celle  des  Écossais.  Lord  Douglas ,  avec  un 
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détachement  de  deux  cents  chevaux,  traverse  la 
rivière  au-dessus  des  deux  armées,  entre  pendant 
la  nuit  dans  le  camp  des  Anglais ,  pénètre  jusqu'à 
la  tente  du  roi ,  et  l'aurait  enlevé  si  les  gardes  et 
la  cavalerie  étrangère  n'avaient  pris  les  armes  et 
ne  l'avaient  forcé  à  se  retirer. 

Les  Écossais  cependant  se  décident  à  retourner 
dans  leur  patrie  :  ils  se  retirent  au  commencement 
de  la  nuit  en  silence;  et,  cachés  par  un  bois,  ils 
traversent  un  vaste  marais  sur  des  claies  qu'ils 
avaient  préparées;  ils  se  dirigent  vers  Garlisle,  et 
leur  ditigence  est  si  grande  que  le  second  jour  ils 
arrivent  dans  leur  pays  chargés  d'un  riche  butin. 
.  Edouard  n'ose  les  y  poursuivre  :  il  passe  dans 
le  camp  que  les  ennemis  viennent  d'abandonner; 
il  y  trouve  trois  cents  cuirs  frais  de  bétes  fauves 
attadhéa  à  des  pieux,  destinés  à  soutenir  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  du  feu  les  aliments  qui 
devaient  être  bouillis ,  mille  broches  de  bois  char- 
gées de  boeufs,  et  dix  mille  paires  de  chaussures 
Eûtes  avec  du  cuir  non  corroyé  ;  il  admire  la  sim- 
plicité des  moeurs  des  braves  montagnards  qui  dé- 
fendent avec  tant  de  constance  la  liberté  d'un 
pays  que  la  nature  a  si  peu  favorisé ,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  cher  à  leurs  cœurs  généreux  :  il  re- 
garde la  campagne  comme  terminée ,  et  congédie 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 

(i3a7)  Ce  fut  au  retour  de  son  expédition  qu'il 
apprit  la  mort  de  son  père;  on  lui  cacha  le  crime 
horrible  qui  avait  terminé  ses  jours. 


Peu  de  temps  après  il  éponMat  Pliifip]^bti6,  fille 
de  Guillaume  III,  comte  de  âainaut  et  de  Hol- 
lande ,  dont  les  guerriers  Tavaient  suivi  lôrs  de 
sa  rentrée  triomphiEmte  en  Angl^êrre.  Le  prihce 
Jean ,  frère  de  GuiUaumey  alla  chercher  sa  nièce , 
et  la  conduisit  en  Angleterre  :  le  mariage  ftit  ce* 
lébré  à  York  avec  beaucoup  de  magnificence,  et 
cette  solennité  Ait  snÎTie  d*un  événement  bien  phis 
important.  >^ 

Des  commissaires  anglais  et  écossais  étaient 
réunis  à  Newcastle  pour  traiter  de  la  paix  entre 
les  deux  royaumes  :  les  difficultés  furent  &cile* 
ment  écart^ss  ;  ^trois  commissure^  anglais  dési- 
raient de  rentrer  dans  leurs  anciens  domaines 
d'Ecosse;  Mortimer,  redoutant  l'inconstance  du 
sort,  et  se  rappelant  la  destinée  de  Gaveston,  et 
de  Spencer,  voulait  s'assurer  un  asile  dans  un 
royaume  où  il  pût  se  réfugier  sans  être  arrêté  par 
les  tempêtes  ;  Robert  de  Brus  était  vieux,  et  atta- 
qué d'une  maladie  incurable;  son  fidèle  et  valeu- 
reux ami  le  lord  Douglas  avait  promis  avec  ser- 
ment de  partir  pour  la  Palestine.  On  a  écrit  que 
Brus  avait  fait  distribuer  secrètement  à  la  reine 
.Isabelle,  à  Mortimer  et  à  plusieurs  Anglais  une 
partie  des  richesses  qu'il  avait  conquises  dans  ses 
r invasions  en  Angleterre.  Le  traité  fut  prompte- 
ment  conclu  :  le  royaume  d'Ecosse  fut  déclaré  sé- 
paré à  jamais  de  l'Angleterre  ;  il  devait  avoir  les 
mêmes  limites  que  sous  le  règne  du  monarque 
écossais  Alexandre  IIL  Robert  de  Brus  Ait  dé- 
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chargé  de  toutes  les  obligations  contractées  envers 
l'Angleterre  par  ses  prédécesseurs  ;  on  le  reconnut 
roi  légitime  d'un  royaume  indépendant;  son  fils 
David  devait  épouser  Jeanne ,  sœur  aînée  d'E- 
douard; le  monarque  anglais  devait  lui  remettre 
les  attributs  de  la  royauté,  lui  donner  l'acte  par 
lequel  Jean  Balliol  et  les  possesseurs  des  francs- 
fiefs  de  l'Ecosse  avaient  reconnu  la  supériorité  des 
rois  de  l'Angleterre,  et  presser  le  pape  d'annuler 
les  censures  lancée^  contre  le  roi  et  le  royaume 
d'Ecosse;  les  Anglais  seraient  rétablis  dans  leurs 
terres  d'Ecosse,  et  les  Ecossais  dans  leurs  domai- 
nes d'Angleterre;  et  Robert  dé  Brus  ferait  compter 
à  Edouard  3o,ooo  marcs  d'argent. 

Un  grand  nombre  d'Anglais  désapprouvèrent  un 
traité  qui  enlevait  à  l'Angleterre  un  royaume,  ou 
du  moins  une  suprématie  pour  laquelle  tant  de 
sang  avait  été  répandu.  Ces  sentiments,  inspirés 
par  un  courage  belliqueux  et  un  ardent  patrio- 
tisme, furent  partagés  par  plusieurs  membres  du 
parlement,  qui  ne  voulurent  pas  assister  k  la  séance 
où  les  représentants  de  la  nation  ratifièrent  le 
traité  (iSsS);  mais  Edouard  III  avait  alors  un 
projet  bien  plus  vaste  que  celui  de  soumettre  les 
Ecossais. 

Charles-le-Bel ,  son  beau-frère  et  son  cousin  ger- 
main ,  avait  cessé  de  vivre  ;  sa  femme  Jeanne  d'É- 
vreux  était  enceinte  :  Charles ,  sentant  sa  fin  pro- 
chaine ,  avait  appelé  à  son  lit  de  mort  les  grands 
qui  étaient  à  sa  cour,  a  Je  déclare,  leur  avait-il 


aoa  HiaYoïEs  os  dvnépn. 

»  dit,  mon  cousin  Philippe  de  Yalois  régent  dti 
»  royaume.  » 

Philippe  était  fils  du  feu  Charles  de  Valois, 
frère  de  Philippe-le-Bel  et  oncle  des  trois  derniers 
ttbnarque»  :  il  prit  en  effet  la  régence.  Isabelle , 
Feine  d'Angleterre  et  sofiror  des  trois  derniers  rois , 
ht  réclama  avec  instance  ;  mais  sa  demande  fut 
rejetée  dans  une  assemblée  des  principaux  sei- 
gneurs. 

Quelque  temps  après  XesbMte  d'Évreux  mit  au 
monde  une  fille.  La  kri  salique  donnait  la  cou- 
ronne à  Philippe;  le  roi  d'Angleterre  demanda 
néanmoins  de  succéder'  à  Charlès-le-Bel.  Il  envoya 
des  ambassadeurs  en  France  :  ils  furent  introduits 
dans  rassemblée  des  états  généraux  ;  ils  reconnu- 
rent qu'en  vertu  de  la  loi  salique  Isabelle ,  mère 
d*Édouard  et  sœur  de  Charles-le-Bel ,  était  exclue 
du  trône;  msds  ils  prétendirent  que  l'exclusion  des 
femmes  prononcée  par  cette  loi  antique  et  fon- 
damentale ne  s'étendait  pas  jusques  à  leur  des- 
cendance masculine.  «  La  mère  d'Edouard,  di- 
»  rent-ils,  n'a  personnellement  aucun  droit  au  dia- 
»  dème  de  France  ;  mais  elle  donne  à  son  fils  le 
3  droit  de  proximité  en  vertu  duquel  il  doit  suc- 
»  céder  en  qualité  de  mâle  et  comme  neveu  du 
»  dernier  roi  des  Français ,  dont  Philippe  de  Va- 
«lois  n'est  que  le  cousin.  »  Edouard  avait  trop 
ffenvie  de  réunir  le  beau  royaume  de  France  à  ce- 
lui d'Angleterre  pour  que  ses  ambassadeurs  n'em- 
ployassent pas  tous  les  moyens  de  séduire  les 
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membres  des  états  généraux.  «  Élisez  un  prince^ 
9  ajoutèrent^ls ,  qui  vous  sera  obligé  de  la  dignité 
9 que  vous  lui  conférerez;  choisissez-le  généreux, 
9.  libéral  9  qui  se  ressouvienne  que  vous  l'avez  &it 
»  et  non  reçu,  et  qui  partage  avec  vous,  sans  in- 
p  gratitude  et  sans  orgueil,  la  puissance  que  vous 
»  lui  aurea  donnée.  »  Leurs  discours  touchent 

• 

quelques  membres  des  états  :  ils  ne  voient  pas 
que  le  grand  résultat  de  la  loi  salique  est  non- 
seulement  de  ne  confier  le  sceptre  cpi'à  un  honune, 
mais  encore  d'en  interdire  l'accès  à  toute  fimiille 
étrangère;  une  portion  de  l'assemblée  paraît  un 
moment  hésiter.  Des  représentants  n'avaient  *pas 
rougi  d'accepter  une  part  de  For  que  prodiguaient 
les  ambassadeurs;  on  redoutait  et  leur  résolution 
et  leur  influence.  Robert,  comte  d'Artois,  se  lève, 
a  Nous  n'avons  pas  besoin  de  récompense,  dit*il 
9  avec  chaleur^  pour  ùive  notre  devoir.  Âmbassar 
Ddeurs  d'Edouard,  vos  présents  et  vos  o£fres  ne 
«serviront  qu'à  montrer  votre  mauvais  droit  :  les 
V  Français  n'ont  pas  l'&me  mercenaire;  ils  ne  veu- 
9  lent  pas  se  vendre  et  devenir  esclaves.  Nous  ne 
9  demanderons  à  Philippe  qu'une  bonne  et  sage 
n  administration;  nous  le  reconnaissons  tous  pour 
»  roi  de  France ,  véritable  et  légitime  héritier  du 
»  feu  roi  Charles  d'heureuse  mémoire  ;  nous  lui 
9  prétons  serment  de  fidélité;  nous  vouons  notre 
»sang  et  nos  biens  à  son  service;  nous  scmimes 
9  prêts  à  raccompagner  dans  l'église  de  Reims,  où 
»nos  rois  reçoivent  l'onction  de  l'huile  céleste,  et 
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»  à  y  porter  nos  voeia  et  nos  prières  pour  la  pro- 

»spérité  de  son  règne Edouard  ne  représente 

»  qu'une  femme,  continua-t-îl;  il  ne  peut  recevoir 
»  d'elle  un  droit  qu'elle  n'a  ni  ne  peut  avoir.  Cette 
n proximité  qu'il  veut  tant  fisiire  valoir,  n'étant 
»  fondée  que  sur  celle  de  sa  mère  j  ne  peut  sentir 
»  que  chose  féminine ,  et.par  conséquent  exclusive 
»  du  trône.  » 

Louis  de  Bourbon,  qui  avait  reçu  du  feu  roi  la 
dignité  de  duc  et  pair  de  France  à  l'égal  des  ducs 
de  Bourgogne,  d'Aquitaine  et  de  Bretagne,  se  £sdt 
^itendre  après  le  comte  d'Artois  dans  l'auguste 
assemblée  qui  va  prononcer  sur  dé  si  grands  in- 
térêts :  il  parle  avec  la  même  éloquence  que  Ro- 
bert; il  exprime  avec  énergie  les  mêmes  sentiments. 
Les  discours  de  Robert  et  de  Louis  entrsunent  tous 
les  suffrages;  une  acclamation  générale  s'élève  en 
Êiveur  de  Philippe  :  la  loi  salique  reçoit  une  nou- 
velle et  solennelle  sanction. 

Quelques  jours  après  cette  grande  et  univer- 
selle adhésion  à  la  loi  des  Franco-Saliens  Phi- 
lippe est  sacré  à  Reims  :  Edouard ,  invité  au  cou- 
ronnement comme  pair  de  France  et  duc  de 
Guienne ,  ne  quitte  pas  l'Angleterre  ;  il  était  bien 
loin  d'avoir  renoncé  au  plus  cher  de  ses  projets  ; 
il  ne  veut  pas  reconnaître  la  royauté  d'un  rival 
dont  il  jure  la  perte  ;  il  médite  profondément 
sur  les  moyens  d'arracher  par  la  force  des  armes 
le  diadème  qu'il  n'a  pu  obtenir  de  ra3sentiment 
des  Français. 
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D'après  les  arrangements  faits  avec  Eudes  lY, 
duc  de  Bourgogne  et  tuteur  de  sa  nièce  Jeanne ,' 
héritière  du  royaume  de  Navarre ,  en  qualité  de 
fille  de  Louis-le-Hutin ,  Philippe-le-Long  était  de- 
venu roi  de  Navarre  comme  son  frère  Louis;  et 
Charles-le-Bel ,  en  vertu  d'une  nouvelle  convention 
adoptée  par  Jeanne  et  son  époux,  avait,  comme 
ses  frères  Louis  et  Philippe-le-Long,  réuni  la 
couronne  de  Navarre  à  celle  de  France. 

Jeanne  s'était  mariée  avec  son  cousin  germain 
Philippe,  comte  d'Évreux  et  petit-fils  de  Philippe- 
le-Hardi. 

Philippe  de  Valois  ne  forma  aucune  prétention 
sur  cette  couronne  de  Navarre,  que  ses  trois  cou- 
sins avaient  portée  :  Jeanne  et  son  mari  le  comte 
d'Évreux  fiirent  proclamés,  reçus  avec  empres- 
sement, et  couronnés  à  Pampelune  par  les  états 
du  pays. 

C'est  dans  ime  des  belles  contrées  françaises  les 
plus  voisines  de  ce  royaume  de  Navarre  que  s'é- 
tablissait, vers  le  commencement  du  règne  de 
Valois,  la  première  de  ces  réunions  littéraire»  dis- 
tinctes des  collèges  et  des  universités ,  et  destinées 
à  favoriser  les  progrès  des  sciences ,  des  lettres  et 
des  arts,  à  l'imitation  d'une  société  presque  sem- 
blable que  Charlemagne  réunissait  dans  son  palais 
cinq  siècles  auparavant.  Cinq  Toulousains,  amis 
des  lettres  et  particulièrement  de  la  poésie,  et  ani- 
més par  cet  esprit  chevaleresque  qui  s'était  mon- 
tré successivement  sous  tant  de  formes  différentes. 


ao6  '  HfftTOiRB  SB  x/st»6]^s. 
se  réunissaient  sous  des  <nnbrages  frais,  dans  des 
jardins  agréables  situés  à  la  porte  de  )a  Tille  où  ils 
avaient  reçu  le  jour  :  la  gaieté  vive  et  gracieuse , 
heureux  efifet  du  beau  dimat  des  provinces  méri» 
dionales  de  France ,. influa  puissamment  sur  la  na» 
ture  de  leur  association;  ils  s'intitulèrent  la  gaie 
société  des  sep(  troubadours  ;  ils  publièrent  une 
sorte  de  proclamation  en  vers  provençaux;  ils 
promirent  une  violette  d!or  au  poète  dont  la  pièce 
de  vers  serait  jugée  la  meilleure  :  ce  fut  Arnaud 
Vidal  de  Castelnandari  qui  mérita  la  violette  ;  on 
lui  donna  le  titre  de  docteur  en  la  gaie  science.  La 
société  s'accrut  ;  ses  travaux  prirent  lé  nom  de/eu 
d amour  y  et  le  nom  de  lois  d amour  (ut  donné  à 
ses  statuts  ;  les  membres  de  la  société  s'engageaient 
à  assister  à  l'assemblée  où  on  adjugeait  la  princU 
pale  joie. 

La  guerre  détruisit  les  jardins  fréquentés  à 
Toulouse ,  comme  ceux  d'Académus  à  Athènes  ; 
le  jeu  d'amour  fut  transporté  dans  le  Capitole  de 
Toulouse,  et  la  société  prit  le  nom  de  collège  de 
rhétwique. 

Dans  ce  temps  où  l'on  retrouvait  partout  cette 
devise  si  renommée  Dieu  et  les  dames  y  parut  en 
France  et  dans  ime  grande  partie  de  l'Europe  cette 
mode  que  tant  d'historiens  se  sont  plu  à  faire 
remarquer,  cette  coifiure  des  femmes,  qui  s'éle- 
vait en  cône  à  une  très-grande  hauteur,  et  qui, 
malgré  sa  bizarrerie ,  a  duré  pendant  près  de  deux 
cents  ans  ;  cette  coi£Eiare  si  élevée  était  souvent 
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oi-iée  de  dentelles  que  les  dames  aimaient  à  voir 
flotter  au  gré  des  vents. 

Les  plus  belles  de  ces  dentelles,  objet  d'un 
grand  commerce ,  étaient  febriquées  en  Flandre  ; 
les  habitants  de  cette  province  si  industrieuse  et 
si  riche  s'étaient  plusieurs  fois  soulevés  contre 
leur  comte  Louis  l^^ ,  comte  de  Nevers  et  époux 
de  Marguerite  de  France  (i3a4).  Leurs  mouve- 
ments se  renouvelèrent  avec  plus  de  force  que  ja- 
mais ;  ils  n'avaient  pu  supporter  plus  long-temps 
les  exactions  des  percepteurs  des  impôts.  Louis 
accourut  de  Nevers  ;  il  voulut  non-seulement  sou- 
mettre par  les  armes  les  Flamands  insurgés,  mais 
encore  il  fit  subir  divers  supplices  à  ceux  qu'il  fit 
prisonniers  :  l'insurrection  n'en  devint  que  plus 
violente.  Les  Gantois  étaient  restés  fidèles  au 
comte  ;  mais  les  Brugeois ,  commandés  par  Nicolas 
Zanequin ,  montrèrent  la  plus  grande  audace.  Bat- 
tus par  le  comte ,  ils  acceptèrent  une  convention , 
et  bientôt  après  ils  reprirent  les  armes  (iSaS).  Six 
députés  qu'Us  envoyèrent  à  Courtrai  auprès  du 
comte  furent  arrêtés  ;  cinq  mille  Brugeois  partent 
pour  les  délivrer  :  Louis ,  obligé  de  soutenir  un 
siège  j  met  le  feu  à  un  des  faubourgs  pour  empê- 
cher les  Brugeois  de  s'y  loger  ;  le  vent  porte  les 
flammes  jusque  dans  la  ville.  Les  ravages  de  l'in- 
cendie mettent  en  fiireur  les  habitants  de  Cour- 
trai ;  les  hommes  et  les  femmes ,  armés  de  bâtons 
et  de  maillets,  se  jettent  sur  les  nobles  qu'ils 
croient  Êivorables  au  comte ,  en  massacrent  une 
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grande  partie ,  se  saisissent  de  Louis  et  le  livrent 
aux  Brugeois ,  qui  l'emmènent  dans  leur  ville  lié 
et  garrotté  sur  un  cheval  (iSaG).  L^  Gantois  bat- 
tent les  Brugeois,  et  délivrent  Louis;  la  paix  est 
<x>nclue  de  nouveau ,  et  la  ville  de  Bruges  donne 
au  comte  soixante  mille  florins.  Mais  les  Brugeois 
rompent  bientôt  cette  paix  que  la  victoire  des  Gan- 
tois leur  avait  dictée  :  Louis  réclame  le  secours  de 
son  suzerain  ;  Valois  se  prépare  à  partir  à  la  tête 
dVme  forte  armée;  il  va  prendre  solennellement 
l'oriflamme  à  Saint-Denis;  et,  quoique  le  mois  de 
septembre  approchât ,  il  s'avance  vers  la  Flandre, 
malgré  l'avis  de  ses  généraux,  qui  croyaient  la 
saison  trop  avancée  pour  aller  porter  la  guerre 
dans  im  pays  que  les  pluies  de  l'automne  allaient 
rendre  impraticable,  surtout  pour  la  cavalerie.  On 
remarque  dans  son  armée  son  oncle  le  comte 
d'Alençon ,  frère  de  Philippe-le-Bei ,  le  roi  de 
Bohême,  Philippe  d'Évreux,  roi  de  Navarre,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon  à  la  tête 
neuf  compagnies  d'hommes  d'armes  ses  vassaux , 
le  comte  d'Artois,  Ferri,  duc  de  Lorraine,  ami 
de  Valois ,  comme  il  l'avait  été  de  Charles-le-Bel , 
un  parent  de  Ferri ,  chevalier  renommé ,  Ândroin , 
sire  de  La  Ville-sur-lUon ,  le  comte  de  Bar,  le 
comte  de  Savoie ,  le  comte  de  Flandre ,  le  duc  de 
Bretagne,  le  comte  de  Hainaut,  le  dauphin  de 
Viennois. 

Les  Flamands,  bien  loin  de  redouter  les  armes 
de  Philippe ,  accourent  en  foule  sous  les  drapeaux 
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de  Tinsurrection  ;  leur  ardeur  devient  de  l'enthou- 
siasme; ils  bravent  par  des  chansons  satiriques 
les  forces  de  Valois  ;  ils  font  flotter  ^ur  les  tours  de 
la  ville  de  Gassel  un  étendard  sur  lequel  brille  une 
devise  des  plus  fières;  ils  se  retranchent  sur  une 
hauteur  auprès  de  la  ville  ;  les  nobles  de  leur  pro- 
vince n'ayant  pas  voulu  se  joindre  à  eux,  ils  ne 
forment  qu'im  corps  d'infanterie,  et  indépendam- 
ment de  ses  fantassins,  Valois  peut  compter  autour 
de  lui  plus  de  seize  mille  hommes  d'armes  ;  ils  n'en 
demandent  pas  moins  la  bataille ,  et  Philippe  en 
fixe  le  jour. 

Zanequin  pénètre  dans  le  camp  des  Français 
sans  y  être  connu ,  et  sous  le  prétexte  d'y  vendre 
du  poisson ,  il  observe  que  la  discipline  militaire 
y  est  très-négligée,  que  les  repas  y  sont  très-longs, 
qiie  presque  toutela  nuit  est  employée  en  danses 
et  en  concerts,  qu'on  dort  le  jour,  et  que  vers 
midi  toute  l'armée  est  livrée  au  sommeil  ;  il 
forme  le  projet  audacieux  d'enlever  le  roi  de 
France. 

Il  divise  en  trois  corps  l'armée  qu'il  commande  : 
le  premier  doit  attaquer  sans  bruit  l'avant-garde 
confiée  au  roi  de  Bohême  ;  le  second  doit  s'avan- 
cer vers  le  corps  de  bataille  qui  est  aux  ordres  du 
comte  de  Hainaut  ;  Zanequin  se  mettant  à  la  tête 
du  trobième ,  entre  en  silence  dans  le  cam])  de 
Valois  vers  deux  heures  après  midi.  Ceux  qui  le 
voient  passer  croient  qu'il  amène  un  renfort  des 
communes  voisines  ;  un  chevalier  nommé  Renaud 
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de  Lard  le  gronde  de  ce  qu'il  trouble  le  sommeil 
de  ses  amis  ;  un  javelot  renverse  mort  le  cheva^ 
lier  français.  Les  soldat&  de  Zanequin  comm^icent 
alors  le  massacre;  de  grands  cris  parviennent  jua* 
ques  au  paviUon  du  roi  i  un  dominicain ,  son  con<» 
fesseur,  l'avertit  du  danger;  Valois  le  plaisante  sur 
sa  frayeur  :  les  cris  redoublent;  les  ennemis  ren- 
versent tout  ce  qui  leur  résiste ,  ils  approchent  4e 
la  tente  royale.  Le  roi  demande  ses  armes  qae  les 
clercs  de  sa  chapelle  s'empressent  de  lui  donner; 
il  monté  à  cheval  ;  il  veut  se  précipiter  au  milieu 
des  Flamands  :  Miles  de  Noyers  le  retientr,  élevé 
l'oriflamme ,  Fagite  en  signe  de  détresse.  Un  grand 
nombre  de  chevaliers  et  d'hommes  d'armes  accott«> 
rent  auprès  du  monarque  ;  le  duc  de  Bourbon , 
tous  les  princes  y  tous  les  chefs  combattent  avec 
la  plus  grande  valeur;  la  bataille  devient  générale. 
Les  Français  font  des  prodiges  ;  les  Flamands  sont 
enveloppés ,  enfoncés ,  taillés  en  pièces.  Mais,  dit 
Froissard ,  <x  tous  sont  tués  l'un  sur.  l'autre  sans 
»  sortir  de  la  place  où  ils  étaient  lorsque  la. bataille 
»  avait  commencé,  y»  Plus  de  quatorze  mille  in- 
surgés restent  sur  le  champ  de  bataille  ;  un  grimd 
nombre  de  Français  y  périssent  ;  le  duo4o  Bour- 
gogne ,  le  duc  de  Bretagne  ,  le  comte  de  fiar  y  le 
comte  de  Savoie  sont  blessés  ;  et  le  duc  de  Lor» 
raine  meurt  glorieusement  dans  les  bras  du  valeu** 
reux  Androin  de  La  Ville^sur-IUon. 

Les  Français  victorieux  prennent  Cassel ,  el  le 
réduisent  en  cendres  ;  les  fortifications  des  prin- 
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dpales  villes  sont  abattues  ;  on  ravage  les  cam- 
pagnes ;  ou  impose  des  amendes  ;  ou  enlève  des 
Qtages.  Un  massacre  plus  épouvantable  que  celui 
qu'on  a  tant  reproché  à  Charlemagne  ensanglante 
la  Flandre  :  plus  de  dix  mille  insurgés  sont  mis  à 
mort  ;  plusieurs  perdent  la  vie  au  milieu  d'affreux 
fuppUces ,  et  Valois  dit  au  coiQte  en  lui  rendant 
SM'états:  k  «Peut-être  aves-vous  occasioné  la  ré* 
>  vôlte  par  votre  négligence  à  rendre  la  justice  que 
»  vous  devez  à  vos  peuples.  » 

Ge  fut  après  son  retour  de  cette  Flandre ,  où  la 
hache  de  la  vengeance  venait  d*entasser  tant  de 
monceaux  de  cadavres ,  que  Philippe  voulut  re- 
oerwr  du  roi  d'Angleterre  l'hommage  que  ce  mo- 
narque hii  devait  comme  duc  de  Guienne. 

•^Morfcimer ,  profitant  dé  l'ascendant  irrésistible 
qu'il  avait  sur  l'esprit  de  la  reine-mère  et  sur  celui 
du  i«oi  ^  avaiit  dirigé  seul  toute  l'administration  ;  il 
avbit  eu*  l'inconcevable  audace  d'entrer  au  parle- 
nient  de  SaUsbury  à  la  tête  d'hommes  armés  ,  et 
et  menacer  les  membres  de  cette  auguste  assem- 
blée de  les  &ire  mettre  à  mort  à  l'instant  s'ils 
osaient  «parler  ou  agir  contre  ses  intentions.  Dis- 
tribuant toutes  les  places  i  ses  créatures ,  prodi- 
guant les  trésors  de  son  roi  pour  satisfaire  son 
orgueil ,  affectant  une  magnificence  au-dessus  de 
c^e  des  monarques ,  traitant  ses  égaux  et  même 
ses  supérieurs  avec  mépris ,  il  avait  perséaité  tous 
ceux  qui  avaient  eu  la  hardiesse  de  blâmer  sa  con- 
^  etIkVnrait  laissé  approcher  du  monarque 
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que  ses  partisans  les  plus  dévcmés.  Le^cKHiite  de 
Lancastre ,  ne  pouvant  supporter  Part^ganM  dti  ce 
&vori  devenu  odieux  à  <  toute  k'iiatidi»,  À'étifirit 
réuni  à  plusieurs  pairs  poor  attaque^  avec  ftirbe'ce 
criminel  violateur  de  la  libterté  pHflettieifttiar^  ;'  et 
le  citer  pour  ses  crimes  devdM  tette  'ihèAM^  'tottt 
dont  il  avait  osé  outra^léi  idMlArei:  Le  udàirel 
archevêquede  Cantorbéiy,-  lès  évéqUëll'dlè  LèuiSMs 
et  de  Winchester ,  lé  comté  dé  Norfolk  ^  CéHii  de 
Kent  et  un  grand  nomJirèr  de  barôù^  plàlaMbls 
confédérés  avec  eux  avaient  décidé  qu'dhlMfoir- 
merait  contre  Mortimer  stu*  la  mort  'du  ^ii  ttn , 
la  correspondance  avec  les  Écossais ,  la  fèuoricia- 
tton  à  la  souveraineté  de  TÉcosse ,  les  biens  et  les 
châteaux  confisqués  en  faveur  du  favori  et  ati  pré- 
judice des  revenus  de  la  couronne  devenus' in- 
suffisants pour  l'entretien  de  la  maisoifi  du  roi. 
•  L'archevêque  primat ,  Févêque  de  Londres  et  les 
comtes  de  Kent  et  Maréchal  y  oncles  du'rbi ,  dé- 
putés auprès  du  monarque  pour  lui  demadder"  de 
nouvelles  ordonnances  favorables  aux  libertés  de 
la  nation ,  n'avaient  rien  obtenu.  Mortimer  et 
Lancastre  ayantpris  les  armes ,  Edouard  avait  enfin 
promis  de  faire  cesser  dans  le  plus  prochain  parle- 
ment tous  les  sujets  de  plainte. 

(i3a4)  La  sommation  de  Philippe 'de  Valois 
donne  à  Edouard  un  délai  qu'il  désirait  vivement. 
Il  port  pour  la  France  ;  il  arrive  k  Amiens  j  6è  Va- 
lois était  avec  toute  sa  cour;  la  cérémonie  de  l'bom- 
mage  a  Ueu  avec  le  plus  grand  apparat  dans  la 


DIX-HUITIÀHE  ÉPOQUE.    l3oO — iSGq.      !Ii3 

belle*  cathédrale  arabe  ou  arabo-gothique  de  cette 
villa.  On  y  élève  un  superbe  trône  :  Philippe  s'y 
afisîed ,  vêtu  d'une  longue  robe  de  velours  violet 
aemétde  fleurs  de  lis  d'or  ;  un  diadème  enrichi  de 
pîerre^ries,  est  sur  ^  tête ,  et  un  sceptre  d'or  dans 
«a jaiaj^.rl^, valeureux:  ami, de  Valois,  Jean  de 
LjLjjj^hpuTg  y  ■  roi  4e  Bohême  ^'le  roi  de  Navarre , 
cdm  4^  IVmqrifiae  9  le  duc  de  Bourgogne ,  le  duc 
d|e  lorraine  9  si  at^iphé  à  Philippe ,  le  duc  de 
Bouirhop ,  1^  comtes  de  Flandre ,  d'Alençon  et  de 
Beaumont4e-Roger ,  les  grands  officiers  de  la  cou< 
ron^l3  et  un  grand  nombre  de  prélats  sont  debout 
autQur4u  monarque.  Edouard  parait  avec  un  nom- 
breux cortège;  sa  longue  robe  de  velours  cramoisi 
est.  semée  de  léopards  d'or  ;  il  a  la  couronne  sur 
la  tête  9  L'épée  au  côté  et  des  éperons  dorés.  Il 
s'approche  du  trône  ;  le  grand  chambellan  lui  dit 
d'.ôler  sa.iCpuronne ,  son  épée ,  ses  éperons ,  et  de 
se  mettre  (à  genoux  sur  un  carreau  qu'on  lui  pré- 
pare» £dai4ard .  obéit  ;  mais  il  ne  peut  cacher  le 
dépit  secret  qu'il  éprouve.  Le  chancelier  lui  dit  : 
«  Sire^t  vous  devenez,  comme  duc  de  Guienne , 
«.homme  Ifge  du  roi  monseigneur  qui  ci  est  y  et 
»  lui  promettes  -foi  et  loyauté  porter.  y>  Edouard 
refiise  le  mot  de  lige  ;  il  ne  doit ,  dit-il ,  que  l'hom- 
mago  simple  :  au  reste  ,  il  fera  consulter  ses  ar- 
cl|iv€}s^y  et.  ^. enverra  des  lettres  scellées  de  son 
grand  sce^u^:  ,qui  ea^poseront  la  nature  de  Thom- 
HU^  Le  .chancelier  lui  dit  alors  :  ce  Sire  ,  vous 
»  deveoaez  homme  du  roi  de  France ,  mon  seigneur  : 
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I»  VOUS  reconnaissez'  tenir  de  lui  la  Guienne  et 
»  ses  appartenances,  comme  pair  de  Firancé ,  s^lon 
p  la  forme  des  paix  fiâtes  entre-  ses  prédécesseurs 
»  et  les  vôtres ,  '  et  selon  ce  qde'^oUs  et  yoft  An- 
»  cétres  avez  fait  pouf*  le  même  dudhé  à  ses  dèvan^ 
»  ciers.  —  Edouard  répoiid  :  Vàire  {vfrumeni)i  — 
j>  S'il  est  ainsi ,  réprettd  1^  chancèfier ,  lé  rol^otre 
»  sire  vous  reçoit,  sauf  ses  ji^rotë^tàtions  et  réte- 
»  nues.  »  Philippe  'dlé'Val6îs  Ht  r  P^oirè ,  et  baise  à 
la  bouche  le  roî  d*Ahglet!érre ,  dont  il  tient  les 
mains  entre  les  siennes. 

Edouard  se  retira  dans  la  Grande-Bretagne  Ta 
rage  dans  le  cœur  ;  il  jtita  une  haine  im^Slacablé  à 
Philippe. 

Le  roi  de  France  désire  cependant  qu'il  s'ex- 
plique ,  ainsi  qu'il  l'a  promis ,  sur  la  nature  de 
l'hommage  qu'il  lui  a  rendu  ;  il  envoie  à  Londres 
le  duc  de  Bourbon  pour  lequel  il  a  autant  d'afieo' 
tion  que  d'estime  :  le  duc  est  accompagné  des 
évéques  de  Chartres  et  de  Beauvais ,  des  comtes 
dUarcourt  et  de  Tancarville  et  des  jurisconsultes 
les  plus  éclairés.  Il  obtient  d'Edouard  une  déclara- 
tion solennelle  par  laquelle  le  monarque  anglais 
reconnaît  qu'il  est  homme  lige  du  roi  de  France , 
comme  duc  d'Aquitaine  et  comte  dePonthieu, 
s'oblige  à  acquitter  les  sommes  au  paiement  des- 
quelles son^père  a  été  condamné ,  et  promet  de 
fiûre  raser  les  châteaux  des  nobles  de'  la  Guîenné 
déclarés  criminels  de  lèse-majesté  par  ChArles^le» 
Bel.  ,    , .. 
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,  Mortimer  avait  conçu  une  haine  violente  contre 
le  comte  de  Kent,  qu'il  avait  toujours  trouvé  op- 
posé à  ses  projets  sunbitieux  ;  il  porta  Taudace  jus- 
ques  à  résoudre  la  mort  de  cet  oncle  de  son  roi  :  il 
llattaqua  avec  perfidie;  il  fit  répandre  le  bruit  qu'E- 
douard U  vivait  encore  9  qu'il  était  retenu  secrète- 
ment dans  le  château  de  Corfe.  Le  comte  de  Kent 

* 

avait  toujoursbeaucoup  aiméson  frère  :  il  s'empressa 
de  questionner  le  gouverneur  de  Corfe  ausujet  de  ce 
frère  chéri  :  le  gouverneur,  dévoué  à  Mortimer,  lui 
dit  que  le  bruit  répandu  au  sujet  d'Edouard  était 
fondé ,  et  plusieurs  autres  compUces  de  la  scéléra- 
tesse de  Mortimer  confirmèrent  l'assertion  de  l'in* 
digne  gouverneur;  onaécritméme  qu'un  moine  en- 
voyé par  le  prince  avait  été  introduit  dans  le  châ- 
teau ,  «t  avait  vu  k  table  un  satellite  deMortimer  si 
ressemblant  au  feu  roi  que  le  religieux  avait  cru  être 
auprès  de  ce  prince.  Le  comte  de  Kent  ne  put  ré- 
sister à  la  tendresse  fraternelle;  il  écrivit  au  mo- 
narque qu'il  avait  vivement  regretté  :  «  Ijes  pre- 
»  miersseigneursdu  royaume,  luidit-il ,  se  joindront 
»  à  moi  pour  vous  rendre  la  liberté  et  le  trône.  » 
La  lettre  frit  confiée  à  un  homme  dont  le  comte 
était  bien  éloigné  de  soupçonner  la  trahison,  et 
portée  à  Mortimer.  Un  pariement  frit  convoqué 
à  Winchester  ;  la  crainte  qu'inspirait  le  favori  écarta 
de  cette  assemblée  [H*esque  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  ses  créatures  ou  ne  dépendaient  pas  de  lui.  Il 
présenta  an  roi  la  lettre  du  comte  de  Kent  :  le 
prince  frit  mandé  ;  on  l'arrêta  dès  qu'il  parut.  Des 
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oovipliceBdeMoiiimeriaterrogèrentle  eomle  dans 
Mpridon  7  et  produisimat  de  Amuc^  arreux;  leur  rap- 
fiopt  et  hk  lettre  éoftBt  lus  m  pvéteBiàa  parletf^nt  ; 
cmle  déclfii^'ConTmncu de'hautètfsriiÎBôm ;  it  fut 
ooDdaiiiiié  à.  perdre  ^la  léta  Mottimer  et  la  relue 
dqutturière  arFasohàrent  «a.rot^un  ordres  qui^p res- 
aait  Feioéoution  *  dit  ^jogeoieikt  s  le-  boarreaoorefo&a 
ée  poFterrses  man^^auir  l'btude^du  monarque  ;  on 
£itiobligéde praqsettne au» «rknindi  le  pardr)D de 
së»£c>r£âls  pout*'le  ùmm  ovnsenlir  à  lever  la  liacke 
8Ui)iatôteda'prîaace.'">    ^  •     i.iïiMi  ii.«  *  ■     • 

t  >/ La  mort  du  comte  de  Kent «xdM  un  eri  •général 
>dtiiidignatÎ0n  ;  ^MoHimer  éfrité  ^s'abitndoaua  à  la 
'  pente  qui  entraine  les  grands  coupables  dans  Fa- 
bîme  :  il  voulut  rendre  sea  forfaits  împunb  par  une 
tyrannie  plus  cruelle ,  il  fit  accuser  l'archevêque 
d!¥ork, ,  l'évéque  d^e  Londjoes,  plusieurs  autres  pré- 
lats et  plusieurs  lords  qui  avaieni:  témoigné  qiielque 
satis&ction  en  apprenant  qu'ÉdouaJifd  U  vivait  en- 
€(Qjr(&  ;  ]e  comte  de  Lancastre  &Lt  arrêté  ;  plusieurs 
i^Ugieux  carmes  ou  dominicains  furent  exilés  ;  on 
m^aça  des,  peines  les  plus  rigoureuses,  tous  tfivx 
qui  oseraient  dire  que  le  père  du  roi  était 'epoore 
vivantrlLesiimendesetle^  confiscations  neeessaient 
de  se. multiplier  ;  mai»  la  haine  et  le  désir  de  la 
vengeance  brûlaient  dans.le  cœur  des 'Anglais^  et 
i^,  fondre  était  suspendue  sur  la  tête  '  du  ftivorî.  ' 
. .  .• .  (i.^i3o)  La.jefime  jceine  accoucW  d'un  prince  au- 
quel Qu  4oAna  le  n^m-d'Édouard^et  auquel  celui 
àgiprincGinoir  devait funjocn-  être  donné.  Getévé- 
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aament  fut  ane  époque:  importante  pour  l'Angle- 
terre :  le  roi  avak  déjà  <iu:-Jbuit  ans  ;  son  esprit  ^«e 
dé'  dlic^>pait  ;  aa  prévoyance  s'étendait;  son  carac- 
tère acquérait  de  la  force:  devenu  père ,  il  rougit 
do  d^odre  d'un  tuteur;  il  consulta  des  con- 
aûtters  fidèles  ;  il  écouta  leurs  avis  :  le  voile  qui 
lui  cachait  la  véritable  posîtioa>  du  royaume  iat 
déchiré  ;  il  Tit  .Forgueil  ^  l'audace  et  l'avarice  de 
Mortimer  ;  il  ne  reconnut  que  trop  les  familiarités 
scamdaleuses  de.  sa  mère  avec  cet  insolent  araln- 
tieux  ;*  il  soupçonna  tous  ses  crimes  ;  il  frémit  en 
pensant  à  la  mort  de  son  père  ;  il  se  rappela  avec 
douleur  celle  du  comte  de  Kent  :  bientôt  il  sut 
combien  la  nation  avait  Mortimer  en  horreur ,  et 
résolut  d'arracher  les  rênes  du  gouvernement  à  ses 
indignes  mains; 

De  grandes  difficuhéa  s'opposaient  cependant 
au  SMcès  de  cette  entreprise;  toute  la  puissance 
da  rojraume  était  entre  les  mains  de  lusurpateur ; 
un  corps  de  chevaliers  ne  cessait  d'entourer  sa  per- 
sonne; un  grand  nombre  d'espions  dévoués  à  ses 
intérêts  surveillaient  toutes  les  démarches  du  mo- 
narque. 

•  Le  roi  convoqua  un  parlement  à  Nottingham  : 
son  projet  était  de  s'assurer  du  château  de  cette 
ville^mais  la  reine  et  son  &vori  le  prévinrent  ;  ils 
y  étaient  établis  avec  une  suite  nombreuse  lorsque 
le  jeune  monarque  arriva.  Il  n'y  fiit  reçu  qu'avec 
un  petit  nombre  de  domestiques  ;  les  barons  et  les 
cbovaliara.  qui  l'accompagnaient  furent  logés  à 


^pMitîoM-  de  «îr  GuillilwoaeiËlaiid,  gouv^^ 
diisohâkaau;  iU  h  £rau¥imot«ràsHléYOué.«iUL  in* 
«èréts  du  roi,  et  oomme  fat  reibeaVait  frifc  flungier 
laft  gardes  dm.Miruifçs^  :eti.;qiM  ohaquA  a^ 
dafe  étaifiBt  porténidanb  mu  appâiAeineQ^  llitoor. 
if&vèletl^eKisteBâe^-d'iûÉè  amène  tfdiaiidciimé»<h-» 
|mslmi|^eiQ|^^'ek4[iH  {MurraB  passage  BoutamdÉ- 
oéaduisaift  jii9qaetMaDjag8meDl4Jby^  dt  La. 

Maiche.  TouMs  les, oieauraa'atiikfnriseB pour £0:1^ 
OHkiaa  du  prcjet  d'fidooardi  :  pluaâçvtfs  bannui  et- 
cheraliem  Sdèleê'  kÈiauud^mQhtÊBlt'à  abevalat; 
tfécarteofc  dé  Kottingh wrir  ^  r  Mtortgaer  crcât  jqa'ib 
iwileDl  M  dérober  à  son  resseatinie&l;.  Lorsque  b; 
nuit  est  venue  ils  reviennent  sur  leurs  pasc  le  goup 
verneur  les  conduit  ;  ils  s'enfoncent  dans  le  sou- 
terrain ;  ils  arrivent  dans  ia  principale»  lour^  du 
dwteau;  ib  nmtdient  sans.bruit  à  la  chaEmbve  de. 
Mortimer  ;  ils  tuent  deux  partisans  du  favori  qui 
veulent  ptendre  sa  défense  :  Mortimer  est  aiirétaé. 
Lamne,  dont  la  chambre  élaitvoisine ,  entend  du 
bruit^  croit  reconnaître  la  voix  d'Edouard^  s'écrie: 
«  Beau  fils ,  aie  pitié  du  beau  Mortimer  ;  »  s'élance 
d»  son  lit,  se  précipite  au  milieu  des  barons,  et  les 
cdifjtire  de  ae  fiiire  aucun  mal  4  Mortimer,  son 
digne  dievalÂer ,  son  chevi  ami,^8on  eousinbien- 
aJMié;  Ses  prièpeê:  flont  vaine»)  on  se  eaîsit  des  deux 
fils  et  de  plusieurs  *  partisans*  ido  ferori^  Tous^les 
prisonnière  sont  conduits  ^à  fa  Touk*  de  Londnes , 
et  leirei,  aptes- avdiP'UiliMNMé'par  une  prodama» 
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tioa:qu^  m  met  à  la  tête  du  gouVemement ,  ex»-» 
▼oque  un  parlement  qui  recevra  à  Westmimter 
les  '  réclamations  éé  tous  ceux  c{in  ont  éprouvé 
qoelque  tort.  : 

Mortûner  est  accusé  de  plusieurs  orimes  devant 
ce  parlement  :  il  a  allumé  la  guerre  entre  kreine* 
mère  et  Bon  mari ,  dissipé  1m  trésors  et  les  joyaux 
du  roi,  conspiré  pourla  perte  des  ^us  fidèles  sch 
jetsdumon^utpie,  cd>tenu  le  pardon  de  deux  cents 
assasainsv  forcé  les  chevaliers  des  comtés  à  foumif 
des  soldats,  imposé  des  taxes  arbitraires  sur  les 
imsttux  militaires  pour  les  dispense!*  de  servir  dans 
Farmée  de  Guienne  j  usurpé  l'autorité  suprême  ,* 
affeeté  la  puissance  royale,  insulté  le  parlement 
réuni  à  S^isbury,  engagé  le^oi  à  marcher  contre 
le  comte  de  Lancastre  et  les  autres  pairs  retirés  k 
Winchester,  violé  les  articles  de  la  capitulation  de 
Bedfort, 'dépouillé  plusieurs  baronsde  leurs  terresi; 
Cânsé  la  mort  du  comte  de  &ent  par  une  noires 
perfidie,  envoyé  le  feu  roè  aïs  diàteatï  de  Berkeley, 
et  fidtr  massacrer  ce  prince  d'une  manière  horrible 
par  Ms  complides.  ' 

Le  parlement  regarde  tous  ces  fiaits  comme  si 
prouvés  qu'il  transgresse  les  lois  les  plus  sacrées) 
de  la  justice  ;  il  blesse  les  droits  imprescriptibles 
des'|dus  grands  coupables;  on  ne  VMt  a^èttre 
attonli  témbin  ^  on  interdit  toute  défense  à  Faocuéé;^ 
onrefose de  Fenteivdre,  et,  par  ttn  jugement  que 
cè* refus  hend  Facte  judiciaire  le  plus  tyranniqué,' 
oorlecon^unne  àétrepeudùeCrécartelé.'Gotxd>ien' 


;'|te  Rffîliw^  piloHieif^wiWteifks  réeompmsm 
à^.ççj^  qi^  U)(^it>9|H  à^la  jastkQ  les*  «isassÎBs^^dii 
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jçjiU^  f^^«^..t;)1^  Jn,îîemeWffe>e$t  dépouattée 
dff,  aa?  pîem  ;  ou  m  lui .  toisaf^iq^'im^  pe»sio»*de 
^9lTe  n^é  IWxes,  et  l'pa  adopte  ides  règleiiieotst 
i^es  pour  np^tqnir  la  pgj^:  ûtériem^  et  ré£or- 
ijt^pi:  l'admifiîstratiQa  (  1 33o). 
.^jPç^da^t  cea  tragique  événements  Philippe  de 
Valois  s'opà;ip^taveczèle  du  bonheur  de^laiFrance, 
4^.l^saÂt  Tgr/dre  dan^  les  tpibumtiixi'préveoaii. 
les  çrikiies  par  de  ^ges  lois,  dos^aaii  repcênipb4es 
Yf^tusp  p  n9rpv^.  gpuvwiieiir  4&  «m  fil&  Bernard 

4e  Jk^reuil^  maréchal  de  France  ;/il  Qm  la  titre.et 
ti?,  pqids desmoionaies de  la  manière  qn'ilfCrut  la 
pj[^  pi:Qpre  k  dissiper  tqui»  crainte  de  change^ 

* , Yçyiànf, ^Jif^fiPX^  chaqiM j wir xtevites  contes* 
^ops.jef^tTjei  Méjuges  eoclésiastîçiiea  et  Jes>  tribun 
^iÇL  j^^cnUe^  9.U  wnvQqua^lfis  évéqiiiesylesi|HBiiaf 
^^b^QPJ^fd^i  royaume;  i\  pi^rutiau  milieaid!eux 


•cîHêr  do  roi,  «t  Csnant  les  fondtioftB 'd^vocat  gé- 
néral du  monarque,*  parie  avec  beaucoup  de  forbe 
tnrlaton'eteD  franfais'Gontre  les  prétentions  du 
clwgé^il  4%ccosa  de  soumettre  toiités  les  afibires 
à  ÉÊbjpmàUiien}  sous  le  prétexte  qtter  ttiut  acte  jù^' 
ridicpe^ détail)  aooompagné  d'un-  sèrfntenl.'  PieVre 
Roger V  arâhevéque  de  Sens  ;  et  Pierre  Bfe'rtrtuifli; 
évéque  d'Atotun  y  soutinrent  la  doctrihe  du  dergé, 
qaà  seul/  «diMnf^te,  pouvait  'conndtrie  de  ce  séi^ 
neatfintMus  TautCHÎté  de  TÉglisé/'ét  dont;  sui^ 
vnnc  les  prélats ,  les  contrats  de  mktiiEigie,'  les  tes- 
taments et  ies  *  autres'  actes  tiraient  toute  leur 
valeiir;'Le  roi'  fit 'dire  aux  évéqœs  <{ue,  s'ils  né 
corrifeaient  pas"ettk4némes  ce  qui  devait  êtM 
chatogédans'làécmdaitede  ledrs  tfibunaux*^  il  y 
apporterait  un  remède  qui  serait  agféabfe  à  Dieii 
et  au  fteuplej'ét  dès  ce  moment  Vappel  comme 
d€âm$  dessacteseédésiaistique^y  devant  les  tribu- 
MniK  du  Toif 'dévint  plus  que  jamais  imè  partie 
essenlMie'de  la  jâri^nldéncè  française  (i  33o). 

Bientèt  commem^  le  procès  du  comte  d'Artois, 
prâdce  du  sailgdeFWmce  ;  il  né  cessait  de  regretter 
le  yicke  héritage  ^'on  avait  adjugé  à  sa  tante 
Mahftut  ;  il  s'en  regardait  comme  injustement  dé- 
pouillé. Aimé  et  estimé  du  roi,  dont  il  aivait  épousé 
la  •sœur  f  il  jouissait  der  iplus  grand  ci^it  t  û  éfait 
oMkinie4e'preoalelrtnùiiBfre  du  monarque;  il  kti 
poidattr  souvent  *et  a¥ee  chaleur  de  ses'râj^ts  et 
de  slm^idésir  d'obtenir  là  révision  du  pi'ocès  qui 
l'avait  prhé'das  éttttf  iiiè^Bdt>erC,sdD  gÉuod»^^ 
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fils  du  monartpieet  duc^-Niurnlaiidîe^  Mt  émaiir 
cifié  par  son  père ,  déclaré  pair ,  el  siège  avec  la 
cour;  le  roi  lui-même  la  préside.  Oa  étBift^biaii 
âdîgné  encore^de  connaître  ces 'pirincipos  salu- 
taires d'après  lesquels  la  majesté  royale  ii'mter- 
ifiéist  dans  les  jagementa  xpie  pour  exercer  la  plus 
tbudiante  de  ses  prérogatrvies,  at  firire  'grâce  i 
ceux  qui  lui  paraissent  la  mériter  :  on  exacmiAe 
'JMjnopdleusemeHt  les  «te»  Bot^QOttiié8;Min  arrêt 
déolane  que  les  pièces  préaentèn  par  BobeKdUr- 
toia^sont  Êrassea^  et  dotteiit  .étreMdécfaîréeSk^.ife 
•procurenr^nérad  demande  oa  comte  :  s'il  »pnétend 
en  «der;  le  comte  consulte  «sob  conseil,  dàdace 
qu'il  renonce  à  ces  titres  c  Farrét  est  «exécuté,  et, 
•par  égard  pour  le  prince,  <on-  ne  pronokiceiJe 
-nom  ni  de  la  DiTion .  ni  -  d'aucun  .dé  ses  oom- 
■plioes.  .    -' 

Robert  cependant  édate-  en*  plaintes .  amères 
'ijoatre  ce  qu^il  appelle  l'ingraiÂtUjde  de  son  .beau- 
frère;  il  ourdit  des  trames  que  Ton  croiit<ar0Û- 
nelles;  Philippe  lui  &it  sentir  tout  le  poids  «deiMpn 
iiadignation  ;  il  disgracie  sa  propre  sœur,  Ift  lemme 
<lu  comte;  il  la  fait  arrêter  ain^i  ipie  ses.eo^ts 
et  fous  ceux  que  l'on  croit  portés. à.  ^cnbrasiser  le 
parti  de  Robert ,  et  il  ordonne  qu'on  connue  le 
'procès  contre  la Divion.  ..r. 

*Le  cdmte  voit  le  danger  qui-. le  mcw^^,  :  il 
chénihe  à  se  cacher;  il  va  de  chftfteau  en  château; 
il  erre  de  province  en  proYÎnce.  On  le  cite  df^vant 
ta  chandire  des  pains  :  û  apprend  q^  J%  JQ^vion 
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et  ses  complices  Fout  déclaré  iustigsfteur  du  '^rime; 
on  Ta  condamnée  a  a  feu  ainsi  que  sa  servante; 
lescomplices  vont  subir  diverses  peines  :  il  n'ose  pa- 
raître devant  la  cour.  Le  procureur«général  plaide 
contre  lui,  et,  conformément  aux  conclusions  de 
co  magistrat,  le  roi  prononce  l'arrêt  par  lequel 
la  2our  bar.nit  Robert  d'Artois  du  royaume  de 
Fri:ice,  et  confisque  ses  biens 

Le  comte  devient  furieux;  il  ne  peut  supporter 
Tan  et  qui  le  condamne;  sa  raison  se  trouble;  il 
tombe  de  crime  en  crime.  Il  veut  perdre  Philippe  ; 
il  soudoie  des  assassins;  mais  ces  satellites  n'osent 
exécuter  un  forfftitdont  la  grandeur  les  e£lraie  :  il 
A  recc  jrs  aux  plus  ridicules  et  aux  plus  coupables 
maléuces;  il  tâche  d^em>oûter  le  monarque;  il 
conçoit  l'espoir  de  le  Êiire  périr  en  perçant  au 
cœur  une  figure  de  cire  qui  ressemble  à  Philippe. 

Le  roi  le  poursuit  d'asile  en  asile;  il  menace 
Je  la  guerre  les  pi  inces  qui  l'accueilleront.  Le  duc 
dv.  Bràbant  veut  continuer  de  braver  la  colère  de 
rnilippe.  «  Non,  lui  dit  Robert,  je  ne  vous  entrai- 
»  nend  pas  dans  ma  disgrâce;  vous  avez  donné  à 
j9  l'amitié  plus  que  vous  ne  deviez;  rendez  à  vos 
3»  sujets  le  repos  que  mon  malheur  leur  a  i>Xé.  I^a 
3>  guerre  et  la  désolation  me  suivent  ;  elles  me 
3>  poursuivent  jusques  dans  les  antres  les  plus 
»  écartés  :  mon  sort  est  de  fuir  la  France  et  toutes 
»  les  terres  amies  de  ma  patrie;  je  vais  chercher 
»  un  prince  asses  puissant  poiu*  ne  pas  craindre 
»  mes  ennemis.  Un  jour  je  reviendrai  vers  Phi- 

8.  i5 


2^6  HISTOIRE  iM  L*BWftOPB. 

»  lippe,  et  lui  rendrai  tous  las  maos  que  vous 
»  avez  souI&rtB  pour  moL  »  U  TembraMe  bois  de 
lui-même ,  s'embarque,  va  ^lorter  «n  rAnglatenre 
son  désespoir,  sa  rage. et  les  remords  qui>le  dé« 
i^ûrent.  :   .  >^ 

'  Edouard  lU  venait  dfjr  déployer  un  ^grand  ca«» 
ractère. 

Il  était  entré  dans  la  politique  du  pape  Jean  XXD 
de.  porter  de  n<mveai)ilt.plus  grande  partie  ^es 
Csrœs  européennea dans. les  centrées  oooidentiderf 
de  rAaie  ;  il  avait  désiré  de  ivoir  les  plus  <gRanda 
princes  et  les  chevaliers  les  pins  neaoïmnte.de'ia 
chrétienté  déployer  leurs  brillantes  bannières  dans 
cette  Palestine  où  tant  de  sang  avait  coulé  autdur 
d*un  si  grand  nombre  de  trophées  éc^tant»;  «mais 
resprit  du  siècle  avait  changé  ;  aucune  puissance 
ne  peut  vaincre  l'opinion  générale  des  peuples; 
le  temps  et  la  force  de  la  raison  peuvent  seula  la 
changer  :  on  ne  devait  plus  revoir  de  grandes  croi^ 
sades«  En  vain  Jean  XXII  avait-il  nommé  Philippe 
généralissime  des  armées  qui  devaient  porter  en 
Orient  l'étendard  de  la  croix;  en  vain  avait^l 
adressé  à  tous  les  souverains. de  l'Europe  les  plus 
pressantes  exhortations;  en  vain  leur  accorda^<-il 
des  décimes  sur  les  biens  du  clergé;  en  vain  pki* 
sieurs  monarques  parurent-ils  se  concerter 'pour 
l'exécution  du  grand  projet  conçu  par  le  pontife*, 
les  e£forts  du  pape  ne  devaient  obtenir  aucun 
succès.  Le  parlement  suiglais  engagea  Edouard  à 
ne  pas  quitta  la  Grande-Bretagne  avant  que  les 
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troubles  qui  ensanglantaient  l'Irlande  fussent 
apaisés,  et  qu'on  eût  cessé  d'avoir  de  Tinquié* 
tude  du  coté  de  l'Ecosse. 

C'était  principalement  vers  cette  Ecosse  qtie  se 
portait  Fattention  du  monarque  :  les  Écossais  dîf* 
feraient  toujours  d'exécuter  l'article  du  dernier 
traité  qui  rendait  aux  barons  anglais  les  domaines 
que  -ces  barons  avaient  possédés  en  Ecosse; 
Edouard  désirait  avec  ardeur  de  pouvoir  roïnpre 
oe^  «traité  qu'il  regardait  comme  honteux  pour  la 
couronne  d'Angleterre  ;  il  omt  néimmoins  devoir 
contenir  son  impatience  :  mais  les  barons  anglais* 
qui  avaient  réclamé  en  vain  leurs  domaines  ayant 
résolu  de  tes  recouvrer  par  la  force  d!e^  armes,  11* 
nr'a|yposà  aucud  obstacle  à  leur  projet. 

Un  Edouard,  fils  de  Jean  Balliol,  était  resté  en 
Angleterre  après  la  mort  de  son  père.  €e  '  prince 
était  jeune,  brave  et  entreprenant;  le  roi  d'Ecosse 
David <te  Bras  était  en  bas  âge;  le  fameux  Jaoqdes 
Douglas  ét»t  mort;  le  régent  Thomas  Raixdolph 
était  infirmer  Les  barons  engagèrent  Bâlllol  à  ten^ 
ter  -àe  recouvrer  la  couronne  ;  ils  lui  promirent  de 
le  éQcondeir }  fialliol  accepta  avec  joie  leur  propo*^ 
sition9Hs  réunirent  un;  grand  nombre  de  guer^- 
rieirSi,  «s'embarquèrent  avec  Balliol  dans  le  comté 
d^ofk,  descendirent  à  Kinghom,  taillèrent  en 
pièoeala  milice  deFive,  s'emparèrent  d'un  maga-^ 
sin*  d'armes  et  s'avancèrent  jusques  à  Gladsmuir, 
où  le  nouveau  régent  Donald,  comte  de  Marre, 
avait  nasomblé  une  nombreuse  armée. 


/ 
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Balliol  apprit  que  le  régent,  trop  confiant  dans 
le  nombre  de  ses  soldats  et  dans  la  profondeur 
de  la  rivière  sur  le  bord  de  laquelle  il  était  campé , 
était  fort  peu  sur  ses  gardes  :  on  lui  indiqua  un 
gué  ;  il  se  hâta ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  d'y  &ii>e 
passer  la  rivière  à  ses  troupes,  et  tombant  à  l'im- 
proviste  sur  un  corps  d'Écossais  il  le  mit  en  dé- 
route. Le  comte  de  Marre  ne  doutait  pas  que  le 
dé&ut  de  vivres  n'obligeât  bientôt  les  Anglaift  à  se 
retirer;  il  voulut  éviter  tm  combat  général;  mais 
le  comte  de  Carrick,  fils  naturel  du  feu  roi  Robert 
de  Brus,  regardant  cette  résolution  comme  une 
lâcheté,  une  vive  querelle  s'éleva  entre  ces  deux 
chefs.  Dans  l'impétuosité  de  leur  colère,  ils  s'é- 
lancèrent tous  les  deux  avec  précipitation  contre 
les  troupes  de  Balliol  ;  leurs  soldats  les  suivirent 
avec  ardeur,  mais  arrivèrent  en  désordre  dans  un 
défilé  où  les  hommes  et  les  chevaux,  violemment 
pressés,  se  renversèrent  les  uns  sur  les  autres;  les 
Anglais  les  taillèrent  en  pièces.  De  Marre,  Carrick, 
un  grand  nombre  d'autres  lords,  de  chevaliers, 
de  jQobles  et  plus  de  douze  mille  soldats  furent 
massacrés,  et  Balliol  victorieux  entra  dans  la  ville 
de  Perth. 

Les  Écossais  luttèrent  contre  le  malheur  avec 
un  admirable  courage.  Patrice ,  comte  de  Dunbar, 
et  Archibald  Douglas  assiégèrent  cette  ville  de 
Perth  que  Balliol  venait  de  fortifier;  dix  vaisseaux 
écossais  eurent  ordre  d'attaquer  l'escadre  anglaise 
qui  était  à  l'embouchure  du  Tay,  et  qui  fournis- 
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sait  à  Balliol  les  vivres  nécessaires  à  ses  soldats  ; 
ils  l'attaquèrent  avec  furie;  mais  presque  tous 
furent  pris  ou  brûlés.  Douglas  et  Dunbar  renon- 
cèrent à  leur  entreprise  :  Balliol  fut  couronné  à 
Scone  ;  très-peu  de  seigneurs  écossais  assistèrent 
à  la  cénémonie.  Les  partisans  de  Brus  proposèrent 
une  trêve  que  Balliol  accepta;  et  le  jeune  roi  David 
Brus  ainsi  que  Jeanne,  sœur  du  roi  d'Angleterre, 
à  laquelle  il  était  fiancé ,  furent  envoyés  en  France, 
où  Valois  les  reçut  avec  une  grande  bienveillance 
(iSaa). 

Balliol ,  désirant  vivement  de  n'avoir  rien  à 
craindre  du  roi  d'Angleterre,  se  hâta  de  lui  ren- 
dre hommage  pour  le  royaume  d'Ecosse,  de  se 
déclarer  son  homme  lige,  de  lui  engager  le  châ- 
teau et  le  comté  de  Berwick,  et  de  lui  promettre 
d'épouser  Jeanne,  sa  sœur,  si  l'on  pouvait  obtenir 
le  consentement  de  cette  jeune  princesse,  et  faire 
annuler  son  contrat  avec  David  de  Brus.  Ne 
croyant  plus  avoir  d'ennemis  bien  redoutables  à 
combattre ,  il  congédia  les  troupes  des  barons  an- 
glais, et  partit  pour  Arras,  où  il  devait  tenir  un 
parlement  écossais.  Les  brussiens  résolurent  de 
profiter  de  son  voyage  pour  se  saisir  de  lui  et  de 
'ceux  qui  l'accompagnaient  :  ils  se  conduisirent 
avec  tant  de  promptitude  et  de  secret  qu'ils  sur- 
prirent BalUol.  Ce  prince  eut  à  peine  le  temps  de 
se  jeter  sur  un  cheval  et  de  se  sauver  à  Carlisle;  son 
firère  Henri  perdit  la  vie  en  se  défendant  avec  un 
courage  extraordinaire;  les  gens  de  sa  suite  furent 
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faits  prisonniers;  et  les  Ecossais,  animés  par  ce 
stidcès  et  conduits  par  Guillaume  Douglas,  se  je- 
tèrent dans  le  Cumberland  et  le  ravagèrent. 

Le'  roi  d'Angleterre  s'empressa  de  se  plaindre 
aux  cours  de  France,  de  Kôme  et  de  Flandre  des 
hostilités  que  les  Écossais  avaient  commises  :  il  ne 
voulut  plus  reconnaître  lè  dernier  traité  qu'il  avait 
Élit  avec  TÉcosse;  il  envoya  des  ambassadeurs  de- 
lÂander  l'hommage  au  jeune  David  de  Brus.  Cet 
hommage  fut  refusé;  Edouard  déclara  la  guerre 
à  David  comme  à  im  vassal  rebelle,  se  mit  en  cam- 
pagne ,  et  forma  le  siège  de  Berwick. 

Les  brussiens  avaient  mis  dans  cette  ville  une 
forte  garnison  et  de  braves  généraux  :  sir  Guil- 
laume de  Keith  commandait  dans  la  ville ,  et  Dun- 
bar,  comte  des  Marches,  dans  le  château.  La  dé- 
fense fut  si  belle  qu'Edouard  convertit  le  siège  en 
blocus ,  en  laissa  la  conduite  à  Balliol ,  et  s'avança 
vers  Edimbourg.  Archibald  Douglas,  régent  d'E- 
cosse au  nom  de  David  de  Brus,  harcela  l'armée 
(FÉdouard  pendant  sa  marche,  mais  évita  avec 
beaucoup  de  prudence  et  d'habileté  une  affaire 
générale.  Le  roi  d'Angleterre,  ne  trouvant  qu'un 
pays  dénué  de  tout  et  abandonné  par  ses  habitants, 
revint  devant  Berwick  ;  les  brussiens  continuèrent 
de  se  défendre  avec  la  plus  grande  vigueur;  leurs 
fortifications  furent  cependant  presque  entière* 
ment  ruinées  :  ils  demandèrent  et  obtinrent  une 
trêve  de  cinq  jours. 

Douglas  assiégeait  le  château  de  Banborough, 
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dans  lequel  la  reine  d'Angleterre  ùàsait  sa  rési- 
dence. Sir  Guillaume  de  Keith  part  avec  un  sauf- 
conduit  ,  et  va  trouver  Douglas  ;  il  l'engage  à  mar- 
cher au  secours  de  Berwick  :  Douglas  et  Keith 
arrivent  prés  de  Tarmée  anglaise.  Edouard,  sui- 
vant les  historiens  écossais,  furieux  de  voir  ime 
armée  écossaise  qui  peut  lui  arracher  la  victoire, 
veut  forcer  Séton ,  gouverneur  par  intérim  de  Ber- 
wick, de  rendre  la  ville,  quoique  la  trêve  ne  soit 
pas  expirée.  Dans  un  accès  de  démence  et  de  bar- 
barie, ajoutent  ces  historiens,  il  menace  le  gou- 
verneur de  faire  pendre  à  ses  yeux  ses  deux  fils 
qu'il  a  reçus  en  otage.  Séton  reste  fidèle  :  les  deux 
fils  de  ce  malheureux  père,  auquel  l'ancienne 
Rome  aurait  rendu  tant  d'hommages,  expirent 
sur  un  gibet. 

Douglas  cependant  range  ses  troupes  en  bataille 
à  Bothville,  auprès  de  Lalidowne-Hill  :  il  les  par- 
tage en  quatre  divisions  ;  k  leur  tête  sont  les  prin- 
cipaux de  l'Ecosse.  Les  Anglais  occupaient  la  hau- 
teur; Edouard  place  ses  archers  sur  leurs  ailes. 
Les  Écossais,  emportés  par  leur  valeur,  font  la 
grande  faute  de  gravir  contre  la  montagne  avec 
trop  d'impétuosité  :  ils  arrivent  près  du  sommet 
hors  d'haleine,  et  accablés  sous  leurs  pesantes  ar^ 
mes.  Des  nuées  de  flèches  tombent  sur  eux  ;  leur 
général  est  tué  d'un  coup  de  lance  :  le  désordre 
commence  à  se  mettre  dans  leurs  rangs;  Edouard 
les  fait  attaquer  en  flanc  par  des  Irlandais  armés 
à  la  légère ,  et  lui-mçme  se  précipite  sur  eux  à  la 
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tête  d'un  corps  dlioinçE^eft  4)uTO  d'é^tç  et  ,d*ar^ 
chers   à  clievsd.  L^  hoinip^  .écp$s»ift 

avaient  (quitté  léure  cJ|ieYf\i^:|;^  pour  grs^yir  Cpmbre 
la  hauteur  :  ils  ne  peuvent |>lus  se  d^e^dne;  qn  les 
entoure;  on  en  Èiit  un  grand  cama|^;  vingt  mille 
Écossais  périssent  pendai]tt;,ij^)>at|d%  a^  la  pouy-- 
siiitej  pre^ig[ue  touslçj^.^p^^cis  ,dfi.ce|fet€|#ati9p  tsi 
digjn^  d'un  meilleur  a9r|^^^^9ijjt.|ii4s,pjiti faits  prir 
sonnièrs:  la  vide  et  le  château  dçBerw|p)L.  se  ren- 
dent  au  vauMjueur  (poS),    ., .   .      :    .  ...i  » .. 

Édouaird,  après  ce  grand  succèiSy  laisisa;Vi|igt:w: 
.  nillé  hommes  à  Bst|lio)^, congédia  son  année,  et  re- 
vint, dans  rÂngletepre  mé^dionale.       , 

L'Ecosse  était  si  a£Esiiblie  par  les  batailles  qu'elle 
avait  perdues  que  Balliol  la  parcourut  sans  éprou- 
ver de  résistance  :  il  soumit  tous  les  châteaux  forts 
excepté  quatre  ou  cinq  que  l'on  regardait  comme 
imprenahles.  Le  parlement  qu'il  tint  à  Edimbourg 
ratifia  Thommage  rendu  au  roi  d'Angleterre;  plu- 
sieurs barons  anglais  recouvrèrent  les  domaînes 
écossais  qu'ils  réclamaient  ;  on  donna  à  d'autres)>ar 
rons  ou  à  des  chevaliers  d'Angleterre  des  terres  dont 
on  dépouilla  des  Écossais;  on  cassa  tous  les  tfaJtuts 
et  toutes  les  ordonnances  rendus  sous  les  règpes 
deïlobert  et  de  Q^vid  de  Brus,  et  on  annula  toutes 
les  donations  que  ces  princes  avaient  faites. 

Combien  ce&  lâches  mesures,. fire9t  d'ennemis 
implacables  à  Balliol!  Les  Écossais,  trop  faibles 
encore  pour  reprendre  les  armes,  gardaient  ce 
silence  sinistre  ç[ui  précè^ç  le^  orages.  L'humilia- 
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tioB  qu'on  leur  disait  subir  les  remplissait  d'un 
désespoir  farouche;  et,  détestant  le  prince  qui 
ayait  si  bassement  renoncé  à  Tindépendance  pour 
laquelle  tant  de  sang  avait  été  versé,  ils  conser- 
vaient une  vive  affection  pour  le  fils  du  roi  qui 
leur  avait  rendu  la  liberté- 

Bdliol  d'ailleurs  mécontenta  un  grand  nombre 
de  ses  partisans;  plusieurs  de  ses  amis  l'abandon- 
nèrent, et  se  rangèrent  du  côté  des  brussicns. 

Des  prélats  et  des  barons,  fidèlement  attachés  au 
fils  de  Robert  de  Brus,  étaient  passés  en  France  : 
ils  avaient  sollicité  des  secours  de  Philippe  de  Va- 
lois en  faveur  du  jeune  David.  Philippe  renouvela 
l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  le  roi  Ro- 
bert de  Brus  :  il  etivoja  un  corps  de  troupes  en 
Ecosse.  Les  brussiens  se  rassemblèrent  au  milieu 
de  leurs  montagnes;  le  lord  André  Murray,  régent 
du  royaume,  venait  de  finir  sa  captivité  :  il  se  mit 
à  la  tête  des  brussiens  réunis;  leurs  enseignes  flot- 
tèrent bientôt  dans  toutes  les  parties  septentrio- 
nales de  l'Ecosse. 

(ï334)  Balliol,  ayant  reçu  d'Edouard  un  renfort 
considérable ,  parcourut  l'Ecosse  occidentale  :  ii 
fut  près  de  se  rendre  maître  du  jeune  Robert  Ste- 
ward du  royaume  et  neveu  du  roi  David.  Edouard , 
ayant  rejeté  un  plan  de  pacification  proposé  pour 
l'Ecosse  par  des  ambassadeurs  de  France,  entra 
dans  l'Ecosse  méridionale  par  la  route  de  Carlisle 
à  la  tête  des  principaux  nobles  d'Angleterre,  et 
d'un  grand  nondbre  de  chevaliers  étrangers  com- 
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mandés  par  le  conte  de  Juliers.  Une  autre  armée, 
sous  les  ordres  de  Balliol ,  y  pénétra  par  le  chemin 
de  Berwick^  et  une  flotte  de  cent  soixante  vais- 
seaux commença  de  croiser  le  long  des  côtes  écos- 
saises. 

Les  brussiens  ne  cherchèrent  pas  à  combattre 
contre  les  corps  d'Edouard  et  de  Balliol  en  ba- 
taille rangée;  ils  se  ré&igièrent  avec  leurs  efFets 
les  plus  précieux  dftns  des  retraites  presque  inae- 
cessibles  situées  au  milieu  des  montagnes  ,  des 
bois  et  des  marais ,  toujours  prêts  à  s'élancer  sur 
les  convois  et  les  détachements  de  leurs  ennemis. 
Edouard  et  Balliol  ravagèrent  tout  le  pays  qu'ils 
traversèrent,  et  se  réunirent  à  Perth  :  le  jeune 
comte  de  Namur  voulut  aller  les  joindre  à  la  tête 
d'un  corps  d'étrangers  ;  le  comte  des  Marches  , 
celui  de  Murray ,  et  sir  Guillaume  Douglas  le  sur- 
prirent dans  un  marais  auprès  d'Edimbourg  ,  et 
l'obligèrent  à  se  rendre  à  discrétion.  Le  comte 
de  Murray ,  cédant  à  une  générosité  trop  impru- 
dente et  à  une  grandeur  d'âme  chevaleresque 
que.  ses  ennemis  imitèrent  bien  mal ,  non  seules 
ment  donna  la  liberté  sans  rançon  au  comte  de 
Namur ,  mais  voulut  le  conduire  lui-même ,  et 
veiller  à  sa  sûreté  jusques  aux  frontières  de  l'An- 
gleterre. Attaqué  à  son  retour  par  la  garnison  de 
Roxburgh ,  il  fut  fait  prisonnier  ,  et  la  liberté  ne 
lui  fat  pas  rendue. 

Edouard  détacha  son  frère  Jean  Deltham  et  sir 
Antoine  Lucy  pour  aller  ravager  les  comtés  de 
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Golloway ,  de  Garrick ,  de  Kyle  et  de  Cuningham. 
Le  comte  des  Marches  et  sir  Henri  Douglas  vou- 
lurent les  défendre  ;  mais  malgré  leur  valeur  ils 
furent  défaits. 

(i  335)  Cet  échec  découragea  plusieurs  brussiens. 
Robert  Steward  et  le  comte  d'Athole  demandèrent 
la  paix  :  Vhiter  approchait  ;  Edouard  ne  rejeta 
pas  leurs  propositions.  Il  fut  convenu  que  les 
seigneurs  écossais  jouiraient  d'une  amnistie  géné- 
rale, de  leurs  terres ,  de  leurs  dignités  ,  de  leurs 
honneurs  i  des  biens  situés  en  Angleterre  qu'on 
avait  con6squés  sur  eux ,  que  l'Église  et  tous  les 
bourgs  de  l'Ecosse  conserveraient  leurs  franchises 
et  leurs  privilèges ,  et  que  les  charges  du  royaume 
ne  seraient  données  qu'à  des  Écossais.  Le  comte 
de  Five  et  quelques  autres  seigneurs  d'Ecosse  ac- 
cédèrent à  cet  arrangement  sous  la  condition  que 
David  de  Brus  succéderait  de  droit  à  Balliol  ;  mais 
le  régent  André  Murray  ne  prit  aucune  part  à 
cette  convention ,  que  la  plus  grande  partie  des 
Écossais  refusèrent  de  reconnaître.  Conservant 
toujours  l'espérance  d*étre  secourus  par  la  France, 
ils  ne  siispendirent  pas  un  seul  moment  leurs  hos- 
tilités Conta*e  les  Anglais  et  les  adhérents  de  Bal- 
liol ;  iU  remportèrent  même  d'assez  grands  avan- 
tages pour  qu'Edouard  conclût  ime  trêve  avec  le 
régent,  et  liû  donnât  des  sauf-conduits  ainsi  qu'à 
d'autres  barons  brussiens  et  à  six  commissaires  du 
jeune  roi  David  de  finis. 

Ces  barons  et  ces  (commissaires  se  réunirent 
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à  Newcastle  poiir  traiter  de  la  paix  avec  ks 
envoyés  d*Ëdoiiard  :  mais  Us  ne  purent  s*aoc<N^ 
der.  Le  réfcent  d'Ecosse  s*einpara  de  phisieon 
diatcaux  ;  Edouard  s'avança  jusques  à  Pertfa ,  a  h 
télé  d*iine  arm^  ;  les  Ecossais  levèrent  le  siège 
de  Stirling,  et  se  retirèrent  dans  les  bois  ,  pov 
éviter  une  bataille  générale.  Edouard  traversa  le 
comté  d'Athole',  celui  dWberdeen ,  celui  de  Mot* 
ray ,  arriva  sur  les  bords  du  golfe  de  Murray  et  A 
la  mer  du  Nord  ,  soumit  Elgin ,  Invemess ,  pv* 
vint  presque  jusc{ues  à  Textrémité  septentrionè 
de  TEcossis  et  ne  nwint  vers  T Angleterre  qa^'aprê 
avoir  ravagé  les  campagnes ,  rasé  des  villes ,  d^ 
truit  des  ehâteaux  ,  brûlé  des  maisons ,  hné 
partout  de  hideux  monuments  de  sa  Tengettff 
et  des  féroces  usages  militaires  du  siècle  ^  penditf 
que  son  frère  Jean  d*Eltliam,  remplissait  de  cs^ 
nage  et  d'horreur  les  comtés  occidentaux  de  FÉ- 
cosse  particulièrement  attachés  aux  bnissiens. 

Tant  de  cnvuités  cependant  furent  vaines; 
Edouard  pouvait  saccager  mais  non  pas  garder  1b 
comtés  de  riùx)sst\  Les  habitants  du  pays  dontl 
venait  d  etit»  le  fléau  n'en  détestaient  que  davir 
tage  et  le  guerrier  barbare  qui  avait  porté  le  ferrt 
kl  flamme  dans  leur  patrie,  et  le  monarque  qol 
voulait  leur  imposer. 

Le  roi  d'Angleterre  apprit   d'ailleurs   que  W»- 
Uppo  de  Valois  venait  de  réunir  deux  puissante 
armées,  une  de  terix*  et  l'autre  de  nier ,  pour  w^ 
courir  les  £oossais  ;  le  commandement  de  la  flolir|K 
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I    avait  été  donné  au  jeune  roi  David.  Les  vaisseaux 
,    français  parcoururent  la  Manche;  les  îles  de  Jersey, 
j    deGuernesey  et  de  Whit  fiirent  ravagées;  un  corps 
I    de  troupes  considérable  menaçait  d'envahir   la 
Guienne ,  et  l'on  préparait  des  armements  consi- 
dérables en  Hollande ,  en  Danemarck  et  en  Nor- 
wège  en  faveur  de  l'Ecosse.  La  position  d'Edouard 
était  critique  ;  il  en  vit  le   danger  sans  en  être 
effrayé  :  il  fit  venir  tous  les  vaisseaux  qu'il  put 
réunir  dans  le  port  de  Rayonne  ou  dans  les  autres 
ports  de  ses  états  de  France  ;  il  se  rendit  à  Not-» 
tingham ,  où  le  parlement  fut  convoqué.  Voulant 
conserver  Faffection  des  Anglais ,  il  proposa  des 
lois  somptuaires ,  et  en  même  temps  propres  à  fa- 
voriser les  manufactures  d'Angleterre  ;  il  fut  dé- 
"   fendu  aux  prélats  et  aux  nobles  d'avoir  plus  de 
deux  services  à  leurs  repas ,  excepté  les  jours  de 
^  grandes  fêtes  ;  les  fourrures  et  les  étofiPes  de  soie 
J  des  manufactures  étrangères  furent  interdites  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  cent  livres  de  rente;  l'usage 
des  draps  étrangers  ne  fut  permis  qu'aux  membres 
delà  famille  royale.  Le  parlement  satisfait  accorde 
^\  au  monarque  ,  non-seulement  un  subside  consi- 
^'  4érable ,  mais  encore  une  augmentation  de  droits 
ïsur  les  laines  des  troupeaux  si  nombreux  dans  la 
C^  Grande-Bretagne ,  et  objets  d'un  commerce  si  im- 
portant. 

Le  régent  d'Ecosse  s'était  remis  en  campagne 

d^abord  après  le  départ  d'Edouard  ;  il  avait  repris 

u  ^plusieurs  châteaux ,  notamment  ceux  deDunotter , 


!238  HISTOIRE  DB  l'eUAOPE. 

deKinnet  et  de  Lauriston.  Jean  d'Ëltham  était  mort 
sur  les  bords  de  la  rivière  du  Ta j.  Edouard  m  h&ta 
de  repartir  pour  l'Ecosse  ;  à  peine  parut41  à  Penh 
que  le  régent,  fidtèle  au  plan  que  la  sagesse  avait 
inspiré  aux  Écossais ,  se  relira  dans  la  vaste  forêt 
de  Platen.  Edouard  ne  pouvant  pas  le  suivre  dam 
cet  asile  impénétrable  à  tme  armée  ennemie  ^  ra- 
vagea de  nouveau  lé  plat  pays ,  et  irrita  les  Écos^ 
sais  plus  que  jamais.  Il  chai^^ea  Geoffroy  de  Say, 
un  de  ses  amirauit,  d'armer  une  flotte  oonsi<^ 
rable  ;  il  engagea  ses  alliés  le  comte  de  Hainàut , 
de  Hollande  et  celui  de  Juliers ,  à  lui  procurer  de 
nouvelles  alliances  ;  il  traita  avec  le  duc  d'Autriche, 
l'archevêque  de  Cologne  et  Tévêque de  Liège,  et, 
pour  attacher  à  ses  intérêts  le  duc  de  Brabant,  il 
consentit ,  malgré  le  grand  intérêt  qu'il  devait 
prendre  aux  manufactures  anglaises  et  le  soin 
avec  lequel  il  avait  attiré  dans  la  Grande-Bretagne 
defe  ouvriers  des  Pays  -  Bas ,  à  laisser  établir  à 
Bruxelles  un  dépôt  de  laines  d'Angleterre. 

(i336)  Edouard  résolut  bientôt  après  de  pour- 
suivre avec  la  plus  grande  vigueur  la  guerre  contre 
Philippe  ;  mais  ce  n'était  pas  seulement  pour 
repousser  ses  attaques,  l'empêcher  de  secourir 
l'Ecosse ,  et  recouvrer  les  provinces  de  la  Guienne, 
dont  les  Français  venaient  de  s'emparer  ;  ses  pré- 
tentions s'étaient  bien  agrandies.  Vivement  solli- 
cité par  le  comte  d'Artois ,  qui ,  dans  ses  complots 
parricides  ,  avait  juré  la  perte  de  Philippe ,  son 
roi  et  son  beaurfrère,  il  oublie  qu'il  a  rendu  hom* 
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mage  à  Valois  comme  roi  des  Français  ,  qu'il  s'est 
reconnu  son  homme  lige  »  qu'il  a  juré  de  lui  être 
fidèle  comme  à  son  suzerain ,  et  il  se  prépare  à 
réclamer  la  couronne  de  Franùe  ,  malgré  la  loi 
des  Francs^liens  et  la  volonté  de  la  nation  fran- 
çaise ,  si  énergiquement  et  si  souvent  exprimée 
par  les  états  généraux ,  et  si  vivement  proclamée 
par  le  comte  Robert  d'Artois  lorsqu'il  était  aussi 
bon  Français  qu'il  était  devenu  citoyen  indigne. 
Pressé  cependant  par  le  pape  de  s'arranger  avec 
Valois ,  afin  que  ce  monarque  pût  se  mettre  à  la 
tête  de  la  grande  croisade  que  le  pontife  de  Rome 
paraissait  désirer  ardemment ,  il  envoie  des  am- 
bassadeurs à  la  cour  de  Philippe  :  les  conférences 
commencent;  Valois  exige  que  David  de  Brus 
soit  rétabli  sur  son  trône;  Edouard  jure  de  détruire 
l'Ecosse  entière  plutôt  que  de  consentir  au  rétablis- 
sement de  David  (i  337). 

Il  conclut  de  nouveaux  traités;  il  se  lie  avec  le 
comte  palatin ,  les  comtes  de  Gueldre ,  de  Loos , 
de  La  Marck  et  plusieurs  autres  princes  de  l'em- 
pire germanique;  l'empereur  Louis  de  Bavière 
s'engage  à  lui  fournir  des  troupes. 

Le  comte  de  Flandre  était  fidèle  à  Philippe;  mais 
il  avait  irrité  ses  sujets  en  ordonnant  ou  permet- 
tant de  nouvelles  exactions  ;  il  avait  été  obligé  de 
se  réfugier  en  France.  Gand  s'était  soulevé  contre 
son  prince  avec  la  plupart  des  autres  villes  de  la 
province.  A  la  tête  de  l'insurrection  des  Gantois 
était  un  brasseur  nommé  Jacques  d'Artevelle  :  cet 
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homme,  d'un  génie  entreprenant,  aimé  du  peuple, 
assez  riche  pour  entretenir  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  soldats  dévoués,  et  prêt  à  tout  sacrifier 
à  son  ambition ,  entretenait  des  émissaires  dans 
la  plupart  des  cités  flamandes;  les  têtes  de  ceux 
qui  voulaient  s'opposer  à  ses  desseins  tombaient 
sous  le  fer  de  ses  satellites ,  ou  étaient  livrées  à  la 
fureur  du  peuple.  Plusieurs  nobles ,  attachés  à  leur 
comte ,  avaient  été  bannis  et  leurs  biens  confis- 
qués; personne  n'osait  plus  résister  à  la  volonté  du 
tyran  populaire.  L'évéque  de  Lincoln  et  les  autres 
ambassadeurs  d'Edouard  attirent  dans  le  parti  du 
roi  d'Angleterre  Artevelle ,  Gand ,  Bruges  et  Ypres; 
une  flotte  anglaise  s'empare  de  deux  bâtiments 
qui  portaient  l'évéque  de  Glascow,  cent  cinquante 
nobles  écossais ,  une  grosse  somme  d'argent  et 
quelques  troupes  que  Philippe  envoyait  aux  brus- 
siens  :  on  massacre  tous  ceux  qui  montaient  ces 
vaisseaux  ;  les  comtes  de  Derby  et  de  SufFolk ,  plu- 
sieurs barons  et  chevaliers,  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  trois  cents  archers  attaquent  cinq  mille 
guerriers  du  comte  de  Flandre  dans  l'île  de  Cad- 
sant  et  les  taillent  en  pièces.  Edouard  obtient  des 
subsides  extraordinaires  :  les  prélats ,  les  nobles 
et  les  possesseurs  de  francs-fiels  lui  accordent  la 
moitié  de  leurs  laines,  qu'il  vend  quatre  cent  mille 
livres  sterling;  on  augmente  d'ailleurs  de  deux 
schellings  par  tonneau  de  vin  les  droits  ordinaires 
payés  par  les  marchands  étrangers  ;  et  le  clergé 
consent  à  donner  un  second  dixième  de  ses  revenus. 
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Ces  impots  sont  énormes;  et  néanmoins  ils  ne 
peuvent  suiure  aux  frais  de  Fannement  ordonné 
^ar  le  roi  çt  au  paiement  des  sommes  promises 
par  1|3  traités  aux  princes  d'Allemagne. 

Phi|ippç  (Jej^n  ci>té  cgnÇsque  la  Guiennç  et  le 
Ponthieu»,  emprunte  de  l'argent  à  plusieurs  ab- 
bayes; et.  rassemble  son  armée  et  ses  vaisseaux. 

Edouard  nomme  son  fils  régent  du  royaimie , 
met  à  la  voile  sur  une  flotte  de  trois  cents  bâti- 
ments ,  entre  dans  l'Escaut ,  et  descend  à  Anvers. 
Artavelle  vient  le  joindre  ;  il  lui  conseille  de  pren- 
dre le  titre  de  roi  de  France,  pour  que  les  Fla- 
mands se  croient  obligés  de  le  suivre  contre  leur 
comte,  et  se  regardent  comme  dispensés  de  payer 
les  deux  millions  de  florins  qu'ils  se  sont  engagés 
à  faire  remettre  au  pape  s'ils  faisaient  la  guerre 
au  monarque  français  :  Edouard  adopte  son  avis  ; 
il  ordonne  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  à  l'cvèque 
de  Durham  et  k  trois  autres  ambassadeurs  qu'il 
avait  envoyés  à  Paris ,  par  déférence  pour  le  pon- 
tife de  Kome,  de  ne  rien  faire  qui  put  être  consi- 
déré comme  une  reconnaissance  du  titre  royal  de 
Pliilippe  de  A'^aloisj  et  il  désavoue  l'hommage  qu'il 
a  rendu  à  Philippe ,  comme  dicté  à  un  prince  mi- 
neur par  la  crainte  de  perdre  la  Guicnne. 

Les  alliés  diffèrent  cependant  de  remplir  leiu's 
eiigagjements.  Son  cousin  germain  Jean ,  duc  de 
Brabânt ,  paraît  peu  disposé  à  se  mettre  en  campa- 
gne :  Edouard  lui  accorde  de  grands  privilèges 
pour  le  contmierce  ;  Jean  lui  promet  de  renoncer  à 

8.  iC 
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toute  alliance  avec  Philippe  et  réunit  ses'guerriers  ; 
les  autres  alliés  rassembleot  aussi  leurs  troupes  ; 
mais,  soumis  à  l'autorité  impériale,  ils  veulent  avoir 
obtenu,  ^^ant  de  commencer  la  guerre,  la  sanction 
du  chef  suprême  de  l'empire. 

Edouard  va  trouver  à  Coblentz  l'empereur 
Louis  y  de  Bavière.  Louis  monte  sur  le  trône  im- 
périal qu'on  élève  au  milieu  de  la  grande  place  ;  il 
condamne  Philippe  de  Valois  à  restituer  les  terres 
et  les  villes  dépendantes  de  l'empire  pour  les- 
quelles Philippe  n'a  pas  rendu  hommage  dans  les 
délais  prescrits;  il  adjuge  à  Edouard  la  Normandie, 
l'Aquitaine  et  l'Anjou,  comme  anciens  domaines 
de  la  couronne  d'Angleterre;  il  déclare  que  le 
royaume  de  France  tout  entier  appartient  à 
Edouard  comme  au  fils  et  à  Théritier  d'Isabelle  ; 
il  le  nomme  vicaire  général  de  l'empire  dans  les 
Pays-Bas  ainsi  que  dans  les  provinces  situées  enti-e 
Cologne  et  la  mer  ;  il  ordonne  à  tous  les  vassaux 
de  la  couronne  germanique,  dont  les  fiefs  sont  si- 
tués dans  ces  contrées,  de  suivre  Edouard  dans 
la  guerre  qu'il  va  entreprendre  contre  Philippe  de 
Valois ,  soi-disant  roi  de  France. 

Cependant  le  trésor  du  roi  d'Angleterre  était 
déjà  épuisé,  et  la  guerre  n'était  pas  encore  com- 
mencée. La  princesse  Marguerite ,  fille  du  duc  de 
Brabant ,  avait  été  fiancée  avec  Edouard ,  duc  de 
Cornouailles  et  fils  du  roi;  le  monarque  avait 
touché  cinquante  mille  livres  sterling  que  le  duc 
de  Brabant  avait  avancées  pour  la  dot  de  Margue* 
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rite;  et  néanmoins  il  fut  obligé  d'emprunter  de 
trèfl-grosses  sommes  à  un  intérêt  très-onéreux ,  et 
même  à  mettre  en  gage  les  joyaux  de  la  reine  pour 
la  sûreté  des  paiements  :  ces  opérations  Tempe» 
chèrent  de  se  mettre  en  campagne  avant  les  der* 
niers  jours  de  septembre;  il  partit  enfin  de  Va* 
lenciennes  ,  et  ravagea  le  Cambresis  (iS^g).  Le 
comte  d'Artois ,  emporté  par  sa  haine  parricide , 
parcourut  le  fer  et  la  flamme  à  la  main  la  Thiéra* 
cheetle  Laonnais;  Edouard  entra  dans  le  Verman* 
dois  ;  les  comtes  de  Hainaut  et  de  Namur  déclaré* 
rent  qu'ils  ne  voulaient  pas  le  suivre  au-delà  du 
territoire  de  l'empire,  et  se  retirèrent  avec  leurs 
troupes.  Edouard,  malgré  la  diminution  de  ses 
forces ,  commença  le  siège  de  Gambray  ;  mais  il 
l'abandonna  bientôt  pour  aller  au  devait  de  Phi* 
lippe  :  les  deux  rois  se  rencontrèrent  auprès  de  la 
Capelle    et    d'un    endroit    nommé    Vironfosse. 
Edouard  offrit  la  bataille;  Philippe  était  près  de 
Faccepter;  le  duc  de  Bourbon,  les  autres  princes 
et  les  conseillers  du  monarque  les  plus  éclairés  et 
les  plus  fidèles  l'engagèrent  à  la  refuser  :  Edouard 
décampa;  Philippe  ne  le  poursuivit  pas,  plaça  de 
fortes  garnisons  dans  les  places  frontières ,  et  re- 
partit pour  Paris .  Edouard  congédia  les  Allemands 
et  se  retira  à  Bruxelles  avec  ses  propres  troupes. 
Rien  ne  l'avait  dédommagé  des  grandes  dépen- 
ses qu'il  avait  £aites  pour  son  armement  et  pour 
ses    alliances  ;   il    n'attendait    aucune  nouvelle 
somme  d'Angleterre ,  et  il  devait,  en  Flan4re  qu  en 
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Brabant,  trois  ceQt  mille  livres  sterling,  qu'il  avait 
promis,  sur  son  honneur  ;  de  payer  avant  son  re- 
tour en  Angleterre.  Plusieurs  Comtés' de  la  Grande- 
Bretagne  étaient  en  proie  à  des  bandes  de  bHgands; 
le  régent  d'Ecosse  avait  réduit  *  toutes  les  places 
fortes  situées  au  nord  ^  de  Tay ,  et  dé&it  un  corps 
de  quatre  mille  Anglais;  Guillaume  Talbot  et  lord 
Richard  Montague  avaient  été  battus  d^ms  le  comté 
d'Angns;  Talbot  avait  été  fidt- prisonnier;  Robert 
Steward,  nommé  r^nt  à  k  place^de  sir  André 
Murray,  quelamort  venait- d'enlever  aux.  Écos- 
sais, s'était  emparé. de  la  ville  de  Perthet  du  châ- 
teau de  Couper  ;  il  ne  restait  de  places  importan- 
tes à  Balliol    qu'Edimbourg  et  Stirling;   et   les 
Écossais  venaient  de  ravager  les  comtés  septen- 
trionaux de  l'Angleterre.  Edouard  fit  demander  au 
parlement  de  nouveaux  subsides  ;  les  comtes  et 
les  barons  consentirent  à  donner  le  dixième  de 
leurs  blés  et  de  leurs  troupeaux  ;  mais  les  cheva- 
liers des  comtés  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  une  semblable  concession  qu'après  avoir  con- 
sulté leurs  commettants:  malgré  ce  retard  les  al- 
liés d'Edouard  le  pressaientde  leur  faire  compter  ce 
qu'illeur  avait  promis;  désirant  vivement  de  les 
calmer ,  il  donna  quinze  cents  livres  de  rente  au 
duc  de  Brabant ,  et  promit  un  comté  anglais  au 
marquis  de  Juliers. 

Il  fit  une  alliance  plus  étroite  que  jamais  avec 
les  Flamands ,  qu'il  devait  aider  à  reprendre  Lille , 
Douai  etBéthune,  cédées  dans  le  temps  àPhilippe, 
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comme  gage  de  leur  fidélité  ;  et  malgré  l'embarras 
de  ses  finances ,  il  écartela  les  armes  d'Angleterre 
a^ec  celles  de  la  France ,  substitua  le  grand  sceau 
du  roi  des  Français  à  celui  du  duc  d'Aquitaine ,  et 
prit  pour  devise  Dieu  et  mon  droit, 

A  peine  revenu  en  Angleterre ,  il  tint  à  West- 
minster un  parlement  dont  les  délibérations  fu- 
rent remarquables  :  on  accorda  au  monarque,  pour 
deux  ans ,  le  neuvième  des  toisons  et  des  agneaux 
des  prélats,  des  comtes,  des  barons,  des  posses- 
seurs de  francs-fiefs ,  des  vassaux  du  royaume  ;  le 
neuvième  des  effets  et  marchandises  des  citoyens 
et  bourgeois  ;  le  quinzième  du  mobilier  des  com- 
merçants et  de  ceux  qui  habitaient  au  milieu  des 
forets  et  des  pays  incultes,  et  enfin  un  droit  de 
quarante  schellings  par  sac  de  laine  et  par  chaque 
last  de  cuir.  On  confirma  les  deux  grandes  chartes 
ainsi  que  les  privilèges  et  les  franchises  des  bourgs. 
L'unifoimité  des  poids  et  mesures  fut  établie  pour 
tout  le  royaume  ;  on  fit  des  règlements  pour  ré- 
primer les  vexations  des  geôliers  envers  les  pri- 
sonniers ,  prévenir  les  trop  longs  délais  dans  les 
procédures ,  obvier  aux  fraudes  des  shérifs  ;  et  le 
parlement  déclara  que  le  royaume  d'Angleterre  ne 
devait  aucune  soumission  à  Edouard  en  sa  qualité 
de  roi  de  France ,  et  ne  pouvait  dépendre  de  la 
France  en  aucune  manière. 

(i34o)  Les  Français  venaient  de  remporter  un 
avantage  considérable  auprès  de  Lille  ;  le  comte 
de  Salisbury  '  et  le  fils  aîné  du  comte  de  Suffolk 
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avaient  été  fiiitft  prisonniers.  Edouard  apprend  que 
Philippe  est  à  la  tête  d'une  nombreuse  année  sur 
les  frontières  des  Pays-Bas,  et  qu'une  flotte  de 
quatre  cents  yaisseaux,  montée  par  des  Normands , 
des  Picards  et  des  Génois ,  Tattend  vers  les  cotes 
de  Flandre  pom*  le  fidre  prisonnier;  il  rejette  les 
conseils  de  son  chancelier  Tévéque  de  Chichester, 
qui  veut  Fempécher  de  partir  avant  d'avoir  réuni 
une  flotte  considérable  ;  le  chancelier  lui  renvoie 
les  sceaux  :  deux  de  ses  amiraux  le  conjurent  aussi 
de  difitârer  son  d^rt  ;  il  cède  à  leur  avis ,  remet 
les  sceaux  à  l'évéque ,  rassemble  deux  cent  soixante 
vaisseaux ,  emprunte  vingt  mille  marcs  de  la  ville 
de  Londres  et  s'embarque  avec  un  grand  nombre 
de  nobles ,  d'hommes  d'armes  et  d'archers. 

Il  découvre  les  pavillons  et  les  banderoles  de  la 
flotte  française  auprès  du  port  de  l'Écluse.  Les 
Français  se  rangent  en  bataille,  et  forment  trois 
grandes  divisions  :  il  divise  comme  eux  son  armée 
navale  en  trois  corps  ;  il  ordonne  qu'on  remorque 
ses  vaisseaux  pour  gagner  le  vent ,  et  le  combat 
commence. 

On  Élit  de  part  et  d'autre  des  prodiges  de  va- 
leur ;  les  vaisseaux  vont  à  l'abordage  ;  on  se  bat 
homme  à  homme  avec  une  ardeur  sans  cesse  re- 
naissante ;  la  bataille  dure  neuf  heures.  Edouard 
combat  en  héros  :  blessé  à  la  cuisse ,  il  ne  cesse  de 
donner  des  ordres ,  et  d'encourager  ses  guerriers. 
Malgré  tous  ses  efibrts  et  l'agilité  de  ses  vaisseaux , 
plus  fiiciles  à  gouverner  que  les  caraques  montées 
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par  les  Français ,  la  victoire  est  encore  incertaine  ; 
mais  une  division  commandée  par  le  lord  Morley 
et  à  laquelle  se  sont  réunis  les  vaisseaux  flamands , 
se  précipite  sur  la  flotte  française ,  et  cette  der- 
nière attaque  feit  triompher  Edouard  :  la  victoire 
est  complète  ;  plus  de  vingt-cinq  mille  Français  pé- 
rissent les  armes  à  la  main  ;  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  de  Philippe  sont  pris,  coulés  bas  ou 
brûlés.  Le  vainqueur  descend  à  l'Écluse ,  et  va  à 
Gand  joindre  la  reine  qui  venait  de  donner  le  jour , 
sous  les  plus  brillants  auspices ,  à  Jean ,  duc  de 
Lancastre. 

Cette  victoire  célèbre  de  l'Écluse  donne  une  au- 
dace nouvelle  aux  Anglais  et  à  leurs  alliés;  Edouard 
forme  deux  armées.  Le  comte  d*Artois,  à  la  tête 
de  soixante  mille  Flamands  ou  archers  anglais , 
va  investir  Saint-Omer,  dont  la  garnison  était 
commandée  par  le  comte  d'Armagnac  et  par  Eu- 
des IV,  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  hérité  avec  sa 
femme ,  fille  de  Jeanne ,  du  comté  de  Bourgogne 
et  de  celui  d'Artois.  Le  roi  dirige  la  seconde  armée, 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  première ,  et  va 
fisiire  le  siège  de  Tournai  (i  34o).  A  peine  le  comte 
d'Artois  paraît-il  devant  Saint-Omer  qu'une  de  ces 
terreurs  imprévues  que  les  causes  les  plus  légères 
ont  si  souvent  imprimées  aux  hommes  les  plus  va- 
leureux saisit  les  Flamands  et  les  disperse.  I^es 
Anglais  avaient  fait  plusieurs  descentes  en  Nor- 
mandie ,  et  brûlé  la  ville  de  Tréport.  Le  prince 
Jean  y  le  fils  de  Philippe  de  Valois ,  le  duc  de  Nor- 
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mandie ,  avait  de  son  côté  mis  en  cendres  la  capi- 
tale du  Hainaut.  Il  assiège  le  château  fort  de  Trin- 
l'Évéque ,  situé  près  de  Cambrai  ;  il  emploie  des 
canons  et  des  canonnades ,  ces  nouvelles  et  terri- 
bles machines ,  destinées  à  déplacer  les  forces  des 
peuples  et  à  changer  la  &ce  des  empires  :  entraîné 
par  les  barbares  habitudes  militaires  du  quator- 
zième siècle ,  il  ne  se  contente  pas  de  fiûre  tonner 
contre  les  remparts  du  château  fort  les  nouvelles 
foudres  de  la  guerre  ;  il  foit  jeter  par-dessus  ces 
mêmes  remparts ,  et  par  le  moyen  d^ engins  ou  ma- 
chines particulières  de  projection,  les  cadavres 
des  chevaux  et  des  autres  animaux  qui  étaient 
^orts  dans  son  camp,  et  l'infection  que  répandent 
ces  corps  corrompus  et  putréûés  oblige  la  gar- 
nison à  se  rendre. 

.  Cependant  la  garnison  de  Tournai  se  défend  avec 
un  grjEmd  courage ,  et  Philippe  s'approche  pour  la 
secourir.  On  voyait  dans  son  armée  le  roi  d'Ecosse , 
David  de  Brus ,  Philippe ,  roi  de  Navarre  ;  Jean , 
roi  de  Bohême  ;  le  duc  de  Lorraine ,  celui  de  Bre- 
tagne ;  l'évêque  de  Liège ,  qui  avait  embrassé  le 
parti  des  Français ,  ceux  de  Metz  et  de  Verdun  ; 
les  comtes  de  Bar,  de  Montbéliard  et  de  Savoie. 
I^  duc  de  Bourbon ,  fidèle  compagnon  de  son  cou- 
sin et  de  son  roi ,  conseille  à  Philippe  de  ne  pas 
hasarder  d'événement  décisif ,  mais  de  serrer  de 
près  l'ennemi ,  de  le  harceler  sans  cesse ,  de  lui 
couper  les  vivres,  d'enlever  ses  détachements: 
l'avis  de  çq  sage  et  valeureux  guerrier  est  suivi  par 
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Philippe  ;  l'armée  d'Edouard  dépérit  de  jour  en 
jour;  il  sait  qu'il  va  être  obligé  de  lever  le  siège  de 
Tournai  comme  il  a  levé  celui  de  Cambrai  :  il  en- 
voie un  cartel  à  Philippe  auquel  il  ne  donne  que 
le  titre  de  Philippe  de  Valois  ;  il  le  défie  à  un 
duel  ou  à  un  combat  de  cent  chevaliers  à  Ja  tête 
desquels  il  combattrait ,  contre  cent  chevaliers  que 
Philippe  commanderait  en  personne ,  ou  à  une 
bataille  générale.  «  Vous  avez  oublié,  lui  répond 
»  Philippe ,  que  vous  écriviez  à  votre  roi  :  on  ne  peut 
»  provoquer  son  suzerain  à  un  combat  singulier  : 
»  j'accepterai  néanmoins  le  duel  avec  vous  si  la 
»  couronne  d'Angleterre  doit  être  comme  celle  de 
»  France  le  prix  de  la  victoire.  »  Quelle  supériorité 
avaient  alors  les  idées  chevaleresques  sur  les  vrais 
principes  des  droits  des  peuples  et  de  la  nature 
des  gouvernements  ! 

Edouard  garde  le  silence  ;  mais  les  fatigues ,  la 
disette  et  la  désertion  continuent  d'affaiblir  son  ar- 
mée :  sa  belle-mère,  Jeanne  de  Valois,  sœur  de 
Philippe  et  comtesse  douairière  du  Hainaut ,  con- 
çoit le  projet  de  réconcilier  son  frère  et  son  gendre , 
sort  du  couvent  de  Fontenelle  et  parvient  à  obtenir 
une  trêve  d'un  an. 

Des  commissaires  se  réunissent  à  Arras  pour 
travailler  à  la  paix  ;  le  duc  Louis  de  Bourbon ,  aussi 
habile  négociateur  que  brave  capitaine ,  s'y  rend 
de  la  part  de  Philippe  ;  mais  malgré  ses  efforts  il 
ne  peut  parvenir  qu'à  faire  prolonger  la  trêve. 

Philippe  profite  de  cette  suspension  d'hostilités 
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pour  diminuer  le  nombre  des  alliés  d'Edouard  : 
il  détache  des  intérêts  de  son  ennemi  non«*seuIe- 
ment  le  comte  de  Hainaut,  mais  encore  l'empereur 
et  les  princes  d'Allemagne,  dont  les  états  avaient 
fourni  tant  de  guerriers  aux  Anglais. 

Jean4e-Bon,  duc  de  Bretagne  et  issu  de  la  bran- 
che royale  de  Dreux,  venait  de  mourir  sans  en- 
fants :  il  avait  marié  Jeanne,  dite  la  Boiteuse  et 
fille  de  Guy,  un  de  ses  frères  mort  avant  lui,  avec 
Charles  de  Blois,  neveu  par  sa  mère  du  roi  des 
Français.  Les  états  de  Bretagne  avaient,  sur  sa  pro- 
position ,  reconnu  Charles  de  Blois  pour  son  hé- 
ritier; mais  le  duché  avait  été  réclamé  par  un  fils 
d'un  frère  cadet  de  Jean-Ie-Bon  et  de  Guy.  Ce  jeune 
prince  se  nommait  le  comte  de  Montfort,  et  avait 
épousé  une  autre  Jeanne,  princesse  de  Flandre. 

A  peine  Jean-le-Bon  eut-il  cessé  de  vivre  que  le 
comte  de  Montfort  s'empara  de  ses  trésors,  ga- 
gna plusieurs  des  principaux  seigneurs  bretons, 
prit  hautement  le  titre  de  duc  de  Bretagne,  ré- 
clama des  secours  du  roi  d'Angleterre ,  et  peut-être 
même  se  déclara  secrètement  vassal  d'Edouard. 
La  cour  des  pairs  de  France  le  somma  de  paraître 
devant  elle  :  il  se  présenta  à  la  tête  de  quatre 
cents  nobles  (i34ï),  mais  disparut  avant  le  juge- 
ment qui  adjugea  le  duché  à  Jeanne,  comtesse  de 
Blois. 

Les  partisans  des  deux  rivaux  avaient  pris  les 
armes;  Philippe  envoya  son  fils  le  duc  de  Nor- 
mandie au  secours  de  son  neveu  Charles ,  et  le  roi 
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d'Angleterre  fit  passer  des  troupes  aii  comte  de 
|ifôntfort. 

Tout  l'héroïsme  de  la  chevalerie  se  déploie  dans 
cette  guerre  :  les  chevaliers  des  deux  partis  renou- 
vellent dans  les  campagnes  de  la  Bretagne  tous 
les  faits  d'armes  merveilleux,  tous  les  prodiges  de 
valeur  qui  avaient  répandu  tant  d^éclat  sur  les 
plus  fameux  paladins  et  sur  les  plus  valeureux 
des  croisés  armés  pour  la  conquête  de  la  terre 
sacrée.  Pourquoi  la  férocité  des  guerriers  du  qua- 
torzième siècle  a-t-elle  terni  tant  de  courage ,  de 
loyauté,  de  grandeur  d'âme? 

La  guerre  de  Bretagne  a  aussi  ses  héroïnes 
comme  celles  de  Syrie  et  de  la  Palestine.  Pierre , 
duc  de  Bourbon,  digne  fils  de  Louis  I*"",  son  frère 
Jacques  de  Bourbon ,  comte  de  La  Marche ,  et  le 
comte  d'Alençon  avaient  accompagné  le  jeune  duc 
de  Normandie;  l'armée  royale  assiège  Nantes,  et  la 
prend;  le  comte  de  Montfort,  fait  prisonnier,  est 
conduit  à  Paris  et  renfermé  dans  la  tour  du  Lou- 
vre :  sa  femme  Jeanne  de  Flandre  se  retire  dans  la 
ville  d'Hennebond;  Charles  de  Blois  l'assiège  : 
Jeanne  repousse  toutes  ses  attaques  avec  la  plus 
grande  intrépidité.  A  son  exemple ,  les  femmes  et 
les  filles  d'Hennebond  pansent  les  blessés,  soi- 
gnent les  malades,  portent  sans  crainte  des  ra- 
fraîchissements aux  guerriers  qui  combattent  sur 
la  brèche.  Jeanne,  pendant  un  assaut,  aussi  calme 
que  brave,  remarque  qu'une  partie  des  soldats 
préposés  à  la  garde  du  camp  ennemi  ont  quitté 
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leur  poste  :  elle  ae  met  à  la  tête  de  trois  cents  ca- 
valiers, sort  par  une  porte  opposée  à  l'attaque, 
fond  sur  le  camp  de  Charles  de  Blois,  renverse 
toUis  les  obstacles,  met  le  feu  aux  tentes  enne- 
mies, force  les  assaillants  à  courir  à  la  dâfense  de 
leur  camp  embrasé,  re|Mrend  victorieuse  le  chemin 
de  la  ville,  est  coupée  par  un  corps  supérieur, 
ordonne  à  ses  guerriers  de  se  disperser,  et  de  se 
réunir  ensuite  dans  une  ville  voisine  >  se  présente 
peu  de  temps  après  devant  les  retranchements  des 
assiégeants,  les  force,  et  renti^e  triomphante  dans 
Hennebond.  La  place  cependant  est  attaquée  avec 
plus  d'ardeur;  des  machines  plus  puissantes  ébran- 
lent les  murailles;  les  brèches  s'élargissent;  le  dé- 
couragement s'empare  des  habitants  :  ils  deman- 
dent à  capituler.  La  comtesse  leur  rappelle  en 
vain  qu'elle  attend  à  chaque  instant  du  secours; 
les  assiégés  ne  voient  que  le  danger  qui  les  me- 
nace; les  assiégeants  leur  accordent  des  conditions 
avantageuses  ;  on  va  les  signer  :  la  comtesse  déses- 
pérée s'élance  au  plus  haut  d'une  tour  très-élevée; 
elle  porte  sur  la  mer  ses  regards  inquiets,  aper- 
çoit plusieurs  voiles  dans  le  lointain,  descend 
transportée  de  joie,  s'écrie  :  Foilà  le  secours ^  nous 
sommes  sauvés  y  court  au  port,  reçoit  les  Anglais, 
sort  des  murs  à  leur  tête,  détruit  les  travaux, 
brûle  les  machines ,  met  en  fuite  les  assiégeants , 
et  délivre  la  ville. 

Charles  de  Blois  était  soutenu  par  toutes  les 
forces  de  la  France;  la  comtesse  ne  recevait  d'É- 
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douard  que  de  faibles  secours  :  elle  passe  en  An- 
gleterre. Un  grand  nombre  de  chevaliers  anglais 
veulent  la  suivre  au  milieu  des  combats;  Edouard 
y  consent;  et  c'est  le  comte  d'Artois  qui  doit  com- 
mander cette  troupe  d'élite.  La  comtesse,  Robert 
d'Artois  et  leurs  chevaliers  s'embarquent  :  ils  ren- 
contrent ime  flotte  française  ;  le  combat  s'engage 
avec  violence  ;  Jeanne,  par  sa  valeur,  donne  l'exem- 
ple aux  plus  braves  :  la  tempête  sépare  les  deux 
flottes,  les  écarte  l'une  de  l'autre,  e^  les  Anglais 
parviennent  à  débarquer. 

Le  comte  d'Artois  emporte  Vannes  d'assaut; 
quatre  chevaliers  de  la  garnison  échappent  au  car- 
nage, rassemblent  plusieurs  guerriers,  et  viennent 
attaquer  la  ville.  Les  brèches  n'étaient  pas  répa- 
rées; ils  pénètrent  dans  la  place.  D'Artois  défend 
vaillamment  sa  conquête  :  mais ,  blessé  dangereu- 
sement, il  ordonne  qu'on  le  transporte  en  Angle- 
terre; il  y  meurt  loin  de  la  patrie  qu'il  a  voulu 
soumettre  à  l'étranger  ;  il  subit  un  grand  et  juste 
supplice  ;  il  prévoit  le  terrible  jugement  de  la  pos- 
térité. 

Lorsque  Edouard  était  revenu  dans  la  Grande- 
Bretagne,  après  avoir  laissé  en  Flandre  Henri  de 
Lancastre ,  comte  de  Derby,  comme  caution  des 
paiements  qu'il  devait  faire  à  ses  alliés,  il  avait 
privé  de  leurs  emplois  le  chancelier ,  le  trésorier , 
le  garde-du-sceau  privé,  les  shérifs  des  comtés, 
les  collecteurs  de  taxes ,  plusieurs  autres  officiers , 
et  établi  une  commission  pour  rechercher  toutes 
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les'  i^alyer^atiaiift  qui  aysient*  pu  aToir  lieu  dans 
la  perception  et  l'administralioii  des  revemis  pu* 
blics.  Bientôt  après  il  appïela  auprès  de  lui  Jean 
Strafford,  arclievéque*  de  Cantôrbéry  r  il  voulait 
que  ce  prélat,  chaîné  de  Êdre  payer  les  dettes 
contractées  par  lé  monarque  envers  lés  viUes  et 
les  marchands  de  Flandre  et  du  Brabant,  liii  rendit 
compte  de  la  conduite  de  ceux  à  qui  il  avait  donné 
l'ordre  d'exécuter  à  ce  sujet  les  intentions  du  roi. 
L'archevêque^  au  lieu  de  se  rendre  à  la  cour,  as* 
sembla  dans  la  cathédrale  le  clergé  et  des  laïques^ 
donna  les  plus  grands  éloges  à  la  conduite  de  Viin  de 
ses  prédécesseurs,  Thonias  Becquet,  déclara  qu'à 
son  exemple  il  soutiendrait  les  droits  du  clergé, 
prononça  une  sentence  d'excommunication  contre 
tous  ceux  qui,  violant  les  libertés  de  l'Église,  sai- 
siraient les  personnes ,  les  terres  ou  les  effets  du 
dergé ,  et  écrivit  au  roi  pour  l'exhorter  à  con- 
voquer les  prélats  et  les  pairs  d'Angleterre,  qui 
ordonneraient  une  enquête  au  sujet  de  l'emploi  des 
revenus  publics. 

En  vain  Edouard  le  fit-il  presser  de  venir  auprès 
de  lui  ;  en  vain ,  pour  dissiper  toutes  ses  craintes 
apparentes  ou  réelles ,  lui  envoy a-t-il  un  sauf-con- 
duit :  l'archevêque  non  -  seulement  n'obéit  pas, 
mais  encore  manda  à  ses  suffragants  de  publier  ses 
censures ,  et  défendit  aux  membres  du  clergé  de 
payer  le  neuvième  accordé  par  le  parlement ,  at- 
tendu qu'ils  avaient  eux-mêmes  accordé  au  roi  le 
dixième  de  leurs  revenus. 
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Edouard  écrivit  aux  prélats  pour  leur  défendre 
de  publier  les  censures  de  Varchevêque  (i34i). 

Des  marchands  du  Brabant,  munis  d'un  pou<^ 
voir  de  leur  duc,  sommèrent  le  prélat  de  se  pré- 
senter devant  la  cour  ducale  de  leur  prince,  d'y 
répondre  s^u  sujet  des  dettes  qu'il  avait  été  chargé 
de  faire  payer ,  et  de  demeurer  en  otage  dans  les 
Pays-Bas  jusques  au  moment  où  elles  seraient 
acquittées.  StrafTord,  du  haut  de  sa  chaire  épis- 
copale ,  osa  traiter  la  lettre  adressée  par  le  roi  aux 
prélats  de  libelle  scandaleux  ^  publia  une  apologie 
de  sa  conduite,  et,  ce  qui  est  remarquable,  compta 
parmi  les  services  qu'il  avait  rendus  au  royaume 
trente-deux  voyages  qu'il  avait  faits  à  ses  dépens 
sur  le  continent.  Le  roi,  oubliant  cette  dignité 
royale  à  laquelle  il  s'était  très-souvent  montré  si 
attaché ,  répondit  à  l'apologie ,  la  traita  de  fausse 
et  d'insolente ,  et ,  reprenant  ensuite  son  rôle  de 
monarque,  non-seulement  défen^  à  l'archevêque 
ainsi  qu'à  tous  les  autres  prélats  de  publier  des 
censures  semblables  à  celles  que  leurs  prédé- 
cesseurs s'étaient  permises  contre  les  prérogatives 
du  trône,  mais  encore  fit  sommer  le  primat  de 
paraître  devant  la  cour  de  l'échiquier,  chargée  de 
prononcer  sur  les  affaires  relatives  aux  finances. 

L'archevêque  ne  voulut  reconnaître  que  la  ju- 
ridiction des  lords  spirituels  et  temporels  assem- 
blés en  parlement  ;  le  roi  convoqua  à  Westminster 
ce  parlement  réclamé  par  l'archevêque.  Le  prélat, 
muni  d'un  sauf-conduit,  arriva  accompagné  d'une 
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suite  nombreuse  d'évéques  et  d'autres  ecclésiasti- 
ques :  on  lui  remit  une  copie  des  accusations 
portées  contre  lui  devant  la  cour  de  l'échiquier; 
il  promit  de  les  examiner.  Il  voulut  prendre  sa 
place  de  premier  pair  du  royaume;  mais  on  ne 
voulut  pas  le  lui  permettre  avant  qu'il  éùt  répondu 
aux  accusations  dirigées  contre  lui  :  tenant  alors 
sa  grande  croix  achiépiscopale ,  il  déclara  sa  ré- 
solution de  soutenir  les  droits  de  l'Église  ^  et  sortit 
de  l'enceinte. 

Le  parlement  décida  solennellement  que  les 
pairs  du  royaume  ne  pouvaient  être  jugés  que  par 
leurs  pairs,  et  en  parlement;  que  leurs  bénéfices, 
terres  et  effets  ne  pourraient  être  saisis ,  ni  leurs 
personnes  arrêtées  pour  aucune  cause  relative  aux 
offices  qu'ils  tiendraient  de  la  couronne,  sauf  les 
droits  du  roi  et  des  parties  ;  mais  que  les  pairs  qui 
seraient  shérifs  ou  fermiers  des  comtés,  ou  qui 
auraient  reçu  JPl'argent  ou  des  effets  pour  le  roi, 
en  rendraient  compte  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
procureurs  devant  les  cours  ou  juridictions  ordi- 
naires. 

L'archevêque  déclara  qu'il  était  prêt  à  répondre 
au  parlement;  il  fit  sa  soiunission  au  roi  dans  la 
chambre  nommée  chambre  peinte  ;  on  lui  promit 
de  l'entendre  lorsque  les  grandes  afiaires  de  Fétat 
seraient  réglées,  et  ou  lui  permit  de  reprendre  sa 
place  :  mais  le  temps  de  Thomas  Becquet  n'était 
plus.    L'archevêque   s'efforça   de  recouvrer    les 
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bonnes  grâces  du  roi;  il  y  parvint,  et  son  procès 
fut  annulé. 

Le  clergé  néanmoins  s'empressa  de  profiter 
de  l'embarras  extrême  dans  lequel  étaient  les 
'  finances  d'Edouard  pour  accroître  sa  puissance; 
il  ne  voulut  consentir  aux  subsides  dont  Edouard 
avait  un  besoin  si  pressant  qu'aux  conditions  sui- 
vantes :  les  membres  du  clergé  seront  exempts  de 
la  saisie  de  leurs  personnes ,  de  celle  de  leurs  efFet^, 
et  des  amendes  ordonnées  par  des  juges  séculiers 
sans  le  concoure  des  juges  ecclésiastiques;  les 
officiers  du  roi  ne  pourront  entrer  dans  leurs 
églises,  dans  leurs  maisons  ni  dans  leurs  granges; 
les  affiiires  relatives  aux  usuriers ,  au  change  d'ar- 
gent, &  la  reddition  des  comptes  testamentaires 
ou  matrimoniaux  ne  ressortiront  que  de  la  juri- 
diction ecclésiastique.  Là  superstition  n'était  plus 
assez  forte  pour  soutenir  de  pareilles  prétentions  ; 
mais  cette  même  opinion  était  trop  peu  favorable 
à  la  guerre  contre  la  France  pour  s'opposer  aux 
efforts  des  prélats.  Edouard  fut  obligé  de  céder  : 
il  revêtit  du  grand  sceau  le  statut  qui  consacrait 
les  prérogatives  réclamées  par  le  clergé ,  et  il  ne 
£t  qu'un  acte  illégal  et  dont  ses  conseillers  au- 
raient dû  être  punis  en  déclanint  nul ,  dans  un 
grand  conseil  tenu  quelque  temps  après  la  clôture 
de  la  session  parlementaire,  un  statut  adopté  par 
le  parlement  et  devenu  loi  de  l'état. 

Ce  parlement,  dont  il  viola  ainsi  les  préroga- 
tives, lui  avait  accordé  un  subside  digne  d'une 
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attention  particulière  ;  il  lui  avait  donné  vingt  mille 
sacs  de  laine  qui  devaient  être  transportés  en  Flan- 
dre avant  la  saint  Michel ,  époque  ^pràs  laquelle 
personne  ne  pouvait  envoyer  de  la  laine  dans  cett« 
marne  Flandre  i  sous  peine  d*en  payer  trois  fois 
la  valeur,  et  tnéme de  perdre  un  membreoula  via. 

Mais  lea  fonds  que  produisit  ce  monopole  arri- 
tèrent  trop  tard.  L'empereur  Louis,  ne  recevant 
^pas  du  roi  d'Angleterre  les  sommes  qu'il  lui  avait 
promises ,  gagné  par  l'or  de  la  France  et  entminé 
par  les  conseils  de  sa  fetnme,  nièce  de  Philippe 
de  Valois  I  ôta  le  vicariat  de  J'empire  à  Edouard,  et 
se  lia  avec  le  roi  des  Français.  L'archevêque  de 
Mayence,  celui  de  Cologne  et  d'autres  princes  de 
l'empire  embrassèrent  aussi  le  parti  de  Philippe; 
et  le  pape  ayant  ménagé  un  arrangement  entre 
l'archevêque  de  Cambrai  et  le  comte  de  Hainaut, 
la  garnison  française  sortit  de  cette  ville ,  et  le  duc 
de  Brabant,  le  duc  de  Gueldre,  le  marquis  de 
Juliers  et  d'autres  princes  n'eurent  plus  de  pré- 
texte pour  faire  la  guerre  contre  la  France,  et 
refusèivenl^  iâe  continuer  leur  alliance  avec  le  roi 
d'Angleterre ,  à  moins  qu'on  ne  leur  comptât  des 
sommes  que  le  monarque  anglais  n'était  plus  en 
état  de  leur  faire  payer. 

De  nouveaux  succès  des  Écossais  obligèrent 
d'ailleurs  Edouard  à  porter  la  guerre  vers  l'Ecosse; 
il  rassembla  soixante  mille  Ixommes  à  Newcastle^ 
et  mit  en  mer  une  flotte  nombreuse.  De  si  grands 
préparatifs  alarmèrent  le  régent  Robert  Steward^ 
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Guillaunie  Douglas  et  plusieurs  ^lutres  barons  écos- 
sais;  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  k  Edouard; 
ib  demandèrent  une  trêve  cie  six  mois;  ils  pro- 
mirent même  de  se  soumettre  à  son  gouvernement 
si.  avant  le  prei^ier  mai  David  de  Brus  ne  leur 
amenait  pas  un  puissant  secours^ 
'  Une  tempête  très^olente  venait  de  détruire 
çu  de  disj^rser  les  vaisseaux  sans  lesquels  l'armée 
d'Edouard  devait  manquer  de  provisions  dans  les 
contrées  incultes  ou  ravagées  où  il  voulait  la  £aûre 
pénétrer  :  le  roi  d'Angleterre  consentit  à  la  trêve. 

Peu  ^e  temps  après  David  de  Brus  arriva  en 
Éçbsse.  Dés  rivalités  et  des  haines  particulières 
firent  naître  de  déplorables  discordes  parmi  les 
Ecossais  f  et  ensanglantèrent  leurs  vallées  et  leurs 
montagnes.  David  de  Brus  désira  de  suspendre 
les  hostilités  contre  T Angleterre;  Edouard  fut  bien 
lûse  de  pouvoir  s'occuper  avec  plus  de  succès  des 
affaires  de  Bretagne  :  on  consentit  à  une  trêve 
de  deux  ans. 

Edouard  partit  pour  le  continent ,  débarqua  au- 
près de  Vannes,  déclara  qu'il  n'arrivait  pas  comme 
ennemi  de  la  France,  mais  comme  allié  du  comte 
de  Montfort,  bloqua  la  ville,  prit  quelques  autres 
places,  et  s'avança  vers  Nantes  dans  l'espérance 
de  combattre  Charles  de  Blois  avant  que  ce  prince 
eût  reçu  les  secours  que  le  roi  de  France  lui 
avait  promis:  il  mit  le  feu  aux  faubourgs,  et  rangea 
son  armée  en  bataille.  Charles  de  Blois  eut  la  sa- 
gesse de  refaser  le  combat;  Edouard  retourna 
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SOUS  les  murs  de  Vannes,  qui  était  toujours  l>lo- 
quée.  Le  duc  de  Normandie ,  à  la  tête  de  quarante 
mille  homm€%  et  aidé  des  conseils  du  duc  de 
Bourbon ,  parut  bientôt  auprès  des  Anglais  forte» 
ment  retranchés.  Les  Français  se  retranchènent 
aussi,  et  les  deux  armées  demeurèrent  en  présence 
pendant  une  partie  de  Fhiver  :  Fune  et  l'autre 
souffrirent  beaucoup  des  rigueurs  d*ûne  saison 
qui  devint  très-froide  ;  mais  celle  d'Edouard  man- 
qua d'ailleurs  de  provisions.  Louis  de  La  Cerda 
d'Espagne,  à  la  tête  de  cent  galères  et  de  trente 
vaisseaux ,  croisait  sur  la  côte  et  interceptait  toutes 
les  communications  de  l'armée  anglaise  avec  les 
bâtiments  chargés  de  lui  apporter  des  vivres  et 
des  secours.  Deux  cardinaux  arrivèrent,  chargés 
par  le  nouveau  pape  Clément  VI  de  réconcilier 
Charles  avec  Montfort,  ou  plutôt  Philippe  avec 
Edouard  :  on  signa  une  trêve  pour  trois  ans.  Il 
fut  convei]\y^  par  cet  arrangement,  que  Ton  a  re- 
proclj^  àj^yjalois  en  l'accusant  de  n'avoir  pas  su 
profi^gfyi^ej^  faveurs  de  la  fortune ,  que  le  pontife 
de  Bjom,^,  serait  médiateur  entre  les  contendants 
comjppe  un  particulier  et  un  ami  commun  ;  que 
la  ville  de  Vannes  serait  en  séquestre  entre  les 
mains  des  deux  légats ,  qui  pourraient  en  disposer 
après  l'expiration  de  la  trêve;  que  les  Flamands 
seraient  absous  des  censures  du  siège  apostolique; 
que  les  prisonniers  qui  paieraient  leur  rançon  se- 
raient rendus  de  part  et  d'autre. 
Edouard  eut  beaucoup  de  peine  à  regagner  les 
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cotes  de  T Angleterre;  le  vaisseau  qu'il  montait  fut 
agité  par  la  tempête  pendant  plusieurs  semaines, 
et  il  fut  plusieurs  fois  en  danger  de  périr  (i343). 

Le  parlement  s'assembla  à  Westminster  pour 
s'occuper  de  la  trêve  qui  venait  d'être  conclue.,  dé 
la  paix,  de  l'état  de  la  nation  et  de  la  conduite 
du  gouvernement;  les  prélats  et  les  barons  se 
réunirent  dans  la  chambre  blanche;  les  chevaliers 
des  divers  comtés  et  les  députés  des  communes 
délibérèrent  dans  la  chambre  peinte  :  la  trêve  fiit 
approuvée  comme  honorable  et  avantageuse;  le 
parlement  témoigna  le  désir  de  la  voir  remplacée 
par  un  traité  de  paix  conclu  à  des  conditions'  rai- 
sonnables, mais  promit  de  soutenir  son  roi  par 
les  plus  grands  efforts  si  ce  traité  lui  était  refusé. 
On  défendit  l'importation  de  la  monnaie  étran- 
gère à  bas  titre;  on  prescrivit  une  refonte  des 
monnaies;  on  ordonna  la  fabrication  de  florins 
d'or  et  de  sterlings  d'argent  semblables  à  ceux  de 
la  Flandre,  avec  laquelle  on  avait  de  si  grands 
rapports  commerciaux;  et  le  roi  écrivit  au  nou- 
veau pape  et  aux  cardinaux  pour  les  étigager  à 
faire  cesser  les  actes  nommés  provisiorii ,  et  les 
autres  usurpations  du  siège  apostolique ,  qui  ap- 
pauvrissaient le  royaume  et  irritaient  le  peuple. 

]Vfais  de  quelle  indigne  trahison  et  de  quelle  ty- 
rannie va  se  rendre  coupable  un  descendant  de 
saint  Louis  !  Il  semble  que  Valois  n'a  consenti  à 
la  trêve  que  pour  satis£iire  sa  vengeance  :  il  an- 
nonce un  superbe  tournoi  ;  il  veut  que  rien  ne 
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manque  à  la  pompe  des  noces  de  son  second  fils 
Philippe  .avec  Blanche ,  fille  posthume  de  Chârles- 
le-Bel.  Les  grands  seigneurs.de  France  et  des  pays 
étrangers  y  accourent;  Olivier  de  Clisson  et  dix  au- 
tres barons  de  Bretagne  veulent  se  distinguer  dans 
cette  fête,  et  arrivent  à  Paris  sans  méfiance  et 
sans  crainte  :  Valois  les  &it  arrêter  ainsi  que  trois 
chevaliers  normands,  soupçonnés  d'avoir  voulu 
faire  duc  de  Normandie ,  sous  la  suzeraineté  d'É* 
douard,  GodefroidHarcourt,  les  condamné,  isahs 
Fintervention  d'aucun  tribunal ,  sans  observer 
aucune  forme  judiciaire ,  sans  les  avoir  entendus , 
et  les  foit  jeter,  nus  sur  une  charrette,  et  monter 
sur  un  échafaud  où  leurs  têtes  tombent  sous  le  fer 
des  boureaux. 

Jeanne  de  Belleville,  épouse  d'Olivier  de  Clis- 
son ,  apprend  la  mort  de  son  mari  :  elle  ne  respire 
que  vengeance  ;  elle  rassemble  quatre  cents  hom- 
mes; elle  va  vers  un  château  fort  qui  tenait  pour 
Charles  de  Blois;  Laissant  sa  troupe  en  embuscade, 
elle  s^ft^^JOgHie  des  portes  avec  quarante  hommes  : 
le  châtelain  ignorait  l'assassinat  de  Clisson  ;  il  croit 
Jeanne  de  Belleville  en  partie  de  chasse  ;  le  ponts- 
levis  se  baisse  :  un  cor  doime  le  signal  à  la  troupe 
embusquée  ;  elle  accourt  ;  le  château  est  pris  et  la 
garnison  passée  au  fil  de  l'épée.  Jeanne  s'embarque 
ensuite ,  court  la  mer ,  immole  aux  mânes  de  son 
mari    les  marchands  français  qu'elle  rencontre; 
et,  après  avoir  conjuré  le  ciel  de  faire  retomber 
sur  la  tête  de  Philippe  tout  le  sang  qu'elle  a  versé , 
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elle  se  retire  à  Hennebond  avec  son  j^une  fils , 
nommé  Olivier  comme  son  père,  et  qui  devait 
acquérir  un  jour  tant  de  gloire. 

Les  esprits  d'un  grand  nombre  de  Bretons  s'ai^ 
grissent  plus  que  jamais  ;  le  baron  de  Lohéac  abaii-^ 
donne  les  bannières  de  la  France  ;  les  habitants  de 
Vannes  chassent  la  garnison  établie  par  les  légats 
du  pape  j  et  se  déclarent  pour  le  comte  de  Montfort 

Edouard,  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  par^ 
tisans  et  inspirer  une  nouvelle  ardeur  à  ses  cheva- 
liers ,  avait  &it  publier  dans  toutes  les  parties  de 
FËurope  qu'il  tiendrait  une  table  ronde  à  Windsor, 
à  Timitation  du  roi  Arthur  et  de  plusieurs  autres 
monarques  anglais;  il  avait  £ût  construire  une  inn 
mense  rotonde ,  où  trois  cents  chevaliers  et  un 
grand  nombre  de  dames  avaient  assisté  au  banquet 
royal  :  il  parle  avec  une  grande  chaleur  dans  le 
premier  parlement ,  qu'il  convoque  aprér  cette 
solennité,  des  actes  cruels  de  Philippe ,  obtient  des 
subsides  considérables,  rassemble  un  grand  nom- 
bre de  guerriers ,  joint  à  ses  vaisseaux'im  grand 
nombre  de  galères  génoises ,  £adtparvèi(»^*4|to  trou« 
pes  à  la  comtesse  de  Montfort ,  chatj^té  jeune 
comte  de  Salisbury  de  se  joindre  à  Balliôl  fëar  dé- 
fendre les  frontières  septentrionales  de  l'Angleterre 
contre  les  Écossais  alliés  de  Philippe ,  envoie  en 
Guienne ,  sous  les  ordres  des  comtes  Derby  et  d'A- 
rundel ,  cinq  cents  chevaliers  ,  deux  mille  archers 
et  un  gros  corps  d'in&nterie,  et  croit  devoir  rompre 
latrie. 
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Philippe ,  aussi  imprudent  que  tyrannique,  avait 
pris  bien  peu  de  précautions  pour  défiondre  ses 
états  contre  un  prince  aussi  entreprenant  qu'É** 
douard  ;  le  comte  Derby  s'empare  db  Bergerac  sur 
la  Dordogne ,  malgré  tout  le  courage  de  Bernard  ; 
comte  de  l'Ile-Jourdain.  Bernard  rassemble  dooMr 
mille  hommes,  investit  Auberoche,  ^hi  ruine  les 
fortifications.  Derby  part  de  Bordeaux  pendant  ta 
nuit  avec  un  corps  de  lanciers  et  d'arebei:$ ,  et 
tombé  si  à  l'improviste  sur  les  Français  cpie  le 
comte  de  l'Ile,  celui  de  Périgordet  celui  de  Va- 
lentinois  sont  faits  prisonniers  dans  leurs  tentes; 
le  comte  de  Coqiminges  rallie  une  partie  de  l'ar- 
mée française  et  s'avance  contre  les  Anglais  ;  Derby 
l'attaque  avec  vivacité;  il  est  reçu  avec  une  valeur 
égale.  La  bataille  devient  furieuse  ;  les  succès  sont 
égaux  des  deux  cotés  ;  mais  la  garnison  anglaise 
d'Auberoche  fait  une  sortie ,  se  jette  sur  l'arrière- 
garde  française  et  décide  la  victoire;  un  grand 
nombre  de  Français  sont  tués  ou  faits  prisonniers. 
Derby   soumet  ensuite  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux iorts;  et,  de  toutes  les  places  qu'il  attaque, 
celle  de  Haye ,  défendue  par  Guillaume  de  Roche- 
chouart  et  Guichard  d'Angle  ,  est  la  seule  à  la 
conquête  de  laquelle  il  soit  obligé  de  renoncer 
(i345). 

Les  Anglais  victorieux  menaçaient  toutes  les 
provinces  françaises  situées  au  midi  de  la  Loire  : 
Philippe  effrayé  eut  recours  au  duc  de  Bourbon. 
La  grandeur  du  danger  et  l'estime  qu'il  avait  pour 
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son  oouâiii  le  portèrent  à  donner  à  Bourbon  les 
plus  grands  pouvoirs  qu'un  monarque  puisse  con- 
fier; non«seulement  le  duc  reçut  Fautorité  néces- 
saire pour  lever  de  Targent  et  des  troupes ,  mais 
encore  le  roi  lui  conféra  le  droit  d'accorder  des 
lettres  de  grâce ,  de  légitimation  et  d'anoblisse- 
ment, de  donner  des  franchises  et  des  privilèges 
aux  villes  et  aux  communautés ,  d'établir  des  foi* 
res,  d'évoquer  à  lui  les  affaires  civiles  et  les  pro* 
ces  criminels. 

Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  autres  lieute- 
nants du  roi,  que  l'on  nommait  capitaines  souche- 
rains,  furent  investis  du  pouvoir  suprême  comme 
le  duc  de  Bourbon.  Si  les  progrès  de  l'industrie 
et  du  commerce  n'avaient  pas  déjà  donné  une 
grande  force  aux  villes  et  à  un  grand  nombre 
d'habitants  des  campagnes ,  un  de  ces  capitaines 
souverains ,  doué  d'un  grand  caractère ,  aurait  pu 
perpétuer  sa  puissance ,  étouffer  le  pouvoir  royal 
sous  une  féodalité  renaissante ,  et  perdre  la  monar- 
chie fondée  par  Hugues  Capet;  les  institutions  de 
Louis  YI ,  de  saint  Louis  et  de  PhiUp]^  -  I^-Bel 
sauvèrent  la  couronne  de  Philippe  de  Valois. 

Le  duc  de  Bourbon  usa  de  sa  vice-royauté  en 
Français  dévoué  et  en  sujet  fidèle:  il  arriva  à  Cahors 
sans  troupes,  sans  argent,  et  n'ayant  pour  lui  que 
son  nom,  sa  renommée,  sa  sagesse  et  son  intrépi- 
dité; ne  négligeant  rien  de  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  calmer  les  ressentiments  des  nobles 
et  des  peuples ,  il  racheta  Roger  de  Commin  ges 
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et  plusieurs  autres  barons  faits  prisonniers  au 
combat  d'Auberoche.  Â  sa  Voix  Tamour  dé  la  patrie 
se  ralluma  dans  tous  les  cœurs  ;  il  réunit  autour 
de  lui  les  nobles  et  tous  les  autres  Français  en  état 
de  combattre;  il  leur  donna  des  armes ,  leur  parla, 
les  remplit  d'enthousiasme,  reprit  toutes  les  places 
situées  sur  la  Dordogne ,  et  se  préparait  à  &ire  le 
siège  de  Bordeaux  lorsque  le  duc  de  Normandie 
désira  de  l'avoir  auprès  de  lui  pour  le  siège  de 
l'importante  ville  d'Aiguillon ,  située  au  confluent 
du  Lot  et  de  la  Garonne. 

Mais  quelle  puissante  diversion  va  appeler  en. 
Normandie  les  armes  françaises  !  Jean  de  Mont- 
fort  s'était  échappé  de  la  prison  du  Louvre  déguisé 
en  marchand  ;  il  avait  reconnu  Edouard  comme 
roi  de  France ,  pris  Dinan ,  et  cessé  de  vivre  à 
Hennebond,  où  il  était  mort  d'une  fièvre  violente. 
Le  comte  de  Northampton  avait  dé&it  Charles  de 
Blois ,  et  pris  d'assaut  Roche-Darien  ;  Godefroi  de 
Lascourt  qui  avait  été  banni  de  France  pour  avoir 
tiré  l'épée  contre  le  maréchal  de  Bricquebec  en 
présence  de  Philippe ,  et  dont  les  amis  avaient 
péri  sous  la  hache  des  bourreaux ,  était  passé  en 
Angleterre ,  y  avait  rendu  hommage  à  Edouard , 
pour  ses  terres  de  Normandie  ;  et,  brûlant  du  désir 
de  se  venger  de  Philippe ,  avait  juré  de  mourir 
pour  le  roi  de  la  Grande  Bretagne.  Edouard  avait 
publié  un  manifeste ,  déclaré  Philippe  son  mortel 
ennemi  ,  infracteur  de  la  trêve ,  usurpateur  de 
la  couronne  de  France ,  et  il  était  descendu  à 


L'Écluse  avec  un  gros  corps  de  troupes  et  son  fils  le 
prince  de  Galles.  Les  députés  des  principales  villes 
de  Flandre  y  étaient  venus  auprès  de  lui  :  Ârte^ 
velle ,  tout  dévoué  à  Edouard ,  leur  ^vait  proposé 
d'ôter  le  gouvernement  de  leur  paroisse  à  leur 
comte  s'il  ne  voulait  pas  renoncer  à  son  alliance 
avec  Philippe,  et  de  donner  la  souveraineté  de 
leur  pays  au  prince  de  Galles ,  dont  le  père  éri- 
gerait leur  comté  en  duché ,  et  ferait  fleurir  leur 
commerce  au-dessus  de  celui  des  autres  nations 
de  l'Europe;  les  députés,  en  demandant  de  con- 
sulter leujrs  commettants ,  nVvaîent  pu  cacher  le 
ressentiment  que  leur  avait  inspiré  la  proposition 
d'Ârtevellé;  de  retour  à  Gand ,  ils  en  avaient  parlé 
de  manière  à  exciter  contre  lui  la  plus  vive  indi- 
gnation. Ses  rivaux  et  ses  envieux  ayant  répandu  le 
bruit  qu^il  avait  dissipé  les  revenus  du  pays ,  et 
£ût  passer  de  très-grosses  sommes  d'argent  en  An- 
gleterre ,  la  multitude  qui  l'avait  tant  aimé  était 
devenue  furieuse  contre  lui  ;  elle  s'était  précipitée 
dans  sa  maison ,  l'avait  massacré  et  avait  mis  à  mort 
un  grand  nombre  de  Gallois  qu'Edouard  lui  avait 
donnés  pour  le  garder ,  et  dont  la  présence  n'avait 
fût  qu'atfgmenter  l'irritation  de  la  multitude.  Le 
roi  d'Angleterre ,  malgré  cet  outraga ,  avait  re- 
nouvelé son  alliance  avec  les  Fl^ands ,  était  re- 
venu dans  la  Grande-Bretagne  ,  avait  réuni  une 
armée  nombreuse,  et ,  d'après  l'avis  et  les  fnstances 
de  Geoffroy  d'Harcourt,  était  descendu  en  Nor- 
mandie^ cette  province  si  mécontente  de  Philippe 
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et  à  la  sûreté  de  laquelle  Valois  n'avait  pas  mieux 
pourvu  qu'à  celle  de  la  Gqienne  firançaise.  Le  roi 
d'Angleterre  s'avance  en  que^ue  ^rte  sans  ob- 
Htaple;  les  habitants  des  villes  qui  détestaient  Va- 
lois se  hàt^t  d'ouvrir  levurs, portes  :  le  comte  d'Eu, 
connétable  de  France,  et  Ip  comtedeTancarville, 
veulent  défendre  la  ville  de  Caen  ;  elle  est  emportée 
d'assaut  Philippe ,  réunissant  à- la  hâte  les  vassaux 
et  les  guerriers,  des  copunu^  de  Picardie,  de 
Champagne  et  de  Boiju^gogçe  ^^t  rompre  tous  les 
ponts  de  la  Seine,  parcourt  la  rive  droite  du 
fleuve»  place  des  troupes  à  tous  les  gués ,  met 
Rouen. en  état  de  défense,  et  observe  avec  soin  les 
Anglds.  ]Sdouard  le  trompe  par  ses  manœuvres , 
s'avance  rapidement  vers  Poissy ,  refait  le  pont , 
passe  la  rivière  malgré  la  résistance  des  milices  de 
la  Picardie ,  s'empare  de  Pontoise  et  pénètre  jusr 
ques  aux  portes  de  Paris,  portant  le  fer  et. le  feu 
dans  tout^  les  campagnes.  La  honte  et  le  res- 
sentimenl;  se  joignent  aux  remords  qui  déchirent 
le  cceur  de  Philippe  depuis  que  sa  tyrannique 
cruauté  a  immolé  tant  de  victimes  :  il  voit  du  haut 
des  murs  de  sa  capitale  les  flammes  qui  dévorent 
les  châteaux  et  les  villages  ;  il  rougit,  il  s'indigne, 
il  se  ripent  ;  il  veut  tout  réparer  :  il  se  hâte  d'ap- 
peler auprès  de  lui  la  plus  grande  partie  des 
troupes  de  la  Guienne,  le  duc  de  Bourbon,  le 
comte  de  La  Marche ,  le  maréchal  de  Montmo- 
rpncy;  il  envoie  des  députés  à  Jean-l' Aveugle ,  roi 
de  Bohême ,  à  Charles,  fils  de  Jean ,  roi  des  Ro- 
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mains ,  au  roi  de  Majorque ,  au  duc  de  Ix>rraine , 
au  comte  de  Flandre  et  à  ses  autres  alliés  ;  il  les 
presse  de  réunir  leurs  fidroes  aux  siennes. 

Edouard  se  retirait  vers  les  Pays  ^  Bas  chargé 
des  dépouilles  de  la  Normandie  et  de  nie  de  France  : 
le  duc  de  Bourbon  le  harcelle  avec  .habileté ,  Tin» 
quiète  et  le  retarde.  Les  habitants  des  contrées  que 
traversent  les  Anglais ,  n'écoutant  phis'que  leur 
patriotisme ,  prennent  les  armes ,  rompent  les  che- 
mins j  bordent  les  rivières ,  interceptent  les  con- 
vois. 

Edouard  passe  sous  les  murs  de  Beauvais ,  met 
en  déroute  des  milices  d'Amiens  et  un  parti' de 
cavalerie  du  roi  de  Bohême ,  s'avance  aundelà  de 
Poix ,  parvient  à  Ayraines  et  ensuite  à  Oisemont  : 
sa  position  devient  de  plus  en  plus  dangereuse  ;  il 
commence  à  manquer  de  vivres;  il  a  devant  hii  la 
Somme ,  dont  tous  les  passages  sont  gardés ,  tous 
les  ponts  rompus  y  excepté  celui  d'Abbéville  et 
ceux  de  Pequigny  et  de  Pont-de-Remi ,  trop  bien 
fortifiés  pour  être  emportés  d'assaut ,  et  derrière 
hii  est  la  grande  armée  française  forte  de  cent  mille 
hommes  ,  et  qui  arrive  pleine  d'ardeur  et  de  con- 
fiance. C'est  dans  cette  situation  si  périlleuse  qu'E- 
douard va  être  forcé  de  livrer  bataille.  Une  insigne 
trahison  décide  de  la  destinée  de  deux  grandes 
monarchies  ;  un  prisonnier  français ,  à  qui  on  pro- 
met sa  liberté  et  cent  pièdes  d'or,  indique  aux 
Anglais  le  gué  de  Blanquetade ,  situé  au  -  dessous 
d*AbbeviIle,  et  le  seul  du  comté  de  Poathieu. 


Godemard  du  Fay  gardait- ce |[aé  iiiconna  des  An- 
glais et  qui  n'était  fMraticable  que  pendant  les  basse» 
mers  :  la  marée  continuait  de  descendre  ;  Edouard 
entre  le  premier  dans  la  rivière  ^  et  ordonne  à  ses 
soldats  de  le  suivre  :  ils  se  précipitent  dans  le 
fleuve  ;  la  cavalerie  firançaise  se  jette  sur  eux;  on 
se  bat  au  milieu  de  L'eau  ;  les  archers  anglais  acca« 
blent  de  leurs  flèches  les  guerriers  de  Godemard  ; 
des  soldats  de  nouveUe  levée  rabandomient  ;  il  ne 
peut  plusf  défendre  le  passage.  Pfaihppe  arrive  ^ 
voit  l'armée  d'Edouard  sur  la  rive  droite ,  et ,  trahsi» 
porté  de  colère ,  veut  la  poursuivre  ^  mais  la  ma- 
rée remonte  ;  le  fleuve  n'est  plus  guéable  ;  il  est 
forcé  de  revenir  à  Abbeville  ^  où  est  le  gros  de  sou 
armée. 

Edouard  continue  sa  route  vers  Calais  ;  il  envoie 
des  partis  brûler  le  Crotoy  et  d'autres  villes  voi- 
sines ,  campe  à  Crécy  sur  une  hauteur ,  au-devant 
d'un  bois ,  et  fait  placer  les  chariots  des  bagages 
sur  les  ailes  de  son  armée  :  Philippe  le  suit 
Edouard  range  son  armée  en  bataille  ;  le  prince 
de  Galles ,  âgé  de  seize  ans ,  commande  la  première 
ligne;  il  a  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  de 
comtes ,  de  barons  et  de  chevaliers  ;  huit  cents 
hommes  d'armes  y  quatre  mille  archers  et  six  mille 
fantassins  du  pays  de  Galles  ;  les  comtes  d'Arun* 
del  et  de  Northampton  sont  à  la  tête  de  la  seconde 
ligne ,  où  l'on  compte  un  grand  nombre  de  nobles^ 
huit  mille  hommes  d'armes,  quatre  mille  halle^ 
bardiers  et  deux  mille  archers  ;  la  troisième  ligne 


DIX-HUlTlàMS  ÉPOQUE.    l3oO iSÔg.      tk'Jl 

est  sous  les  ordres  immédiats  d'Edouard  :  elle  com- 
prend sept  cents  hommes  d'armes ,  plus  de  cinq 
mille  hommes  armés  de  haches  et  six  mille  archers. 
JDes  fossés  avaient  été  creusés  pour  garantir  les 
ailes  ;  les  trois  lignes  étaient  rangées  sur  la  mon- 
tagne y  de  manière  à  se  défendre  mutuellement , 
et  des  vivres  abondants  avaient  été  distribués  aux 
soldats. 

(i34ô)  Philippe  était  parti  d'AbbevUle  au  lever 
du  ^eil  vers  la  fin  uu>is  d'août  :  il  envoie  des 
chevaliers  reconnaître  la  position  de  l'ennemi  ;  ils 
la  trouvent  formidable  ;*  ils  reviennent  auprès  de 
Philippe,  qui  brûle  de  commencer  le  combat;«Di& 
»  ferez  la  bataille  jusques  à  demain ,  disent^ils  au 
»  monarque  ;  n'exposez  pas  des  troupes  fatiguées 
A  de  trois  lieues  de  marche  sous  un  soleil  brûlant 
»  à  des  soldats  frais  et  bien  retranchés.-^ Ils  n'é- 
»  chapperont  pas ,  dit  Philippe.  —  Non  ,  sire ,  de 
»  fortes  escarmouches  les  retiendront  dans  leur 
»  camp.  »  Le  roi  cède  à  leurs  raisons  ;  il  ordonne 
qu'on  fasse  arrêter  Favant-garde. 

Mais  la  plaine  était  couverte  de  soldats  nouvel- 
lement levés  >  téméraires  et  sans  expérience  ;  per- 
suadés que  les  Anglais  ne  pouvaient  se  défendre , 
ils  agitaient  leurs  armes  en  signe  de  triomphe,  et 
cnaleni  point  de  quartier  ;  la  plus  grande  insubor* 
dination  régnait  d'ailleurs  parmi  les  vassaux  et  les 
alliés  ;  chacun  des  princes  étrangers  voulait  atta- 
quer l'ennemi  le  premier  :  les  ordres  du  roi  ne 
sont  pas  exécutés  ;  de  tous  les  cotés  on  demande  le 
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combat.  Â  peine  PhiHppe  a-t-il  le  temps  de  ranger 
sa  nombreuse  arméc^  le  roi  de  Bohême  commande 
le  premier  corps ,  le  duc  d'Âlençon  le  second , 
Philippe  le  troisième  :  dans  le  premier  corps  était 
un  grand  nombre  d'archers  génois.  Un  violent 
orage  était  survenu  ;  une  pluie  abondante  était 
tombée  :  les  cordes  des  arcs  des  Génois  étaient 
mouillées  ;  celles  des  arcs  des  Anglais  avaient  été 
garanties.  La  bataille  commence  :  les  archers  gé- 
nois ne  peuvent  ni  attaquer  ni  se  défendre; «ils 
sont  renversés  et  prennent  la  fuite  ;  le  -comte  d'A- 
lençon  les  soupçonne  de  trahison;  il  ordonne  à  ses 
hommes  d'armes  de  tomber  sur  eux  et  de  les  écra- 
ser :  la  confusion  se  met  dans  les  rangs  des  Fran- 
çais  ;  elle  augmente.  D'Alençon  parvient  néanmoins 
jusques  au  corps  commandé  par  le  prince  de  Galles 
et  l'attaque  avec  force:  le  prince  lui  oppose  la  plus 
{grande  valeur  ;  trois  escadrons  de  chevaliers  fran- 
çais et  allemands ,  soutenus  par  un  corps  d'hommes 
d'armes,  se  jettent  sur  son  flanc  droit  ;  le  prince 
de  Galles  est  vivement  pressé  entre  deux  troupes 
ennemies.  Le  comte  de  Warwick  envoie  deman- 
der du  secours  à  Edouard,  ce  Laissez  à  mon  fils , 
V  répond  le  monarque ,  la  gloire  de  gagner  ses 
»  éperons.  »  Le  comte  d'Arundel  et  celui  de  Nort- 
hampton  étaient  accourus  vers  le  prince  de  Galles 
avec  des  troupes  fraîches  ;  ils  avaient  tourné  les 
guerriers  du  comte  d'Alençon ,  et  malgré  leurs 
valeureux  efforts ,  les  Français ,  commandés  par 
le  comte,  avaient  été  repoussés  et  taillés  en  pièces. 
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-  Le  prince  de  Galles  s'avance  victorieux  vers  le 
corps  à  la  tête  duquel  est  le  roi  Philippe;  le  dés- 
ordre toujours  croissant  dans  les  premiers  rangs 
des  Français  n  a  pas  permis  à  leur  roi  de  soutenir 
le  comte  d'AJençon ,  mais  à  l'approche  du  prince 
anglais  la  bataille  se  renouvelle  ayec  une  fureur 
nouvelle.  Philippe  ,  le  roi  de  Bobéme  ,  le  roi  des 
Romains ,  le  duc  Raoul  de  Lorraine  ,  les  princes 
français ,  les  princes  alliés ,  les  grands  vassaux , 
les  chevaliers ,  tous  les  soldats  de  France  se  battent 
en  héros  malgré  leur  lassitude  extrême  ,  la  con- 
fusion des  corps  et  les^  terribles  désavantages  de 
leur  position.  Des  prodiges  de  valeur  signalent  des 
deux  côtés  cette  fameuse  journée  ;  la  victoire  pa- 
rait £givoriser  les  Anglais  ;  une  sorte  de  désespoir 
magnanime  s'empare  des  Français  et-  de  leurs 
alliés.  Le  roi  des  Romains  blessé  dangereusement 
est  obligé  de  quitter  le  combat  ;  son  père  le  roi  de 
Bohême  veut  le  venger  ou  périr  :  a\  eugle  et  vieux , 
il  ordonne  aux  chevaliers  qui  l'entourent  de  le 
guider  vers  l'endroit  ou  le  combat  est  le  plus 
*animé  ,  de  le  diriger  vers  le  prince  de  Galles  ;  ils 
placent  le  cheval  du  roi  de  Bohême  au  milieu  des 
leurs ,  entrelacent  les  brides  ,  s'élancent  dans  les 
rangs  les  plus  serrés  des  Anglais  ,  et  se  font  jour 
jusques  au  fils  d'Edouard  ;  le  jeune  prince  et  le 
•  vieux  roi  se  portent  plusieurs  coups  :  des  flots  de 
combattants  les  séparent  ;  le  monarque  et  ses  che- 
valiers terminent  glorieusement  leur  vie.  Il  avait 
pris  pour  cri  de  guerre  ces  mots  allemands ,  ich 
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dien  (Je  sers)  ;  il  le  répète  ayec  force  en  attaquant 
le  fils  du  roi  d'Angleterre.  Le  prince- de  Galles  veut 
rendre  hommage  À  l'héroïque  guerrier  qu'il  vient 
d^  vaincre ,  et  dont  la  bravoure  et  le  dévouement 
vont  laisser  un  souvenir  immortel  ;  il  prend  poul* 
sa  devise  ces  qciots  consacrés  par  le  sang  royal  de 
Jean^  roi  de  Bohême  >  eUe  devait  être  con^jpvée 
par  ses  successeurs.  . 

Mais  riéb  n'i^gale  la  l»leur  que  le  roi  de  France 
déploie  :  deuj^  dievaux  sont  tués  sous  lui }  il  est 
blessé  dangereusement  à  la  cuisse  ;  il  reçoit  au 
cou  une  blessure  plus  dangereuse  encore  z  il  ne 
veut  pas  cesser  de  combattre  pour  la  France  et 
pour  les  Français  ;  il  se  précipite  partout  où  le 
péril  est  le  plus  grand.  Le  duc  de  Bourbon ,  son 
frère  le  comte  de  Ia  Marche ,  Jean  de  Hainaut  y 
Montmorency  ,  Montfort  et  d'Aubigny  veulent 
vaincre  avec  lui ,  ou  mourir  à  ses  yeux.  Il  combat 
jusques  à  la  nuit  ;  Bourbon  est  mis  hors  de  com- 
bat; le  champ  de  bataille  est  jonché  de  cadavres; 
les  soldats ,  les  chevaliers,  les  vassaux  de  Philippe 
sont  morts  ou  dispersés  :  il  ne  distingue  autour  de 
lui  que  les  amis  fidèles ,  qui  ont  toujours  voulu 
lui  £aire  un  rempart  de  leurs  corps ,  et  quelques 
hommes  d'armes  :  voilà  tout  ce  qui  reste  de  cette 
armée  si  nombreuse  qui  couvrait ,  le  matin ,  les 
plaines  du  Ponthieu.  Il  ne  veut  pas  survivre  à  une 
si  grande  dé&ite  ;  il  veut  trouver  la  mort  au  mi- 
lieu des  escadrons  ennemis.  Jean  de  Hainaut  ,  le 
comte  4e  La  Marche ,  Montmorency  y  Monfort  et 
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d'Aubigny  arrêtent  son  cheval  par  la  bride  et  Tarw 
rachent  tout  sanglant  du  milieu  de  ce  champ  de 
carnage  où  tant  de  glorieuses  victimes  viennent  d6 
sHmmoler  pour  leur  pays  ;  il  marche  au  milieu 
des  ténèbres  seul  avec  ceux  qui ,  malgré  lui  y  ont 
sauvé  ses  jours.  Un  noble  sentiment  s*élève  dana 
aon  âme  ;  une  grande  pensée  remplace  son  hér 
roique  désespoir,  il  luttera  contre  le  sort,  ij 
sauvera  sa  patrie.  Il  al*rive  au  château  de  Broyé  : 
«  Qui  vive  ?  lui  crie  la  sentinelle.  —  Ouvrez ,  lui 
n  répond  Philippe ,  ouvrez ,  c'est  la  fortune  de  la 
»  France  !  » 

La  mort  venait  cependant  de  moissonner  Fim-» 
pétueux  comte  d'Alençon ,  Raoul ,  duc  de  Lor- 
raine ,  l'un  des  plus  vaillants  et  des  plus  sages 
princes ,  qu'on  avait  surnommé  un  autre  Roland , 
et  dont  le  corps  fut  trouvé  au*delà  des  escadrons 
anglais  qu'il  avait  percés ,  le  comte  Louis  de  Blois , 
neveu  du  roi  Philippe ,  et  qui  avec  le  duc  de 
Lorraine  s'était  fait  remarquer  par  d'admirables 
&its  d^armes ,  les  comtes  de  Flandre ,  de  Yaude- 
mont  f  de  Salm  ,  de  Sancerre ,  d'Auxerre ,  plus  de 
douze  cents  barons  ou  chevaliers  et  des  milUers 
de  soldats. 

Le  corps  du  comte  d'Harcourt  était  aussi  gisant 
sur  le  champ  de  bataille.  Son  frère  Geoffroy  avaic 
combattu  avec  les  Anglais ,  que  dans  ses  ressenti- 
ments il  avait  si  vivement  excités  contre  sa  patrie: 
il  parcourt  avec  les  vainqueurs  la  campagne  cou- 
verte de  morts  et  de  blessés  ;  il  voit  le  cadavre  de 
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son  frère ,  le  reconnaît ,  se  précipite  sur  les  restes 
inanimés  du  héros  mort  pour  son  pays ,  le  couvre 
de  baisers  et  de  larmes  :  son  désespoir  le  rend  k 
rhonneur ,  à  sa  patrie ,  à  son  roi  ;  il  abandonne 
la  •  cause  injuste  de  ceux  dont  les  armes  ont  im* 
mole  son  frère  ;  il  court  vers  Philippe ,  se  jette  à 
ses  pieds,  hors  de  lui-même  ,  et  obtient  son 
pardon. 

:  C'est  au  milieu  de  ce  champ  de  carnage  où 
Geoffroy  vient  de  serrer  dans  ses  bras  le  corps  de 
son  frère ,  mort  avec  tant  de  gloire ,  qu'Edouard 
embrasse  le  prince  de  Galles  ,  dont  la  victoire  va 
proclamer  au  loin  le  nom  devenu  si  fameux.  «  Mon 
»  brave  fils ,  lui  dit-il ,  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de 
j)  continuer  comme  vous  avez  commencé  ;  vous 
»  vous  êtes  montré  digne  de  votre  race ,  et  vous 
»  méritez  le  royaume  qui  sera  votre  héritage.  » 

Il  ordonne  ensuite  qu'on  renvoie  le  corps  de 
Jean ,  roi  de  Bohême ,  à  la  famille  de  ce  prince  ; 
il  fait  consacrer  le  champ  de  bataille  ;  il  assiste 
aux  funérailles  des  chevaliers  ;  il  veut  que  les  sol- 
dats soient  enterrés  avec  décence.  Quel  contraste 
que  celui  de  ce  respect  religieux  avec  les  ordres 
barbares  que  la  postérité  lui  a  reprochés  !  et  quel 
déplorable  mélange  est  produit  et  maintenu  dans 
les  moeurs  de  ce  siècle ,  par  la  lutte  de  l'antique 
férocité  des  Celtes ,  des  Germains  et  des  autres 
hommes  du  nord  contre  la  civilisation  toujours 
croissante 

On  a  écrit  que  les  Anglais  avaient  fait  jouer  à 
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cette  célèbre  bataille  de  Crécy  six  canons  ou  pièces 
d'artillerie  :  la  poudre  était  encore  bien  peu  per- 
fectionnée ;  les  canons  n'étaient  composés  que  de 
planches  de  cuivre  liées  avec  des  cercles  des  fer , 
et  présentant  une  forme  conique  qui  s'évasait  de- 
puis la  culasse  jusques  à  la  bouche.  Ces  pièces 
pouvaient  effrayer  par  la  nouveauté ,  mais  non 
pas  par  la  nature  de  leurs  effets.  Les  Français  ne 
devaient  pas  se  presser  d'en  adopter  l'usage ,  eux 
qui ,  ne  voulant  combattre  qu'avec  l'épée  et  la 
lance ,  avaient  eu  tant  de  peine  à  employer  les  ar- 
balètes introduites  en  Angleterre  dès  le  douzième 
siècle ,  et  avaient  préféré  si  souvent  de  soudoyer 
pour  ces  armes  de  trait ,  des  étrangers  accou- 
tumés à  les  manier  avec  autant  d'adresse  que  de 
force. 

Edouard ,  cependant ,  connaît  le  courage  des 
Français  ;  il  craint  qu'ils  ne  se  rallient  :  il  recom- 
mande à  ses  troupes  la  plus  grande  vigilance ,  et 
dès  le  point  du  jour  qui  suit  sa  victoire  il  détache 
un  corps  de  lanciers  et  d'archers  pour  suivre  les 
vaincus.  Ces  archers  et  ces  lanciers  rencontrent 
près  d*un  marais  les  milices  de  Rouen  et  celles 
.de  Beauvais  qui  venaient  joindre  l'armée  de  Plii- 
lippe;  ces  milices  ignoraient  la  défaite  de  leurs 
compatriotes  ;  elles  ne  s'attendaient  pas  à  com- 
battre ;  elles  sont  dispersées.  L'archevêque  de 
Aouen  et  le  grand-prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
s'avançaient  aussi  vers  l'armée  de  Philippe  ,  à  la 
tête  de  deux  mille  guerriers  ;  ils  sontmgggg^!^ 
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avec  leurs  soldats.  Les  Anglais  élèvent  sur  une 
hauteur  les  étendards  de  France  qu'ils  ont  trouvés 
sur  le  champ  de  bataille;  lés  Français  errants  dans 
les  bois  ou  dans  les  champs  voisins ,  voient  de 
loin  les  couleurs  qui  leur  sont  chères  :  ils  ne 
peuvent  soupçonner  aucune  perfidie  ;  ils  courent 
se  rallier  autour  de  ces  étendards  qui  les  ont  si 
souvent  conduits  à  la  gloire  ;  ils  reçoivent  la  mort 
au  pied  de  ces  bannières  sacrées.  Edouard,  avant 
la  bataille  et  au  moment  où  il  venait  de  recevoir 
d'un  ministre  de  Dieu  Tabsolutibn  et  Teûcharistie , 
avait  ordonné' qu'on  ne  fît  aucun  quartier  aux 
Français  ;  les  historiens  anglais  ont  eux-mêmes 
dénoncé  à  la  postérité  cet  acte  de  barbarie. 

Philippe  de  Valois  n'a  jamais  montré  plus  de 
véritable  courage  qu'après  sa  défaite  :  il  brave  le 
malheur  comme  il  avait  bravé  la  mort  ;  il  rallie 
auprès  d'Amiens  les  restes  de  son  armée;  il  garde 
les  bords  de  la  Somme  ;  il  se  prépare  à  livrer  une 
nouvelle  bataille ,  et  à  forcer  la  victoire  de  revenir 
sous  ses  enseignes.  Étrange  et  misérable  effet  du 
plus  fimeste  des  gouvernements  !  la  puissance  féo- 
dale règne  encore  et  sur  le  roi  et  sur  le  peuple. 

Les  forces  de  Philippe  étaient  restées  supé- 
rieures à  celles  d'Edouard.  La  plupart  des  barons, 
oubliant  leur  valeur,  leur  devoir,  leur  patrie  et 
rhotmeur,  rappellent  leurs  vieux  privilèges,  dé- 
clarent qu'ils  ne  veulent  plus  combattre ,  et  se  re- 
tirent dans  leurs  châteaux;  quelques  autres  de  ces 
y^'ocms  qtii  Avaient  survécu  à  la  journée  de  Ctécy 
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66  couvrent  au  contraire  d'une  gloire  immortelle  : 
ilsr^n'abandonnent  dans  le  danger  ni  la  France  ni 
son  roi;  ils  restent  auprès  du  monarque  avec  les 
soldats  levés  dans  leurs  domaines;  et,  à  la  tête  de 
ces  preux  dévoués  et  fidèles ,  brillent  d'un  nouvel 
éclat  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de  La  Marche 
et  le  maréchal  de  Montmorency. 

Pendant  ces  événements  le  duc  de  Normandie 
continuait  ce  siège  d'Aiguillon  que  les  historiens 
ont  raconté  comme  un  des  plus  mémorables  du 
quatorzième  siècle.  De  formidables  machines  de 
guerre  avaient  été  élevées  contre  la  place  ;  plu- 
sieurs assauts  avaient  été  donnés;  la  garnison, 
commandée  par  le  comte  de  Pembrock,  avait  par 
sa  valeur  rendu  tous.ces  efiForts  inutiles  :  le  jeune 
duc,  désespérant  d'emporter  la  ville  de  vive  force, 
avait  résolu  de  la  réduire  par  la  famine;  le  corps 
de  troupes  anglaises  commandé  par*  le  comte  de 
Lancastre,  trop  £Edble  pour  livrer  bataille  au  duc 
de  Normandie ,  s'était  emparé  de  presque  tous  les 
convois  des  assiégeants  :  le  jeune  prince  avait  li- 
vré un  assaut  général;  et  le  courage  des  Anglais 
.  avait  résisté  à  toute  l'impétuosité  française.  Le  duc 
de  Normandie  apprend  les  malheurs  de  son  père, 
€t  reçoit  de  ce  monarque  l'ordre  de  lever  le  siège 
et  de  venir  le  joindre  avec  toutes  ses  troupes  :  il 
vole  au  secours  de  son  roi  et  de  la  France ,  qu'il 
doit  gouverner  un  jour.  Le  comte  de  Lancastre , 
délivré  par  le  départ  du  duc  du  seul  obstacle 
qu'il pi^t  craindre,  s'emptre  de  presque  toutes  les 
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places  de  FAgéiiois^  de  la  Saintonge,  de  FAngoiir 
knois  et  du  Poitou* 

Le  parlement  d'Angleterre  cependant  apprend 
avec  des  transports  de  joie  la  victoire  de  Crécy  : 
il  oid>iie  le  poids  des  taxes  dont  le  peuple  est 
chargé  ;  il  accorde  ail  roi,  pour  continuer  la  guerre, 
deux  dixièmes  et  deux  quinzièmes  payables  peu- 
dant  deux  ans*  Chacun  des  lords  et  des  vassaux 
paie  au  monarque  les  quarante  schellings  dus  au 
roi  loHqu'il  armait  ^on  fils  aîné'  chevalimr. 

'  Le  parlement  demande  néanmoins  et  obtient  un 
«tatut  d'après  lequel  les  marchands  qui  feront  en- 
trer de  fausses  monnaies  dans  le  royaume  seront 
punis  comme  de  faux  monnayeurs;  ceux  qui  con- 
tribuent à  la  défense  des  côtes  ne  seront  tenus  de 
rien  fournir  pour  le  service  de  terre  ;  aucun  of- 
fice de  shérif  ou  de  juge  de  paix  ne  pourra  être 
accordé  pour  la  vie  ni  concédé  à  titre  de  fief,  ni 
donné  qu'à  un  des  principaux  possesseurs  de  fratic- 
fief  du  comté,  et,  par  une  disposition  très-remar- 
-  quàble  et  conforme  au  vœu  des  communes ,  les  moi- 
nes étrangers  sont  obligés  de  quitter  le  royaume; 
les  pensions  accordées  aux  cardinaux  et  aux  abbés 
deCluni  sont  abolies;  les  tailleurs,  les  cordonniers, 
les  valets  des  cardinaux  et  les  autres  étrangers  pro- 
mus à  des  bénéfices  sont  exilés  d'Angleterre,  et 
leurs  bénéfices  donnés  à  de  pauvres  écoliers  an- 
glais. 

Edouard,  pour  pouvoir  disposer  d'un  plus  grand 
"nombre  de  forces  -contre  la  France,  avait  proposé 
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à  rÉcosse  une  paix  définitive,  la  cession  de  Ber- 
wick  et  l'abandon  des  intérêts  de  Balliol.  David  de 
Bnis  avait  refusé  un  traité  d'après  lequel  il  aurait 
dû  rompre  son  alliance  avec  le  roi  de  France ,  qui 
Tavait  secouru  dans  son  adversité  :  il  était  entré 
en  Angleterre  à  la  tête  de  cinquante  mille  hom- 
mes,  et  en  avait  ravagé  les  contrées  septentrio- 
nales; mais  la  reine  d'Angleterre  avait  réuni  à 
York  une  armée  divisée  en  quatre  corps,  dont  il 
est  à  remarquer  que  l'évéque  de  Durham  comman* 
dait  le  premier  avec  le  lord  Henri  de  Percy,  l'ar- 
chevêque d'York  le  second,  l'évéque  de  Lincoln  le 
troisième,  et  l'archevêque  de  Cantorbéry  le  qua- 
trième avec  Edouard  Balliol. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Dur- 
ham :  l'armée  écossaise  se  forma  sur  une  seule 
ligne  ;  le  grand  Steward  et  le  comte  des  Marches 
étaient  à  la  tête  de  la  droite;  la  gauche  obéissait 
aux  comtes  de  Murray  et  de  Douglas,  et  le  roi,  en- 
touré d'une  grande  partie  des  nobles  d'Ecosse  et 
d'auxiliaires  français,  commandait  lui-même  le 
centre  de  l'armée.  Les  archers  anglais  commencè- 
rent le  combat  :  ils  lancèrent  avec  leur  habileté 
ordinaire  une  nuée  de  flèches;  l'aile  droite  des 
Ecossais  les  chargea  l'épée  à  la  main;  culbutés  sur 
la  division  de  l'évéque  de  Durham  et  de  lord  Percy, 
ils  y  portèrent  le  désordre  et  la  confusion;  ^cs 
Écossais  l'attaquèrent  avec  impétuosité  :  ils  étaient 
vainqueurs  lorsque  Balliol ,  les  voyant  trop  avan- 
cés ,et  les  prenant  en  flanc  à  la  tête  de  quatre 
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mille  cavaliers  d'élite ,  les  sépara  du  centre  où 
était  le  roi  David,  les  força  à  se  retirer,  et,  tom- 
bant sur  le  centre  ennemi  dont  le  côté  droit  venait 
d'être  découvert,  l'attaqua  avec  impétuosité.  Le 
combat  fut  terrible;  le  sort  favorisa  les  Anglais; 
les  soldats  Écossais  se  débandèrent;  David  de  Brus 
ne  voulut  pas  néanmoins  abandonner  le  champ  de 
bataille  ;  les  nobles  résolurent  de  mourir  pour  le 
défendre  :  ils  firent  des  prodiges  de  valeur;  mais 
presque  tous  succombèrent  sous  le  fer  des  Anglais. 

David,  ne  voyant  autour  de  lui  que  des  mon- 
ceaux de  cadavres,  n'en  continua  pas  moins  de 
combattre  avec  une  valeur  héroïque;  percé  de  deux 
flèches ,  perdant  tout  son  sang ,  près  de  périr,  il  ne 
voulut  se  rendre  que  lorsque  sa  faiblesse  fit  tomber 
son  glaive  de  sa  main.  L'aile  gauche  combattait 
encore;  Murray  fut  tué,  Douglas  fait  prisonnier; 
leurs  guerriers  furent  taillés  en  pièces;  plus  de 
quinze  mille  Écossais  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  :  l'aile  droite ,  commandée  par  le  grand 
Steward,  s'était  retirée  en  bon  ordre  ;  elle  rallia  un 
grand  nombre  d'Écossais.  Les  vainqueurs  n'osè- 
rent la  poursuivre  :  elle  sauva  l'Ecosse. 

David  de  Brus  fut  conduit  à  la  tour  de  Londres. 

Edouard  cependant  continuait  le  siège  de  Calais. 
La  garnison,  commandée  par  Jean  de  Vienne,  fai- 
sait la  plus  belle  défense  :  elle  avait  repoussé  tous 
les  assauts.  Edouard,  n'espérant  plus  de  les  ré- 
duire par  la  force,  résolut  de  les  obliger  par  la  fa- 
mine à  se  rendre  :  il  fit  construire  de  grandes  et 
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nombreuses  baraques  pour  mettre  ses  soldats  à 
couvert  pendant  la  mauvaise  saison,  et  le  port  (îit 
bloqué  par  une  flotte  anglaise  considérable. 

Les  habitants  de  la  ville  commençaient  à  éprou- 
ver les  horreurs  de  la  Êiim  ;  mais  leur  grand  cou- 
rage les  soutenait  :  Philippe  imagine,  pour  les 
sauver,  de  faire  une  grande  diversion  dans  les 
Pays-Bas.  Le  duc  de  Bourbon ,  à  qui  il  avait  donné 
le  comté  de  Ponthieu ,  confisqué  par  Edouard,  part 
pour  la  Flandre ,  taille  en  pièces  les  troupes  fla- 
mandes qui  couvrent  la  frontière,  prend  d'assaut  la 
ville  de  Cassel ,  la  livre  aux  flammes ,  ravage  une 
grande  partie  des  riches  et  populeuses  plaines  de 
la  Flandre  :  les  Flamands  invoquent  Edouard;  mais, 
insensible  à  leur  détresse ,  il  aime  mieux  laisser 
périr  se6  alliés  que  de  renoncer  à  la  conquête  de 
la  ville  qu'il  assiège. 

La  situation  des  braves  habitants  de  Calais  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  déplorable  :  les  assiégés 
avaient  déjà  dévoré  les  chevaux,  les  chiens,  les 
chats  et  les  rats.  Jean  de  Vienne  est  forcé  de  faire 
sortir  de  la  ville  cinq  cents  habitants  incapables 
de  contribuer  à  la  défense;  Edouard  refuse  de  les 
laisser  passer  ;  ils  périssent  de  faim  sous  les  murs 
de  leur  patrie ,  à  la  honte  éternelle  d'Edouard ,  ont 
écrit  des  historiens  anglais. 

Phihppe ,  résolu  de  tout  tenter  pour  délivrer 
de»  assiégés  si  dignes  de  son  admiration,  part 
d*Àmiens  à  la  tête  de  son  armée ,  et  vient  camper 
auprès  de  Wissant  :  il  voit  le  camp  des  Anglais 
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entouré  de  marais  impratiGables  ou  de  doMS  que 
défendent  des  navires  à  l'uncre  auprès  de  C!Bs  câtes 
sablonneuses  ;  il  fiât  dire  à  Edouard  quHl  est  prêt 
à  lui  livrer  bataille;  il  l'engage  à  sortir  de  ses  re- 
tranchements :  Edouard  refuse  le  défi.  Deux  car- 
dinaux envoyés  par  le  pap6  comme  médiateurs 
arrivent  auprès  des  deux  camps;  ils  obtiennent 
une  trêve  de  quatre  jours.  On  allait  dresser  les 
préliminaires  d'un  traité  ;  Edouard  reçoit  un  ren- 
fort de  dix-sept  mille  Flamands  ou  Anglais;  il 
accepte  alors  le  combat;  mais  il  exige  que  Valois 
promette  de  ne  pas  hire  entrer  pendant  la  bataille 
des  vivres  dans  Calais.  Toute  négociation  est  rom- 
pue :  Philippe  veut  donner  un  assaut  au  camp 
des  assiégeants;  tous  les  chefs  des  Français,  le 
duc  de  Bourbon  à  leur  tête,  le  supplient  de  ne 
pas  livrer  aux  hasards  d'un  combat  la  destinée 
de  la  France ,  dont  l!armée  du  roi  est  la  seule  res- 
source :  il  rejette  leurs  conseils;  il  veut  délivrer 
Calais  ou  périr  :  les  plus  braves  des  guerriers  ne 
cessent  pendant  deux  jours  de  renouveler  les  plus 
vives  instances;  ils  le  pressent;  ils  le  conjurent; 
ils  font  entendre  la  voix  de  la  patrie  :  Philippe  se 
retire  navré  de  douleur. 

Les  Calaisiens,  du  haut  de  leurs  murailles  et  de 
leurs  tours ,  voient  les  enseignes  françaises  s'éloi- 
gner et  disparaître  à  leurs  yeux  :  le  désespoir  les 
saisit;  exténués,  sans  force,  abattus,  ils  laissent 
•tomber  leurs  armes;  ils  demandent  qu'on  capitule. 
Jean  devienne  monte  sur  les  créneaux;  il  lait  signe 
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de  la  main  ;  Gautier  de  Mauny  s'approche,  «c  Je  de- 
3»  mande,  dit  Jean  de  Vienne,  qu'on  nous  laisse 
»  aller  tous  ainsi  que  nous  sommes.  —  Jean ,  ré- 
9  pond  Mauny,  mettez-vous  à  la  bonne  volonté  du 
»  roi  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui  plaira,  ou 
»  pour  foire  mourir.  —  Nous  nous  défendrons ,  dit 
»  de  Vienne  avec  une  chaleur  héroïque,  plutôt 
»  que  de  nous  îrendre  à  discrétion.  »  Maimy  va 
trouver  Edouard;  il  le  supplie  de  traiter  moins 
durement  les  Calaisiens  :  le  monarque  reste  in- 
flexible, oc  Vous  donnez  un  mauvais  exemple ,  d  lui 
dit  Mauny.  Les  lords  et  les  chevaliers  qui  sont 
auprès  du  roi  joignent  d^instantes  prières^  à  celles 
de  Mauny.  <c  Eh  bien!  dit  Edouard,  que  six  des 
9  plus  notables  bourgeois  sortent  de  la  ville  la 
»  tête  et  les  pieds  nus ,  la  corde  au  cou ,  et  por- 
»  tant  les  clefs  de  la  ville  et  du  château;  f  en  dis- 
»  poserai  à  ma  volonté;  je  ferai  grâce  à  tous  les 
»  autres.  »  Les  Calaisiens  attendaient  leur  arrêt 
dans  la  place  publique  :  on  leur  apprend  la  volonté 
d'Edouard.  «  Non  !  s'écrient-ils  en  frémissant  d'hor- 
»  reur  et  d'indignation  ;  nous  ne  choisirons  pas  six 
»  victimes  parmi  nos  pères,  nos  frères,  nos  pa- 
»  rents  ou  amis.  »  Et  un  morne  silence  succède  aux 
accents  de  la  douleur  et  de  la  rage. 

Eustache  de  Saint-Pierre,  un  des  principaux 
habitants ,  élève  la  voix.  «  Je  veux  être  le  premier, 
»  dit -il,  à  mourir  pour  mes  concitoyens.  »  On 
l'admire,  on  le  bénit;  on  ne  veut  pas  accepter  son 
généreux  dévouement.  Sa  résolution  est  prise;  elle 


a86  HiftTOiAz  DB  l'eueôps. 

est  inébranlable;  il  mourra  pour  sauver  son  pâjs^ 
Son  cousin  Jean  d'Aire ,  Jacques  et  Pierre  de  Wîs- 
sants  et  deux  autres  citoyens  doint  les  noms  au* 
raient  du  être  aussi  consacrés  par  l'histoire ,  parta- 
gent Fenthoiisiasnie  patriotique  d'Ëustache.  Ocm^ 
bien  de  vceux  les  dalaisiens  adressent  au  ciel  pour 
leurs  libérateurs  !  De  Yirane  les  embrasse,  les  re- 
met àMauny,  les  recommande  à  la  miséricorde 
du  roi,  et  détourne  la  vuq.  Ifo  paraissent  devant 
Edouard;  ils  présentent  les  cleb  de  leur  yîUe  :  les 
Anglais  contemplent  avec  terreur  et  respect  ces 
grands  et  magnanimes  citoyens;  Edouard  lance 
sur  eux  des  regards  fiaù^uches;  il  va  décider  de 
leur  sort;  il  va  prononcer  sur  sa  gloire.  «  Qu'on 
»  fasse  venir  le  coupe-téte ,  d  dit-il  avec  courroux. 
La  reine  était  française;  elle  arrive  tout  en  larmes; 
elle  se  précipite  aux>genoux  du  monarque,  a  Grâce  ! 
»  grâce!  »  s'écrie-t-elle.  La  voix  touchante  de  la 
reine  éplorée  rappelle  dans  l'âme  d'Edouard  la 
première  vertu  des  rois;  il  pardonne;  il  laisse  la 
reine  maîtresse  absolue  du  sort  des  six  héros  de 
Calais.  Elle  les  emmène,  ordonne  qu'on  les  ha- 
bille, les  comble  de  bienfaits,  les  renvoie  avec 
une  escorte.  Les  Calaisiens  les  reçoivent  avec 
transport,  et  le  nom  de  Philippine  est  à  jamais 
sacré  pour  eux  et  pour  leur  postérité  (i347). 

Edouard  cependant  chassa  de  leur  ville  ces 
braves  et  malheureux  Calaisiens  qui,  par  leur 
courage  et  leur  persévérance  à  défendre  leur  par 
trie,  avaient  tant  de  droits  à  son  estime.  U  la 
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peupla  d'Anglais,  et  y  établit  un  entrepôt  pour 
Tétain ,  le  plomb  et  les  laines  d'Angleterre. 

Valois  ne  négligea  rien  pour  adoucir  le  sort  de 
ces  Calaisiens  si  valeureux  et  si  fidèles;  il  leur 
accorda  par  une  ordonnance  non-seulement  toutes 
les  sommes  qui  devaient  lui  être  payées  pour  des 
for£siitures,  mais  encore  tous  les  bénéfices  sécu- 
liers  à  sa  nomination  qui  vaquaient  ou  qui  va- 
queraient ,  avec  la  faculté  de  les  vendra  ou  de  les 
faire  exercer  par  ceux  qu'ils  désigneraient  ;  et  ce 
fut  en  vertu  de  cette  ordonnance,  qui  rappelle 
une  partie  singulière  des  usages  de  ce  siècle,  que 
cinquante  de  ces  généreux  proscrits  possédèrent 
des  offices  vacants  dans  la  sénéchaussée  de  Qar- 
cassonne. 

La  comtesse  de  Montfort  avait  repris  les  armes 
d'abord  après  l'expiration  de  la  trêve  conclue  pour 
la  Bretagne  ;  elle  s'était  emparée  de  la  forteresse 
de  Roche-d'£rien.  Charles  de  Blois  rassembla  une 
armée  et  investit  la  forteresse  qu'il  venait  de 
perdre  :  ses  quartiers  furent  enlevés;  il  fut  blessé 
grièvement  et  fait  prisonnier  par  Tanneguy  du 
Châtel  et  Garnier  de  Cadoudal,  auxquels  un  corps 
d'Anglais  s'était  réuni;  il  fiit  conduit  en  Angle- 
terre. Ses  partisans  et  un  gros  corps  de  Français 
reprirent  Roche-d'Erien  ;  mais  le  pape  parvint  à 
faire  adopter  aux  deux  rois  une  trêve  dans  laquelle 
furent  compris  tous  leurs  alliés  de  Bretagne,  de 
Guienne ,  de  Flandre  et  d'Ecosse. 

fiit  pendant  cette  trêve  qu'Edouard  refiisa 


m.    « 


lé  royaume  île  GèrinaQiè  et  Féknpire.rûitefli;^  qoè 
nous  avoite  vu  Tarcfaevéque  de  Mayenoe  et  [Âu- 
sienrs  autres  printies  (TAUcsiiagMi.  le  pKsser  iFac- 
'bepter(i348).  -* 

-  Cette  sttSpensiMi  des  hostUitéd-durait  encore 
lorsque^  à  Finsu  de  PhiBppè  de  Valois,  Geoffitrjr 
de  Chami ,  gouverneur  de  Saint^Omer,  conçutle 
projet  de  séduire  un  Itdien  nommé  Âimery,  et 
auquel  Edouard  avait  confié,  le  gouvernement  de 
Calais.  Âimery  consentit  à  livrer  à  Chami  la  ville 
et,  le  château  pour  vingt  mille  écus  d'or.  La  tra- 
hison d'Âimery  fut  révélée  au  roi  d'Angleterre, 
qui  était  de  retour  dans  ses  états;  Edouard  lui 
■pri^mit  sa  grâce  à  condition  que,  paraissant  fidèle 
à  l'engagement  qu'il  avait  contracté,  il  attirât 
Geo£froi  dans  un  piège;  et,  après  s'être  assuré 
d'Aimery,  il  partit  avec  le  prince  de  Galles  et  une 
troupe  d'élite ,  et  débarqua  secrètement  à  Calais. 
Le  jour  et  l'heure  dont  on  était  convenu,  cent 
hommes  d'armes  finançais  parurent  sous  les  murs 
du  château  avec  les  vingt  mille  écus;  pendant 
qu'Aymery  les  recevait  et  les  faisait  prisonniers , 
Edouard  sortit  de  la  place  comme  un  simple  che- 
valier, sous  la  bannière  de  Mauny,  et  se  jeta  sur 
la  troupe  que  Charni  conduisait  :  les  Français, 
quoique  surpris  ,  se  défendirent  vaillamment. 
Edouard,  au  milieu  de  la  mêlée,  défia,  toujours 
déguisé,  un  chevalier  français  nommé  Eu^tache 
de  Ribaumonl;  Eustache  le  frappa  violemment  : 
ils  étaient  tous  les  deux  à  pied;  Edouard  tomba 
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deux  fois  sur  ses  genoux.  Pendant  qu'ils  combat- 
taient, les  Français  furent  battus;  Charni  et  plu- 
sieurs autres  furent  faits  prisonniers  :  Ribaumond 
reconnut  Edouard,  et  lui  présenta  son  épée. 

L'esprit  de  la  chevalerie  fut  plus  puissant  sur  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  que  ne  Favaient  été , 
quelque  temps  auparavant,  et  sous  les  murs  de  la 
même  ville,  la  justice,  la  clémence  et  la  saine  po- 
litique :  il  admit  les  prisonniers  à  sa  table ,  sur  la- 
quelle le  prince  de  Galles  posa  le  premier  service , 
s'entretint  familièrement  avec  eux,  vanta  leur  cou- 
rage, donna  à  Ribaumond  le  chapelet  orné  de 
perles  qu'il  avait  sur  sa  tête,  le  pria  de  le  porter 
pendant  un  an  pour  l'amour  de  lui ,  et  lui  rendit 
la  liberté. 

Philippe  désavoua  le  gouverneur  de  Saint-Omer, 
et  la  trêve  ne  fut  pas  rompue. 

Mais  si  les  calamités  de  la  guerre  étaient  sus- 
pendues en  France  et  en  Angleterre ,  un  fléau  bien 
plus  redoutable  couvrait  de  deuil  les  deux  royau- 
mes :  cette  peste  horrible,  la  plus  funeste  peut- 
être  de  toutes  celles  qui  ont  ravagé  la  terre,  et 
que  nous  avons  vue  s'étendre,  et  frapper  tant  de 
victimes,  depuis  la  Chine  et  l'orient  de  l'Asie  jus- 
que dans  r Asie-Mineure,  l'Afrique,  la  (irèce,  l'Es- 
pagne ,  l'Italie  et  la  Germanie ,  répandait  Teffroi  et 
amoncelait  les  cadavres  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes de  la  France  et  de  l'Angleterre;  l'ancien 
monde  tout  entier  voyait  chaque  jour  d'immenses 
rangs  de  sa  population  consternée  tomber  sous 
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les  coups  de  la  mort;  près  de  soixante  mille  po^ 
sonnes  moururent  en  moins  de  six  mois  à  Lon- 
dres ou  dans  les  environs; 'la  contagion  immola 
aussi  les  bœufs  et  les  troupeaux  si  précieu^L  pour 
la  Grande-Bretagne;  leurs  restes  demeurèrent  in- 
fects sur  la  surfiace  de  la  terre  dont  en  n'avait  pu 
recueillir  les  moissons,  et  cpi'on  n'avait  plus  assez 
de  bras  pour  cultiver. 

A  peine  l'Angleterre  commençaitp^e  à  respi* 
rer  après  tant  de  désastres,  lorsque  Edouard  in- 
stitua un  nouvel  ordre  de  chevalerie  :  il  le 'dédia  à 
saint  Georges ,  patron  de  T Angleterre;  une  jarre- 
tière de  velours  bleu,  sur  laquelle  on  lisait  la  devise 
honni  soit  qui  mal  y  pense  ^  fut  une  décoration  de 
cet  ordre  auquel  on  donne  en  conséquence  le 
nom  d'ordre  de  la  Jarretière  :  le  roi  s'en  déclara  le 
chef  souverain ,  et  nomma  vingt-cinq  chevaliers. 
Le  roi  et  les  chevaliers ,  décorés  de  la^jarretière  et 
revêtus  de  manteaux  bleus  de  la  laine  la  plus  fine 
de  l'Angleterre,  se  rendirent  en  procession  solen- 
nelle à  la  chapelle  de  Saint-Georges  qu'Edouard 
avait  &it  élever  dans  le  château  de  Windsor,  où  il 
était  né  et  qu'il  affectionnait  beaucoup.  Les  céré- 
monies religieuses  furent  suivies  d'un  banquet 
magnifique  et  d'un  tournoi  où  l'on  donna  la  per- 
mission d'assister  à  David  de  Brus  ainsi  qu'à  d'au- 
tres prisonniers  écossais  ou  français. 

La  reine  de  France  Jeanne  de  Bourgogne  était 
morte  victime  des  vertus  les  plus  touchantes  :  la 
crainte  de  la  contagion  n'avait  pu  arrêter  ni  sa 
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bien£siisance  ni  sa  piété;  elle  n'avait  cessé  d'aller 
dans  les  réduits  de  la  misère  soulager,  consoler, 
soigner  de  pauvres  Êimilles  expirant  dans  les  hor- 
reurs de  la  peste ,  cette  bonté  èéleste  ne  la  garantit 
pas  du  fléau  destructeur:  la  couronne  immortelle 
du  martyre  devait  être  le  prix  d'un  dévouement 
aussi  rare ,  et  remplacer  sur  son  front  le  bandeau 
royal  de  France;  elle  mourut  de  la  contagion 
qu'elle  avait  tant  bravée.  La  duchesse  de  Nor- 
mandie sa  belle-fille  ne  lui  Survécut  que  très-peu. 
Son  fils  avait  plusieurs  enfants;  Philippe  de  Valois 
désira  néanmoins  de  le  remarier  ;  il  choisit  Blan- 
che de  Navarre,  jeune  princesse  d'une  grande 
beauté.  Les  travaux,  les  combats,  les  soucis ,  les 
chagrins  et  les  malheurs  avaient  flétri  l'âme  de 
Valois  ;  et  cependant  lorsqu'il  vit  Blanche  de  Na- 
varre ,  il  en  devint  si  épris  qu'il  voulut  l'épouser  ; 
il  donna  à  Jean  son  fils  une  jeune  veuve  ^  nommée 
Jeanne,  et  comtesse  de  Boulogne;  et  uU  troisième 
mariage  vint  ajouter  une  belle  province  âU  beau 
royaume  de  France. 

Humbert  de  La  Tour  du  Pin ,  dauphin  du  Vien- 
nois ,  n'avait  pas  d'enfants  :  il  résolut  de  donner 
ses  états  à  la  France  ;  il  les  destina  au  duc  d'Or- 
léans ,  frère  cadet  du  duc  de  Normandie  ;  il  lui 
préféra  ensuite  Charles,  fils  aîné  de  ce  même  duc 
de  Normandie,  et  petit-fiils  du  roi.  Ce  projet  parut 
renversé  par  l'envie  qu'il  eut  d'épouser  une  prin- 
cesse à  peine  âgée  de  quatorze  ans,  dont  la  douceur 
et  Id  modestie  rendaient  la  beauté  si  touchante , 
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et  dont  on  devait  un  jour  chérir  la  bienfiûsance 
et  admirer  le  génie  élevé;  cette  princesse  était 
Jeanne  de  BouHbon,  fille  aînée  de  Pierre  P**,  duc 
de  Bourbon ,  et  dlsabelle  de  Valois,  sœur  de  Phi- 
lippe. Le  roi  se  hâta  de  prévenir  Humbert;  -il 
donna  Jeanne  de  Bourbon,  sa  nièce,  à  son  petit- 
fils  Charles,  qui  n*avait  encore  que  douze  ans  ou 
environ,  et  qui  devait  un  jour  être  appelé  le  plus 
grand  des  Valois.  Le  dauphin  abdiqua  en  &veur 
de  llieuretix  époux  de  Jeanne,  demanda  que  les 
fils  aînés  de  la  France  portassent  le  nom  de  dau- 
phin ,  et  se  retira  dans  un  couvent  de  Tordre  des 
dominicains. 

Une  autre  réunion  importante  eut  lieu  vers  le 
même  temps;  don  Jayme,  roi  de  Majorque,  ven- 
dit la  seigneurie  de  Montpellier  à  Philippe  de  Va- 
lois pour  cent  vingt  mille  écus  d'or. 

La  peste  et  la  £unine  n'avaient  pas  empêché  les 
hostilités  de  recommencer  dans  Ja  Guienne  ;  une 
nouvelle  trêve  les  suspendit;  on  ne  voulut  pas  dé- 
plaire au  pape ,  qui  avait  proclamé  un  jubilé ,  et 
qui  se  plaignait  de  ce  que  les  guerres  de  la 
Guienne  empêchaient  le  passage  des  pieux  pèlerins 
qui  désiraient  d'aller  obtenir  à  Rome  les  grâces 
spirituelles  du  pontife  suprême.  La  terreur  que 
la  contagion  avait  inspirée  rendit  immense  le 
nombre  des  étrangers  qui  visitèrent  la  ville  apos- 
tolique. Edouard  néanmoins,  craignant  de  voir 
sortir  une  trop  grande  quantité  d'argent  de  son 
royaume,  défendit  aux  Anglais  d'aller  dans  la  ca- 
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pitale  du  monde  chrétien  ;  et  vers  le  même  temps 
le  bon  esprit  de  la  nation  anglaise ,  son  mépris  et 
les  risées  de  la  multitude  firent  bientôt  retourner 
sur  le  contineiit  des  bandes  de  ces  ÊmatiquesyZ^- 
gellants  que  la  superstition  et  TefFroi  de  la  peste 
avaient  fait  naître,  et  qui  parcouraient  les  cam- 
pagnes en  préchant,  chantant ,  et  faisant  ruisseler 
le  sang  de  leurs  corps  frappés  à  coups  de  verges. 
Edouard  eut  bientôt  un  nouvel  ennemi  à  com- 
battre :  des  vaisseaux  partis  des  bords  de  la  Bis- 
caye avaient  pillé  et  détruit  plusieurs  bâtiments 
anglais  qui  allaient  acheter  dans  le  port  de 
Bayonne  ces  vins  de  la  Gascogne  dont  la  fabrica- 
tion commençait  à  se  perfectionner,  et  que  re- 
cljLerchaient  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne. 
Encouragés  par  leurs  succès,  les  Espagnols  équi- 
pèrent une  flotte  de  quarante-quatre  vaisseaux  de 
guerre ,  dont  Charles  de  La  Cerda  prit  le  com- 
mandement ,  et  qui ,  parcourant  le  golfe  de  Gas- 
cogne et  la  Marche ,  s'avança  au-delà  du  détroit 
de  Calais  jusques  à  L'Écluse,  et  détruisit  tous  les 
bâtiments  anglais  qu'elle  rencontra.  Edouard , 
voulant  s'emparer  des  vaisseaux  espagnols  à  leur 
retour,  s'embarqua  à  Sandwich  sur  une  flotte  de 
cinquante  voiles,  avec  un  corps  nombreux  d'ar- 
chers choisis  :  les  deux  flottes  se  rencontrèrent 
auprès  de  Winchelsée;  le  combat  fut  opiniâtre; 
mais  les  archers  anglais  firent  pleuvoir  une  $^ 
grande  quantité  de  flèches  sur  les  ponts  ennemis 
que  9  .malgré  la  supériorité   des  vaisseaux  espa* 
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gnols ,  Edouard  remporta  la  victoire  et  prit  vingl* 
quatre  b&timents  :  le  reste  de  la  flotte  de  La  Cerda 
se  sauva  à  la  faveur  de  la  nuit.  Les  Espagnols  de- 
mandèrent une  trêve  de  vingt  ans  ;  Edouard  s'em* 
pressa  d'aocepter  une  proposition  qui  devait  être 
si  avantageuse  au  commerce  de  TAngleterre 
(i35o). 

Il  n'y  avait  pas  un  un  qqe  Philippe  de  Valois 
était  marié  avec  la  Jeune  et  belle  princesse  de  Na- 
varre lorsqu'il  tomba  malade  auprès  de  Chartres^ 
et  y  succomba  à  sa  maladie. 

La  famine  régnait  dans  le  royaume  ;  les  cam- 
pagnes étaient  ravagées ,  les  finances  en  désordre, 
les  esprits  très-aigris;  le  trône  chancelait;  Edouard 
menaçait  de  le  renverser  :  Philippe  ne  laissa  au- 
cun regret. 

Au  milieu  des  plus  grandes  calamités  sous  les- 
quelles un  peuple  puisse  être  accablé,  les  Fran- 
çais, familiarisés  avec  le  malheur,  jouaient  pour 
ainsi  dire  au  milieu  des  ruines,  donnaient  des 
tournois  au  milieu  des  tombeaux,  s^entouraient 
de  jongleurs,  et,  paraissant  ne  s'apercevoir  de  la 
faux  de  la  mort  suspendue  sur  leurs  têtes  que 
pour  jouir  avec  plus  de  vivacité  des  moments  qui 
pouvaient  leur  rester ,  se  livraient  à  toutes  les  bi- 
zarreries de  la  mode ,  au  luxe  des  habits ,  à  des 
joies  folles ,  à  des  danses  lascives ,  à  des  spectacles 
obscènes ,  aux  habitudes  les  plus  dépravées. 

Jean  remplacé  son  père.  A  peine  a-t-il  pris  les 
fètte^  du  gouvernement  qu'il  montre  plus  de  pré' 
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somption ,  de  témérité  et  de  violence  que  son  pré* 
décesseur. 

Malgré  la  trêve  les  hostilités  avaient  recom- 
mencé dans  la  Bretagne.  Jeanne  de  Penthièvre , 
épouse  de  Charles  de  Blois,  combat  pour  son 
mari  prisonnier  comme  Jeanne  de  Flandre  pour 
la  cause  de  Montfort  :  l'esprit  de  la  chevalerie 
anime  plus  que  jamais  leurs  partisans  ;  mais  il  est 
altéré  et  rendu  barbare  par  la  férocité  du  siècle. 
Le  maréchal  de  Beaimianoir,  attaché  au  parti  de 
Charles,  provoque  Richard  Bembrough,  capitaine 
anglais  de  Ploermel  :  le  défi  est  accepté  ;  les  deux 
adversaires  se  rendent  dans  le  champ  clos  qu'ils 
ont  choisi;  trente  champions  accompagnent  cha* 
cun  des  deux  chevaUers.  «  Cette  journée  montrera, 
»  s'écrie  Beaumanoir,  qui  a  la  plus  belle  maîtresse.  » 
Ils  se  battent  à  outrance;  Beaumanoir,  blessé  et 
près  de  succomber  à  la  soif,  demande  à  boire. 
«  Beaumanoir ,  bois  ton  sang,  »  lui  crie  Geoffroy  du 
Bois ,  un  de  ses  champions.  Ces  mots  deviennent 
la  devise  des  Beaumanoir.  Presque  tous  les  Anglais 
restent  sur  le  champ  de  bataille;  ceux  qui  res- 
pirent sont  égorgés  ou  assommés  par  les  vain- 
queurs (f35f). 

Dans  ce  temps,  où  la  civilisation  avait  encore 
tant  de  progrès  à  faire ,  les  discordes  civiles  avaient 
exalté  les  têtes  jusques  au  délire  et  aigri  les  coeurs 
jusques  à  la  cruauté.  Ce  noble  courage  et  cette  gé- 
néreuse, pitié  qui,  dans  les  premiers  siècles  de  la 
chevalerie,  étaient  le  touchant  apanage  des  preox, 
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ne  garantissaient  plus  les  Êiibles  contre  le  fort; 
les  droits  sacrés  des  femmes,  des  en£aaits,  des 
vieillards,  des  hommes  sans  défense  n'étaient  que 
trop  souvent  méconnus  par  les  plus  braves  guer- 
riers. 

Jean  lui-même ,  un  arrière-petit-fils  de  Louis  IX , 
n'imite  que  trop  son  père  :  il  se  rend  coupable 
d'un  grand  attentat;  il  &it  arrêter  sur  de  vagues 
soupçons  Raoul  de  IHesle,  comte  d'Eu  et  de  Guines , 
connétable  de  France,  prisonnier  des  Anglais,  et 
auquel  Edouard  avait  permis  de  passer  quelque 
temps  en  France  ;  il  le  Ëdt  conduire  à  l'échaÊiud 
sans  aucun  jugement.  !l^t  quel  siècle  que  celui  où  le 
duc  de  Bourgogne ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte 
d'Armagnac  et  le  duc  d'Athènes,  beau-frère  de 
Raoul,  ont  la  barbare  impudeur  d'assister  à  l'as- 
sassinat nocturne  du  malheureux  connétable! 

Cette  violence  tyrannique  irrite  et  les  Français , 
qui  se  rappellent  plus  que  jamais  le  supplice  des 
barons  décapités  sous  le  règne  de  Philippe ,  et  le 
roi  d'Angleterre,  à  qui  la  mort  de  Raoul  enlève 
une  des  plus  fortes  rançons.  L'indignation  des 
Français  s'élève  au  plus  haut  degré  lorsque  le  roi 
Jean  donne  la  charge  de  connétable,  la  première 
de  l'état,  à  Charles  d'Espagne  ou  de  La  Cerda,  son 
jeune  favori;  on  le  voit  avec  haine  et  mépris  s'a- 
bandonner à  tous  les  caprices  de  Charles ,  ne  sui- 
vre que  ses  conseils,  dédaigner  les  avis  des  plus 
grands  pei^sonnages  et  des  princes  de  son  sang,  le 
combler  de  bienfaits,  le  marier  à  Marguerite  de 
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Blois,  dame  de  L'Aigle,  et  lui  donner  le  comté 
d'Angoulême,  promis  à  Charles  d'Évreux,  roi  de 
Navarre ,  pour  le  dédommager  de  ses  droits  sur  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie. 

En  vain  institua-t-il  dans  le  château  de  Saint- 
Ouen,  auprès  de  Paris,  im  ordre  de  chevalerie 
destiné  à  attacher  plus  étroitement  au  monarque 
les  plus  grands  personnages  de  France,  et  qui 
doit  porter  le  nom  de  cheç^alerie  de  Notre-Dame 
de  la  noble  maison ,  et  de  l'ordre  de  l'Étoile.  Il  n'i- 
mite pas  la  prudente  réserve  montrée  par  Edouard 
lors  de  la  création  de  Tordre  de  la  Jarretière  :  au 
lieu  de  ne  donner  le  nouvel  ordre  qu'à  vingt-cinq 
chevaliers,  il  en  décore  cinq  cents  de  l'Étoile,  qui, 
ainsi  prodiguée,  devait  bientôt  avoir  très-peu  de 
prix  aux  yeux  même  de  ceux  qui  l'auraient  ob- 
tenue. 

Charles  d'Évreux  cependant  ne  se  souvenait 
que  trop  qu'il  était  roi  et  petit-fils  de  Louis-le- 
Hutin  par  sa  mère  Jeanne  de  France.  On  vantait 
sa  beauté,  ses  grâces,  son  esprit,  ses  talents,  son 
éloquence,  son  courage  et  même  sa  libéralité.  Il 
était  né  pour  la  gloire;  mais  ses  passions  étaient 
ardentes,  et  sa  raison  trop  faible;  l'impétuosité  de 
son  caractère  pouvait  l'entraîner  dans  tous  les  cri- 
mes, et  même  dans  une  perfide  dissimulation  :  il 
devait  être  surnommé  le  Mauvais, 

Jaloux  de  LaCerda,  impatient  de  sa  faveur,  ne 
voyant  dans  ce  favori  qu'un  injuste  détenteur  de 
ses  domaines,  il  ne  peut  résister  au  désir  de  la 
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vengeance  ;  il  jure  la  mort  de  l'étranger.  Il  ap- 
prend que  La  Cerda  allait  à  UÂigle  sans  escorte 
voir  sa  jeune  épouse;  il  le  fait  investir  dans  une 
auberge  :  les  satellites  qu'il. a  envoyés  assassinent 
La  Cerda  dans  son  lit;  ils  lui  donnent  la  mort 
d'une  manière  barbare.  On  apprend  au  roi  de  Na- 
varre que  son  ennemi  a  cessé  de  vivre  :  son  cœur 
n'était  pas  encore  endurci  au  crime  ;  il  donne  des 
larmes  à  son  rival.  Mais  bientôt  il  fait  paraître 
devant  lui  les  scélérats  qui  ont  frappé  sa  vic- 
time ;  il  les  loue,  les  remercie,  leur  assure  sa  pro- 
tection ,  et  leur  promet  de  n'accepter  aucune 
lettre  de  pardon  dans  laquelle  ils  ne  seraient  pas 
compris. 

Il  porte  l'audace  bien  plus  loin  encore  :  il  écrit 
aux  princes,  aux  grands  seigneurs  du  royaume,  à 
plusieurs  villes  de  France;  il  justifie  sa  conduite. 
«  Je  n'ai  fait,  leur  dit-il,  que  prévenir  les  mauvais 
»  desseins  du  connétable ,  et  j'y  ai  été  forcé  pour 
»  ma  sûreté.  » 

Le  duo  de  Lancastre  était  en  Flandre  :  toujours 
empressé  de  susciter  des  ennemis  à  Jean,  il  offre 
au  roi  de  Navarre  tous  les  secours  du  roi  d'Angle- 
terre. Charles  d'Évreux  signe  avec  lui  un  traité 
qui  règle  combien  d'Anglais  seront  reçus  dans  les 
places  des  domaines  de  Charles  situées  en  Nor- 
mandie. 

Jean,  en  apprenant  la  mort  tragique  de  son  fa- 
vori, s'était  livré  à  la  douleur  la  plus  vive  :  retiré 
pendant  quatre  jours  dans  l'intérieur  de  son  ap- 
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partement,  il  n'avait  voulu  y  admettre  personne; 
8on  affliction  avait  été  profonde;  et  le  remords,  en 
s'unissant  à  ses  regrets ,  avait  commencé  de  punir  le 
monarque  qui  avait  ordonné  l'assassinat  de  Raoul 
de  Nesle. 

Les  courtisans  étaient  bien  loin  de  partager  la 
douleur  du.  monarque  :  ils  avaient  détesté  le  fa- 
vori; ils  n'épargnent  pas  sa  mémoire.  «  La  Cerda, 
3»  disent-ils ,  a  mérité  son  malheur  par  son  orgueil 
»  et  par  son  insolence.  »  Le  roi  de  Navarre ,  en- 
couragé par  ces  discours,  presse  ses  parents  et 
ses  amis  de  solliciter  sa  grâce  :  ils  la  demandent 
avec  les  instances  les  plus  vives;  Jeanne  d'Évreux, 
veuve  de  Charles-le-Bel  et  tante  du  roi  de  Navarre , 
Jeanne  de  France,  femme  de  Charles,  et  Blanche 
de  Valois  conjurent  le  roi  des  Français  de  par- 
donner à  Charles  d'Évreux;  un  cardinal  est  envoyé 
par  le  pape  pour  intercéder  Jean  en  faveur  d'un 
prince  jeune  et  qui  promet  de  se  corriger.  Un  en- 
voyé du  roi  de  Navarre  arrive  :  il  est  admis  auprès 
de  Jean  ;  il  parle  avec  adresse.  «  Ne  réduisez  pas  au 
»  désespoir,  dit-il  au  roi  de  France,  un  prince  qui 
»  possède  en  Normandie  et  près  des  côtes  tant  de 
»  villes  et  de  forteresses  où  il  pourrait  recevoir  les 
»  Anglais.  Combien  Philippe  de  Valois  n'a-t-il  pas 
»  attiré  de  malheurs  sur  la  France  en  n'écoutant 
»  qu'mie  justice  sévère ,  et  en  refusant  toute  clé- 
»mence  à  ce  comte  d'Artois,  que  l'indulgence 
»  royale  aurait  pu  ramener  à  ses  devoirs  !  » 

Jean  avait  été  cruel;  il  devait  être  faible.  Il  pro- 
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met  d'accorder  la  grâce  de  Charles ,  si  le  prince 
se  soumet  aux  conditions  quHl  charge  le  doc  de 
Bourbon  et  le  cardinal  de  Boulogne  de  régler.  Le 
roi  de  Navarre  ose  réclamer  des  otages  pour  sa 
sûreté;  Jean  a  l'inconcevable  £dblesse  de  lui  don- 
ner son  second  fil^.  Charles  vient  alors  à  Paris  ; 
il  se  présente  devant  la  cour  des  pairs,  que  le  roi 
de  France  préside  ;  et  quelle  indigne  comédie  va , 
sans  tromper  personne ,  dégrader  le  roi  et  la 
royauté!  Charles,  qui  tient  en  son  pouvoir  le  se- 
cond fils  du  monarque ,  sait  bien  qu'il  ne  peut 
avoir  riep  à  craindre.  «  Je  suis  Fauteur  du  meutre 
y>  du  connétable  ,  dit-il  avec  une  froide  fierté  ; 
yi  mais ,  sire ,  j'ai  eu  pour  l'ordonner  des  raisons 
»  puissantes  que  je  ferai  connaître  à  votre  majesté 
»  si  elle  veut  m'en  tendre ,  et  je  n'ai  pas  cru  man- 
»  quer  au  respect  que  je  vous  porte.  »  Le  roi 
donne  un  ordre  au  connétable  Jacques  de  Bour- 
bon ;  c'est  le  premier  officier  de  la  couronne  qui 
arrête  lui-même  Charles  de  Navarre ,  et  le  conduit 
dans  une  salle  voisine.  Les  princesses  se  jettent 
aux  pieds  du  roi  j  et  implorent  sa  clémence  ;  le 
roi  feint  pendant  quelques  moments  de  résister  à 
leurs  prières  ;  il  parait  bientôt  néanmoins  se  lais- 
ser toucher.  Il  veut  qu'on  fasse  rentrer  le  coupable  ; 
les  princesse  vont  le  chercher,  elles  le  ramènent 
devant  le  trône.  Le  cardinal  de  Boulogne ,  en  qua- 
lité de  chancelier  de  France ,  lui  adresse  la  parole, 
lui  parle  peu  de  son  crime ,  lui  annonce  sa  grâce , 
l'exhorte  à  se  mieux  conduire  à  l'avenir,  et  ter- 
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mine  ce  drame  ridicule,  dont  les  conséquences 

devaient  être  si  funestes ,  par  ces  mots ,  qui  ne 

peuvent  cacher  ni  l'ascendant  de  Charles  ni  la 

crainte  de  Jean  :  Qv! aucun  du  lignage  du  roi  ou 

autre  ne  s* aventure  doresenauant  de  faire  de  tels 

faits  comme  le  roi  de  Navarre  ;  quand  ce  serait  le 

fils  du  roi ,  envers  le  plus  petit  officier ^  il  en  serait 

fait  justice. 

Edouard ,  pendant  ces  agitations  du  royaume 
de  France  ,  avait  tenu  un  parlement  auquel  l'im- 
portance et  la  sagesse  de  ses  délibérations  ont  fait 
donner,  par  les  Anglais,  le  nom  de  parlement 
béni;  on  y  détermina  les  délits  qui  seuls  pou- 
vaient être  considérés  conmie  des  crimes  de  haute 
trahison  ;  on  déclara  exclus  de  la  chambre  des  com- 
mîmes les  praticiens  ou  hommes  de  loi ,  dont  on 
redoutait  l'habileté  dans  l'art  si  dangereux  des 
chicanes  judiciaires ,  et  les  chevaliers  ou  écuyers 
soupçonnés  d'actions  honteuses  ou  de  procès  in- 
justes. 

Les  Anglais  qui  combattaient  dans  la  Bretagne 
avaient  battu  les  troupes  du  maréchal  de  Nesle, 
qui  était  resté  sur  le  champ  de  bataille  avec  le 
vicomte  de  Rohan  et  un  grand  nombre  de  barons , 
de  chevaliers ,  de  nobles  et  de  soldats  (i35a)  ;  des 
négociations  infructueuses  avaient  ensuite  eu  lieu 
entre  les  plénipotentiaires  de  France  et  ceux  d'An- 
gleterre, en  présence  du  légat  du  pape  Inno- 
cent VI ,  dont  le  désir  était  de  réconcilier  les  deux 
rois.  L'ambition  et  le  génie  inquiet  de  Charles  dé 
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Navarre  le  rendir^oi  chaque  joiht  d'autant  plus 
dangereux  aux  yeux  du  roi  de  France  que  la 
guerre  avec  Edouard  paraissait  près  de  recom- 
mencer et  qu'on  connaissait  les  liaisons  secrètes 
de  Charles  avec  les  Ângkûs.  Jean  commençait  à 
se  repentir  vivement  de  la  grâce  qu'il  avait  accoN 
dée  à  un  gendre  dont  Tipipunité  avait  si  fort  aug- 
menté Faudace.  Charles  Ait  accusé  de  nouveaux 
complots  ;  Jean  décida  dans  son  conseil  qu'il 
serait  arrêté,  Ghaiies,  averti  à  temps ,  ae  sauva  à 
Avignon ,  alla  dans  ses  états  de  Navarre  et  repa- 
rut bientôt  après  à  Cherbourg  à  la  tête  de  deux 
mille  hommes. 

La  trêve  avec  l'Angleterre  venait  d'expirer  ;  le 
duc  de  Lancastre  était  en  mer  avec  quarante  gros 
vaisseaux  et  un  gros  corps  de  troupes  ;  le  prince 
de  Galles  allait  s'embarquer  à  Plimouth  avec  un 
corps  beaucoup  plus  considérable.  Jean  redouta 
plus  que  jamais  le  roi  de  Navarre  :  il  céda  de 
nouveau  à  ce  caractère  pusillanime  qui  s'est  allié 
plus  d'une  fois  avec  le  courage  que  l'on  montre 
les  armes  à  la  main  ;  il  sacrifia  de  nouveau  sa 
dignité  et  sa  puissance;  il  accorda  non^^eulement 
une  amnistie  générale  pour  Charles  et  tous  ses 
partisans  publics  et  secrets ,  à  celui  qui  devait  être 
l'étemel  ennemi  de  sa  couronne  et  de  la  tranquil- 
lité publique  ;  le  connétable  Jacques  de  Bourbon 
et  le  duc  d'Athènes  allèrent  le  chercher  ;  ils  le 
ramenèrent  à  la  cour.  Jean  regarde  sa  nouvelle 
dégradation  comme  une  victoire;  et  quelle  terreur 
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secrète  il  dut  concevoir  lorsque  Charles  déployant 
la  liste  de  tous  ceux  auxquels  devait  s'appliquer 
Tamnistie  qu'on  lui  avait  accordée  ,  on  vit  sur 
cette  liste  de  mécontents  ou  plutôt  de  rebelles 
trois  cents  personnes  des  plus  distinguées  du 
royaume ,  et  à  la  tête  ce  duc  de  Bouii)on  ,  l'oncle 
du  roi ,  le  beau-père  du  dauphin ,  et  qui  devait 
expier  sa  faute  par  un  si  noble  repentir! 

On  dirait  que  Charles  de  Navarre  croit  non  pas 
avoir  reçu  deux  fois  le  pardon  ,  mais  l'avoir  ac- 
cordé deux  fois:  il  connaissait  le  roi  de  France  ;  il 
connaissait  les  grands  du  royaume;  il  savait  tout  ce 
qu'on  pouvait  oser,  et  il  lui  était  impossible  de  cal- 
mer la  soif  de  pouvoir  qui  dévorait  son  âme. 

Il  conçoit  le  projet  le  plus  audacieux  ;  il  imagine 
de  se  servir  du  fils  du  roi  contre  le  roi  lui-même, 
de  les  asservir  l'un  par  l'autre,  de  les  enchsuner 
tous  les  deux  à  son  char,  et  peut  être  de  monter 
sur  le  trône  dont  il  les  aurait  précipités.  Le  dau- 
phin ,  Charles  de  France,  n'a  que  seize  ou  dix-sept 
ans  :  il  avait  éprouvé  quelques  refus  de  son  père; 
il  était  mécontent.  Charles  de  Navarre  va  le  trou- 
ver :  il  flatte  son  ressentiment  secret,  il  l'augmente, 
il  l'aigrit ,  il  remplit  de  soupçons  son  âme  &cile  à 
séduire.  «  Votre  père ,  lui  dit-il ,  ne  vous  aime  pas  ; 
»  il  se  méfie  de  vous  ;  il  vous  préfère  vos  cadets  ; 
»  demain  votre  perte  peut  être  résolue;  vous  ne 
»  pouvez  vous  sauver  qu'en  parvenant  à  vous 
»  faire  craindre.  Retirez-vous  auprès  du  frère  de 
»  votre  mère ,  l'empereur  Charles  IV  de  Luxem  - 
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p  bourg  y  je  vous  réponds  de  votre  sûreté  ;  cent 
))  de  mes  hommes  d'armes  vous  conduiront  dans 
V  le  noble  asile  d'où  vous  pourrez  dicter  des  lois.  » 
Le  jeune  prince  ne  peut  résister  à  l'ascendant  du 
génie  infernal  de  son  beau-frère  ;  il  embrasse  avec 
ardeur  le  parti  que  lui  propose  Charles  dé  Na- 
varre. L'escorte  promise  attend  le  dauphin  à  Saint- 
Cloud ,  et ,  dans  le  même  moment ,  à  l'insu  du 
dauphin  et  par  une  combinaison  aussi  profonde 
que  criminelle ,  des  hommes  armés  du  roi  de  Na- 
varre attendent  sur  la  route  de  Normandie  le  roi 
Jean ,  qui  doit  aller  à  l'abbaye  de  Grand-Pré  tenir 
sur  les  fonts  baptismaux  le  fils  du  comte  d'Eu.  Le 
roi  et  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  vont 
tomber  entre  les  mains  de  l'homme  le  plus  ambi- 
tieux, et  dont  l'énormité  des  crimes  ne  peut  arrêter 
la  constante  et  perfide  audace. 

Une  de  ces  circonstances  imprévues  qui  déci- 
dent presque  toujours  du  succès  des  grands  com- 
plots ,  et  souvent  du  destin  des  empires ,  fait  dé- 
couvrir le  terrible  projet  du  roi  de  Navarre.  Jean , 
cédant  ou  à  ses  terreurs  secrètes,  ou  à  la  tendresse 
paternelle ,  ou  à  une  sage  politique ,  pardonne  à 
son  fils,  lui  montre  l'abîme  dans  lequel  Charles 
de  Navarre  allait  rentrahier ,  lui  témoigne  autant 
de  confiance  que  d'affection ,  lui  donne  le  duché 
de  Normandie,  lui  permet  d'aller  tenir  sa  cour 
à  Rouen ,  et  se  contente  de  jeter  un  voile  sur  la 
coupable  entreprise  de  son  gendre. 

11  ne  peut  se  cUssimuier  le  danger  dont  la  France 
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estmenacée;  le  roi  d'Angleterre  a  formé  contre  lui 
une  grande  entreprise  :  Edouard  presse  les  prépa- 
ratifs les  plus  formidables  ;  Jean  veut  opposer  la 
plus  grande  résistance  aux  armes  étrangères  ;  il  a 
besoin  de  l'assentiment  de  tous  les  Français;  il 
convoque  les  états  généraux. 

L'assemblée  commence  ses  importantes  opéra* 
tions  par  consolider  les  bases  de  la  constitution 
du  royaume  ;  le  premier  article  de  ses  décrets  e^t 
remarquable  :  a  Ce  qui  sera  proposé,  porte  cet  ar- 
»  ticle ,  n'aura  de  validité  qu'autant  que  les  trois 
»  orcfres  réunis  y  concourront  unanimement,  etl^ 
»  voix  de  deux  ordres  ne  pourra  lier  le  troisième 
»  qui  aura  refusé  son  consentement.  » 

Les  états  décident  ensuite  qu'on  opposera  à 
l'ennemi  trente  mille  hommes  d'armes ,  ce  qui  de- 
vait former  un  corps  de  quatre-vingt-dix  mille  com- 
battants ,  chaque  homme  d'arme  conduisant  deux 
guerriers  avec  lui. 

Pour  procurer  à  l'état  les  fonds  nécessaires  à  la 
levée  et  à  l'entretien  de  ces  quatre-vingt-dix  mille 
combattants  on  établit  une  gabelle  sur  les  sels  et 
une  imposition  de  huit  sous  pour  livre  sur  tous 
les  comestibles  et  tous  les  objets  mobiliers  qui 
seront  vendus.  Tous  les  Français  sans  exception ,  et 
même  le  roi,  la  reine,  les  enfants  de  France  et  les 
princes  du  sang,  seront  soumis  à  cette  imposition 
générale  ;  €t ,  ce  qui  est  remarquable ,  les  états  se 
réservent  le  choix  de  ceux  qui  seront  chargés  de 
la  levée  de  cette  imposition ,  et ,  malgré  les  récla- 

8.  ao 
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mations  des  miaistres  et  des  courtisans  ^  le  roi  sanc- 
tionne cette  disposition. 

Les  sommes  qui  proviendront  de  Timpôt  sur  les 
tetites  et  la  gabelle  ne  pourront  être  employées 
qu'à  payer  les  dépenses  dé  la  guerre;  les  préposés 
jiu^eront  de  désobéir  aille  mandements  contraires 
à  cette  volonté  deft  états ,  que  Ton  pourrait  sur- 
prendre au  monarque  ;  ils  résisteront  à  toute  vio^ 
iMce  à  ce  sujet ,  et  les  procédures  qui  pourraient 
aVbir  lieu  à  cet  égard  ne  seront  jugées  que  par 
le  parlement ,  le  ot>nseil  du  roi  ne  pouvant  se  mê- 
ler que  d*inspect^  Feicactitude  des  comptes. 

Si  les  dépenses  de  l'armée  sont  plus  fortes  que 
les  produits  des  impôts  affectés  à  leur  paiement , 
les  états  généraux  se  rassembleront  pour  y  sup- 
pléer. 

Le  roi ,  d^ailleurs  ,  sur  la  demande  des  états , 
fixe  le  taux  et  le  titre  des  monnaies  d*or  et  d'ar- 
gent ,  leur  refonte  ,  les  droits  de  monnayage ,  les 
fonctions  des  employés  et  les  peines  des  prévari- 
cateurs. 

Le  droit  de  git»^  est  aboli  :  en  conséquence  per- 
^nne  ^  ni  même  le  roi  ^  ne  pourra  exiger  des  blés , 
des  vins ,  des  vivres ,  des  chevaux ,  des  charrettes , 
des  lits  ,  des  tables ,  des  sièges  ^  ni  d'autres  meu- 
bles qu'en  les  payant  dans  le  jour  y  ou  au  plus  tard 
le  lendemain  ;  les  préposés  aux  fournitures  qui 
retarderont  plus  long-temps  les  paiements  seront 
punis  comme  voleurs  ^t  perturbateurs  du  repos 
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public  ;  et  il  sera  permis  de  leur  résister  à  niain 
armée. 

Le  roi  ne  pourra  contraindre  personne  à  prêter 
de  rangent  à  l'état. 

Aucune  af&ire  ne  sera  soustraite  à  ses  juges  nih 
turels  i  les  causes  personnelles  des  officiers  de  là 
maison  du  roi  pourront  seules  être  portées  au  tri** 
bunal  des  requêtes  de  Thôtel  ;  et  les  nouvelles  gâ<- 
rennes  seront  détruites  comme  nuisibles  à  Tagrf- 
culture. 

Ces  sages  et  importantes  dispositions  sont  sui- 
vies d'une  défense  qui  ne  prouve  que  trop  com- 
bien étaient  fausses  et  funestes  les  idées  qu'on  avait 
sur  le  commerce,  et  combien  dominait  encore 
l'esprit  des  Francs ,  de  ces  anciens  et  sauvages  ha- 
bitants des  vastes  forêts  de  l'antique  Germanie  ; 
sous  le  prétexte  de  la  liberté  de  ce  commerce  dont 
les  immenses  avantages  étaient  si  méconnus ,  toute 
espèce  de  négoce  et  de  trafic  fut  interdit  à  tous  les 
officiers  de  la  maison  du  roi  et  à  tous  les  membres 
des  tribunaux,  depuis  le  premier  président  du  paS 
lement  jusques  au  dernier  huissier ,  comme  le  pré- 
jugé en  avait  éloigné  tous  les  nobles. 

Pendant  ce  temps  le  prince  de  Galles  était  des^ 
cendu  à  Bordeaux  avec  une  armée  nombreuse , 
et  y  avait  été  joint  par  un  grand  nombre  dé  no* 
blés  de  la  Gascogne;  marchant  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes ,  il  porta  le  fer  et  le  feu  âanû  FAr* 
magnac,  l'Estarac,  le  comté  de Comminges,les  en- 
virons de  nie  Jourdain,  pillant  les  habitants,  dés 
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mântelant  les  forteresses ,  réduisant  en  cendres  les 
villages  et  les  villes  :  il  s'approcha  de  Toulouse , 
sous  les  murs  de  laquelle  était  campée  Tannée 
française  commandée  par  le  connétable  Jacques  de 
Bourbon ,  les  comtes  d'Armagnac  et  de  Foix ,  le 
prince  d'Orange  et  le  maréchal  de  Clermont; 
ayant  essayé  inutilement  de  l'attirer  au  combat , 
i^  passa  la  Garonne ,  détruisit  un  grand  nombre 
de  villes ,  ravagea  de  riches  et  fertiles  contrées. 
Les  habitants  de  Montpellier,  résolus  de  se  dé- 
fendre ,  brûlèrent  leurs  éiubourgs.  Le  pape  qui  était 
à  Avignon  lui  envoya  des  ambassadeurs  ;  le  prince 
de  Galles  ne  voulut  pas  leur  donner  audience  ,  et 
les  renvoya  au  roi  son  père  ;  le  pontife,  aussi  alarmé 
qu'irrité ,  fortifia  le  château  d'Avignon ,  et  déta- 
cha cinq  cents  hommes  d'armes  pour  observer  les 
mouvements  des  Anglais  ;  s'étant  approchés  trop 
près  de  l'armée  du  prince  de  Galles ,  ils  furent  bat- 
tus ,  pris  ou  dispersés. 

L'armée  française  ne  pouvant  pas  risquer  de 
bataille  générale  à  cause  de  l'infériorité  du  nom- 
bre de  ses  soldats,  mais  manœuvrant  avec  habi- 
leté ,  inspirant  des  craintes  au  prince  de  Galles 
pour  ses  détachements,  ses  convois  et  ses  subsis- 
tances ,  et  ayant  jeté  de  fortes  garnisons  dans  les 
places  les  plus  capables  de  se  défendre ,  les  Anglais, 
malgré  leurs  succès ,  furent  obligés  de  revenir  vers 
Bordeaux. 

.  Edouard ,  le  père  du  prince  de  Galles ,  s'était 
pQi^té  à  la  tète  d'une  armée  d'Anglais ,  d'Allemands, 
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de  Brabançons  et  de  Flamands ,  vers  Saint-Omer , 
où  le  roi  Jean  était  campé.  Le  roi  de  France,  aussi 
brave  à  la  tête  de  ses  troupes  que  facile  à  effrayer 
ou  despote  cruel  sur  son  trône ,  lui  envoya  un  ma? 
réchal  et  plusieurs  chevaliers  pour  le  défier  au 
combat  corps  à  corps ,  avec  tel  nombre  de  guer- 
riers qu'il  voudrait  :  Edouard  refusa  le  défi ,  se  re- 
tira vers  Calais  ;  et ,  rappelé  en  Angleterre ,  par 
les  mouvements  des  Écossais ,  y  convoqua  un  par- 
lement. , 

,  Les  communes  lui  accordèrent  pour  six  ans  ua 
subside  sur  les  laines,  les  peaux  de  mouton  et  les 
cuirs ,  plus  fort  qu'aucun  de  ceux  que  les  rois  d'An- 
gleterre eussent  obtenus  jusques  à  cette  époque  ;  on 
a  évalué  ce  subside  à  un  million  cinq  cent  mille  li* 
vres  sterling. 

Edouard  se  hâta  d'entrer  en  Ecosse ,  et  brûla  les 
villes  et  les  villages  sans  rencontrer  d'obstacles  : 
les  troupes  écossaises  s'étaient  retirées  dans  les 
montagnes  etdans  les  bois  après  avoir  enlevé  toutes 
les  provisions  des  plaines  et  des  vallées  facilement 
accessibles  ;  un  ennemi  que  les  flottes  de  cette 
époque  ne  pouvaient  guère  braver  seconda  les  me- 
sures des  Écossais  :  la  tempête  dispersa  les  vais- 
seaux d'Edouard,  et  malgré  son  audace  et  ses 
grands  talents  militaires  il  ne  put  procurer  à  ses 
soldats  les  vivres  nécessaires  à  leur  subsistance , 
fut  obligé  de  se  retirer  à  Roxburgh  ,  et  bientôt 
après  conclut  une  trêve  avec  les  Écossais.  Ce  fut 
dans  cette  ville  de  Roxburgh  qu'Edouard  BaUiol , 
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accablé  d'années  et  dHnfirmités  y  résigna  en  faveur 
d'Edouard  les  droits  qu'il  prétendait  avoir  à  la  cou- 
ronne de  cette  Ecosse  dont  Edouard  ni  lui  n'avaient 
pu  s'emparer  :  le  roi  d'Angleterre  ne  paya  pas  chè» 
rement  cette  cession  ;  il  se  contenta  de  se  chaîner 
des  dettes  du  vieillard ,  de  lui  remettre  cinq  mille 
marcs  et  de  lui  assurer  une  pension  de  deux  mille 
livres.  Mais  quels  avantages  auraient  pu  dédom- 
mager le  vieux  Balliol  de  la  honte  d'avoir  voulu 
sacrifier  l'indépendance  de  sa  patrie  ! 

Quelque  temps  après  la  mémorable  session  des 
états  généraux  de  France,  ils  se  rassemblèrent, 
reconnurent  que  les  impôts  auxquels  ils  avaient 
consenti  n'étaient  pas  suffisants,  et  accordèrent 
au  roi  une  capitation  générale  d'une  livre  pour 
les  revenus  de  quarante  livres,  et  de  deux  pour 
les  revenus  supérieurs,  jusques  à  ceux  de  cent 
livres,  et  de  quatre  pour  chacune  des  centaines 
de  livres  des  revenus  plus  considérables.  Les  no- 
bles, le  clergé  et  même  les  princes  du  sang  furent 
soumis  à  cette  capitation  ;  et  un  grand  nombre  de 
nobles  ayant  demandé  d'être  dispensés  du  service 
personnel,  qui  les  obligeait  à  de  grandes  dépen- 
ses, et  que  remplacerait  la  nouvelle  taxe  à  laquelle 
ils  allaient  être  assujettis,  le  roi  promit  de  ne  con- 
voquer Yarrière^ban  de  la  noblesse  ou  les  ar- 
rière-vassaux et  les  nobles  que  lorsqu'il  y  serait 
forcé  par  les  circonstances  les  plus  pressantes 
(i356). 

Combien  cette  concession  des  états  généraux , 
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donnant  au  roi  l'argent  nécessaire  pour  commen- 
cer à  organiser  une  armée  permanente  et  soldée 
par  la  couronne,  au  lieu  de  ces  corps  irréguliers, 
éphémères,  presque  indépendants,  si  souvent 
dangereux,  et  dont  la  courte  existence  et  la  &ible 
subordination  pouvaient  disparaître,  suivant  le 
caprice  des  vassaux  ambitieux ,  si  fiers  et  si  faciles 
k  mécontenter,  qui  les  conduisaient,  donna  une 
nouvelle  force  à  l'autorité  du  monarque ,  et  affai-' 
blit  le  pouvoir  redoutable  et  rival  de  la  féodalité  I 

Le  roi  Jean  cependant ,  dans  les  circonstances 
si  graves  où  se  trouve  la  France ,  ne  pense  qu^avec 
effroi  à  la  grande  influence  et  au  caractère  plus 
dangereux  encore  du  roi  de  Navarre:  la  grandeur 
du  péril  lui  inspire  une  résolution  à  laquelle  on 
est  loin  de  s'attendre  ;  il  va  devenir  un  tyran  au- 
dacieux. ^ 

Le  roi  de  Navarre  tenait  à  Évreux  la  cour  la 
plus  brillante  et  la  plus  nombreuse;  il  y  atti- 
rait un  grand  nombre  de  seigneurs  puissants; 
il  les  gagnait  par  ses  caresses;  il  témoignait  la  plus 
grande  confiance  à  tous  ceux  qui  montraient  de  la 
haine  contre  le  gouvernement  du  roi;  ne  voulant 
laisser  échapper  aucune  occasion  de  se  donner 
sur  l'esprit  du  dauphin  un  ascendant  qui  pouvait 
devenir  nécessaire  à  ses  projets ,  il  voyait  souvent 
ce  prince,  dont  le  séjour  était  à  Rdtien;  il  hii  don- 
nait des  fêtes,  il  assistait  à  celles  que  donnait  Thé- 
ritier  de  la  monarchie  :  dans  \me  de  ces  fêtes,  où 
le  dauphin  avait  réuni  un  grand  nombre  de  sei* 
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gneurs  normands ,  et  dont  le  roi  de  Navarre  par« 
tageait  les  plaisirs,  on  était  livré  à  la  joie  au  mi- 
lieu d'un  festin,  splendide  lorsque  les  port^ 
s'ouvrent  ;  le  roi  paraît  accompagné  de  son  second 
fils ,  de  son  frère,  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour ,  et  d'un  grand  nombre  de  guerriers.  «  Que 
(c  personne  ne  remue,  sous  peine  de  mort,  d  s'é- 
crie-1  •il.  Il  va  droit  au  roi  de  Navarre,  le  saisit 
lùi*méme,  ordonne  qu'on  le  conduise  dans  im 
château  fort  de  la  Picardie ,  fait  charger  de  chaînes 
le  comte  d'Harcourt  et  trois  autres  chevaliers 
normands ,  confidents  de  Charles  de  Navarre ,  les 
&it  placer  sur  un  chariot,  les  escorte  accompagné 
du  dauphin  et  de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi,  arrive 
hors  des  murs,  et  fait  tomber  leurs  têtes. 

Bientôt  après  l'assassinat  des  quatre  seigneurs 
normands ,  les  hostilités  recommencèrent  en  Nor- 
mandie entre  les  Français  et  les  Anglais  :  le  duc  de 
Lanças tre  s'empara  de  Verneuil;  Robert  de  Cler- 
mont,  maréchal  du  duc  de  Normandie,  prit  Til- 
1ères  et  Breteuil,  se  jeta  dans  Cotentin,  tailla  en 
pièces  Godefroi  d'Harcourt,  qui  avait  reconnu 
Edouard  comme  roi  légitime  de  France ,  et  obligea 
le  Pont-de-l'Arche  à  se  rendre  (i356). 
•  Mais  des  événements  militaires  d'une  bien  plus 
grande  importance  vont  se  passer  vers  le  midi  de 
la  France;  Le  prince  de  Galles,  qu'on  a  nommé  le 
prince  Noir ,  qui  avait  acquis  tant  de  renommée  à 
la  bataille  de  Crécy,  ef  qu'on  a  regardé  comme  un 
des  ply s  grands  capitaines  du  quatorzième  siècle , 
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part  de  Bordeaux  à  la  tête  de  deux  mille  hommes 
d'armes,  de  six  mille  archei^  et  de  quatre  mille 
fsmtassins  :  il  traverse  l'Agénois ,  dont  il  avait  sou- 
mis la  plus  grande  partie ,  ravage  le  Quercy,  le  Li- 
mousin ,  l'Auvergne ,  entre  dans  le  Berri ,  et  prend 
d'assaut  la  ville  de  Yierzon.  Le  roi  Jean  était 
campé  auprès  de  Chartres  :  ne  doutant  pas  que 
l'intention  du  prince  Noir  ne  soit  de  passer  la 
Loire  et  de  se  réunir  au  duc  de  Lancastre ,  il  fait 
garder  par  ses  troupes  tous  les  passages  de  ce 
fleuve  et  toutes  les  villes  situées  sur  ses  bords.  Le 
prince  de  Galles  change  alors  de  projet  :  il  se  dé- 
cide à  se  porter  vers  le  Poitou,  qu'il  veut  ravager, 
et  à  revenir  à  Bordeaux  par  l'Angoumois  et  la 
Saintonge.  Trois  cents  lanciers ,  commandés  par  le 
seigneur  de  Craon  et  par  celui  de  Boucicault,  es- 
saient de  couper  son  avant-garde  :  ils  sont  battus , 
obligés  de  se  renfermer  dans  le  château  de  Ro- 
morentin,  et  contraints  de  se  rendre  à  discrétion. 
Les  Anglais  ravagent  une  grande  partie  de  la  Tou- 
raine  et  de  l'Anjou ,  font  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, les  envoient  à  Bordeaux,  et  vieiment 
camper  près  de  Poitiers  entre  Beauvoir  et  Mau- 
pertuis. 

Le  roi  de  France  avait  passé  la  Loire  à  la  tête 
d'une  grande  armée  et  surtout  d'une  cavalerie 
très-nombreuse;  il  avait  manœuvré  de  manière  à 
gêner  les  communications  des  Anglais,  à  les  cir- 
conscrire, à  les  serrer  de  près  :  ils  commençaient 
à  manquer  de  vivres;  ib  étaient  harassés.  Les  Fran- 
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çais  arrivent  auprès  de  Maupertuis  :  la  disette  au 
rait  forcé  les  AÏiglais  à  se  rendre  avant  peu  de 
jours  ;  mais  les  Français ,  irrités  des  ravages  com- 
mis par  leurs  ennemis,  demandent  la  bataille  à 
grands  cris.  Jean  ne  fait  que  peu  d'efforts  pour 
calmer  leur  ardeur,  que  la  position  des  Anglais 
peut  rendre  si  dangereuse  :  il  partage  son  armée 
en  trois  corps;  il  donne  le  commandement  du  pre- 
mier à  son  frère  le  duc  d'Orléans,  celui  du  second 
au  dauphin ,  auprès  duquel  vont  combattre  ses 
frères  Louis,  duc  d'Anjou,  et  Jean,  duc  de  Berri, 
et,  conservant  auprès  de  lui  le  plus  jeune  de  se$ 
fils ,  Philippe ,  duc  de  Touraine ,  qu'on  devait  sur- 
nommer le  Hardi,  et  qui  devait  être  duc  de  Bour- 
gogne, il  garde  le  troisième  corps  sous  ses  ordres 
immédiats.  Le  duc  de  Bourbon,  Jacques  de  Bour- 
bon, comte  de  La  Marche,  d'autres  princes  du 
sang  et  un  nombre  immense  de  chevaliers  fran- 
çais font  briller  leurs  enseignes  dans  les  différents 
rangs  de  l'armée. 

Les  ahevaliers  que  le  roi  avait  envoyés  pour  re- 
connaître de  près  les  dispositions  de  l'ennemi 
viennent  lui  dire  que  les  Anglais  sont  postés  sur 
un  monticule  entouré  de  buissons  épais,  de  vi- 
gnes et  de  haies  toufiiies,  et  qu'on  ne  peut  par- 
venir jusques  à  eux  que  par  un  passage  étroit  et 
bordé  de  haies  derrière  lesquelles  sont  placés  les 
archers  d'Edouard.  D'après  leur  avis  Jean  ordonnt 
que  trois  cents  cavaliers  armés  de  toutes  pièces 
s'engagent  dans  le  défilé ,  et  ouvrent  la  route  aux 
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autres  cavaliers  qui  doivent  tous  mettre  pied  à 
terre,  excepté  des  escadrons  allemands  destinés 
à  former  une  espèce  de  réserve. 

Edouard,  trop  habile  pour  ne  pas  sentir  tout  le 
danger  de  sa  position ,  voit  avec  joie  que  Jean  va 
Tattaquer  au  milieu  de  ses  retranchements.  Les 
Français  ne  peuvent  douter  de  la  victoire  :  ils  vont 
élever  un  grand  monument  de  gloire  sur  les  tro- 
phées de  Crécy  renversés  ;  ils  attendent  le  signal 
avec  la  plus  vive  impatience. 

Le  cardinal  de  Périgord ,  que  le  pape  avait  chargé 
de  renouer  les  négociations  entre  les  deux  rois, 
arrive  auprès 'du  monarque  français.  «  Épargnez, 
»  sire,  lui  dit-il,  la  vie  de  tant  de  valeureux  guer- 
jf  riers;  souffrez  que  je  passe  au  camp  du  prince 
V  de  Galles  :  il  est  impossible  que  je  ne  parvienne 
»  pas  à  l'engager  à  se  rendre.  »  Il  obtient  la  per- 
mission qu'il  sollicite  avec  tant  d'instance;  il  se 
rend  auprès  du  prince  Noir.  «  J'accepterai ,  lui  dit 
»  le  prince ,  toutes  les  conditions  compatibles  avec 
»  mon  honneur  et  celui  de  ma  patrie.  »  Le  cardi- 
nal court  porter  à  Jean  la  réponse  du  prince  de 
Galles.  Le  roi  de  France  fait  retirer  ses  troupes 
dans  leurs  quartiers,  et  la  négociation  commence 
par  l'intermédiaire  du  cardinal. 

Le  prince  Noir  offre  de  rendre  toutes  les  places 
prises  et  tous  les  prisonniers  faits  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne  ;  il  promet  de  ne  point 
porter  les  armes  pendant  sept  ans  contre  le  roi  de 
France;  il  ne  demande  que  de  pouvoir  se  retirer 
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en  sûreté  à  Bordeaux.  Jean  exige  que  le  piince  de 
Galles  et  cent  chevaliers  anglais  se  rendent  prison- 
niers, (c  On  ne  me  prendra,  dit  le  prince  de  Galles, 
»  que  sur  le  champ  dé  bataille.  —  J'ai  juré,  répond 
»le  roi  de  France,  de  le  combattre  et  de  le  Êdre 
»  repentir  des  horreurs  qu'il  vient  de  commettre 
»  contre  mes  sujets.  » 

Pendant  les  courses  du  cardinal,  Édouand  avait 
ajouté  à  ses  retranchements  des. fossés  et  des  pa- 
lissades; il  fait  ranger  les  chariots  de  son  armée 
devant  les  endroits  les  plus  exposés. 

Jean  harangue  ses  guerriers  et  donne  le  signal  : 
les  hommes  d'armes  français  choisis  pour  com- 
mencer le  combat  entrent  avec  audace  dans  le 
défilé;  la  moitié  de  ces  braves  périt  sous  les  flè- 
ches des  archers  placés  derrière  les  haies  ;  les  au- 
tres sont  taillés  en  pièces  par  lord  Audelay.  Les 
maréchaux  de  Clermont  et  d'Andreghen  marchent 
fièrement  à  la  suite  des  hommes  d'armes  d'élite  ; 
ils  ne  peuvent  s'avancer  que  lentement  au  miUeu 
des  cadavres  :  et  les  archers  du  prhice  Noir  ne 
cessent  de  tirer  sur  eux;  ils  parviennent  néan- 
moins jusques  à  Tavant-garde  anglaise,  où  ils  sont 
reçus  vaillanament  par  les  comtes  de  Warwick,  de 
Salisbury  et  de  Sufiblk.  Clermont  est  tué;  Andre- 
ghen  est  fait  prisonnier  ;  le  désordre  se  met  parmi 
les  guerriers  qu'ils  commandaient  :  ils  se  jettent 
sur  ceux  qui  les  suivent;  les  hommes  et  les  che- 
vaux se  renversent  les  uns  sur  les  autres;  leur 
courage  ne  peut  les  défendre  dans  la  confusion 
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extrême  der  leurs  rangs  ;  les  Anglais  et  surtout  les 
archers  en  font  un  grand  carnage.  Le  dauphin,  à 
la  tête  du  second  corps ,  s'avance  pour  soutenir  le 
pi'emier  :  il  ne  peut  ni  se  faire  jour  au  travers  des 
mourants,  des  blessés  et  des  soldats  étonnés  qui 
ont  perdu  leurs  chefs ,  ni  ramener  Tordre  dans  la 
multitude  de  guerriers  qui  l'environne.  En  vain 
leur  donne-t-il  l'exemple  de  l'intrépidité  :  le  dé- 
couragement s'empare  d'eux.  Jean  de  Greiily,  cap^ 
tal  ou  seigneur  de  Buch ,  sort  de  l'embuscade  où 
le  prince  Noir  l'avait  placé,  tombe  avec  fureur  sur 
les  rangs  déjà  si  rompus  des  Français  :  la  conster- 
nation les  saisit;  une  sorte  de  terreur  panique  suc- 
cède à  la  consternation  ;  les  soldats  des  deux  corps 
se  précipitent  les  uns  sur  les  autres,  se  débandent, 
se  dispersent.  Les  seigneurs  chargés  de  veiller  à 
la  sûreté  du  dauphin  l'emmènent  malgré  lui  hors 
du  champ  de  bataille,  le  conduisent  à  Chauvigny 
escorté  de  huit  cents  lances;  et,  par  une  fatalité 
funeste ,  le  duc  d'Orléans  perd  la  tête ,  croit  la  dé- 
Élite  des  Français  assurée ,  et  s'enfuit  vers  Chauvi- 
gny avec  une  grande  partie  de  ceux  qu'il  com- 
mandait. 

Le  prince  de  Galles  voit  du  haut  d'une  émi- 
nence  la  défaite  des  deux  corps,  a  La  victoire  est  à 
»  nous ,  lui  dit  Jean  Chandos ,  qui  était  auprès  de 
»  lui.  Reconnaissez  Jean  à  sa  cotte  d'armes  semée 
j»  de  fleurs  de  lis  ;  il  s'engage  dans  le  défilé  ;  voyez 
»  comme  il  se  bat;  quelque  grand  que  soit  le  dan- 
»  ger,  il  ne  fuira  pas  :  avec  l'aide  de  Dieu  et  de 
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Edouard  témoigne  au  roi  le  plus  grand  respect. 
9  Cher  sire,  lui  dit-il,  quoique  la  journée  ne  soit 
r^pas  vôtre ,  vous  a^ez  acquis  la  plus  hauie  repu- 
Ptation  de  prouesse,  et  avez  passé  aujourdhxd 
B  tous  les  mieux  combattants  :  tous  ceux  de  notre 
»  parti  vous  donnent  le  prix  de  la  vaillance,  — 
9  Je  ferai  tout  auprès  de  mon  père,  ajoute-t-il, 
»  pour  hâter  une  paix  honoraUe  aux  deux  na- 
»  tions.  »  Il  refuse  de  s'asseoir  à  la  table  dun  si 
grand  prince  et  dun  si  vaillant  homme;  il  ne 
cesse  de  témoigner  tous  les  égards  de  l'hospitalité 
la  plus  attentive  et  même  la  plus  affectueuse  au 
roi,  au  jeune  duc  de  Touraine,  au  comte  de  La 
Marche,  dont  la  mère,  Marie  de  Hainaut,  était 
cousine  germaine  de  celle  du  prince  anglais;  il 
les  conduit  à  Bordeaux  comme  s'il  avait  escorté  la 
famille  de  son  père.  Jamais  vainqueur  ne  s'est 
montré  plus  grand;  mais  Jean  parait  plus  grand 
encore  :  sa  noble  résignation,  son  héroïque  con- 
stance rélèvent  même  au-dessus  d'Edouard. 

Les  cardinaux  de  Périgord  et  de  Saint-Vital 
arrivent  auprès  du  prince  Noir  :  ils  parlent  au 
nom  d'Innocent  VI;  ils  obtiennent  une  trêve  de 
deux  ans. 

Edouard  part  pour  l'Angleterre  avec  te  roi,  le 
duc  de  Toui^ine  et  le  comte  de  La  Marche  :  il 
arrive  à  Londres  ;  des  arcs  de  triomphe  sont  éle- 
vés sur  son  passage.  Le  lord  maire,  les  aldermen 
et  mille  citoyens  montés  sur  de  superbes  chevaux 
viennent  le  recevoir  :  les  rues  sont  bordées  d'un 
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peuple  immense,  les  maisons  tapissées,  les  fenê- 
tres et  les  balcons  ornés.  Le  prince  de  Galles, 
vêtu  très-simplement  et  sur  un  petit  cheval  noir, 
suit  le  roi  de  France,  dont  le  cheval  blanc  est  ma- 
gnifique et  dont  l'habit  est  des  plus  riches.  On 
descend  à  Westminster  :  le  roi  d'Angleterre:  était 
sur  son  trône  ;  il  se  lève  dès  qu'il  aperçoit  le  roi 
de  France ,  et  l'accueille  comme  le  valeureux  mo» 
narque  d'une  grande  nation  ;  il  embrasse  le  prince 
Noir.  «  Je  vous  félicite,  mon  fils,  lui  dit-il;  vous 
i>  avez  pu  soutenir  les  faveurs  de  la  fortune.  »  Ou 
loge  le  roi  prisonnier  dans  un  appartement  du  pa- 
lais d'Edouard  III;  on  lui  rend  les  plus  grands 
honneurs  (i357). 

La  France  cependant  avait  perdu  à  la  journée 
de  Poitiers  ses  soldats,  ses 'généraux ,  ses  cheva- 
liers, l'élite  de  sa  noblesse,  son  roi  et  sa  renom- 
mée. Le  dauphin  restait  seul  pour  l'arrêter  sur  le 
bord  de  l'abîme;  mais  il  n'avait  que  dix-neuf  ans. 
On  l'accusait  d'avoir  abandonné  le  champ  de  ba- 
taille, d'avoir  donné  l'exemple  de  la  fuite,  d'avoir 
causé  les  malheurs  de  la  France;  on  ne  lui  accor- 
dait pas  plus  de  prudence  et  d'habileté  que  de  va- 
leur ;  on  lui  reprochait  de  s'être  lié  avec  le  roi  de 
Navarre  pour  trahir  le  roi  son  père,  et  ensuite 
avec  le  roi  son  père  pour  trahir  le  roi  de  Navarre. 
Les  soldats  échappés  au  glaive  et  aux  fers  des  An- 
glais erraient  dans  les  campagnes  consternées,  et 
arrachaient  les  armes  à  la  main  aux  malheureux 
cultivateurs  les  aliments  nécessaires  à  leur  subsis- 
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tUMA.  Le  dauphin  ne  ponvâit  d'ailleurs  compter 
sur  la  fidélité  d'aucun  de  ceux  qui  rentouraieni  ; 
mais  il  avttt  reçu  de  grandes  qualités,  de  la  per» 
spioaeité,  de  la  prévoyance ,  du  cahne ,  de  la  modé- 
i^tion,  de  la  fermeté  et  dé  la  persévérance  :  il  ne 
perdit  pas  Tespoir;  il  voulut  ne  cadier  aucun  dan- 
ger; il  résolut  d*avmr  recours  à  la  nation  toujours 
si  généreuse  quand  on  lui  montre  de  la  confiance  ; 
il  convoque  les  états  généraux. 

Les  circonstances  ne  permettaient  pas  que  tous 
les  représentants  de  la  nation  se  réunissent  à 
Paris  ;  le  c^tetf  Armagnac,  gouverneur  du  Lan- 
guedôc ,  assembla  à  Toulouse ,  par  ordre  du  dau- 
phin ,  les  députés  de  la  France  méridionale  ou  de 
la  langue  doc ,  c'est-à-dire  des  provinces  où  le 
mot  ovd  était  prononcé  oc.  Profondément  pénétrés 
des  malheurs  de  leur  patrie ,  ces  états  de  la  France 
méridionale  exprimèrent  leur  douleur,  défen- 
dirent les  danses ,  les  concerts ,  les  spectacles ,  les 
fêtes ,  les  fourrures  précieuses  ,  l'or ,  le^  perles , 
les  diamants ,  jusques  après  la  délivrance  du  roi  , 
et  votèrent  une  levée  d'hommes  et  une  perception 
d'impôts. 

Les  députés  de  la  langue  doil^  c'est-à-dire  des 
provinces  septentrionales  du  royaume  où  l'on  di- 
sait oil  pour  oui ,  s'étaient  réunis  à  Paris.  Ils  y 
étaient  venus  au  nombre  de  huit  cents  ;  les  familles 
les  plus  puissantes  étaient  dans  le  deuil  ;  les  esprits 
étaient  plus  agités  que  jamais  ;  le  malheur  les 
avidt  irrités.  On  rappelait  avec  le  plus  grand  mé- 
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contentement  les  usurpations  de  l'autorité  royale, 
les  condamnations  aussi  arbitraires  que  cruelles 
de  plusieu!*s  grands  personnages  ,  l'emprisonne- 
ment illégal  du  roi  dé  Navarre.  Les  membres  les 
plus  passionnés ,  et  par  conséquent  les  plus  in- 
fluents ,  paraissaient  oublier  la  nécessité  de  dé- 
fendre le  royaumeprès  d'être  envalii  par  Fétranger, 
pour  ne  s'occuper  que  de  leurs  droits  ;  ils  ne 
parlaient  que  de  saisir  une  occasion  favorable 
d'empêcher  le  retour  du  despotisme  et  de  la  ty- 
rannie. L'absence  du  roi  et  le  &ible  pouvoir  du  dau- 
phin semblaient  ouvrir  une  vaste  carrière  à  toutes 
les  ambitions  ;  on  pouvait  croif  e  tout  possible  , 
parce  qu'on  ne  voyait  pas  devant  soi  d'obstacle  im« 
posant  ;  l'absence  du  roi  semblait  avoir  brisé  le 
sceptre  capable  de  contenir  les  factions,  et  le 
champ  était  comme  devenu  libre  pour  tous  les 
audacieux. 

Un  homme  d'un  talent  remarquable  était  alors 
à  la  tête  de  la  ville  de  Paris ,  sous  le  nom  de  pré- 
vôt des  marchands  ;  on  le  nommait  Etienne  M àp> 
cel;  il  avait  présidé  le  troisième  ordre  dans  iX 
dernière  assemblée  des  états  généraux.  Il  s'y  était 
rendu  célèbre  par  son  opposition  à  rétablissement 
de  nouvelles  contributions;  et  depuis  cette  époque^ 
«on  crédit  et  sa  popularité  n'avaient  cessé  de  s'ao* 
croîti^e  :  sa  tête  était  forte ,  son  éloquence  entrât'- 
nante ,  son  ambition  cachée ,  mais  immense  ;  son 
audace  sans  bornes  ;  il  fut  ncimmé  de  nouveau 
président  du  troisième  ordre  des  états. 
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Robert  Le  Coq,  évéque  de  Laon  ,  que  l'intrigue 
avait  porté  sur  sou  siège  ,  et,  que  son  caractère , 
son  esprit  et  sa  place  rendaient  très-dangereux , 
se  dévoua  au  prévôt  'des  marchands  ,  et  les  dé- 
putés les  plus  portés  à  tout  sacrifier  à  leur  éléva- 
tion ,  se  hâtèrent  de  se  réunir  à  Etienne  et  à 
Robert,  et  de  former  avec  eux  un  parti  redoutable. 

,  Marcel  commença  par  un  coup  de  maître  la 
grande  entreprise  qu'il  paraissait  méditer ,  dont  on 
soupçonnait  la  nature  ,  et  dont  on  craignait  d'au- 
tant plus  le  danger  qu'on  n'en  voyait  que  confu- 
sément le  but  et  les  limites,  a  II  est  impossible , 
»  dit-il ,  qu'une  assemblée  aussi  nombreuse  que 
1»  celle  des  états  prononce  convenablement  sur  les 
»  grandes  affaires  qui  doivent  lui  être  soumises  si 
».  elles  ne  sont  méditées,  classées  et  préparées  de 
»  manière  à  empêcher  que  la  confusion  et  le  dés- 
»  ordre  ne  régnent  dans  les  délibérations.  Les 
»  états  devraient  demander  au  dauphin  la  per- 
»  mission  de  nommer  une  commission  qui  serait 
»  chargée  de  ce  travail.  » 

L'assemblée  adopta  la  proposition  de  Marcel  ; 
le.  dauphin  consentit  à  la  formation  de  la  commis- 
jsîon  ^  aux  séances  de  laquelle  il  décida  que  der 
jiCLembres  de  son  conseil  assisteraient.  Elle  fut 
jcpmposée  de  cinquante  députés;  on  les  choisit 
4^ns  les  trois  ordres  ;  mais  l'influence  de  Marcel  , 
^e^'évéque  de  Laon  et  de  leurs  amis  était  si  grande 
4fae  les  commissaires  furent  pris  presque  tous 
parmi  les  partisans  du  président  du  tiers-état. 
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La  commission  voulut  commencer  par  s'occuper 
de  la  réforme  des  abuspet  de  la  garantie  des  libertés 
publiques.  Les  membres  du  conseil  du  dauphin 
demandèrent  qu'avant  tout  on  prît  les  mesurés 
nécessaires  pour  la  délivrance  du  roi.  La  commis- 
^  sion  les  exclut  de  ses  délibérations. 

Suivant  alors  sans  obstacle  le  plan  qu'elle  venait 
d'adopter,  elle  dressa  une  liste  de  vingt-deux 
magistrats  ou  officiers  chargés  de  l'administration 
des  finances ,  qui  lui  paraissaient  devoir  perdre 
leurs  emplois  ;  quelques-uns ,  d'ailleurs,  devaient 
être  poursuivis  devant  les  tribunaux  comme  pré- 
varicateurs ;  les  biens  de  ceux  que  l'on  condam- 
nerait seraient  confisqués  et  vendus  ,  et  le  pro- 
duit des  ventes  serait  employé  à  hâtar  la  liberté  du 
monarque. 

L'évêque  Robert  Le  Coq  porta  ces  propositions 
à  l'assemblée  des  états  ;  elles  furent  reçues  avec 
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d'autant  plus  de  faveur ,  indépendamment  de  la 
disposition  générale  des  esprits ,  chi  mécontente- 
ment et  de  la  défiance  de  la  nation ,  que  plusieurs 
députés  conçurent  l'espérance  de  remplacer  les 
officiers  ou  les  magistrats  dont  on  demandait  la 
destitution.  Be  dauphin  présidait  l'assemblée  ; 
étonné ,  troublé  et  très-ému ,  «  Et  que  donnerez* 
»  vous ,  dit-il  aux  députés ,  pour  prix  de  ce  sacri- 
»  fice  ?  —  Trente  mille  hommes  d'armes  ,  répond 
»  l'évêque  de  Laon,  et  l'argent  nécessaire  pour  lés 
»  entretenir.  »  Le  dauphin  se  retire  ,  et  annonce 
qu'il  va  prendre  l'avis  de  son  conseil  :  les  opinions 
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«les  conieillers  sont  partagées.  Les  proscrits  seuls 
s'opposent  à  radoptîoii  de  la  d^Boande  delacommis- 
siou:  le  dauphin  reconiiaitce  quepeuvent  l'intérêt, 
la  crainte  ou  nne  confiance  avengle  dans  ces  mo- 
ments de  trouble ,  de  désordre  et  de  délire  qui 
annoncent  les  grands  bouleversements.  Sa  sagesse 
que  déveloj^nt  les  circonstances  terribles  où  il 
se  trouve  placé,  Téclaire  mieux  que  les  terreurs  et 
Tavidité  de  ses  conseillers  ;  son  caractère  s'élève  à 
mesure  que  le  danger  s'acctoU  j  il  montre  une 
noble  fermeté.  Il  mande  à  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  où 
il  demeure,  une  députation  des  états  t  «  J'ai  écrit 
j»  à  mon  père ,  leur  dit-il ,  j'attends  ses  ordres  ;  je 
»  ne  puis  rien  décider  que  par  sa  volonté  :  j'or- 
»  donne  que  jusques  à  l'arrivée  de  la  réponse  du 
»  roi ,  les  états  suspendent  leurs  délibérations.  » 
Plusieurs  membres  des  trois  (ordres ,  Êitigués  de 
leur  séjour  dans  la  capitale,  se  retirent  dans  leurs 
foyers  ;  le  dauphin  use  alors  de  sa  prérogative 
royale ,  et  dissout  les  états. 

Charles  a  écarté  le  danger  le  plus  pressant  ; 
mais  toutes  les  préventions  subsistent ,  aucun 
ressentiment  n'est  calmé ,  aucune  crainte  n'est 
dissipée ,  aucun  désordre  n'est  réprimé ,  aucune 
mesure  n'est  prise  pour  la  délivrance  de  Jean ,  au* 
oune  troupe  n'est  levée ,  aucune  nouvelle  taxe 
n'est  établie ,  et  Marcel ,  l'évéque  Robert  Le  Coq 
et  leurs  adhérents  conçoivent  l'espoir  et  ont  même 
l'assurance  de  voir  les  embarras  du  dauphin  tou- 
jours  croissants  le  forcer  bientôt  à  recourir  à 
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une  nouvelle  convocation  des  états  généraux  du 
royaume ,  et  à  se  retrouver  plus  que  jamais  sous 
leur  terrible  dépendance. 

Le  dauphin  voulant  différer  le  plus  quHl  pour-* 
rait  cette  nouvelle  convocation  que  l'influence  des 
£ictieux  lui  faisait  tant  redouter ,  ordonna  une  re* 
fonte  des  monnaies  ,  espérant  trouver  dans  cette 
opération ,  comme  plusieurs  de  ses  prédécesseurs , 
une  ressource  considérable  ,  et  se  dissimulant 
qu'elle  ne  pouvait  être  avantageuse  au  fisc,  qu'en 
étant  injuste ,  nuisible  à  la  nation  ,  destructive 
du  commerce ,  de  la  propriété  et  de  la  foi  pu* 
blique. 

A  peine  eut-il  pris  cette  fausse  mesure  qu'il 
crut  devoir  aller  à  Metz  conférer  sur  sa  position  si 
difficile  et  si  dangereuse  avec  son  oncle  Tempe* 
reur  Charles  IV.  Quelle  joie  secrète  n'éprouva  pas 
Marcel  en  apprenant  l'ordonnance  du  dauphin 
et  le  départ  de  ce  prince  pour  Metz  !  Ses  émis- 
saires  animèrent  le  mécontentement  que  les  résul- 
tats de  Pordonnance  avaient  fait  naitre  parmi  le 
peuple.  On  se  plaignit  hautement  du  titre  et  du 
poids  de  la  nouvelle  monnaie  ;  on  refusa  de  la  re- 
cevoir; il  y  eut  du  tiunulte  dans  plusieurs  rues 
de  la  capitale.  Le  prévôt  des  marchands ,  premier 
magistrat  du  peuple ,  voulant ,  disait-il ,  prévenir 
de  plus  grands  d^ordres ,  osa  défendre  le  cours 
des  nouvelles  espèces ,  et  aller  à  la  tête  dhm  ras- 
semblement à  l'hôtel  Saint-Paul ,  faire  confirmer 
sa  défense  par  Louis ,  duc  d'Anjou ,  second  fils  de 
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France ,  et  que  le  dauphin  avait  chargé  de  tenir 
pendant  son  absence  les  rênes  du  gouvernement. 

Le  dauphin ,  étant  revenu  de  Metz ,  et  ajant 
repris  les  fonctions  de  lieutenant -général  du 
royauipe,  avait  bien  voulu  réprimer  la  conduite  de 
Marcel  ;  mais  il  était  sans  force  armée,  et  Fopinion 
était  contre  lui. 

Il  envoya  au  prévôt  des  marchands  Simon  de 
Bussi,  premier  président ,  et  plusieurs  autres  ma- 
gistrats  pour  l'engager  à  ne  pas  s'oppossr  à  la  cir- 
culation delà  nouvelle  monnaie  ;  Marcel  avait  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  voir  toute  l'influence  que  cette 
démarche  pouvait  lui  donner,  et  trop  d'ambition 
pour  ne  pas  en  profiter  ;  il  reçut  les  députés  du 
roi  au  milieu  du  conseil  de  la  ville  de  Paris  :  leurs 
propositions  ne  pouvaient  lui  convenir  f  une  mul- 
titude égarée  faisait  retentir  les  avenues  de  Thô- 
tel-de-ville  d'imprécations  contre  les  envoyés. 
Marcel ,  fier  de  traiter  d'égal  à  égal  avec  son  sou- 
verain ,  rejeta  les  désirs  du  dauphin ,  rompit  la 
conférence ,  donna  le  signal  de  l'alarme  et  de  la  ré- 
sistance, suspendit  tous  les  travaux,  fit  fermer  les 
boutiques,  ordonna  de  prendre  les  armes,  et  se 
trouva,  presque  dans  un  instant ,  à  la  tête  d'une 
armée  d'enthousiastes  irrités ,  qui  regardaient  leur 
prévôt  comme  leur  sauveur ,  et  le  dauphin  comme 
leur  ennemi^  Que  pouvait  lui  opposer  le  lieute- 
nant-général ?  il  fut  contraint  de  céder;  il  supprima 
la  nouvelle  monnaie,  ne  put  refuser  aux  factieux 
la  destitution  et  la  saisie  des  biens  des  officiers  et 
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des  magistrats  dont  Marcel  donna  la  liste ,  et,  privé 
de  tout  secours ,  convoqua  de  nouveau  les  états 
généraux  de  France  (i357). 

Marcel  ^  maniant  avec  facilité  des  esprits  aussi 
prévenu»  et  aussi  aigris  que  ceux  des  membres 
des  états,  fit  valoir  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur 
sûreté ,  effraya  les  uns ,  flatta  Tamour-propre  des 
autres ,  et  fit  régler  que  quatre  hommes  armés  veil* 
leraient  sur  chaque  député. 

Ces  gardes ,  réunis  au  nombre  de  quatre  mille, 
furent  mis  sous  les  ordres  d'officiers  choisis  par 
Marcel  et  les  autres  factieux  ;  il  parvint  à  ne  faire 
confier  qu'aux  personnes  qui  lui  étaient  entière- 
ment dévouées  la  levée  et  l'administration  d'un 
impôt  que  les  états  votèrent  pour  la  délivrance 
du  roi;  il  obtint  la  suspension  du  parlement,  de 
la  chambre  des  comptes  et  des  autres  cours  de 
justice,  et  leur  remplacement  par  des  tribunaux 
que  les  factieux  remplirent  de  leurs  créatures. 
•Le  dauphin  vit  avec  terreur  Marcel  maître  de 
la  force  armée ,  du  trésor  et  de  la  terrible  hache 
qui  devait  remplacer  le  glaive  sacré  des  lois;  il 
imagina  de  se  foire  écrire  une  lettre  par  laquelle 
le  roi  Jean ,  annonçant  qu'il  était  près  de  signer 
la  paix,  et  de  recouvrer  la  liberté ,  défendait  l'éta- 
blissement du  nouvel  impôt.  Marcel  lève  alors 
tout -à -fait  l'étendard  de  la  rébellion;  il  tient  le 
langage  le  plus  audacieux  et  le  plus  perfide  : 
«  L'impôt  ne  sera  pas  jîour  le  roi ,  dit-il,  puisqu'il 
».  n'en  a  pas  besoin  ;  mais  le  dauphin  assemble  des 
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]»  troupes;  il  veut  les  fidre  entrer  dans  ParU,  et 
»  disposer  en  mdtre  des  biens  et  de  la  vie  des  ha- 
»  bitants;  prévenons  ces  sinistres  projets.  »  Le  dé* 
lire  des  esprits  est  dans  toute  sa  force  ;  Marcel  s'est 
servi  habilement  des  &utes  du  roi^  du  niéconteur 
tement  général  et  des  malheurs  qui  ont  accablé  la 
France ,  pour  séduire  la  majorité  des  membres  des 
états,  dénaturer  les  sentiments  les  plus  nobles ,  et 
changer  en  dispositions  funestes  et  coupables  Ta- 
mour  de  la  patrie  et  de  la  liberté ,  et  le  courage 
ardent  avec  lequel  on  défend  ses  biens ,  sa  vie , 
ses  proiches,  son  pays  et  ses  droits.  Les  Parisiens 
paient  la  nouvelle  taxe ,  se  soumettent  au  service 
militaire  le  plus  régulier ,  tendent  des  chaînes  au 
bout  des  rues ,  démolissent  leurs  faubourgs ,  con- 
struisent des  fortifications,  exaltent  leur  prevot 
et  maudissent  le  dauphin. 

Heureusement  pour  Charles  ,  Marcel  et  ses 
adhérents  abusent  d'un  pouvoir  que  rien  ne  li- 
mite ;  un  grand  nombre  de  Parisisns ,  révoltés  de 
l'insolence  et  des  crimes  du  prévôt ,  et  craignant 
pour  leurs  vies  et  leurs  propriétés ,  commencent 
k  regretter  le  règne  de  Tordre ,  des  lois  et  de  la  con- 
stitution; la  majorité  des  membres  des  états  s'é- 
claire ;  elle  voit  son  asservissement ,  s'indigne  et 
se  prépare  avec  prudence,  mais  avec  zèle,  à  briser 
le  joug  qu'elle  ne  peut  plus  supporter.  Le  dauphin 
apprend  ces  heureux  chang^nnents ,  les  seconde , 
et  lorsqu'il  est  sûr  de  leurs  progrès ,  il  frappe  un 
coup  d'éclat,  mande  au  Louvre  Marcel  et  les  éohe- 
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vins,  leur  reproche  leurs  complots,  et  sort  de  la 
.capitale. 

Les  habitants  de  Paris  craignent  de  voir  le  dau- 
phin transporter  à  une  autre  ville  les  avantages  at- 
.tachés  au  séjour  de  la  cour,  du  parlement,  d'autres 
grands  tribunaux  et  des  administrations  supé- 
jrieures.  Malgré  tous  les  efforts  des  partisans  de 
Marcel ,  ils  envoient  des  députés  au  prince ,  le  con- 
jurent de  r^enir  panni  eux,  et  lui  promettent  tous 
les  secours  qu'ils  pourront  lui  offrir. 

Charles  reparaît  au  milieu  des  Parisiens.  La 
plupart  des  membres  des  états  avaient  quitté  la 
capitale  après  le  départ  du  dauphin  ;  les  états 
généraux  s'étaient  en  quelque  sorte  dissous  eux- 
mêmes.  Marcel ,  qui  ne  cessait  de  chercher  tout  ce 
qui  pourrait  favoriser  ses  vues  si  ambitieuses, 
imagina  de  proposer  au  dauphin  de  ne  pas  con- 
voquer de  nouveaux  états,  mais  de  réunir  avec 
les  députés  de  la  capitale  des  représentants  de 
trente  pu  quarante  principales  villes  du  royaume  : 
il  ne  craignilfpas  de  se  dépopulariser  en  enlevant 
ainsi  les  droits  pdiitiques  à  la  plus  grande  partie 
de  la  nation;  il  se  croyait  sûr  de  plaire  non-seule- 
ment aux  factieux  dont  il  était  le  chef,'  mais  en- 
core à  tous  les  habitants  de  la  capitale;  il  ne  dou- 
tait pas  que,  par  ses  adhérents  et  ses  émissaires, 
il  ne  dirigeât  le  choix  des  représentants  des  villes, 
et  il  était  convaincu  que  la  nouvelle  assemblée, 
entièrement  dévouée  à  ses  volontés,  lui  donne- 
rait le  pouvoir  sans  bornes  qu'il  désirait  si  ardem- 
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ment;  mais  il  voulut  en  vain  persuader  au  dau- 
phin que  ce  prince  trouverait  dans  les  représen- 
tants de  Paris  et  des  autres  grandes  cités  un  zèle, 
une  condescendance  et  des  ressources  bien  supé- 
rieurs à  tout  ce  qu'il  pouvait  attendre  des  états 
généraux.  Charles,  qui  chaque  jour  acquérait  plus 
d'expérience,  de  prévoyance  et  dTiabileté,  décou- 
vrit facilement  le  piège  qui  lui  était  tendu  ;  il  vit 
combien  les  avis  de  Marcel  étaient  j^rfides  :  son 
intérêt  seul  aurait  dû  l'empêcher  de  les  suivre  ; 
mais  d'ailleurs,  obéissant  franchement  au  devoir 
le  plus  sacré  des  rois ,  à  celui  de  maintenir  les 
lois  fondamentales  de  la  nation  et  de  défendre  les 
droits  de  tous,  il  ordonna  la  réunion  des  états. 
Marcel,  ne  pouvant  pas  s'opposer  à  cette  mesure, 
voulut  tâcher  d'en  profiter;  et  ce  qui  est  remar- 
quable, indépendamment  des  lettres  de  convo- 
cation   envoyées  par  le    lieutenant   général   du 
royaume ,  le  conseil  municpal  de  Paris ,  toujours 
dominé  par  la  faction  du  prévôt  des  marchands, 
adressa  des  lettres  d'invitation  aux  villes  les  plus 
considérables  du  royaume.  C'était  un /commence- 
ment d'une  sorte  de  fédération  des  villes  qui  pou- 
vait devenir  d'autant  plus  dangereuse  que  de  nom- 
breux actes  de  tyrannie,  auxquels  se  livraient  si 
impolitiquement  les  possesseurs  des  fiefs ,  avaient 
fait  naître  une  irritation  des  plus  effrayantes  dans 
les  oepurs  des  membres  des  commîmes;  une  fer- 
mentation sourde  régnait  non-seidement  dans  ces 
communes,  que  leurs  lumières  et  leurs  richesses 
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commençaient  a  rendre  redoutables,  mais  encore 
parmi  les  habitants  des  campagnes,  les  serfs  et 
toutes  les  victimes   du   régime  féodal.  Les  sei- 
gneurs ne  voyaient  pas  qu'ils  couraient  à  leur 
perte  :  ils  provoquaient  chaque  jour  de  terribles 
explosions;  et  les  signes  les  plus  alarmants  pré- 
sageaient aux  esprits  que  les  passions  ou  une  con- 
fiance présomptueuse  n'aveuglaient  pas  l'approche 
des  orages  les  plus  funestes.  Dans  ces  circon- 
stances sinistres,  de  quelle  sagesse  et  de  quelle 
prudente  fermeté  n'avait  pas  besoin  le  dauphin 
pour  se  défendre  contre  un  homme  aussi  actif, 
aussi  adroit,  aussi  politique,  aussi  entreprenant 
que  Marcel,  et  aussi  décidé  à  n'être  arrêté  par  au- 
cun forfait! 

L'assemblée  des  états  venait  d'être  rouverte. 
L'audace  de  Marcel  se  troubla  un  moment  devant 
la  sagesse  du  dauphin  et  la  majesté  du  trône,  que 
les  états  pouvaient  être  disposés  à  soutenir  :  il  ima- 
gina de  se  donner  le  phis  puissant  des  appuis  ;  et , 
se  confiant  assez  dans  la  force  de  son  caractère 
pour  croire  qu'il  disposerait  à  son  gré  du  chef  le 
plus  élevé,  il  conçut  le  projet  de  délivrer  le  roi  de 
Navarre,  et  de  le  donner  à  la  faction. 

Ce  prince  était  toujours  renfermé  dans  un  châ- 
teau sur  la  frontière  de  Picardie  ;4bn  arrestation 
n^avait  pas  été  légalement  ordonnée;  il  n'avait  pas 
été  jugé;  plusieurs  grands  du  royaume  avaient  ré- 
clamé vivement  contre  l'acte  arbitraire  qui  lui 
avait  oté  la  liberté,  Marcel  proposa  aux  états  gé- 
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néraux  de  demander  au  dauphin  l'élargissement  de 
Charles  d'Ëvreux;  mais,  pendant  qu'il  fait  cette 
démarche. si  remarquable^  des  seigneurs  de  Nor- 
mandie,  parents  ou  amis  de  ceux  dont  le  roi 
avait  &it  tomber  les  têtes  à  Rouen,  attaquèrent  la 
prison  du  4roi  de  Navarre ,  en  rompirent  les  por- 
tes, enlevèrent  le  prince,  et  lui  rendirent  la  U- 
berté.  Quel  événement  pour  le  dauphin  et  pour  la 
France! 

Le  roi  de  Navarre ,  impatient  de  jouer  un  grand 
rôle  dans  Tétat  si  déplorable  où  est  le  royaume, 
fait  demander  un  sauf«>conduit  au  dauphin  :  le  lieu- 
tenant général  pressent  tous  les  dangers  que  peut 
entraîner  la  présence  du  roi  de  Navarre  ;  il  hésite 
à  donner  le  sauf-conduit;  mais  la  sœur  du  dau- 
phin ,  femme  du  roi  de  Navarre ,  Jeanne  d'Evreux , 
tante  de  ce  prince  et  veuve  du  roi  Charles-le-Bel , 
et  Blanche  de  Valois,  qui  avaient  obtenu  la  grâce 
de  Charles  après  l'assassinat  du  connétable  ,  sol- 
licitent vivement  son  retour.  Les  Parisiens,  excités 
par  les  partisanes  de  Marcel ,  réclament  avec  force 
le  sauf-conduit  ;  le  dauphin  croit  devoir  se  rendre 
à  leurs  instances. 

Quelle  n'est  pas  cependant  la  hardiesse  du  roi 
de  Navarre  !  Dans  toutes  les  villes  où  il  passe  il 
fait  ouvrir  le^ortes  des  prisons  ;  il  écrit  avi  pré- 
vôt des  marchands  :  «  Vous  metti*ez  en  liberté  les 
»  larrons  y  meurtriers  ^  voleurs  de  grands  chemins  y 
nfaux  morffiayeurs  ^faussaires ,  coupables  de  viol, 
»  ravisseurs  de  femmes ,  assassins ,  sorciers ,  sor- 
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»  cières ,  empoisonneurs,  »  C'est  au  milieu  des  cris 
de  joie  de  ces  hommes  couverts  de  crimes  qu'il 
rentre  dans  Paris  :  il  en  convoque  les  habitants  , 
dans  leur  promenade  favorite  ;  ils  s'y  rendent  en 
grand  nombre  :  il  y  monte  sur  un  trône.  «  Avec 
»  quel  plaisir,  leur  dit-il ,  je  revois  cette  cs^itale, 
»  cette  métropole  du  monde ,  cette  cité  invincible , 
>»  inépuisable ,  et  qui  pourrait  donner  la  loi  à  Tu^^ 
»  nivers  !  C'est  à  vous  que  je  dois  cet  avantage , 
»  Parisiens  ;  vous  êtes  mes  sauveurs  ;  c'est  votre 
»  *  le  qui  a  brisé  mes  lourdes  chaînes  ;  c'est  vous 
»  qui  m'avez  arraché  au  noir  cachot  où  la  mort 
»  était  sans  cesse  suspendue  sur  ma  tête;  et  pour- 
»  quoi  ai-je  souffert  cet  indigne  traitement  ?  parce 
»  que  seul ,  parmi  tous  les  princes  ,  j'ai  résisté  à  la 
)>  mauvaise  administration  du  roi  et  de  son  con- 
»  seil ,  j'ai  réclamé  contre  leurs  exactions  sans 
»  cesse  renaissantes  :  des  impots  excessifs  rédui- 
»  saient  le  peuple  à  la  misère  ;  des  pères ,  des 
»  mères  de  famille ,  des  veuves ,  des  orphelins , 
»  gémissaient  dans  des  prisons  infectes.  »  Il  s'arrête 
à  ces  mots ,  comme  si  tant  de  douloureux  souve- 
nirs avaient  étouffé  sa  voix  :  il  essuie  les  larmes 
qui  coulent  de  ses  yeux ,  et  tout  d'un  coup  parais- 
sant faire  un  grand  effort  sur  lui-même,  «  Ce  n'est 
»  que  par  ma  tolérance ,  s'écrie-t-il,  que  Jean  porte 
»  la  couronne  :  si  je  ne  la  réclame  pas ,  c'est  que 
»  votre  tranquillité  m'est  plus  précieuse  qu'un 
»  trône  ;  mais  du  moins  je  vous  aiderai  de  toutes 
»  mes  forces  :  opposez  vos  généreux  efforts  à  la 
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»  servitude  qui  vous  menace;  soyez  les  libérateurs 
»  de  la  patrie  ;  je  n'épargnerai  ni  mes  biens ,  ni 
»  mon  royaume ,  ni  ma  personne ,  pour  vous  as- 
»  sister  dans  une  si  noble  entreprise  ;  jamais ,  non 
»  jamais  je  ne  vous  abandonnerai  ;  je  me  lie  irré- 
»  vocablement  à  vous  ;  je  m'attache  à  votre  for- 
»  tune  :  je  mourrai,  s'il  le  faut,  pour  vous  servir.  » 
Les  Parisiens  répondent  au  discours  du  prince  par 
les  applaudissements  les  plus  vifs  et  les  plus  pro- 
longés. L'audace  et  le  succès  de  Charles  confondent 
Marcel  ;  l'ascendant  du  prince  écrase  son  génie:  il 
sent  qu'il  s'est  donné  un  maître;  mais  il  est  trop 
tard ,  il  ne  peut  plus  reculer  :  il  consent  dans  son 
âme  à  n'être  que  le  second;  il  servira  le  roi  de  Na- 
varre. 

Charles ,  qui  ne  doute  plus  de  la  faveur  popu- 
laire ,  demande  au  dauphin  qu'on  réhabilite  la 
mémoire  des  seigneurs  normands  mis  à  mort  à 
Rouen  ;  qu'on  lui  donne  a  lui-même  l'absolution 
la  plus  honorable  ;  qu'on  lui  rende  ses  villes  et  ses 
fiefs  de  Normandie  et  qu'on  lui  paie  les  frais  de  la 
guerre  qu'on  l'a  forcé  à  soutenir.  Le  lieutenant 
généi'al  refuse  une  rétractation  solennelle  qui  se- 
rait un  outrage  contre  le  roi  son  père.  «  Vos  fiefs 
»  de  Normandie ,  ajoute-t-il ,  ont  été  confisqués  et 
»  réunis  à  la  couronne  ;  je  ne  puis  ni  ne  dois  les 
»  en  détacher.  —  Monseigneur^  lui  dit  alors  le 
»  prévôt  des  marchands ,  contentez  danùtié  le  roi 
»  de  Nui'urre ,  car  il  le  faut  ainsi.  »  Le  dauphin  n'ose 
plus  refuser. 
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Le  roi  de  Navarre  part  pour  Rouen  :  il  va  lui- 
même,  en  cérémonie,  détacher  du  gibet  les  corps 
des  seigneurs  normands ,  leur  fait  faire  des  obsè- 
ques solennelles ,  prononce  leur  éloge ,  les  appelle 
martyrs,  et  dit  qu'ils  ne  sont  morts  que  pour  avoir 
voulu  protéger  le  peuple  contre  un  tyran. 

Il  veut  ensuite  se  mettre  en  possession  des 
places  qui  lui  ont  appartenu;  mais  les  gouverneurs 
de  ces  villes  refusent  de  le  recevoir  ;  des  troupes 
levées  pour  son  service  par  Geoffroy  d'Harcourt 
sont  défaites ,  et  GeofiEroy  est  tué  en  combattant 
pour  lui. 

Le  roi  de  Navarre  se  rapproche  alors  de  Paris , 
à  la  tête  de  ses  guerriers  :. Marcel,  décidé  à  tout 
faire  pour  le  seconder,  imagine  de  donner  im  signe 
de  reconnaissance  à  tous  les  partisans  du  roi  de 
Navarre  ;  ce  sigkie  consiste  dans  les  couleurs  du 
chaperon  qui  doit  être  mi  -  parti  de  bleu  et  de 
rouge.  Ceux  qui  ne  portent  pas  ce  chaperon  sont 
insultés  et  courent  des  dangers  pour  leur  vie  :  Jean 
Baillet,  trésorier  de  France,  est  une  des  premières 
victimes.  Le  dauphin  fait  arrêter  et  pendre  le  meur- 
trier ;  mais  le  tumulte  n'en  devient  que  plus  ter- 
rible :  Pierre  d'Arcy,  avocat  général,  tâche  de  Ta- 
paiser;  il  est  massacré  dans  la  cour  du  palais. 
Marcel ,  suivi  d'une  troupe  de  furieux ,  se  présente 
chez  le  dauphin ,  pénètre  dans  son  appartement , 
feit  arrêter  Jean  de  Conflans ,  maréchal  de  Cham- 
pagne ,  et  Robert  de  Clermont ,  maréchal  de  Nor- 
mandie ,  qui  avaient  fait  saisir  et  livrer  au  supplice 

8.  «2 
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le  meurtrier  de  Jean  Baiilet  ;  U  ordonoe  qu'on  les 
massacre  :  leur  sang  rejaillit  sur  le  dauphin.  «  En 
»  Youle^vous  à  ma  vie  ?  leur  dit  le  prince.  : —  Non^  9 
lui  répond  Marcel  en  lui  mettant  sur  la  tête  ^ 
comme  pour  le  garantir  de  tout  danger ,  un  due 
peron  mi-parti  ^  et  en  plaçant  insolequnent  sur  la 
sienne  celui  qu'il  vieiit  d'ôter  au  lieutenant  gé- 
néral. 

Le  dauphin  ne  voyant  plus  dans  Paris  que  des 
habitants  consternés  ou  des  séditieux  en  délire , 
se  retira  à  Compiègne  :  un  grand  nombre  de  mem- 
bres des  états  l'y  suivirent.  Le  roi  de  Navarre  était 
à  Mantes  ;  le  chevalier  Jean  de  Pecquigny  alla  par 
son  ordre  demander  au  dauphin  la  restitution  des 
places  et  ûe(s  de  Normandie ,  et  cinquante  mille 
écus  pour  les  bagues  et  joyaux  qu'on  avait  enlevés 
à  Rouen ,  au  roi  de  Navarre ,  eu  le  faisant  prison- 
nier; il  défia  au  combat  tous  ceux  qui  diraient  que 
le  roi  de  Navarre  n'avait  pas  accompli  ses  pro- 
messes :  le  dauphin  dédaigna  cette  insolente  dé- 
marche ,  et  revint  à  Paris ,  où  ses  amis  venaient  de 
lui  Élire  espérer  qu'on  lui  proposerait  un  arrange- 
ment convenable.  Marcel  parvint  à  faire  rompre 
toutes  les  négociations  ;  le  dauphin  quitta  de  nou- 
veau la  capitale ,  et  le  roi  de  Navarre  y  arriva. 

Charles  d'Évreux  avait  Êdt  un  traité  avec  le  roi 
d'Angleterre ,  et  en  avait  reçu  des  troupes  qu'il  fit 
entrer  dans  Paris  :  Marcel  avait  d'ailleurs  sous  ses 
ordres  près  de  quatre  mille  hommes  armés  qu'il 
payait  avec  soin ,  et  qui  lui  étaient  entièrement 
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dévoués;  il  leur  avait  fait  creuser  un  fossé  et  élever 
UB  rempart  qui ,  partant  de  l'endroit  de  la  Seine 
où  Ton  a  bâti  le  pont  Louis  XYI  et  s'étendant 
jusques  au  terrain  sur  lequel  les  fortifications  de  la 
Bastille  devaient  être  construites ,  renfermait  les 
faubourgs  de  la  rive  droite  du  fleuve,  et  compre- 
nait particulièrement  le  Louvre  et  le  château  for- 
tifié du  Temple. 

Le  dauphin  ne  tarda  pas  à  s'approcher  de 
Paris  pour  en  former  le  siège.  Il  avait  atteint  sa 
Tingt-unième  année.  Les  états  qu'il  avait  convoqués 
à  Compiègne  l'avaient  déclaré  majeur  ,  l'avaient 
nommé  régent ,  lui  avaient  accordé  des  subsides  : 
il  s'était  hâté  de  lever  des  troupes,  et  Louis,  second 
duc  de  Bourbon ,  à  la  tête  de  trois  cent  cinquante 
hommes  d'armes ,  et  plusieurs  autres  grands  vas- 
saux étaient  venus  le  joindre. 

Ayant  pris  Charenton ,  il  empêcha  les  provisions 
nécessaires  aux  habitants  de  la  capitale  d'y  arri- 
ver en  suivant  le  cours  de  la  Seine  ;  de  nombreux 
détachements  de  son  armée  battaient  d'ailleurs  la 
campagne  aux  environs  de  Paris,  et  interceptaient 
tous  les  convois  qu'on  y  voulait  faire  pénétrer.  Le 
roi  de  Navarre  faisait  des  sorties  pour  écarter  les 
soldats  du  régent ,  et  protéger  les  convois  ;  mais 
sa  troupe  était  toujours  battue.  Les  Parisiens 
commencèrent  à  craindre  la  famine ,  et  le  roi  de 
Navarre ,  redoutant  un  soulèvement  du  peuple  , 
laissa  les  Anglais  dans  Paris ,  et  se  retira  à  Saint- 
Denis. 


34o  HISTOIRE   DE  l'eUROPE. 

C'est  là  que  maniant  avec  habileté  les  ressorts 
de  l'intrigue ,  il  soutient  le  courage  et  le  zèle  des 
Parisiens.  Il  leur  annonce  de  grands  secours  qu  il 
va  ,  dit-il ,  recevoir  des  provinces  ;  connaissant 
néanmoins  la  crainte  qu'ils  ont  de  voir  leurs  mai- 
sons pillées  si  la  ville  est  prise  d'assaut,  il  persuade 
aux  plus  riches  de  lui  envoyer  à  Saint-Denis  leur 
argent  et  leurs  meubles  les  plus  précieux ,  et  ce- 
pendant il  négocie  avec  le  régent. 

Le  dauphin  consent  à  lever  le  siège  à  condition 
que  les  hsd)itants  de  la  capitale  donnent  cefit  mille 
écus  pour  la  délivrance  du  roi  :  cette  condition 
déplaît  aux  Parisiens  ;  ils  murmurent  de  ce  que 
le  roi  de  Navarre  dispose  ainsi  de  leur  argent 
Charles  d'Évreux  s'irrite ,  traite  les  Parisiens  d'in- 
grats, menace  de  les  abandonner,  et  ordonne 
que  les  Anglais  sortent  de  la  capitale  et  viennent 
le  joindre  à  Saint-Denis.  Les  Anglais  veulent  obéir 
au  roi  de  Navarre  ;  la  populace  se  jette  sur  eux  et 
en  massacre  plusieurs  :  Marcel  ne  peut  les  sauver 
qu'en  les  renfermant  dans  des  prisons  dont  il  les 
fait  sortir  lorsque  la  populace  est  dispersée  ;  les 
Anglais  s'échappent  :  ils  veulent  venger  la  mort 
de  leurs  camarades  ;  ils  ravagent  les  champs  , 
tuent  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  dérober  à  leur 
ftu'ie ,  pillent  les  maisons  ,  les  brûlent.  Les  plus 
braves  des  Parisiens  demandent  à  tomber  sur  eux: 
Marcel  imagine  une  combinaison  infernale  ;  il 
forme  un  corps  de  douze  cents  hommes  ;  il  y  in- 
corpore avec  le  plus  grand  soin  tous  ceux  dont  il 
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redoute  la  haine  contre  son  parti  et  rattachement 
au  régent;  il  les  divise  en  deux  corps.  Cruellement 
perfide,  il  prévient  secrètement  les  Anglais  de 
toutes  ces  dispositions;  à  la  tête  du  premier  corps 
des  Parisiens ,  il  cherche  les  Anglais  dans  les  en- 
droits où  il  est  sûr  de  ne  pas  les  trouver;  le  second , 
trompé  par  de  faux  avis,  donne  dans  une  embus- 
cade auprès  du  bois  de  Boulogne,  et  presque  tous 
ceux  qui  le  composent  tombent  sous  le  fer  des 
étrangers.  Le  lendemain  il  persuade  à  ceux  qui 
ont  survécu  au  combat  ou  qui  n'ont  pas  rencon- 
tré l'ennemi  d'aller  enlever  les  corps  de  leurs 
concitoyens  ;  les  Anglais ,  prévenus  par  Marcel , 
les  surprennent ,  les  accablent  par  leur  nombre , 
et  immolent  de  nouvelles  victimes  de  la  noire  tra- 
hison du  prévôt  des  marchands. 

Pendant  qu'un  grand  nombre  de  Parisiens  dé- 
plorent la  perte  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis, 
Marcel  s'applaudit  du  succès  de  son  horrible 
machination  ;.  il  médite  de  nouveaux  crimes  ;  il  se 
concerte  avec  le  roi  de  Navarre. 

Charles  d'Évreux  se  rapproche  de  la  capitale 
avec  les  Anglais  et  les  scélérats  dont  il  a  rompu 
les  fers,  et  qu'il  n'a  pas  rougi  de  garder  auprès  de 
lui.  Un  jour  fatal  est  choisi  ;  il  est  convenu ,  sui- 
vant plusieurs  historiens ,  que  lorsque  la  nuit  aura 
succédé  à  ce  jour  funeste ,  le  roi  de  Navarre  sera 
introduit  dans-  Paris  ,  que  tous  les  partisans  du 
régent  seront  massacrés  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  ,  et  que  Charles  d'Évreux  sera  pro- 
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clamé  roi  de  France  ;  les  conjurés  porteront  une 
bande  d'étoffe  blanche  pour  se  reconnaître ,  et  un 
petit  drapeau  blanc  suspendu  à  une  fenêtre ,  in- 
diquera les  maisons  dont  les  habitants  devront 
être  épargnés.  Marcel  donne  tous  les  ordres  né- 
cessaires ;  les  portes  de  la  ville  ne  sont  confiées 
qu'à  des  hommes  dévoués. 

La  nuit  du  3o  au  3t  juillet  arrive;  minuit  sonne: 
Marcel  sort  de  chez  lui  ;  il  s'avance  vers  la  porte 
Sain t-Hônoré, qu'il  doit  ouvrir  aux  soldats  du  roi 
de  Navarre.  Deux  hommes ,  fidèles  au  régent ,  le 
voient ,  l'observent ,  le  suivent  sur  le  rempart  ; 
1  un  se  nomme  Simon  Maillard ,  et  l'autre  Simon 
Desessarts  ,  chevalier:  ils  né  doutent  pas   que 
Marcel  ne  soit  près  de  commettre  un  nouveau 
forfait  ;  tous  les  dangers  qui  menacent  la  capitale 
se  présentent  à  leur  imagination  ;  leur  courage 
s'exalte;  ils  abordent  Marcel ,  ils  osent  l'interroger. 
La  réponse  de  Marcel  les  irrite.  Maillard  lui  fend 
la  tête  d'un  coup  de  hache.  «  Aux  armes  !   aux 
»  armes  !  s'écrient  à  l'instant  Maillard  et  Deses- 
»  sarts.»  Les  Parisiens  accourent  en  foule.  «Marcel 
»  est  mort,  dit  Maillard  avec  enthousiasme,  il  vient 
»  de  tomber  sous  mes  coups.  Il  allait  livrer  Paris 
»  aux  Anglais  et  au  roi  de  Navarre  ;  voyez -vous 
»  ses  complices  qui  s'avançaient  pour  ouvrir  les 
»  portes  à  vos  ennemis  ?  emparez-vous  de  leurs 
»  personnes.  »  Les  conjurés  effrayés  fuient  sans 
se  défendre  ;  on  les  poursuit ,  on  les  saisit ,  on 
les  renferme  dans  des  prisons.  Le  jour  parait  ; 
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Maillard  harangue  le  peuple  ;  il  peint  les  crimes 
de  Marcel.  «  Sans  la  mort  de  ce  traître ,  dit-il  avec 
)»  force,  Paris  serait  en  proie  aux  flammes,  et 
»  presque  aucun  de  yous  n'aurait  vu  le  jour  qui 
9  nous  éclaire.  »  L'évéque  de  Laon  s'était  échappé. 
Plusieurs  notables  Parisiens  forment  un  tribunal; 
ils  jugent  les  conjurés  ;  ils  les  condamnent  à  la 
mort:  la  sentence  est  exécutée.  «  Vive  le  régent!  » 
s'écrie  Maillard.  Ce  cri  retentit  dans  toute  la 
capitale; la  bannière  royale  est  déployée;  elle  flotte 
sur  toutes  les  tours.  Une  députation  court  vers 
Charenton  :  elle  supplie  le  régent  de  rentrer  dans 
Paris  ;  le  dauphin  y  est  reçu  avec  transport. 

Mais  combien  de  sang  la  vengeance  avait  Ëiit 
répandre  dans  les  provinces,  et  particulièrement 
dans  la  Brie ,  dans  la  Picardie  et  dans  l'Artois  !  Les 
habitants  des  campagnes  y  étaient  depuis  long- 
temps traités  par  un  grand  nombre  de  seigneurs 
comme  de  viles  bétes  de  somme  ;  depuis  long- 
temps leurs  âmes  nourrissaient  un  reissentiment 
héréditaire  :  au  milieu  des  désastres  de  la  France, 
leurs  maux  parviennent  à  leur  comble  ;  le  dau- 
phin ne  peut  ni  les  protéger  contre  une  féodalité 
plus  puissante  que  lui ,  ni  prévenir  ou  arrêter 
leurs  mouvements.  Le  désespoir  s'empare  d'eux  ; 
ils  se  comptent  ;  ils  voient  leur  grand  nombre  ;  ils 
sentent  la  force  de  leurs  bras  ;  ils  n'obéissent  plus 
qu'à  la  fureur  qui  les  transporte.  Ils  saisissent  en 
tumulte  les  pieux ,  les  fléaux ,  les  fourches  ,  les 
£biux  y  les  haches  qu'ik  sont  accoutumés  à  manier: 
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leur  oppression  a  été  extrême;  leur  rage  va  être 
sans  limites  :  ils  ont  vu  leurs  corps  courbés  sous 
les  travaux  les  plus  durs ,  leurs  femmes  et  leurs 
filles  insolemment  enlevées  ;  ils  vont  devenir  bar- 
bares. On  ne  lit  qu'en  frémissant  le  récit  de  leurs 
cruautés.  Us  sont  bientôt  au  nombre  de  plus  de 
cent  mille;  le  plus  accrédité  de  leurs -chefe  se 
nomme  Jacques  Bonhomme ,  et  jacquerie  est  le 
nom  terrible  qui  annonce  leur  approche.  Ils  atta- 
quent les  châteaux  ,  les  pillent ,  les  détruisent , 
massacrent  les  seigneurs ,  les  poursuivent  jusque 
dans  le  fond  des  forêts;  de  vastes  incendies  et 
des  cadavres  sanglants  marquent  leur  funeste 
passage. 

Une  troupe  de  ces  furieux  s'avance  jusques  à 
Meaux  ;  la  populace  de  Paris  l'apprend,  et  court 
se  joindre  à  eux.  Les  femmes  et  les  filles  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs  s'y  étaient  réfiigiées  ; 
la  dauphine  et  la  duchesse  de  Bourbon  y  avaient 
aussi  cherché  un  asile  :  ht  consternation  est  dans 
la  ville;  un  hasard  inattendu  amène  auprès  des 
murs  de  la  ville  menacée  le  captai  de  Buch  ,  le 
comte  de  Foix  et  un  corps  de  guerriers  sous 
leurs  ordres  ;  ils  parviennent  à  tailler  en  pièces 
la  troupe  redoutable  qui  voulait  s'emparer  de 
Meaux. 

Un  grand  nombre  d'autres  furieux ,  qu'aucune 
discipline  ne  maintient  ensemble ,  et  que  l'avidité 
pour  le  pillage  et  le  besoin  de  pourvoir  à  leur 
subsistance  divisent  en  très-petites  troupes  >  suc- 
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combent  en  dif£érents  endroits  sous  les  coups  des 
hommes  d'armes  couverts  de  fer ,  accoutumés  à 
^maniar  la  lance  ,  montés  sur  de  grands  chevaux, 
rassemblés  en  compagnies  nombreuses ,  et  com- 
mandés par  des  seigneurs  qui  ne  peuvent  sauver 
leurs  fÎEunilles  et  éviter  la  mort  que  par  la  victoire. 

Insensiblement  ces  orages  qui  s'étaient  étendus 
sur  tant' de  contrées  et  qui  avaient  lancé  leurs 
foudres  contre  tant  de  donjpns  s'écartent ,  s'é- 
loignent ,  se  dissipent  ;  et  un  calme  sinistre  succède 
à  leur  violence,  au  milieu  des  cendres ,  des  ruines 
et  des  tombeaux. 

Le  dauphin  cependant  ne  cessait  de  travailler  à 
la  délivrance  du  roi  ;  le  jeune  duc  de  Bourbon 
partit  pour  Londres  ,  chargé  par  le  dauphin  de 
presser  les  négociations  cqpimencées.  Depuis  long- 
temps deux  cardinaux  étaient  arrivés  en  Angleterre 
pour  réclamer,  au  nom  du  pape ,  la  paix  entre  les 
deux  monarques  :  Edouard  III  avait  rejeté  leurs 
propositions;  mais  conservant  toujours  le  désir 
le  plus  vif  de  régner  sur  la  France,  et  voulant  pou- 
voir disposer  contre  ce  royaume  de  toutes  ses 
forces ,  il  avait  consenti  à  signer  un  traité  avec 
David  de  Brus. 

David  avait  été  reconnu  roi  d'Ecosse  et  monar- 
que indépendant.  Il  avait  recouvré  sa  liberté  en 
donnant  des  otages  pour  le  paiement  de  dix  mille 
marcs  d'argent  qu'il  devait  faire  compter  chaque 
année  pendant  dix  ans  ;  ime  trêve  de  dix  années 
avait  été  établie,  et  le  roi  David  de  Brus  ^  revenu 
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dans  la  patrie  dont  il  avait  si  bien  mérité ,  avaiC 
fait  déclarer,  par  un  acte  du  parlemait  écossais , 
fiobert  Stuart  son  successeur  à  la  couronne  d*É» 
cosse. 

(1359)  Edouard  m,  n'ayant  plus  de  guerre  k 
soutenir  dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne ,  ne 
portait  plus  ses  regards  que  sur  la  France  :  il  con- 
tinua néanmoins  de  traiter  ;  il  commença  par  de- 
mander que  Jean  lui  fît  hommage  de  sa  couronne, 
«c  Plutôt  mourir ,  répondit  Jean  indigné  ,  que  de 
>  rentrer  deshonoré  dans  mon  royaume.  »  Il  pro- 
pose alors  un  arrangement  dont  il  espérait  que  les 
Français  rejetteraient  les  conditions  ,  mais  dont 
le  refus  lui  servirait  de  prétexte  pour  recommen- 
cer la  guerre  avec  une  armée  des  plus  belles  et 
des  plus  nombreuses  contre  un  royaume  épuisé 
et  déchiré  par  les  plus  cruelles  discordes  civiles. 

Les  factions  régnaient  en  effet  dans  les  villes , 
les  haines  dans  les  familles ,  le  brigandage  dans 
les  campagnes  ;  les  chefs  des  différents  partis  ar- 
rachaient les  villageois  à  leurs  travaux ,  forçaient 
les  habitants  des  villes  à  suivre  leurs  enseignes  ou 
à  payer  de  fortes  sommes.  Non-seulement  ils  aban- 
donnaient les  bannières  du  dauphin  ou  celles  du 
roi  de  Navarre,  dans  l'espérance  d'avoir  une  solde 
plus  forte  ;  mais  encore  quelles  étaient  les  per- 
sonnes qui  avaient  quelque  chose  à  perdre  et  qu'ils 
ne  regardaient  pas  commes  leurs  ennemis  ?  La 
misère  et  la  désolation  étaient  dans  les  cités  comme 
dans  les  champs ,  dans  les  chaumières  comme  dans 


DIX-HIT ITliEMS  liPOQtTK.   i3oo— iSSg.     347 

les  châteaux  ,  et  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
peut  caractériser  les  moeurs  du  siècle ,  rappelons, 
d'après  Guillaume  de  Nangis ,  ^*on  ne  voyait  plus 
dans  Paris  et  dans  les  autres  grandes  villes  que 
des  abbés  ,  des  abbesses  ,  des  clercs  et  des  reli- 
gieuses occupés  à  chercher  les  moyens  de  subsis** 
ter.  (c  Les  prélats  et  les  autres  grands  bénéficiers, 
»  continue  Guillaume ,  qui  auraient  rougi  de  se 
3>  montrer  en  public  sans  un  festueux  cortège 
»  d'écuyers  et  de  domestiques ,  allaient  à  pied  ^ 
»  suivis  seulem^t  d'un  moine  ou  d'un  valet ,  et 
»  étaient  réduits  à  la  nourriture  la  plus  frugale.  » 
Le  récit  de  tous  les  malheurs  de  la  France  par* 
venait  chaque  jour  au  roi  Jean  ;  il  apprenait  en 
même  temps  les  immenses  préparatifs  d'Edouard 
contre  ce  royaume  si  divisé  et  si  a£FaibIi.  Son  âme, 
accablée  sous  une  infortune  déjà  trop  longue , 
avait  perdu  cette  énergie  qui  avait  tant  illustré  sa 
défaite;  il  crut  voir  sa  patrie  hors  d'état  de  résister 
aux  armes  de  l'étranger;  il  crut  voir  sa  belle 
France  conquise  et  asservie.  Dans  son  abattement 
il  oublia  ce  que  peut  le  courage  des  Français  ;  il 
consentit  à  un  traité  que  l'on  devrait  regarder 
comme  le  plus  honteux ,  s'il  ne  l'avait  adopté  que 
pour  obtenir  sa  délivrance.  Il  céda  au  roi  d'An- 
gleterre ,  en  toute  souveToineté  y  la  Normandie ,  le 
Maine ,  l'Anjou ,  la  Touraine  ,  le  Poitou ,  lar  Sain- 
tonge  ,  la  Guienne  ,  Calais  et  son  territoire ,  les 
comtés  de  Boulogne ,  de  Montreuil ,  de  Guines  , 
de  PoAthieu,  et  il  promit  pour  sa  rançon  la  somme 
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énorme  de  quatre  millions  d'écus.  Le  duc  de  Bour- 
bon eut  le  malheur  de  signer  avec  le  prince  Noir 
cette  convention ,  çionujnent  d'autant  plus  triste 
des  désastres  de  la  France ,  des  fautes  de  ceux  qui 
Tavaient  gouvernée  et  de  rabattement  de  son  roi 
prisonnier,  qu'Edouard  s'y  qualifia  de  roi  des  Fran- 
çais j  et  n'appela  son  captif  que  roi  français  (  re- 
gem/rancum). 

Le  traité  arrive  en  France  :  le  régent  avait  con- 
voqué à  Paris  les  états  généraux.  Le  daiq>hin  et 
tous  les  membres  de  l'assembléef^se  montrent 
dignes  de  l'antique  renom  des  Français;  ils  ne 
consacreront  pas  la  honte  de  la  France.  Le  traité 
est  lu ,  discuté  ,  rejeté  à  l'unanimité  :  le  duc  de 
Bourbon  qui  Ta  apporté  déclare  qu'il  ne  l'a  signé 
que  pour  en  constater  l'authenticité;  et  la  France 
entière  ,  oubliant  tous  ses  maux ,  applaudit  à  la 
noble  et  courageuse  résolution  de  ses  repré- 
sentants. 

La  fermeté  du  dauphin  et  celle  des  états  redon- 
nent une  grande  force  à  leur  patrie.  Le  roi  de  Na- 
varre, lui-même,  avait  partagé  leur  admirable 
fermeté  ;  il  avait  vu  d'ailleurs  qu'Edouard  ne  vou- 
lait le  secourir  que  pour  entretenir  les  troubles  de 
la  France ,  et ,  trop  fier  pour  être  l'instrument  et  le 
jouet  du  roi  d'Angleterre  ,  sans  aucun  avantage 
pour  èon  ambition ,  il  s'était  réconcilié  avec  le 
dauphin. 

Les  Français  vont  attendre  Edouard  ;  ils  péri- 
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ront  plutôt  que  de  consentir  au  déshonneur  de 
la  France. 

La  nouvelle  de  leur  dévouement  parvient  bien* 
tôt  à  Edouard  ;  il  fait  renfermer  dans  la  Tour  de 
Londres  son  royal  prisonnier  et  le  duc  de  Tou- 
raine ,  donne  le  titre  de  régent  à  son  cinquième 
fils  Thomas  deWoodstock ,  malgré  sa  très-grande 
jeunesse  ;  confie  à  un  conseil  le  gouvernement  de 
l'Angleterre  ,  s'embarque  avec  ses  troupes  suV 
une  flotte  de  onze  cent»  voiles  y  arrive  à  Calais 
et  déploie  dans  les  plaines  de  l'Artois  et  de  la  Pi* 
cardie  une  armée  de  cent  mille  hommes. 

(i  359)  Le  prince  de  Galles ,  ses  trois  frères  Lio- 
nel d'Anvers ,  comte  d'Ulster ,  Jean  de  Gand  , 
comte  de  Richemond ,  et  Edmond  de  Langelai  , 
sont  auprès  de  leur  père.  Edouard  entre  dans  la 
Champagne  ;  il  avance  vers  Reims  ;  il  a  résolu  de 
s'y  faire  sacrer  roi  de  France ,  et  les  évêques  de 
Lincoln  et  de  Durham ,  qui  l'accompagnent ,  doi- 
vent répandre  l'huile  sainte  sur  sa  tête.  La  France 
ne  verra  pas  le  diadème  de  ses  rois  placé  sur  le 
front  d'un  Anglais  ,  par  deux  évéques  d'An- 
gleterre ;  la  ville  de  Reims  est  si  fortifiée  et 
si  bien  défendue  qu'Edouard  ne  peut  que  la 
bloquer. 

Le  dauphin  cependant  adoptant  le  système  de 
défense  le  plus  sage  ,  avait  mis  dans  les  princi- 
pales villes  de  fortes  garnisons  ;  il  y  avait  rassem- 
blé des  provisions  abondantes.  Les  habitants  des 
pays  menacés  avaient  reçu^  l'ordre  de  se  retirer 
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dans  les  châteaux  forts  avec  tout  ce  qu'ils  pour* 
raient  emporter ,  et  les  généraux  devaient  éviter 
toute  action  décisive. 

Toutes  les  routes,  pour  ainsi  dire,  étaient  libres 
devant  Edouard;  il  prit  quelques  bourgades ,  quel- 
ques petites  villes,  quelques  châteaux  mal  dé- 
fendus par  leur  position  ou  par  leurs  murailles  ; 
il  leva  quelques  contributions  ;  mais  son  armée, 
observée  dans  sa  marche,  était  côtoyée  et  resserrée 
par  des  partis  nombreux  qui  ne  cessaient  de  la 
harceler;  ses  communications  étaient  intercep- 
tées, ses  convois  enlevés,  ses  détachements  mas- 
sacrés ou  faits  prisonniers.  Il  alla  de  la  Champagne 
dans  la  Bourgogne,  marcha  vers  Troyes,  prit 
Tonnerre 9  Avallon  et  quelques  autres  villes,  en- 
leva au  régent  un  appui  important  en  forçant  la 
mère  du  jeune  Philippe ,  duc  de  Bourgogne ,  et  les 
états  de  cette  province  à  demander  une  trêve  de 
trois  ans,  entra  dans  le  Nivernais,  ravagea  le  Gâ- 
tinais,  traversa  la  Brie,  et  vint  camper  au  Bourg- 
la-Reine,  auprès  de  Paris  :  il  offrit  la  bataille  au 
régent.  Le  dauphin  se  ressouvint  de  la  réponse 
qu'Edouard  avait  £ûte  devant  Calais  à  Jeain  son 
père.  «  Je  suis  ici ,  dit-il ,  pour  défendre  Paris  ; 
»  qu'il  le  prenne  s'il  peut.  » 

Vers  ce  temps  trois  scélérats ,  anciens  partisans 
de  Marcel ,  formèrent  le  projet  d'assassiner  le  dau- 
phin :  le  complot  fut  découvert  ;  on  les  prit;  ils 
chargèrent  le  roi  de  Navarre  :  ce  prince  prit  la 
fuite;  les  trois  coupables  subirent  le  dernier  sup- 
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plice.  Le  roi  de  Navarre  revint  alors ,  envoya  un 
défi  au  dauphin ,  lui  reprocha  insolemment  de  lui 
avoir  imputé  un  crime,  et,  s'abandonnant  à  son 
ambition  et  à  ses  pench^ants  criminels  plus  encpre 
qu'à  sa  légèreté,  trahit  son  souverain  et  sa  patrie 
dans  le  moment  où  ils  avaient  le  p\us  besoin  de 
lui ,  déclara  la  guerre  au  régent^  et  commença  les 
hostilités  dans  la  Normandie* 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  continuait  4e 
porter  le  fer  et  le  feu  dans  les  environa  de  Paris^ 
il  brûlait  les  maisons ,  empêchait  les  vivres  d'en<- 
trer  dans  la  capitale,  ne  cessait  d'employer  les  pro^ 
messes  et  les  menaces  pour  déterminer  les  Pari^ 
aiens  à  se  révolter  contre  le  régent.  Lea  nombreux 
partisans  du  roi  de  Navarre  ne  laissaient  d'ailleurs 
échapper  aucune  occasion  d'accuser  le    régent 
d'indifférence  pour  les  malheureux  habitants  de 
Paris.  «  Quels  maux  ne  vous  laisse-t-il  pas  souffrir  ! 
)»  disaient-ils  avec  audace;  à  quels  dangers  ne  vous 
»  laisse-t*il  pas  exposés  pour  éviter  la  bataille  que 
9  lui  offre  le  roi  d'Angleterre  !  »  Ces  perfides  re* 
proches  ne  réussirent  que  trop  auprès  des  Pari- 
siens, qui  éprouvaient  tant  de  fléaux  :  du  mécon- 
Isentement  on  passa  k  de  violents  murmures.  lue 
régent  assembla  le  peuple  dans  la  place  de  Grève, 
monta  sur  les  degrés  d'une  croix ,  parla  avec  tant 
de  force,  exposa  avec  tant  de  chaleur  la  véritable 
situation  du  royaume  et  de  la  capitale,  montra 
un  si  noble  dévouement  aux  intérêts  des  Français 
et  particulièrement  des  Parisiens,  fit  retentir  si 
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vivement  dans  tous  les  cœurs  les  noms  de  France  et 
de  patrie,  que  les  acclamations  et  les  applaudisse- 
ments les  plus  prolongés  lui  prouvent  combien  il 
venait  d'inspirer  de  confiance  et  de  zèle  aux  ha- 
bitants de  Paris. 

Edouard ,  ayant  perdu  Tespérance  de  les  séduire , 
et  ne  pouvant  plus  &ire  subsister  son  armée  dans 
im  pays  ruiné,  gagna  la  Beauce,  pour  conduire 
ensuite  ses  troupes  en  Bretagne ,  où  elles  se  refe- 
raient pendant  les  premiers  mois  de  la  belle  sai- 
son. Il  tenait  plus  fortement  que  jamais  au  projet 
de  réunir  sous  son  sceptre  les  différentes  contrées 
de  la  France  si  misérablement  divisées  par  toutes 
les  calamités  de  la  guerre,  les  fléaux  bien  plus 
terribles  des  discordes  civiles,  l'irritation  des  peu- 
ples ,  l'indépendance  des  grands ,  leurs  passions 
funestes,  leurs  prétentions  sans  bornes  et  leur 
dévouement  à  leurs  intérêts  privés;  toujours  prêt 
à  leur  sacrifier  le  bonheur  du  royaume,  il  ne  dou- 
tait pas  qu'il  ne  parvînt  bientôt  à  réduire  les  cam- 
pagnes par  la  crainte  du  pillage ,  le^  habitants  des 
villes  par  la  famine,  et  les  garnisons,  que  le  dau- 
phin pouvait  si  peu  payer,  par  la  promesse  d'ime 
solde  considérable  et  régulièrement  acquittée  ;  et, 
dans  cette  persuasion ,  il  rejetait  toutes  les  pro- 
positions de  paix  que  lui  faisaient  les  légats. 

Tous  ses  généraux  et  tous  ses  conseillers  ne 
partageaient  pas  néanmoins  son  assurance.  Le  duc 
de  Lancastre,  son  cousin,  dont  il  estimait  la  sa- 
gesse ,  lui  disait  même  très-souvent  :  <c  Quelquefois 
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»  on  perd  tout  quand  on  veut  tout  avoir.  Votre 
»  entreprise  n'est  pas  aussi  facile  que  vous  le  peri- 
»  sîez;  vous  l'avez  appris  devant  Reims  :  la  France 
»  n'est  pas  si  épuisée  qu'un  événement  imprévu 
3>  ne  puisse  la  rétablir;  la  Ëitigue  des  marches, 
»  des  convois  interceptés ,  plusieurs  détachements 
»  successivement  enlevés,  la  disette,  des  maladies 
»  contagieuses  peuvent  ruiner  votre  armée.  Vous 
»  le  savez ,  sire ,  la  grandeur  des  dangers  a  tou- 
»  jours  animé  le  courage  des  Français  ;  ils  peuvent 
»  vous  couper  la  retraite,  vous  enfermer  vous  et 
»  vos  enfants,  votre  superbe  espérance.  La  fortune 
»  est  si  inconstante  ;  de  vainqueur  vous  pouvez 
»  devenir  prisonnier  :  vous  avez  ravagé  une  grande 
»  partie  de  la  France,  mais  Tavez-vous  conquise? 
»  et  la  posséderiy-vous  tout  eiitière ,  pourriez- 
»  vous  la  conserver?  » 

De  si  fortes  raisons  avaient  ébranlé  Edouard  ; 
il  avait  résolu  de  consentir  à  la  paix. 
-  Il  était  auprès  de  Chartres  lorsqu'une  des  plus 
violentes  tempêtes  dont  on  ait  conservé  la  mé- 
moire vint  fondre  sur  son  camp  :  des  tourbillons 
impétueux  arrachèrent  les  tentes  et  en  dispersèrent 
les  débris;  le  tonnerre  retentissait  avec  un  fracas 
effroyable;  la  foudre  éclatait  de  toutes  parts;  des 
torrents  se  précipitaient  des  nuées  amoncelées  ; 
•les  champs  étaient  inondés ,  des  morceaux  de 
grêle  d'une  grosseur  extraordinaire  écrasaient  les 
hommes  et  les  chevaux;  les  vents  furieux  et  les 
eaux  agitées  roulaient  les  cadawes  de  plus  de  mille 

8.  23 
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victimes.  La  terreur  entra  dans  Tâme  d'Edouard  : 
la  superstition,  si  puissante  dans  ce  siècle,  aug- 
menta sa  terreur;  il  crut  voir  le  ciel  conjuré 
contre  son  entreprise  :  on  a  écrit  que  dans  son 
trouble  extrême  il  avait  levé  vers  l'arbitre  su- 
prême de  la  nature  ses  mains  suppliantes ,  et  pro- 
mis de  ne  plus  refuser  la  paix. 

L'orage  se  dissipa  :  Edouard  se  ressouvint  des 
conseils  de  Lancastre  ;  sa  résolution  ne  s'évanouit 
pas  avec  le  dangqjr  ;  il  nomma  des  commissaires 
qin  se  réunirent  à  Bretigny,  village  voisin  de 
Chartres,  avec  ceux  que  le  dauphin  chargea  de 
négocier  la  paix.  Le  traité,  rédigé  au  nom  du  ré- 
gent et  du  prince  de  Galles,  fut  signé  le  8  du 
mois  de  mai  (i36o).  D'après  uu  manuscrit  con- 
servé en  Angleterre  de  cet  acte  devenu  si  célèbre 
le  traité,  suivant  l'historien  Brades,  commence 
ainsi  :  «  Edouard^  fils  aîné  du  roi  de  France  et 
»  d'Angleterre ,  prince  de  Galles ,  duc  de  Cor- 
»  nouailles  et  comte  de  Chester ,  à  tpus  ceux  qui 
»  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Nous  faisons 
»  savoir  que  tous  les  différends  entre  notre  sei- 
»  gneur  et  père  le  roi  de  France  et  d'Angleterre 
»  d'une  part,  et  nos  chers  cousins  le  roi  de  France 
»  et  son  fils  aîné,  régent  du  royaume,  d'autre 
»  part,  ont  été  terminés  par  le  présent  traité  de 
»  paix  conclu  à  Bretigny  le  8  mai.  »  Et  voici  les 
principales  conditions  de  ce  traité ,  que  la  dure 
nécessité  imposa  au  courage  du  dauphin. 
.  .  On  cède  au  roi  d'Angleterre  la  souveraineté  et 
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les  domaines  que  le  roi  de  France  possède  dans 
le  Poitou ,  TAngoumois ,  la  Saintonge ,  le  Périgord, 
TAgénois ,  le  comté  de  Bigorre,  le  Querci,  le  Li- 
mousin ,  la  ville  de  Calais,  la  terre  d'Oye,  le  comté 
de  Guignes  et  les  terres  adjacentes  à  ce  comté.  Le 
roi  d'Angleterre  et  son  fils  renoncent  à  tout  ce 
qu'ils  ont  ou  peuvent  prétendre  dans  la  Flandre , 
la  Normandie ,  le  Maine,  l'Anjou ,  la  Touraine ,  la 
Bretagne;  ils  renoncent  à  tous  les  droits  qu'ils 
prétendent  avoir  sur  la  couronne  de  France  et  sur 
les  parties  non  cédées  à  l'Angleterre;  trois  millions 
d'éciis  seront  payés  pour  la  rançon  du  roi  Jean  ; 
six  cent  mille  seront  comptés  à  Calais  dans  quatre 
mois,  et  six  cent  mille  seront  envoyés  chaque 
année  à  Londres  jusques  à  la  fin  du  paiement , 
pour  la  sûreté  duquel  quarante  otages  seront  don- 
nés; le  roi  d'Angleterre  renonce  à  l'alliance  du  duc 
de  Bretagne  et  du  comte  de  Flandre ,  et  le  roi  de 
France  à  celle  du  roi  d'Ecosse  ;  Jean  de  Montfort 
et  Philippe,  frère  du  roi  de  Navarre,  rentreront 
dans  toutes  leurs  terres  :  une  amnistie  générale 
est  accordée.  La  forme  des  cessions  et  des  renon- 
ciations sera  réglée  par  une  convention  entre  les 
deux  rois ,  lorsqu'Édouard  III  aura  ramené  le  roi 
de  France  à  Calais.  Les  deux  monarques ,  leurs  fils 
aînés  et  les  principaux  seigneurs  des  deux  royaumes 
jureront  l'exécution  des  articles  du  traité. 

Les  ducs  d'Anjou,  de  Berri,  d'Orléans  et  de 
Bourbon,  vingt  vassaux  des  plus  puissants,  et 
quarante-deux  citoyens  des  principales  villes  du 
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royaume,  devaient  être  remis  au  roi  d'Angleterre 
comme  cautions  de  la  rançon  du  roi  de  France. 

Edouard  conduisit  à  Calais  le  roi  Jean ,  son  fils 
le  duc  de  Touraine,  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  La  Marche ,  et  les  autres  prisonniers  de  Poitiers 
que  le  prince  de  Galles  avait  menés  en  Angleterre. 
Quatre  mois  s'écoulèrent  avant  qu'on  eût  fini 
d'expliquer  ou  de  réformer  quelques  articles  du 
traité;  le  régent  allait  conférer  avec  son  père;  et 
toutes  les  fois  qu'il  se  rendait  auprès  de  Jean,  deux 
fils  du  roi  d'Angleterre  étaient  livrés  aux  Français 
pour  garants  du  retour  du  dauphin. 

Toutes  les  difficultés  furent  enfin  aplanies;  les 
deux  rois  jurèrent  sur  l'Evangile  et  sur  une  hostie 
consacrée;  ils  s'embrassèrent;  Jean  rentra  dans 
son  royaume,  et  Edouard  partit  pour  la  Grande- 
Bretagne  avec  les  otages  qu'on  était  convenu  de 
lui  donner  (i36i). 

Les  Parisiens  reçurent  leur  monarque  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie;  ils  mirent  à  sa 
disposition  des  bijoux,  des  meubles  et  mille  marcs 
d'argent;  les  prélats  et  les  seigneurs  du  royaume 
offrirent  aussi  au  roi  des  dons  plus  ou  moins  con- 
sidérables ;  mais  ces  secours  étaient  bien  loin  de 
suffij'c  aux  divers  paiements  relatifs  à  la  rançon 
du  roi,  et,  en  attendant  de  nouveaux  subsides, 
on  permit  le  retour  des  juifs,  qui  donnèrent  de 
fortes  sommes  d'argent. 

Le  roi  de  Navarre  s'était  empressé  de  venir  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  son  beau-père,  et  de  lui 
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jurer  fidélité;  mais  combien  d'obstacles  n'opposa 
pas  à  l'exécution  du  traité  de  Bretigny  ce  sentiment 
si  noble,  si  juste,  si  nécessaire,  cet  amour  de  la 
patrie,  qui  inspire  tant  d'actions  héroïques,  qui 
enfante  tant  de  prodiges ,  qui  fait  supporter  avec 
joie  tant  de  sacrifices,  sans  lequel  il  n'y  a  pour  une 
nation  ni  indépendance ,  ni  gloire ,  ni  bonheur , 
et  que  les  anciens  comparaient  à  l'affection  la  plus 
vive  du  fils  le  plus  dévoué  pour  la  plus  tendre  des 
mères  !  Les  seigneurs ,  les  vassaux ,  les  bourgeois 
des  villes ,  les  habitants*  des  campagnes ,  les  serfs 
même  des  provinces  cédées  en  toute  souveraineté 
à  l'Angleterre,  s'indignaient  de  n'êtrç  plus  Fran- 
çais :  a  On  nous  sépare  malgré  nous  de  notre  pa- 
»  trie,  »  s'écriaient-ils  de  tous  les  côtés;  les  citoyens 
des  villes  fortifiées  refiisaient  de  recevoir  les  An- 
glais dans  leurs  murs.  Combien  de  prières  le  roi 
Jean  ne  fiit-il  pas  obligé  d'employer  auprès  d'eux  ! 
combien  de  fois  ne  fut-il  pas  obligé  de  leur  faire 
dire  que  de  leur. soumission  à  leur  nouvelle  des- 
tinée dépendaient  le  repos  et  le  salut  du  reste  du 
royaume!  Ils  obéirent ,  dit  Froissard,  mais  ce  fut 
bien  ennui;  et  l'histoire  a  conservé  la  réponse 
touchante  des  habitants  de  La  Rochelle  :  «  Eh  bien 
»  donc  y  sire ,  puisque  pour  témoigner  que  nous 
»  sommes  bons  Français  vous  voulez  nous  con- 
»  traindre  à  ne  plus  l'être ,  nous  reconnaitrons 
»  V Anglais  des  lèvres  seulement;  mais  soyez  as^ 
y*  sure  que  nos  cœurs  demeureront  fermes  en  votre 
»  obéissance.  »  Le  dauplûu ,  ému  de  tant  de  dé- 
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Touement ,  «t  irrité  contre  Edouard ,  qtl*il  aocosait 
d'envaliir  des  pays  ou  des  ch&teaux  auxquels  il 
devait  renoncer  d'après  le  traité  dé  Bretigny ,  dé- 
sirait que  son  père,  assuré  du  secours  dès  Français 
et  de  ceux  surtout  qui  allaieht  cesser  de  Tétre, 
ne  fut  pas  plus  fidèle  à  sa  promesse  qu'Edouard  à 
la  sienne;  rapportons  avec  respect  la  belle  réponse 
de  Jean ,  dont  la  loyauté  lui  commandait  comme 
un  devoir  sacré  ce  que  la  politique  la  plus  éclairée 
montre  comme  indispensable  pour  la  sûreté  des 
trônes  :  «  Si  la  justice  et  la  bonne  foi  étaient  ban- 
»  nies  du  reste  du  monde,  elles  devraient  se  re- 
»  trouver  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  des 
»  rois.  » 

Cependant  combien  la  France  était  éloignée 
d'être  dédommagée  de  tant  de  sacrifices  par  les 
douceurs  de  la  paix  !  elle  ne  cessait  d'éprouver 
tous  les  maux  de  la  guerre;  des  généraux  et  des 
seigneurs  fiançais  et  anglais ,  voulant  réparer  de 
grandes  pertes,  ne  pouvant  pas  s'accoutumer  à 
l'idée  de  déposer  les  armes ,  et  plus  avides  de  pil- 
lage que  de  renommée,  s'étaient  mis  à  la  tête  des 
soldats  licenciés  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ; 
ils  les  conservaient  d'autant  plus  facilement  sous 
leurs  bannières  qu'ils  leur  abandonnaient  une 
grande  part  du  butin ,  et  que  ces  soldats ,  entrsu- 
nés  par  un  esprit  et  des  habitudes  bien  différents 
des  sentiments,  des  opinions  et  des  mœurs  des 
guerriers  d'anciennes  républiques  ou  des  pays  les 
plus  civilisés  de  l'Europe  moderne,  ne  voulaient 
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pas  aller  déposer  leurs  lances  dans  leurs  foyers 
paternels ,  et  reprendre  les  travaux  des  champs  ; 
ces  bandes  formaient  ces  troupes  d'aventuriers 
connus  sous  le  nom  de  tard-x^enus ,  ainsi  que  sous 
plusieurs  autres  noms,  et  que  nous  avons  vus  por- 
ter le  ravage  sur  les  bords  du  Rhône  et  dans  plu- 
sieurs autres  contrées;  une  horde  formidable  de 
ces  brigands  dévastait  la  Champagne,  la  Bourgogne, 
la  Franche-Comté;  les  peuples  de  ces  provinces 
rédamaient  la  protection  du  monarque  ;  mais  Jean 
n'avait  ni  argent,  ni  troupes,  ni  autorité  :  il  eut 
recours  au  comte  de  La  Marche. 

On  s'empressa  de  se  ranger  soiis  les  bannières 
d'un  prince  qui  avait  reçu  des  blessures  si  glo- 
rieuses aux  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers,  dont 
la  bravoure  était  célébrée  dans  toute  l'Europe,  et 
qu'on  avait  surnommé  la  fleur  des  cliei^aliers  franr^ 
çais.  En  peu  de  jours  il  eut  dix  mille  hommes 
sous  ses  ordres;  son  fils  aîné  Jacques  de  Bourbon  et 
son  neveu  le  comte  de  Forez  étaient  avec  lui  :  il  se 
hâta  de  marcher  contre  les  brigands;  il  les  ren- 
contra à  la  montagne  de  Briguais,  à  peu  de  di- 
stance de  Lyon. 

Les  chefs  des  tard-venus  eurent  l'habileté  de 
dérober  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces  aux 
chevaliers  trop  peu  attentifs  qui  vinrent  les  recon- 
naître ;  ceux  qui  se  laissèrent  voir  parurent  ti-ou- 
blés,  inquiets,  incertains.  Le  comte  de  La  Marche, 
trompé  par  les  rapports  qu'il  reçoit ,  veut  attaquer 
à  Finstaht  les  retranchements  des  brigatids;  il  or- 
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donne  Tassant,  et  se  met  à  la  tête  de  son  armée.  Le 
corps  des  aventuriers  était  composé  de  seize  mille 
vieux  soldats  intrépides,  expérimentés,  et  décidés 
à  mourir  les  armes  à  la  main  plutôt  que  sur  un 
écha&ud;  les  guerriers  du  comte  de  La  Marche 
se  précipitent  sur  les  retranchements  :  mais  à  l'in- 
stant ils  sont  enveloppés  par  une  troupe  d'aven- 
turiers oui  s'étaient  mis  en  embuscade,  et  qu'on 
n'avait  pas  découverts.  Le  comte  de  La  Marche, 
son  fils,  son  neveu,  ses  chevaliers  et  tous  ses  sol- 
dats se  battent  en  désespérés;  mais  ils  succombent 
sous  le  nombre  ;  le  prince  et  son  fils  tombent  per- 
cés de  coups,  sont  £aits  prisonniers,  expirent  peu 
de  jours  après,  et  sont  renfermés  à  Lyon  dans  le 
même  tombeau. 

Les  hostilités  n'avaient  pas  cessé  dans  la  Breta- 
gne; et  déjà  la  renommée  citait  parmi  les  plus 
braves  chevaliers  qui  combattaient  dans  cette  pro- 
vince ce  Bertrand  Duguesclin  qui  devait  faire  re- 
tentir l'Europe  du  bruit  de  ses  exploits,  et  dont 
les  hauts  faits  devaient  être  chantés  sous  les  lam- 
bris dorés  des  palais  et  des  châteaux  et  sous  le 
chaume  du  pauvre  laboureur. 

Cependant  le  jeune  duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe dit  de  Rouvre,  le  dernier  rejeton  mâle  des 
ducs  de  Bourgogne  issus  de  Robert ,  roi  de  France 
et  fils  de  Hugues  Capet,  était  mort  à  l'âge  de  seize 
ans  (i36i)  sans  laisser  d'enfants  de  sa  femme  Mar- 
guerite, fille  et  héritière  de  Louis  de  Maie,  comte 
de  Flandre.  Jean  donne  le  duché  de  Bourgogne  à 
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soa  quatrième  fils  Philippe ,  duc  de  Normandie , 
.qui  s'était  battu  avec  tant  de  valeur  à  la  bataille 
de  Poitiers,  et  avait  partagé  et  adouci  par  sa  pré- 
sence la  captivité  de  son  père;  les  lettres  patentes 
par  lesquelles  il  lui  conféra  le  duché  portèrent  que 
les  nobles  et  le  peuple  de  Bourgogne  avaient  de- 
mandé le  jeune  prince  pour  leur  duc ,  et  attachè- 
rent à  cet  apanage  le  titre  de  premier  pair  de 
France ,  que  Ton  avait  donné  jusques  à  cette  épo- 
que au  duc  de  Normandie.  Marguerite  de  France, 
fille  de  Philippe-le-Long  et  de  Jeanne,  fille  d'Otton 
ou  Ottenin,  comte  de  Bourgogne,  succéda  comme 
la  plus  proche  parente  à  son  petit-neveu  Philippe 
de  Rouvre  dans  le  comté  de  Bourgogne,  qui  par 
là  se  trouva  de  nouveau  séparé  du  duché  :  elle 
était  veuve  de  Louis  P%  comte  de  Flandre,  lors- 
qu'elle hérita  de  ce  comté,  que  Philippe,  duc  de 
Bourgogne  et  de  Touraine,  devait  lui  disputer. 

Le^  ducs  d'Anjou,  de  Berri,  d'Orléans  et  de 
Bourbon,  et  les  autres  otages  remis  à  Edouard 
pour  l'exécution  du  traité  de  Bretigny,  montraient 
la  plus  grande  impatience  de  revoir  leur  patrie. 
Edouard  leur  avait  proposé  des  arrangements  pour 
leur  délivrance  :  ils  lui  abandonnaient  des  terres , 
des  châteaux,  de  fortes  sommes  d'argent  à  compte 
de  ce  qu'il  exigeait.  11  leur  permit  d'aller  à  Calais, 
et  de  s'en  éloigner  même  de  temps  en  temps  a 
une  petite  distance  :  la  vue  des  campagnes  fran- 
çaises rendait  encore  plus  vifs  leurs  désirs  de  se 
retrouver  libres  dans  la  patrie  qui  leur  était  si 
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chère.  Edouard  avait  promis  par  le  traité  de  Bre- 
tigny  de  payer  les  troupes  qui  sortiraient  des 
villes  qu'il  devait  évacuer  :  elles  n'avaient  pas  reçu 
leur  solde.  I.ies  désordres  qu'elles  avaient  commis 
dans  une  grande  partie  de  la  France  étaient  im- 
menses; le  roi  Jean  réclamait  de  grandes  indem- 
nités; ces  dédommagements  surpassaient  ou  du 
moins  égalaient  ce  qui  restait  à  payer  de  la  rançon 
du  roi  :  Edouard  les  refusa  ;  et  néanmoins ,  recon- 
naissant la  dette  qu'il  ne  voulait  pas  payer ,  il  fit 
avec  les  otages  un  traité  par  lequel  ils  s'obligèrent 
à  lui  rapporter,  après  leur  délivrance,  une  dé- 
charge du  montant  de  toutes  ces  indemnités. 

Ce  nouveau  traité  fut  envoyé  en  France.  Jean 
était  allé  à  Avignon,  où  résidait  le  pape  Urbain  V; 
Pierre  de  lAisignan,  roi  de  Chypre,  y  était  venu 
réclamer  les  secours  du  pontife  et  du  roi  de  France 
contre  les  sultans  d'Égj'pte.  Jean,  se  souvenant 
que  son  père  Philippe  de  Valois  avait  promis 
d'aller  en  Asie  combattre  les  musulmans,  avait 
cédé  bien  légèrement  à  son  esprit  chevaleresque, 
aux  instances  du  pape,  à  des  idées  du  onzième 
siècle  qui  existaient  encore  dans  le  quatorzième  :  il 
avait  pris  la  croix ,  l'avait  fait  prendre  aux  seigneurs 
qui  l'avaient  accompagné;  et  le  pape,  enchanté  de 
faire  un  acte  de  chef  suprême  de  la  chrétienté 
armée  contre  les  musulmans,  l'avait  nommé  gé- 
néralissime  de  toutes  les  troupes  de  la  nouvelle 
croisade. 

Il  se  hâta  de  renvoyer  à  son  fils  le  dauphin  le 
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traité  qu'on  lui  apporta  :  le  prince  et  son  conseil 
le  rejetèrent.  Les  otages  crurent  d'autant  plus  voir 
s'éloigner  la  fin  d'une  captivité  qui  leur  était  de- 
venue insupportable  qu'ils  ne  doutèrent  pas  que 
le  refus  du  dauphin,  confirmé  par  celui  de  son 
père,  ne  fît  bientôt  recommencer  la  guerre  entre 
les  deux  nations.  Le  duc  d'Anjou  ne  put  résister 
au  désir  de  revoir  son  pays;  il  s'échappa  de  Calais, 
et  vint  dans  la  capitale  :  malgré  toutes  les  instances 
du  roi  et  du  dauphin ,  il  ne  voulut  jamais  retour- 
ner en  otage.  Jean  montra  de  nouveau  une  bonne 
foi  qui  doit  lui  faire  pardonner  par  la  postérité  la 
plus  sévère  les  actes  tyranniques  du  commence- 
ment de  son  règne;  il  ne  voulut  pas  qu'on  pût 
attribuer  à  ses  conseils  la  fuite  du  duc  d'Anjou , 
qu'on  l'accusât  d'avoir  été  infidèle  à  sa  parole," et 
de  n'avoir  pas  rempli  les  conditions  du  traité  de 
Bretigny;  il  demanda  à  Edouard  un  sauf-conduit 
pour  lui  et  pour  deux  cents  chevaliers,  et  partit 
pour  l'Angleterre,  où  il  voulait  conférer  lui-même 
avec  Edouard ,  et  lever  tous  les  obstacles  qui  s'é- 
taient opposés  à  l'entière  exécution  du  traité. 

Le  roi  d'Angleterre  le  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs  :  on  lui  donna  des  fêtes  brillantes,  aux-. 
^  quelles  assistèrent  le  roi  d'Ecosse  et  le  roi  de  Chy- 
pre; mais  il  tomba  bientôt  malade,  et  mourut  au 
bout  de  quelques  mois  à  Londres  dans  le  palais 
de  Savoie. 

Edouard  ordonna  que  des  services  fimèbres  fiis- 
sent  faits  dans  toutes  les  églises  de  son  royaume; 
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il  assista  à  l'ofiSce  solennel  qui  fut  célébré  dans  la 
cathédrale  de  Londres,  et  accompagna  les  restes 
du  monarque  français  jusques  au  vaisseau  qui  de- 
vait les  transporter  en  France:  ils  furent  déposés 
dans  la  basilique  de  Saint-Denis. 

(i364)  Le  dauphin  avait  vingt-sept  ans;  il  monta 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  Charles  Y;  il  confirma 
la  cession  de  la  Bourgogne  donnée  par  son  père 
à  son  frère  Philippe.  Le  roi  de  Navarre  réclama 
de  nouveau  cette  province ,  dont  il  se  prétendait 
le  plus  proche  héritier,  et  prit  les  armes  pour 
l'obtenir  :  il  comptait  dans  ses  domaines  les  villes 
de  Mantes  et  de  Meulan,  qui,  situées  sur  la  Seine, 
interceptaient  le  commerce  entre  Rouen  et  Paris. 
Les  Rouennais,  secondés  par  Charles  V,  s'emparè- 
rent de  ces  deux  villes.  Louis,  frère  du  roi  de 
Navarre,  chargé  de  défendre  en  Normandie  les 
possessions  de  ce  prince,  appela  à  son  secours  ce 
Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch,  qui  avait  acquis 
ime  grande  réputation  dans  les  troupes  d'Edouard, 
et  que  nous  avons  vu  se  distinguer  à  la  bataille  de 
Poitiers;  Charles  V  lui  oppose  un  capitaine  qui 
devait  être  bien  plus  fameux  encore,  l'intrépide 
Bertrand  Duguesclin.  Les  Anglais  et  les  autres 
guerriers  du  roi  de  Navarre  occupaient  une  hau- 
teur auprès  de  Cocherel  et  d'Évreux;  Duguesclin 
par>'ient  par  ses  ruses  de  guerre  à  les  attirer  dans 
la  plaine.  «  Le  filet  est  bien  tendu;  nous  aurons  les 
»  oiseaux,  dit-il  à  un  chevalier;  )).et  se  tournant  vers 
ses  soldats,  «  Souvenez-vous,  s'écrie-t-il,  que  nous 
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»  avons  un  nouveau  roi,  et  que  vous  devez  étren- 
»ner  sa  couronne.  »  Sa  victoire  est  complète;  le 
captai  de  Buch  est  fait  prisonnier;  la  nouvelle  de 
ce  succès  arrive  à  Reims  le  lendemain  du  sacre 
de  Charles  V;  la  confiance  renaît  dans  le  cœur  des 
Français  :  Duguesclin  avait  sauvé  la  France. 

Et  combien  ne  s'empresse-t-il  pas  de  profiter 
de  sa  victoire  !  Aidé  par  Philippe ,  le  nouveau  duc 
de  Bourgogne ,  que  l'on  nommait  déjà  le  Hardi , 
il  soumet  la  plus  grande  partie  des  villes  que  le 
roi  de  Navarre  possédait  en  Normandie  ;  mais  bien- 
tôt il  est  obligé  de  conduire  en  Bretagne  ses  troupes 
victorieuses. 

(  1 364)  Charles  de  Blois  et  Montfort  y  combattaient 
de  nouveau  pour  la  possession  du  duché;  les  An- 
glais échappés  à  la  défaite  deCocherel  avaient  joint 
les  bannières  de  Montfort ,  sous  le  commandement 
deJeanChandos:  l'armée  qui  obéit  maintenant  aux 
ordres  de  ce  digne  et  fameux  rival  de  Duguesclin 
continue  d'assiéger  Aurai.  Charles  de  Blois,  auprès 
duquel  étaient  le  comte  d'Auxerre ,  le  comte  de 
Joigny  et  plusieurs  barons  de  France ,  croit  pou- 
voir tout  entreprendre  avec  l'aide  de  Duguesclin  ; 
il  veut  faire  lever  le  siège  d' Aurai  :  il  part  des  en- 
virons de  Vannes.  Les  deux  armées  se  rencontrent 
dans  les  Landes  de  Beaumont ,  près  de  Hécherel  ;  la 
bataille  allait  commencer  lorsque  les  légats  du 
pape  et  quelques  autres  prélats  obtiennent  qu'elle 
soit  suspendue,  et  qu'on  tienne  des  conférences 
pour  la  paix. 


366  HISTOIRE   DI  l'eCEOFE. 

Onconvienld^unarrangemenlaucpiel  onadooBf* 
le  nom  de  iraité  des  Landes  :  le  duclié  sera  partaer 
entre  les  deux  rivaux  ;  la  capitale  de  Monifort  aen 
Hernies  ,  et  celle  de  Charles  sera  Nantes. 

Mais  Cliarles  de  Blois  tient  de  sa  femme  Jeanne 
de  Peiitliiê\re,  la  nièce  de  Philippe  de  >~alois,  ses 
droits  au  duché  de  Bretagne;  il  est  nécessaire  que 
le  traité  soit  ratifié  par  elle  :  Cliarles  le  lui  envoie. 
«  Dites  au  duc ,  ré|>ond-elle ,  qu^il  £siii  trop  bon 
»  marché  de  ce  qui  n  est  pas  à  lui  ;  il  ne  démit 
»  pas  mettre  mon  patrimoine  en  arbitrage.  »  — 
Vous  ferez  ce  (ju  il  vous  plaira ,  écrît-elle  àCharks; 
je  lie  suis  tfu  une  femme  et  ne  puis  mieux  ;  mm 
plutôt  fj'  perdrais  la  vie ,  ou  deux  si  Je  les  oi-aù. 
aviuU  que  de  consentir  à  clujse  si  reprueluàbie  à  k 
honte  des  miens, 

Charles  voit  sur  la  lettre  de  sa  femme  les  trao^ 
d(*  ses  pleurs  ;  il  court  \ei*s  elle  :  U  lui  promet  de 
conihattre.  «  Conservez-moi  votre  cceur ,  lui  dit- 
»  elle  ;  niais  conserviez  mon  duché  ,  et ,  quelque 
A  chose  (|ui  arrive,  faites  que  la  souveraineté  me 
»  reste  tout  entière,  p  U  la  seriv  dans  ses  hraset 
s'élance  sur  son  coursier. 

Montiort  était  toujours  sous  les  murs  dAurai: 
(  Jiarles  annonce  la  résolution  de  sa  femme  ;  on  se 
dispose  au  conihat.  Montiort  fait  lire  à  haute  voa 
et  (levant  son  année»  le»  traité  refus*»,  u  Pronoucrt 
rt  sur  mes  prétentions,  dit-il  aux  chevaliers  qui 
w  Tentourcnt;  je  renonce  à  tout  si  vous  me  cofl* 
»  damnez.  >»  On  ne  lui  répond  que  |>ar  les  acckr 
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mations  les  plus  vives  ;  il  se  jette  alors  à  genoux , 
élève  ses  mains  vers  le  ciel ,  le  prend  à  témoin  de 
la  bonté  de  sa  cause ,  et  rend  Charles  responsable 
de  tout  le  sang  qui  va  être  versé. 

Charles  de  Blois  dont  la  dévotion  était  extrême , 
qui  vivait  dans  son  camp  comme  au  milieu  d'un 
cloître ,  et  qui  portait  sous  sa  cuirasse  une  haire 
et  une  ceinture  de  cordes,  veut  qu'on  célèbre  trois 
fois  devant  lui  les  saints  mystères  :  le  signal  va 
être  donné  lorsqu'on  voit  arriver  un  courrier  du 
roi  de  France.  Charles  V  ordonne  que  Montfort 
lève  le  siège  d'Aurai ,  que  Charles  remette  la  ville 
assiégée  à  Olivier  de  Clisson  et  à  Charles  ]de  Beau- 
manoir,  chevaliers  de  Montfort,  et  que  les  deux 
contendants  partent  pour  Paris,  où  ils  trouveront 
justice  et  contentement, 

Montfort  consent  à  partir  pour  la  capitale  de 
France  ;  Charles  de  Blois  refuse  d'obéir  :  la  bataille 
commence.  Charles  attaque  le  centre  de  Tarmée 
ennemie  avec  tant  d'impétuosité  que  les  bannières 
de  Montfort  sont  renversées  et  ses  guerriers  re- 
poussés ;  Chandos  se  hâte  alors  de  £aire  avancer 
un  corps  de  réserve  commandé  par  sir  Hugues 
de  Calverli  :  Charles ,  obligé  de  combattre  C^l- 
verli ,  ne  peut  poursuivre  le  centre  qui  se  rallie. 
JLie  comte  d'Auxerre  ,  un  des  chefs  de  l'aile  gauche 
de  Charles,  est  blessé  et  fait  prisonnier;/ ses  sol- 
dats reculent.  Olivier  de  Clisson  se  précipite  sur 
eux,  les  charge  avec  furie,  les  met  en  déroute  et 
en  Eût  un  grand  carnage; Calverli,  voyant  le  centre 
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.  de.  Vannée  de  Charles  de  Blois  découvert  par  la 

.  défsâta  de  son  aile  gauche,  Tattaque  en  fiante ,^n 

.  rompt  les  rangs ,  les  disperse  ;  et  Charles  de  Blois 

'tombe  mort  sur  le  champ  de  bataiHe. 

.;  . Dtt^uesclin  cependant,  qui  ccAnmande  Faile 

drojbte. ,  soutient  le  combat  avec  une  valeur  héroî- 

.  qu$>;  couvert  de  blessure^ ,  épuisé  par  la  perte  de 

;;s^nsang,  il  effraie  encore  les  ennemis  qui  l'en- 

tOuteut ,  et  donne  la  mort  à  ceux  qui  ont  Taudace 

^  4^'^Ppi*ocher .  Chandos  arrive,  l'admire,  lui  montre 

>qy'il  lui  est. impossible  d'échapper,  le  conjure  de 

$Q rendre»:  Dugùesclin  s'indigne  et  veut  combattre; 

mais  son  bras  défaillant  ne  peut  plus  soutenir  son 

;épée,  il  la  remet  à  Chandos. 

..   JMoutfort,  accouru  au  milieu  du  champ  de  ba- 

Aaille  ,  voit  le  corps  de  Charles  de  Blois  étendu  sur 

la  poussière    au  milieu  des  chevaliers  qui  sont 

morts  poxuv  le  défendre  :  il  ne  peut  retenir  ses 

larmes.  Beau  cousin ,  dit-il ,  votre  opiniâtreté  a  été 

çamc  de  beaucoup  de  inaux  en  Bretagne  ;  Dieu 

vous,  le  pardonne  :  je  regrette  bien  que  vous  êtes 

venu  à  cette  nud/in. 

Deux  fils  de  Jeanne,  veuve  de  Charles  de  Blois, 
étaieiit.  prisonniers  en  Angleterre  ;  son  troisième 
fib ,  Henri ,  était  encore  bien  jeune  :  le  duc  d'An- 
jou qi^  avait  épousé  Marie ,  sa  fille ,  s'efforçait 
d'engager  Charles  V ,  son  frère ,  à  protéger  sa  trop 
courageuse  bclle-mèrc ,  à  exercer  ses  droits  de  su- 
zerain ,  et  à  contraindre  par  les  armes  Jean  de 
]\Iontfort  à  rendre  le  duché  à  Jean ,  fils  aine  de 
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Charles  de  Blois  ;  mais  Charles  Y  connaissait  bien 
la  situation  de  son  royaume  :  la  France  était  sur- 
chargée d'impôts  ;  il  n'avait  pu  ni  les  dimmuer,  ni 
mettre  de  l'ordre  dans  les  finances  ;  toutes  les  pro- 
vinces étaient  inondées  de  ces  anciens  soldats  li- 
cenciés  réunis  en  grandes  compagnies  ^  comman- 
dés par  des  capitaines  .expérimentés ,  prêts  à  servir 
le  premier  prince  qui  pourrait  les  solder ,  et  il  était 
hors  d'état  de  payer  leurs  services.  Edouard  III , 
resté  à  Douvres ,  paraissait  chercher  une  occasion 
favorable  de  faire  passer  sous  ses  bannières  ces 
grandes  compagnies ,  et  de  porter  de  nouveau  le 
ravage  dans  les  provinces  françaises.  Jean  de  Mont- 
fort  s'attachait  les  seigneurs  de  Bretagne  par  son 
affabilité  ;  presque  toutes  les  villes  de  son  duché 
s'empressaient  de  lui  ouvrir  leurs  portes  :  Charles  V 
était  trop  sage  pour  ne  pas  voir  quel  vaste  incen- 
die la  plus  légère  imprudence  pouvait  rallumer  ;  il 
refusa  au  duc  d'Anjou  les  forces  militaires  qu'il 
réclamait  pour  sa  belle-mère ,  dirigea  avec  habileté 
des  négociations,  servit  de  médiateur  entre  les  deux 
maisons  de  Montfort  et  de  Blois ,  et  parvint  à  leur 
faire  adopter  le  traité  de  Guerrande ,  d'après  le- 
quel la  veuve  du  comte  de  Blois  renonça  au  du- 
ché en  faveur  de  Jean  de  Montfort  et  de  ses  des- 
cendants mâles  ;  la  Bretagne  devait  revenir  à  la 
maison  de  Blois  si  les  lignes  masculines  venaient 
à  s'éteindre  dans  l'a  maison  de  Montfort  ;  la  veuve 
de  Charles  de  Blois  aurait  le  duché  de  Penthièvre, 
le  xomté  de  Limoges  et  dix  mille  livres  de  rente 

8.  24 
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viagère  ;  Jean  de  Montfort  devait  obtenir  la  liberté 
des  en&nts  de  Charles  de  Blois ,  payer  cent  mille 
écus  pour  la  rançon  de  Yaïné ,  lui  donner  la  main 
de  sa  fille ,  et  Jean  de  Montfort  rendit  hommage 
au  roi  de  France. 

Charles  Y  connaissait  trop  le  caractère  de  ceux 
qui  jouaient  à  cette  époque  un  grand  rôle  en  Eu- 
rope pour  compter  sur  une  très-longue  durée  de 
la  paix  qu'il  venait  de  donner  à  la  Bretagne^  mais 
il  avait,  par  le  traité  de  Guerrande ,  procivé  à  la 
France  le  commencement  d'un  repos  nécesss^ire  à 
son  royaume. 

Il  voulait  maintenant  mettre  fin  à  la  guerre  qui 
durait  encore  avec  le  roi  de  Navarre  ;  indépen- 
damment des  succès  de  ses  armes  dans  la  Norman- 
die, Charles  V,  dont  le  génie  se  développait  chaque 
jour  davantage,  embrassait  de  plus  vastes  combi- 
naisons ,  s'était  attaché  par  ses  bi  ifaits  non-seu- 
lement deux  célèbres  chevaliers  bretons,  Olivier 
de  Clisson  et  Tanneguy  du  Châtel ,  mais  encore  le 
captai  de  Buch,  à  qui  il  avait  accordé  la  liberté  sans 
rançon ,  et  à  qui  il  avait  même  donné  la  seigneu- 
rie de  Nemours;  il  avait  contracté  des  alliances 
particulières  avec  le  comte  de  Foix ,  le  sire  d'Al- 
bret  et  plusieurs  autres  seigneurs  puissants  de  la 
Gascogne  et  des  provinces  voisines  ;  ces  alliances 
avaient  inspiré  de  vives  inquiétudes  à  Charles  de 
Navarre,  non-seulement  pour  sa  province  de  Béarn, 
mais  encore  pour  son  royaume  :  il  demanda  la 
paix  au  roi  de  France,  son  beau-frère;  la  reine 
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Jeanne ,  veuve  de  Charles-le-Bel ,  et  la'  reine  Blan- 
che, veuve  de  Philippe  de  Valois,  s'intéressèrent 
vivement  en  sa  faveur.  La  sage  politique  de  Char- 
les V  le  porta  à  n'être  pas  difficile  sur  les  condi- 
tions de  l'arrangement.  Le  roi  de  Navarre  obtint 
une  amnistie  générale  pour  tous  ses  partisans  ; 
on  lui  rendit  ses  villes  de  Normandie;  on  lui 
donna  en  pairie  la  ville  et  la  baronnie  de  Mont- 
pellier; il  renonça  au  comté  de  Longues,  à  la  ville 
de  Mantes,  à  celle  de  Meulan  ;  il  renouvela  ses  re- 
nonciations et  celles  de  son  père  et  de  sa  mère  à 
la  Champagne  et  à  la  Brie;  il  rendit  hommage  au 
roi,  et  prêta  un  nouveau  serment  de  fidélité. 

A  peine  la  guerre  avec  ce  prince  si  dangereux 
fut-elle  terminée  que  Charles  V  chercha  à  diminuer 
le  désordre  des  finances  en  supprimant  un  grand 
nombre  de  p^^^^çepteurs ,  de  commis ,  de  contrô- 
leurs et  d'autres  employés  qui  s'étaient  multipliés 
pendant  les  calamités  publiques  de  manière  à 
porter  la  plus  grande  confusion  dans  la  levée  et 
dans  l'administration  des  deniers  publics ,  en  or- 
donnant une  refonte  générale  des  monnaies,  et 
en  faisant  rapprocher,  le  plus  possible ,  le  prix  de 
l'or  et  de  l'argent  de  la  valeur  que  ces  métaux 
avaient  avant  le  règne  de  Philippe  de  Valois;  ses 
règlements  donnant  une  valeur  nouvelle  aux  do- 
maines royaux,  dont  les  produits  faisaient  encore 
une  grande  partie  des  revenus  de  la  couronne , 
il  put,  avec  le  concours  des  états,  non-seulement 
rendre  les  contributions  moins  onéreuses  par  une 
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distribution  plus  juste  y  et  par  une  direction  mieia 
ordonnée ,  alléger  par  des  lois  sages  le  joug  sous 
lequel  les  seigneurs  tenaient-courbes  les  habitants 
des  campagnes ,  favoriser  Tagriculture  et  ramener 
Tabonds^ce,  maïs  encore  diminuer  la  masse  des 
impôts  que  les  peuples  devaient  payer  (i  365). 

Quel  éminent  et  nouveau  service  Cbarles*le-Sage 
va  rendre  à  la  France!  Duguesclin  était  toujoucs 
prisonnier  de  Chandos  :  l'Anglais  demande  ceat 
mille  livres  pour  la  rançon  du  héros  français;  Jfai 
amis  de  Duguesclin  ou  plutôt  de  la  France  paient 
sa  rançon;  Charles  V  en  fournit  une  grande 
partie. 

Nous  avons  vu  Duguesclin  traiter,  par  Tordre 
de  son  roi,  avec  les  grandes  compagnies,  leur 
proposer  de  le  suivre  dans  la  Castille ,  d*y  com- 
battre pour  Henri  de  Transtamare,  d'y  venger 
l'horrihle  assassinat  de  Blanche  de  Bourbon ,  leur 
promettre  Fabsolution  du  pontife  suprême  pour 
tous  leurs  brigandages,  leur  montrer  les  im- 
menses récompenses  qui  attendaient  leurs  ser- 
vices, leur  remettre  de  fortes  sommes  données 
par  Charles  V,  traverser  les  Pyrénées  avec  le  comte 
deLaMarche,  réunir  son  armée,  à  laquelle  le  pape 
et  les  cardinaux  avaient  été  obligés  de  compter 
beaucoup  d'argent ,  à  celle  de  Henri ,  placer  ce 
prince  sur  le  trône  que  don  Pèdre  effrayé  se  hâte 
d'abandonner ,  déployer  la  valeur  la  plus  héroïque 
dans  une  bataille  livrée,  malgré  ses  avis,  au  prince 
de  Galles,  qui  voulait  remettre  la  couronne  sur  la 
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tête  de  don  Pèdre ,  rennemi  des  Français ,  payer 
au  prÎBce  Noir ,  qui  s'indigne  des  nouvelles  cruau- 
tés de  àaù.  Pèdre  et  rougit  de  soutenir  un  monstre , 
la  rançon  dont  il  a  reçu  la  valeur  de  son  roi  et 
de  la  généreuse  princesse  de  Galles ,  et  que  tous 
les  hommes  et  toutes  les  femmes  de  la  Bretagne 
aursfîent  voulu  payer  de  leur  sang,  accourir  avec 
vLh  grand  nombre  de  chevaliers  française  au  se- 
cours de  Henri,  et  tailler  en  pièces  l'armée  des 
Maures  de  Crenade,  venus  pour  combattre  sous 
lëi  ihdignes  bannières  de  don  Pèdre. 

Henri  de  Transtataare  nomme  connétable  de 
Castille  ce  Duguesclin  qui  vient  de  lui  rendre 
son  diadème;  il  lui  donne  cinq  grandes  terres ,  et 
il  y  ajoute  cent  mille  florins  d'or,  que  Dugues- 
clin devait  bientôt  distribuer,  comme  tant  d'au- 
tres sommes  dont  il  avait  pu  disposer ,  aux  cheva- 
liers et  autres  guerriers  plus  favorisés  par  la  gloire 
que  par  la  fortune. 

De  grands  événements  vont  Fappeler  dans  la 
patrie  qu'il  honore,  et  qui  va,  plus  que  jamais, 
avoir  besoin  du  secours  de  son  bras. 
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Un  grand  drame  va  commencer  dans  une  des 
plus  belles  parties  de  l'Europe.  Quel  rôle  terrible 
vont  jouer  les.passions  et  les  faiblesses  des  princes 
sur  ce  théâtre  ensanglanté  !  Un  grand  et  beau 
royaume  sera  prêt  de  disparaître  sous  des  mon- 
ceaux de  ruines  et  de  cadavres  :  un  événement  ex- 
traordinaire ,  la  valeur  la  plus  héroïque ,  l'amour 
de  la  patrie  exalté  par  tout  ce  qui  peut  agir  sur 
des  cœurs  généreux,  et  l'horreur  de  la  domination 
étrangère,  sauveront  ce  royaume,  réservé  pour 
les  plus  glorieuses  destinées. 

La  chevalerie ,  cette  noble  et  touchante  institu- 
tion qui  avait  donné  tant  de  puissants  défenseurs 
à  la  justice,  tant  de  zélés  protecteurs  à  la  faiblesse, 
au  malheur  et  à  l'innocence,  et  que  la  politique 
des  rois  et  les  vœux  des  peuples  opprimés  n'avaient 
cessé  d'invoquer  contre  les  usurpations  et  les  ty- 
rannies hiérarchiques  du  système  féodal ,  ne  pré- 
sentait plus  que  dans  quelques  hommes  privilégiés 
la  pureté  de  son  origine  et  l'éclat  de  ses  prejuiéres 
vertus  :  prodiguée  par  la  fiscalité  ou  l'impré- 
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voyance ,  elle  s'était  avilie  ;  on  n'avait  pas  rougi 
de  la  prostituer  au  vice  et  de  l'abandonner  au 
crime.  îLies  chevaliers  étaient  toujours  braves  ; 
mais  9  oubliant  leurs  serments ,  et  trop  indignes 
de  la  gloire  de  leurs  devanciers  et  de  quelques 
guerriers  à  jamais  illustres  qui  brillaient  encore 
parmi  eux ,  ils  étaient  devenus  brutaux,  indisci- 
plinés ,  avides ,  pillards ,  cruels ,  sanguinaires , 
brigands ,  et  s'étaient  plongés  sans  honte  dans  la 
plus  sale  débauche.  Tels  étaient  les  déplorables 
effets  des  circonstances  politiques  où  se  trouvaient 
l'Europe  et  particulièrement  la  France  depuis  le 
treizième  siècle. 

Des  souverains ,  vivement  affligés  de  perdre  ces 
nobles  auxiliaires  dont  ils  avaient  un  si  grand  besoin 
pour  se  défendre  contre  d'orgueilleux  et  redouta- 
bles vassaux  ,  et  pour  préserver  du  plus  odieui: 
brigandage  les  villes  et  les  campagnes  désolées, 
avaient  voulu  épurer  cette  chevalerie  si  nombreuse 
et  si  dé^adée;  ils  avaient  imaginé  de  créer  des  or- 
dres particuliers  qu'ils  retiraient  du  milieu  de  ces 
chevaliers  si  corrompus ,  et  qu'ils  élevaient  au- 
dessus  de  tous  les  autres ,  pour  faire  briller  plus 
au  loin  et  sans  obstacle  l'éclat  de  leur  gloire  sans 
tache  et  de  leurs  vertus  devenues  si  rares  :  ils  les 
donnaient  comme  des  modèles  et  d'admirables 
restes  de  l'ancienne  chevalerie  à  ceux  qu'ib  vou- 
laient essayer  de  ramener  vers  cet  amour  du  de- 
voir^ ce  dévouement  à  tous  les  sacrifices ,  cette  fi- 
délité à  sa  parole ,  cette  humanité  compatissante  et 
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cet  honneur  antique  qui  avaient  fait  bénir  dans 
toutç  l'Europe  les  noms  des  premiers  chevaliers. 

LWdre  de  la  Jarretière  et  celui  de  l'Étoile 
avaient  été  établis  :  de  graixds  princes  imitèrent 
les  rois.  Amé,  comte  de  Savoie,  surnommé  le 
comte  Vertj  et  l'un  des  plus  grands  hommes  de 
son  siede  \  avait  institué  celui  de  l'Annonciade  ; 
Louis  n ,  duc  de  Bourbon ,  digne  descendant  de 
saint  Louis,  valeureux  chef  de  sa  branche  royale 
surnommé  le  Bon  et  le  Grand,  partagea  leurs 
motifs  et  voulut  suivre  leur  exemple;  il  entreprit 
de  créer  une  nouvelle  fraternité  d'armes  dont  tous 
les  membres  pussent  être  cités  à  tous  les  cheva- 
liers et  à  tous  les  noble$  de  France  comme  des 
exemples  d'honneur  et  de  vertus  chevaleresques  ; 
il  en  rédigea  lui-même  les  statuts ,:  combien  ils 
honorent  son  cœur ,  son  esprit  et  sa  politique  en 
rappelant  les  anciens  devoirs  et  les  plus  beaux 
jours  de  la  chevalerie  !  Le  travail  et  la  bienfaisance 
sont  des  obligations  des  nouveaux  associés;  on 
leur  pjrésente  l'amour  de  Dieu  et  de  ta  patrie ,  la 
franchise,  la  bonté,  le  respect,  l'attachement  et 
la  fidélité  pour  les  dames,  le  zèle  le  plus  ardent 
pour  protéger  les  faibles,  les  veuves,  les  orphe- 
lins et  les  vieillards  :  on  ne  leur  dit  pas  d'être 
braves;  mais  on  leur  recommande  tout  ce  qui 
peut  rehausser  l'éclat  de  cette  valeur  si  naturelle 
à  tous  les  Français. 

Bourbon  convoque  ensuite  à  Chantel-le4^hâtel 
les  nobles  les  plus  illustres  du  Bourbonnais  et  des 
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autres  contrées  comprises  dans  ses  domaines  ;  il 
voit  réunis  autour  de  lui  les  La  Tour,  les  La  Pa- 
lisse ,  les  Montaign ,  les  Damas,  les  Châtellux,  les 
Lespinasse ,  les  Saligny,  les  Vichy,  les  La  Fayette, 
les  Lamothé ,  les  Fontenai ,  les  Busset  et  plusieurs 
autres  chefs  de  maisons  chevaleresques  et  puis- 
santes. «  Me  voici  enfin ,  leur  dit-il ,  en  la  compa- 
»  gnie  où  je  désire  le  plus  de  vivre  et  de  mou^^ir  : 
»  tous  mes  vœus  tendent  au  bonheur  de  mes  vas- 
n  saux  et  à  ia  défense  du  royaume  ;  aidez-moi  àç 
»  vos  secours  et  de  vos  lumières;  après  Dieu,  je 
»  n'ai  de  fSonfiance  qu'en  vous.'  »  Il  retient  pendant 
plusieurs  jours  auprès  de  lui  ses  nouveaux  frères 
d'armes  :  on  voit  se  succéder  par  ses  ordres  les 
tournois,  les  joutes,  les  bals,  les  parties  de  chasse^ 
les  récits  des  troubadours,  les  repas  somptueux. 
Le  premier  de  .1  an  arnve  ;  les  nouveaux  cheva- 
liers se  rassemblent  dans  l'appartement  du  duc. 
Pour  le  bon  espoir  que  f  ai  en  vous,  leur  dit-il, 
je  porterai  auec  vous  pour  dei^ise  une  ceinture  où 
il  y  aura  écrit  un  joyeux  mot,  espérance.  Il  lejir  ^ 
distribue  des  ceintures  dorées  et  des  écus dorés, 
sur  lesquels  on  lit  allez.  Il  va  avec  eux  à  Téglise 
principale;  il  invoque  la  protection  du  ciel,  et, 
avant  de  prêter  avec  ses  nouveaux  chevaliers  un 
serment  solennel,  Messeigneurs y  leur  dit-il  d'une ^ 
voix  émue,  je  vous  mè^cie  tous  de  mon  ordre 
qiCavez  pris  :  ledit  ordre  signifie  que  tous  nobtes , 
qui  Font  et  le  poYtent  doivent  être  tous  comme 
frères  y  et  vii^re  W  màtihir  Tim  avec  t  autre  en  tous 
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kurs  besoins,  c'est  à  savoir  en  toutes  bonnes  ceur 
vres  que  che\^aliers  (Thonneur  et  nobles  hommes 
doivent  mener.  Je  prie  à  tous  ceux  de  F  ordre  qu'ils 
veuillent  honorer  dames  et  damoiselles ,  et  ne 
souffrir  en  ouïr  mal  dire;  car  ceux  qui  mal  en 
dient  font  petit  de  leur  honneur ,  et  dient  dune 
fantmey  qui  ne  se  peut  revanchery  ce  quils  n'ose* 
raient  dire  dun  homme ,  dont  plus  en  accroît  leur 
honte;  et  des  femmes  après  Dieu  vient  une  partie 
^  rhonneur  de  ce  monde.  Le  second  article  de 
ycetordrey  si  est  que  ceux  qui  le  portent  ne  soient 
jongleurs  et  médisants  F  un  de  Vautre  ^  qui  est  une 
chose  laide  à  tout  gentilhomme ,  mais  pour  porter 
foi  Vun  à  Vautre  comme  il  appartient  à  tout  hon* 
neur  et  chevalerie.  Mes  amis  y  à  travers  de  mon  écu 
d'or  est  une  bande  où  il  y  a  écrit  allez  ^  c'est-à- 
dire  allons  tous  ensemble  au  service  de  Dieu ^  et 
soyons  toujours  en  la  défense  de  nos  pays  ^  et  là  où 
nous  pourrons  trouver  ou  çonqueter  honneur  par 
fait  de  chevalerie. 

Louis  jure  ensuite  de  défendre  la  religion ,  la 
patrie,  l'innocence,  la  faiblesse  et  l'infortune;  tous 
les  chevaliers  du  nouvel  ordre  prêtent  le  même 
serment  ;  et  Guillaume  de  Damas  remercie  le  duc 
au  nom  de  ses  nouveaux  frères  d'armes.  Mais 
soyons  attentifs  à  ce  qui  suit  cette  touchante  et 
noble  solennité.  La  plupart  des  barons  et  des 
nobles  des  terres  de  Louis  avaient,  pendant  son 
absence  9  pillé  ses  domaines.  Hugmin  Chauveau, 
son  procureur-général ,  se  présente  devant  lui  au 


DIX-NEUVIÈME   ÉPOQUE.    iSGq — l43o.       879 

milieu  de  tous  ceux  qu'avait  réunis  la  fête  du 
nouvel  ordre;  il  lui  remet  à  genoux  le  registre 
des  informations  qu'il  a  cru  devoir  prendre  en 
secret.  Tres-redouté  seigneur^  lui  dit-il ,  les  forfaits 
et  désobéissances  des  cheifaliersy  écuyers  et  nobles 
d^arrièrefiefs  sont  si  grands  qu'ils  ont  confisqué 
leurs  biens ,  et  aucuns  en  y  a  le  corps.  La  plupart 
des  nobles  dont  la  salle  est  remplie  pâlissent  à 
ces  mots.  «  Chauveau,  dit  Bourbon,  avez -vous 
y>  aussi  tenu  registre  des  services  qu'ils  m'ont  ren- 
»  dus?  »  Il  prend  le  registre,  le  jette  sans  l'ouvrir 
dans  un  grand  brasier  ;  et  dès  ce  moment  il  n'y 
eut  pas  un  seul  noble  dans  les  états  du  duc  qui 
ne  fut  prêt  à  donner  sa  vie  pour  lui. 

Les  Anglais  conservaient,  malgré  le  traité  de 
Bretigny,  trois  forteresses  du  Bourbonnais  :  elles 
pouv^^ent  résister  long-temps  ;  Louis ,  malgré  les 
rigueurs  de  l'hiver ,  se  met  à  la  tête  de  î^e^  cheva- 
liers, et  emporte  les  trois  forteresses. 

Cependant  le  prince  de  Galles ,  dont  la  guerre 
d'Espagne  avait  épuisé  le  trésor ,  avait  eu  l'impo- 
litique  de  lever  dans  la  Guienne  des  taxes  exces- 
sives ;  il  avait  ajouté  à  cette  faute  celle  de  ne 
donner  qu'à  des  Anglais  les  places  les  plus  impor- 
tantes du  duché  :  im  grand  nombre  de  barons ,  de 
prélats ,  de  communes  et  de  chapitres  ne  peuvent 
supporter  plus  long-temps  le  gouvernement  du 
prince  ;  ils  ont  recours  à  cette  autorité  tutélaîre  du 
roi  de  France,  qui,  en  qualité  de  suzerain  de 
l'Aquitaine ,  les  avait  si  souvent  protégés  contre 
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leurs  ducs;  ib  protestent  contre  le  traité  de  Bre* 
tigny ,  qui  leur  a  enlevé  des  droits  dont  la  force 
seule  a  pu  les  priver  ;  ils  sentent  plus  que  jamais 
le  besoin  d'être  Français;  ils  réclament  avec  cha- 
leur Tintervention  souveraine  de  Charles;  ils  as- 
s^irent  que  tout  le  duché  est  prêt  à  prendre  lès 
armes  pour  secouer  le  joug  des  Anglais;  ils  pro- 
mettent de  soutenir  à  leurs  h*ais  la  guerre  de  leur 
délivrance;  ils  Veulent  vivre  et  mourir  sous  la 
puissance  protectrice  du  roi  des  Français;  plu- 
sieurs barons,  plusieurs  députés  des  villes  ac- 
courent auprès  du  monarque  qu'ils  implorent. 

Quelque  agréables  que  pussent  être  à  Charles  V 
leurs  résolutions  et  leurs  vœux ,  sa  prudence  ne 
Fabandonna  pas;  ce  ne  fut  qu'après  les  sollicita- 
tions les  plus  pressantes  qu'il  permit  aux  barons 
et  aux  députés  des  communes  de  la  Guienne  de 
présenter  une  requête  au  parlement  :  elle  fut  ad- 
mise ;  le  parlement  décida  que  les  plaintes  formées 
contre  le  duc  de  Guienne  devaient  être  portées  à 
la  cour  des  pairs.  Charles  ordonna  qu'un  che- 
valier et  le  juge  criminel  de  Toulouse  citassent  le 
prince  de  Galles  ;  il  fut  sommé  de  paraître  devant 
les  pairs  de  France  :  «  J'irai  à  Paris,  répondît 
ï>  Edouard,  mais  à  la  tête  de  soixante  mille  hom- 
»  mes.  » 

Le  prince  de  Galles  avait  conservé  son  courage 
et  sa  fierté  ;  mais  la  maladie  sous  laquelle  il  lan- 
guissait dépuis  son  retour  d'Espagne  lui  avait  ôté 
une  grande  partie  de  sa  force  et  de  son  activité;  il 
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ne  3^  pirépara  que  £Edblement  à  soutenir  la  guerre 
contre  le»  ]>arons  et  les  communes  de  la  Guiekitié. 

l.es  ret^ds  que  le  roi  d'Angleterre  avait  ap^oi^- 
tés^  à  Texécution  de  plusieurs  articles  du  traité  dé 
Brotigny ,  le^  prétentions  de  ce  prince ,  la  proies^' 
tation  qu'il  avait  faite  dans  le  temps  contre  Thomi* 
mage  qu'il  ayait  rendu,  comme  duc  de  Guienne , 
au  roi .  des  Français ,  sa  négligence  à  dbnnei^  Id' 
renonciation  formelle  au  trône  de  France,  quHl 
avait  promise  et  pour  laquelle  il  s'était  engagé^  eti 
vain  à.  envoyer  des  députés  à  Bruges,  oiit  pan!i 
justifier  le$  soupçons  de  Charles,  ses  démarches , 
ses  précautions,  ses  préparatifs ,  sa  manière  d*alc-^ 
cueiUir.  les  réclamations  des  contrées  françaises 
mécontentes  des  Anglais ,  aux  yeux  de  grands  pit*-  ' 
blicistes >  même  avant  l'époque  où,  recherchait 
les  vrais  principes  des  droits  des  peuples,  on  à 
dis^cuté  la  grande  question  de  savoir  si  de  grandes 
portions  d'un  empire  pouvaient  être  cédées  par 
im  traité  sans  le  consentement  libre  et  formel 
des  peuples  de  ces  provinces. 

Les  habitants  de  Ponthieu  partageaient  les  dé- 
sirs de  ceux  de  la  Guienne  ;  des  compagnies  en  : 
apparence  encore  indociles  et  entraînées  par  Ta- 
moui:  dit  pillage,  mais  conduites  réellement  par 
des  chefs  soumis  au  roi  de  France ,  entrèrent  dans 
le  Ponthieu,  et  tout  ce  comté  eut  bientôt  arboré 
leS;  enseignes  de  Charles. 

La  sommation  faite  au  prince  de  Galles  de  se 
présenter  devant  les  pairs  de  France  et  la  déféts 
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tion  du  Ponthieu  irritèrent  Edouard  m.  Des  am- 
bassadeurs français  étaient  depuis  quelque  temps 
auprès  de  lui  ;  Charles  Y  les  avait  envoyés  pour 
aplanir  les  difficultés  qu'éprouvait  ai  souvent 
l'exécution  de  quelques  articles  du  traité  de  Bre- 
tigny  ;  Edouard  les  traita  durement.  «  Hâtez-vous, 
»  leur  dit-il ,  d'écrire  à  votre  roi  qu'il  rentre  au 
»  plus  tôt  dans  les  bornes  du  traité  qu'il  a  violé  en 
D  protégeant  les  révoltés  de  Guienn^  et  de  Pon- 
»  thieu.  »  Charles  chargea  le  parlement  d'exami- 
ner les  plaintes  d'Edouard;  le  parlement  les  déclara 
non  fondées ,  et  la  guerre  fut  résolue. 

Le  prince  de  Galles  avait  fait  emprisonner  le 
chevalier  et  le  juge  qui  l'avaient  cité  devant  la  cour 
des  pairs;  Charles  n'envoya  à  Edouard,  pour  lui 
déclarer  la  guerre,  qu'un  simple  valet  de  l'hôtel. 

Il  s'empressa  d'adresser  un  manifeste  au  pape , 
à  l'empereur ,  aux  autres  princes  de  l'Europe. 

Edouard  apprend  cependant  que  la  France  sol- 
licite les  Écossais  d'attaquer  le  nord  de  l'Angle- 
terre pendant  qu'une  flotte  française  en  menace 
le  midi  :  il  assemble  le  parlement  ;  il  lui  demande 
s'il  ne  doit  pas  reprendre  le  titre  et  les  armes  de 
France,  le  traité  par  lequel  il  y  avait  renoncé  ve- 
nant d'être  rompu  par  Charles  V;  les  prélats,  les 
lords  et  les  communes  décident  qu'il  le  doit,  et 
lui  accordent  un  subside  extraordinaire  sur  les 
cuirs  et  sur  les  laines,  objets  d'un  si  grand  com- 
merce dans  un  pays  qui  nourrissait  une  si  grande 
quantité  de  bœufs  et  de  troupeaux. 
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Deux  corps  d'armée  sont  levés  :  l'un  est  envoyé 
au  prince  de  Galles;  l'autre  débarque  à  Calais,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Lancastre,  second  fils  d'JÉ- 
douard.  Charles  charge  ses  frères  les  ducs  d'Anjou 
et  de  Berri  d'aller  combattre  le  prince  de  Galles  ; 
il  leur  doijinele  plus  puissant  des  secours  :  Dugues* 
clin ,  rappelé  de  Castille ,  paraît  à  la  tête  de  l'armée 
des  princes.  Sir  Hugues  Calverly,  revenu  aussi 
d'Espagne ,  conduit  au  prince  de  Galles  six  mille 
hommes  des  grandes  compagnies;  et  l'on  voit 
parmi  les  che&  des  Anglais  Jean  de  Chandos, 
Guichard  d'Angle ,  deux  frères  du  prince  de  Gal- 
les, le  comte  de  Pembrock  et  celui  de  Cam- 
bridge. 

Charles  oppose  au  duc  de  Lancastre  le  plus 
jeune  de  ses  frères,  le  duc  de  Bourgogne  ;  ce  duc 
venait ,  par  les  soins  de  Charles,  de  devenir  le  plus 
puissant  des  princes  qui  ne  portaient  pas  de  cou- 
ronne royale.  Marguerite ,  fille  unique  et  héritière 
de  Louis  II,  dit  de  Marie  et  comte  de  Flandre , 
devenue  veuve  de  Philippe  de  Rouvre,  duc  de 
Bourgogne ,  avait  été  recherchée  par  Edouard  III 
pour  le  com  te  de  Cambridge  ,  l'un  de  ses  fils  :  le 
comte  de  Cambridge  et  la  princesse  étaient  pa- 
rents ;  Urbain  V ,  pour  obliger  le  roi  de  France , 
avait  refusé  les  dispenses  nécessaires;  Chaînes, 
croyant  devoir  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour 
empêcher  les  états  du  comte  de  Flandre  de  passer 
dans  des  mains  étrangères  et  ennemies,  avait 
comblé  de  présents  les  nobles  de  Flandre,  fait 
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compter  deux  cent  mille  écus  d'or  au  comte  Louis 
de  Marie,  cédé  à  ce  prince,  en  paiement  d'an- 
ciennes dettes,  Hesdin,  Douai ^  Bethune,  Lille, 
Orchies  et  quelques  autres  villes;  et  la  main  de 
Marguerite  avait  été  accordée  au  duc  de  Bour- 
gogne. 

Charles ,  voulant  diriger  lui-même  le  courage 
impétueux  de  Philippe ,  part  pour  Rouen  ;  on  voit 
arriver  auprès  du  monarque  son  beau-frère  le  duc 
de  Bourbon  à  la  tête  de  deux  cents  chevaliers  et  de 
six  cents  hommes  d'armes.  L'armée  royale,  par 
lés  ordres  de  Charles ,  oppose  à  celle  de  Lancastre 
la  plus  grande  vigilance  et  la  plus  grande  circon- 
spection; elle  la  suit  en  Normandie,  en  Picardie, 
la  harcelle ,  lui  coupe  les  vivres ,  bat  ou  fait  pri- 
sonniers ses  détachements,  et,  rendant  vaines 
toutes  ses  tentatives,  la  force  à  revenir  vers  Ca- 
lais. 

Bientôt  le  duc  de  Bourbon  apprend  que  sa 
mère,  restée  au  château  de  Bclie-Pei'che  dans  le 
Bourbonnais ,  et  loin  du  théâtre  de  la  guerre,  vient 
d'être  faite  prisonnière  par  un  de  ces  corps  d'a- 
venturiers indociles  même  aux  ordres  des  princes 
pour  lesquels  ils  ont  promis  de  combattre.  Le 
noble  prince  de  Galles ,  aussi  généreux  chevalier 
que  brave  guerrier,  s'indigne  en  vain  de  cette  es- 
pèce de  félonie;  les  aventuriers  gardent  la  prin- 
cesse. 

Le  duc  de  Bourbon  accourt  avec  ses  troupes  ; 
les  milices  du  Bourbonnais  le  joignent    devant 
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Belle-Perche  ;  il  l'attaque  avec  furie  ;  il  en  abat  les 
remparts  avec  ses  machines  de  guerre  ;  maîÂ  sa 
mère  lui  fait  dire  que  s'il  ne  ùài  retirev  ces  ma- 
chines sous  lesquelles  les  murs  du  château  vpnt 
s'écrouler,  elle  a  tout  à  craindre  pour  sa  vie.  Le 
duc ,  en  frémissant ,  convertit  le  siège  en  blocus  ; 
Les  comtes  de  Pembrock  et  de  Cambridge  arrivent 
avec  huit  mille  hommes;  malgré  tous  ses  efforts , 
le  duc  ne  peut  empêcher  les  aventuriers  de  mettre 
le  feu  au  château  et  d'emmener ,  sous  ses  yeux , 
sa  mère  et  les  dames  de  sa  suite  au  château  de 
La  Roche- Vaudaire  en  Auvergne  ;  le  duc ,  le  dés- 
espoir dans  l'âme  et  brûlant  du  désir  de  venger 
la  captivité  de  sa  mère ,  rejoint  les  enseignes  de 
sou  roi. 

Charles  convoqua  les  états  généi:aux  ;  ils  s'em- 
pressèrent de  lui  accorder  la  gal)elle  du  sel ,  quatre 
livres  par  feu  dans  les  villes ,  une  livre  et  demie 
par  fqu  dans  k^  campagnes,  une  aide  sur  les  vins, 
proportionnée  à  leurs  quaUtés,  et  douze  deniers 
pour  livres  sur  tous  les  autres  impôts.  Ayant  reçu 
des  états  généraux  des  subsides  considérables  et 
les.  témoignages  les  plus  formels  de  leur  a&seuti- 
ment  à  la  guerre  contre  T Angleterre ,  il  entra  au 
pal?leo^nt;  on  déclara  solennellement  Edouard , 
sou  fils  et  ses  adhérents,  reibelles  au  roi  de  Irance, 
et  on  proclama  la  réunion  de  la  Guienne  à  la 
couronne. 

':îièrlrand  Duguesclin  avait  conclu  une*  ligué  of- 
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fensive  et  défensive  avec  le  roi  de  CastiUe,  et  et 
prince  avait  promis  d'entretenir  une  flotte  sur  les 
côtes  de  la  Guienne  et  du  Poitou;  le  duc  de  Berri 
était  entré  dans  Limoges  et  dans  plusieurs  châ- 
teaux du  Limousin;  Cahors  et  plusieurs  autres 
filles  s'étaient  déclarées  en  fiiveur  de  la  France; 
Duguesclin  et  le  duc  d'Anjou  avaient  soumis  la 
plus  grande  partie  de  l'Agénois;  le  prince  de 
Galles  avait  assemblé  son  armée  à  Cognac;  son 
frère  Jean  de  Gand,  duc  de  Lancastre,  était  venu 
le  joindre  avec  un  renfort  considérable  :  sa  ma* 
ladie  devenait  de  plus  en  plus  dangereuse  ;  il  se 
mit  néanmoins  à  là  tête  de  ses  troupes,  se  fit 
porter  dans  une  litière ,  et  conduisit  son  armée 
sous  les  murs  de  Limoges.  Il  la  somma  en  vain  de 
rentrer  sous  l'obéissance  de  son  père;  ses  soldats 
travaillèrent  à  miner  les  remparts;  les  fondements 
des  murs  n'étaient  plus  soutenus  que  sur  des  bois  : 
on  mit  le  feu  à  ces  étais;  une  grande  partie  des 
murailles  s'écroulèrent  et  comblèrent  le  fossé.  Un 
grand  nombre  d'Anglais  se  jetèrent  dans  la  brèche, 
ouvrirent  les  portes  à  Edouard ,  et  ce  prince ,  dont 
l'Europe  célébrait  la  valeur,  la  bonté,  la  modéra- 
tion et  la  clémence,  irrité  de  la  résistance  de  ceux 
qu'il  regardait  comme  des  sujets  rebelles,  aigri 
par  sa  longue  et  douloureuse  maladie,  oubliant 
sa  gloire  et  la  postérité,  devenu  tout  d'un  coup 
bien  différent  de  lui-même,  et  malheureux  de  n'a- 
voir pas  terminé  à  Bordeaux  sa  brillante  carrière, 
fit  massacrer  tous  les  habitants  de  Limoges  sans 
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distinction  d'âge  ni  de  sexe,  et  brûler  la  Tille  sous 
ses  yeux. 

Bientôt  Robert  de  Knoles  descendit  à  Calais  avec 
une  nouvelle  et  grande  armée;  il  traversa  TArtois, 
la  Picardie ,  le  Yermandois ,  la  Champagne ,  la  Brie; 
il  put  à  peine  y  lever  quelques  contributions. 
Charles  9  toujours  fidèle  au  plan  de  défense  que 
sa  sagesse  lui  avait  inspiré,  l'avait  £adt  suivre  par 
des  corps  de  troupes  qui  veillaient  sur  tous  ses 
mouvements,  et,  sans  s'engager  dans  une  action 
générale,  enlevaient  ses  détachements,  et  détrui- 
saient ses  convois.  De  Knoles  brûla  quelques  vil*» 
lages  dans  les  environs  de  Paris.  Un  gros  corps  de 
troupes  françaises  était  dans  les  murs  de  la  ca'^ 
pitale;  les  chevaliers  et  les  soldats  français  deman- 
daient à  grands  cris  le  combat  :  Charles  fut  in- 
ébranlable. Cette  noble  résistance,  si  difficile  et  par 
conséquent  si  admirable  dans  un  cœur  français ,  et 
cette  constance  imperturbable  ont  achevé  de  con- 
sacrer le  nom  de  Charles  V. 

Ce  que  ce  prince  avait  prévu  arriva  prompte- 
ment.  Le  général  anglais,  manquant  de  provisions, 
prit  le  chemin  de  Montlhéri,  parcourut  la  Beauce, 
marcha  vers  le  Maine ,  et  voulait  établir  ses  quar- 
tiers d'hiver  vers  les  frontières  de  la  Bretagne  : 
Charles  crut  alors  devoir  frapper  de  plus  grands 
coups;  il  donna  au  grand  Duguesclin  l'épée  de  con- 
nétable; la  France  enchantée  applaudit  au  choix 
du  monarque.  Duguesclin  rassemble  un  corps 
d'armée,  s'avance  vers  Caen,  y  est  joint  par  le 
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marédial  de  BlainviUe,  qui  lui  amène  les  milices 
de  la  Normandie,  va  vers  le  Maine,  surprend  Far» 
mée  anglaise  près  de  Pontvillain ,  l'attaque,  la  bat, 
la  disperse.  Robert  de  Knoles  se  retire  en  Bre- 
tagne avec  un  petit  nombre  des  siens,  et  le  con- 
nétable, ayant  congédié  ses  troupes  victorieuses 
suivant  les  règles  militaires  ou  plutôt  féodales  qui 
existaient  encore ,  vient  à  Paris  &ire  homnaage  de 
ses  nouveaux  trophées  au  monarque  si  digne  de 
commander  à  im  aussi  grand  homme  (1370). 

La  nouvelle  de  succès  aussi  importants  remplit 
d'amertume  le  cœur  d'Edouard.  Le  bonheur  fuyait 
loin  de  lui  :  il  venait  de  perdre  sa  femme  Philip- 
pine de  Hainaut,  pour  laquelle  il  avait  toujours  ea 
une  tendre  affection;  il  apprit  que  la  gloire  et 
l'espoir  de  sa  maison  et  de  son  royaume,  le  prince 
de  Galles ,  forcé  par  la  maladie  à  laquelle  il  était 
près  de  succomber  de  quitter  la  Guienne,  qui  au- 
rait eu  im  si  grand  besoin  d'un  général  aussi  ha- 
bile et  aussi  renommé,  allait  débarquer  sur  les 
CQtes  d'Angleterre  :  il  accourut  éploré  au-devant 
de  son  fils,  et  de  noirs  pressentiments  agitèrent 
son  âme. 

Il  voulut  que  le  duc  de  Lancastre  remplaçât  le 
prince  de  Galles  dans  la  Guienne  ;  mais  ce  prince 
ne  put  opposer  à  Duguesclin  et  au  duc  d'Anjou 
que  de  faibles  efforts. 

(iSyi)  Bientôt  Edouard  apprit  que  Chatoies  mé- 
ditait une  bien  plus  grande  entreprise.  Le  roi  de 
France  préparait,  disait-on,  une  descente  en  An- 
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gleterre.  Edouard  se  hâte  de  convoquer  le  parle- 
ment :  il  en  obtient  un  subside  de  5o,ooo  liv.  pour 
la  sûreté  du  royaume  menacé  par  les  Français.  Le 
comte  de  Montfort  lui  devait  le  duché  de  Breta- 
gne; il  était  son  gendre,  il  veut  néanmoins  se  l'at- 
tacher par  de  nouveaux  liens;  il  lui  envoie  Tho- 
mas de  Woodstock,  le  plus  jeune  de  ses  fils;  il 
conclut  avec  lui  une  nouvelle  alliance;  il  reçoit 
son  hommage;  il  lui  cède  quelques  villes  du  Poi- 
tou et  le  comté  de  Richemont,  dont  le  duc  de 
Lancastre  se  démet  en  faveur  de  Montfort. 

Ses  sollicitations  n'avaient  pas  eu  le  même  suc- 
cès auprès  de  Louis ,  comte  de  Flandre.  Il  n'avait 
pu  ébranler  son  attachement  aux  Français;  mais 
Jean  Peterson ,  commandant  d'une  flotte  flamande 
chargée  de  vins  et  de  sel  et  venant  de  Bayonne  et 
de  Blaye,  ayant  rencontré  une  escadre  anglaise, 
avait  été  battu  et  pris  avec  tous  ses  bâtiments 
malgré  le  courage  avec  lequel  tous  les  Flamands 
avaient  combattu  ;  d'autres  escadres  anglaises 
avaient  bloqué  les  ports  de  Flandre,  et  les  Fla- 
mands ,  craignant  la  perte  totale  de  leur  com- 
merce, avaient  demandé  la  paix. 

Le  duc  de  Lancastre  amène  en  Angleterre  sa 
nouvelle  fenune  Constance  deCastille,  fille  ainée 
du  cruel  don  Pèdre;  Edouard  nomme  Jean  Has- 
tings ,  comte  de  Pembrock ,  pour  le  remplacer.  La 
flotte  sur  laquelle  Pembrock  s'est  embarqué  s'ap- 
proche de  la  rade  de  La  Rochelle,  dont  fa  garnison 
est  anglaise  :  la  flotte  castillane  de  Henri ,  l'allié 
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fidèle  de  Charles ,  atteint  celle  des  Anglais  ;  elle 
est  composée  de  quarante  grosses  caraques  et  de 
plusieurs  autres  bâtiments.  Le  commandement  en 
avait  été  confié  à  un  Gallois,  nommé  Owen  ou 
Yyaid ,  que  Ton  disait  descendu  d'un  ancien  ch^ 
ou  roi  du  pays  de  Galles ,  et  qui  était  entré  au  ser- 
vice de  France.  Les  caraques  castillanes  portaient 
des  machines  qui  lançaient  non-seulement  des 
traits  redoutables,  mais  encore  des  pierres^et  des 
masses  de  plomb.  Des  historiens  anglais  ont  même 
écrit  que  ces  machines  étaient  des  espèces  de  ca-  ' 
nons.  Le  combat  dure  tout  le  jour  ;  les  succès  sont 
d'autant  plus  balancés  que  le  sénéchal  de  La  Ro- 
chelle s'embarque  sur  quatre  petits  vaisseaux  avec 
un  petit  corps  de  troupes  et  les  seigneurs  de  Tournai , 
de  Boulogne ,  de  Surgères  et  de  Limers ,  accourt  au 
secours  de  Pembrock  :  la  nuit  sépare  les  combat- 
tants; mais  la  bataille  recommence  avec  le  jour; 
et,  vers  trois  heures  après  midi,  la  victoire  se  dé- 
clare pour  les  Castillans.  Pembrock  est  fait  pri- 
sonnier; le  vaisseau  qui  portait  la  caisse  militaire, 
dans  laquelle  étaient  120,000  liv.,  est  coulé  à  fond; 
tous  les  autres  sont  pris  et  conduits  en  Espagne. 

Ce  désastre  répand  la  consternation  parmi  les 
Anglais  de  la  Guienne  :  le  connétable  Dùguesclin 
entre  dans  le  Poitou,  s'empare  de  Poitiers  et  de 
plusieurs  autres  villes. 

Soubise  est  investie  par  le  seigneur  de  Pons.  Le 
célèbre  captai  de  Buch,  comblé  de  bienfaits  par 
Charles  Y ,  lui  avait  rendu  hommage ,  et  élait  de- 
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venu  son  vassal;  mais  il  n'avait  pu  revoir,  pen- 
dant une  suspension  d'hostilités ,  le  prince  de 
Galles ,  sous  les  ordres  duquel  il  avait  cueilli  tant 
de  lauriers ,  et  qui  lui  avait  reproché  avec  les  plus 
grands  éloges  et  la  plus  touchante  affection  dé 
l'avoir  abandonné ,  sans  se  déterminer  k  remettre 
au  roi  de  France  la  seigneurie  de  Nemours ,  re- 
noncer à  son  vasselage-  et  reprendre  les  enseignes 
de  son  ancien  général.  Le  captai  apprend  le  siège 
de  Soubise  :  il  tombe  à  l'improviste  sur  le  seigneur 
de  Pons,  Tattaque  pendant  la  nuit  et  le  fait  pri- 
sonnier; mais  le  vainqueur  Owen  avait  débarqué 
sur  les  côtes  de  La  Rochelle  avec  un  corps  de 
troupes.  Il  vole  vers  Soubise ,  et ,  aussi  heureux 
sur  terre  que  sur  mer,  il  délivre  le  seigneur  de 
Pons,  fait  prisonnier  le  captai  de  Buch  et  l'en- 
voie à  Charles  V  (137 îi).  Le  roi  d'Angleterre  offre 
en  vain  la  plus  forte  rançon  pour  la  délivrance  du 
captai  :  Charles  fait  traiter  son  prisonnier  avec  les 
plus  grands  égards;  mais  il  a  une  trop  haute  idée 
de  la  valeur  et  de  l'habileté  du  captai  pour  lui 
rendre  la  liberté. 

Les  progrès  du  connétable  devenaient  chaque 
jour  plus  rapides.  Angouléme ,  Saint-Jean  d'An- 
geli ,  Taillebourg  se  rendirent  à  ses  armes  ;  Té- 
véque  et  le  peuple  de  Saintes  forcèrent  les  Anglais 
d'abandonner  leur  ville  ;  les  citoyens  de  La  Ro- 
chelle surprirent  leur  citadelle  ;  Marans  et  Sur« 
gères  s'empressèrent  de  se  soumettre  ;  Fontenal 
soutint  en  vain  plusieurs  assauts. 
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Ïjcs  Anglais  (*t  leurs  partisans  se  réfuçiêrefit 
dans  Thoiiars  ;  Dnguesciin  les  assiégea  ;  il  k 
fondre*  à  I^  Rochelle  et  à  Poitiers  de  grands^ 
ginj^  canons  ou  bi^mhardes.  Les  murs  de  Tboiivs 
furent  foudroyés,  disent  les  liisloriens ;  ils  se- 
croulèrent  en  grande  partie.  Les  assiégés  demaih 
dèrent  une  sus{H*nsion  d*arnies,  et  promirait  de 
se  rendre*  s*ils  nVtaient  seoourus  avant  la  fipte  de 
saint  Michel  |)ar  le  roi  d*Aoglelerre  ou  par  on 
de  nés  fils. 

Edouard  n>solut  d'aller  lui-même  les  secourir; 
il  assembla  les  lords ,  les  prélats ,  les  cheraliers , 
les  députés  des  communes ,  leur  fit  jurer  de  con- 
server la  couronne  a  Richard  ^  fils  du  prince  de 
Galles,  si  son  père  et  son  grand-père  venaient  à 
mourir ,  donna  à  et!  jeune  prince  le  titre  de  régent 
du  rfi\  aunie ,  et  s*enibarqua  à  Sandwich  avec  sod 
armée,  trois  de  ses  fils  et  un  grand  nombre  de 
lords  ou  de  che\aliers  sur  une  flotte  composée d« 
quatre  cents  vaisseaux.  Les  vents  contraires  le  re- 
tinrent long-temps  sur  la  mer;  la  fête  de  saÎDt 
Michel  arriva;  Thouars  fut  obligé  de  se  rendre, et 
le  roi  dVVngleterre  revint  à  Winchelsev. 

In  parlement  fut  convoqué  ;  le  lord  Gui  Brian 
déclara  qu<»  le  prince  de  (ialles  avait  remis  le 
duché  de  (iuienne  à  son  père  ,  parce  que  les  re- 
venus de  cette  province  ,  bien  loin  de  j>ouvoir 
payer  les  frais  de  la  guerre,  ne  sufiisaient  }^>asaui 
dépenses  ordinaires  du  gouvernement  de  ce  duché. 
Le  parlement  accorda  au  monarque ,  non-seule- 
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ment  la  continuation  pour  deux  ans  du  subside 
sur  les  cuirs  et  les  laines ,  mais  encore  le  quinzième 
des  revenus  et  de  la  valeur  des  mobiliers  des  com- 
tés ,  et  le  dixième  de  ceux  des  bourgs. 

Le  connétable  attendit  à  peine  la  fin  de  Thiver 
pour  investir  Givrai ,  tailla  en  pièces  les  troupes 
anglaises  qui  osèrent  l'attaquer ,  et  acheva  de  ré- 
duire la  Saintonge  et  le  Poitou. 

Jean  de  Montfort  était  haï  des  Bretons  à 
cause  de  son  attachement  pour  Edouard  ;  le  vi- 
\  comte  de  Rohan  et  le  sire  de  Laval  Pavaient 
menacé  de  le  chasser  de  la  Bretagne  s'^îl  soutenait 
le  parti  des  Anglais.  Le  comte  de  Salisbury,  amiral 
d'Angleterre ,  avait  brûlé  devant  Saint-Malo  sept 
grosses  caraques  castillanes  :  les  Bretons  soupçon- 
nèrent Montfort  d'avoir  averti  secrètement  son 
beau-père  de  l'arrivée  de  ces  caraques;  ils  ne  le  re- 
gardèrent plus  que  comme  un  ennemi  de  la  patrie. 

Charles  V  le  fit  sommer  en  vain  de  réunir  ses 
armes  a^x  siennes  contre  l'ennemi  commun  de 
la  France  ;  Duguesclin  eut  ordre  d'entrer  dans  la 
Bretagne. 

Presque  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  héros  dont  la  Bretagne  réclamait  la  gloire  ;  ses 
compatriotes  accouraient  au-devant  de  lui.  Il  en- 
tra dans  Rennes ,  Dinan ,  Guingamp  ,  Quimper  , 
Vannes  et  plusieurs  autres  villes ,  au  milieu  des 
acclamations  de  ses  concitoyens  ;  il  s'empressa 
d'accorder  à  Nantes  une  capitulation  des  plus  ho- 
norables; il  prit  Ilennebond  et  le  Gonquét,  et  à 
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Fexception  de  Brest  et  de  deux  autres  places ,  fl 
eût  arboré  les  enseignes  françaises  dans  toute  la 
R*etagne  avant  la  fin  du  mois  de  juin. 

(  1 373)  Jean  de  Montfort ,  abandonné  de  ses  sujets, 
nomma  sir  Robert  Knoles  son  lieutenant  et  partit 
pour  l'Angle  terre. 

Le  connétable  investît  Brest  à  la  tête  de  six 
mille  hommes ,  convertit  le  siège  en  blocus ,  et 
alja  sur  les  frontières  du  Poitou  joindre  Olivier  de 
CKsson ,  qui  avait  obligé  la  garnison  de  La  ÎEloche* 
sur^Yon  à  se  rendre  si  elle  n'était  secourue  dans 
treize  jours ,  et  faisait  le  siège  du  château  de  Der- 
val  :  le  château  fut  si  vivement  pressé  que  la  gar- 
nison capitula  ;  elle  promit  de  se  rendre  si  avant 
deux  mois  elle  n'était  pas  secourue  par  le  duc  de 
Bretagne  ou  par  un  autre  général  en  état  de  tenir 
la  campagne  contre  les  Français ,  et  on  donna  pour 
otages  deux  chevaliers  et  un  écuyer. 

Le  château  de  Derval  appartenait  à  sir  Robert 
Rnoles,  qui  s'était  renfermé  dans  Brest;- ce  lieu- 
tenant de  Montfort  ne  vit  d'autre  moyen  d'aller 
secourir  et  par  conséquent  de  sauver  son  château 
qu'en  capitulant  pour  la  ville  de  Brest  ;  en  pro- 
mettant de  la  rendre  dans  quarante  jours  et  en 
donnant  des  otages.  Le  comte  de  Salisbury,  informé 
par  Knoles  de  cet  arrangement ,  débarqua  des 
troupes  dans  le  voisinage  de  la  ville  assiégée ,  en- 
voya un  héraut  au  connétable ,  lui  déclara  qu'il 
allait  secourir  Brest ,  et  demanda  qu'on  lui  rendît 
les  otages  ou  qu'on  lui  livrât  bataille.  «  Je  suis  prêt 
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31  à  combattre,  lui  répondit  Duguesclin;  mais  ye< 
»  nez  vers  Nantes,  où  la  capitulation  a  été  conclue.» 
Le  comte  de  Salisbury  promit  de  s'y  rendre  si 
Duguesclin  lui  fournissait  des  chevaux  pour  ses 
troupes;  le  connétable  refusa  :  Salisbury  entra 
dans  Brest  avec  un  secours  d'hommes  et  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche,  et  sir  Robert  Knoles 
crint  à  Derval  ;  il  prétendit  que,  le  château  lui  ap- 
partenant ,  la  capitulation  faite  sans  son  consen- 
temei^t  était  nulle ,  les  deux  mois  expirèrent.  Le 
duc  d'Anjou ,  qui  était  à  Farmée  du  connétable , 
menaça  de  faire  périr  les  otages  anglais  si  la  place 
n*était  pas  rendue  ;  Knoles  jura  que  les  prison- 
niers français  qu'il  avait  entre  les  mains  seraient 
traités  comme  les  otages  anglais.  Les  otages  furent 
conduits  sur  le  bord  du  fossé  ;  on  leur  trancha  là 
tête  î  et  à  Finstant  celles  de  quatre  prisonniers 
français  tombèrent  du  haut  des  remparts.  Horrible 
catastrophe  que  la  Ëiiisse  prétention  de  Knoles  ne 
peut  lui  iaire  pardonner. 

Cependant  le  duc  de  Lancastre  était  parti  de 
Calais  avec  trente  mille  hommes  ;  il  ne  put  faire 
aucune  entreprise  contre  les  places  fortifiées ,  que 
Fhabile  Charles  V  avait  garnies  de  troupes  et  pour- 
vues de  munitions  ;  il  parcourut  l'Artois  y  la  Pi- 
cardie ,  la  Champagne ,  la  Bourgogne ,  le  Beaujolais , 
le  Forez ,  les  frontières  de  la  Guienne  ,  toujours 
cherchant  à  piller  les  villages  ,  à  ravager  les  cam- 
pagnes ,  à  brûler  les  hameaux ,  mais  toujours 
suivi  par  un  corps  de  Français  qui  n'acceptait 
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jamais  la  bataille ,  et  ne  cessait  de  le  harceler  et  de 
lui  enlever  ses  convois.  (iSyS)  Des  froids  ri§;ou- 
reux  et  des  pluies  abondantes  se  succédèrent 
d'ailleurs  pendant  l'automne;  les  escarmouches  , 
la  disette ,  les  fatigues  et  les  maladies  firent  périr 
un  si  grand  nombre  d'Anglais  que  lors^e  le  duc 
de  Lancastre  arriva  à  Bordeaux ,  son  armée ,  sui- 
vant plusieurs  historiens ,  se  trouva  réduite  à:  mm, 
mille  hommes.  ^ 

Charles   voit  que  le  moment  est  arrivé  d'attih 
quer  à  son  tour  et  de  reprendre  les  pays  que  les 
Anglais  ont  conquis  :  le  duc  d'Anjou  ^  le  conné- 
table Duguesclin  et  le  duc  de  Bourbon  se  mettent 
en  campagne  ;  l'Agénois  ,  le  Condomois ,  le  Bi- 
gorre ,  une  grande  partie  du  Béarn  ,  cèdent  d'au- 
tant plus  facilement  à  leurs  armes  que  les  habi- 
tants de  ces  provinces  se  voient  avec  plaisir  réunis 
à  une  ancienne  patrie  qu  ils  ont  toujours  regrettée, 
et  protégés  par  un  monarque  dont  ils  connais- 
sent la  justice  et  la  modération.  Les  Anglais  n'ont 
plus  dans  l'Aquitaine  que  Bordeaux  et  Bayonne. 
Le  comte  de  Montfort ,  profitant  de  l'absence  du 
connétable ,  descend  à  Saint-Malo  avec  plusieurs 
lords  et  un  grand  nombre  de  guerriers  ;  il  prend 
d'assaut  la  ville  et  Saint-Pol-de-Léon  ;  Morlaix , 
Lannion  et  quelques  autres  places  se  soumettent; 
il  investit  Saint-Brieux.   Il  apprend  qu'Olivier  de 
Clisson  assiège  im  fort  voisin  de  Quimperley  :  il 
détestait  Olivier  ;  il  le  regardait  comme  l'auteur 
de  ces  résolutions  si  cruelles  qui  avaient  répandu 
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dans  la  Bretagne  la  désolation  et  l'horreur.  C'est 
par  l'avis  d'Olivier ,  dit-il ,  que  les  otages  de  Der- 
val  ont  été  décapités;  c'est  lui  qui  en  entrant  dans 
le  château  de  Benon ,  qui  venait  de  se  rendre  ,  a 
violé  la  capitulation  ,  poursuivi  dans  une  tour  et 
immolé  de  sa  main  quinze  Anglais  ;  c'est  lui  qui  a 
juré  de  ne  jamais  accorder  aucun  quartier  à  un 
guerrier   d'Angleterre  ;    c'est  lui    qu'on  a   sur- 
nommé  le  boucher  de  la  Bretagne  :  Montfort, 
transporté  de  colère ,  quitte  Saint-Brieux ,  et  se  di- 
rige en  toute  hâte  vers  le  camp  de  Clisson  ;  il 
espère  le  surprendre  :  Olivier  n'a  que  le  temps  de 
se  jeter   dans    Quimperley.   Montfort   ordonne 
l'assaut;  la  valeur  des  assiégés  le  repousse  :  Oli- 
vier y   néanmoins ,  le   vicomte  de  Rohan  et  le 
seigneur  de  Beaumanoir,  renfermés  dans  la  place , 
désespèrent  de  résister  aux  forces  de  Montfort  ; 
ils  offrent  de  se  rendre  à  condition  qu'ils  ne  per- 
dront ni    la  vie   ni  aucun  membre  ,  et  qu'ils 
pourront  se  racheter  par  une  rançon  ;  le  comte 
exige  qu'ils  se  rendent  à  discrétion.  Ils  réclament 
une  suspension  d'armes  de  huit  jours  ;  elle  leur 
est  accordée  :  elle  est  près  d'expirer  ;  Montfort  va 
tenir  en  sa  puissance  son  plus  mortel  ennemi.  Un 
courrier  arrive;  il  annonce  qu'une  trêve  vient 
d'être  conclue  à  Bruges  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  et  que  la  Bretagne  y  est  comprise.  Mont- 
fort congédie  les  troupes  anglaises ,  et  se  retire  à 
Aurai. 

La  trêve  avait  été  signée  sous  la  médiation  du 
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légat  du  ptpe  par  les  ducs  d^Anjou  et  de  Boim 
gogne  y  les  évéques  d'Amiens  -et  de  Bayeux ,  le  duc 
de  Lancastre ,  le  comte  de  Salisbury ,  Tévécpie  dé 
Londres  et  le  lord  Jean  Coblam  :  des  plénipoten* 
tiaires  devaient  se  réunir  avant  peu  de  mois  pour 
traiter  de  la  paix» 

Us  se  réunirent  en  effet  :  Edouard  voulait  con«- 
server  Calais,  et  demandait  la  restitution  de  la 
Guienne  et  de  ses  dépendances ,  apportées  à  son 
quatrième  aïeul  par  la  célèbre  Éléonore  ;  Charles 
exigeait  que  les  fortifications  de  Calais  fussent  dé«> 
molies ,  qu'on  lui  rendit  les  quatorze  cent  mille 
livres  données  pour  la  rançon  de  son  père ,  qu'il 
regardait  comme  mort  en  prison ,  et  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  possédât  la  Guienne  et  ses  dépen- 
dances que  comme  un  fief  dont  il  rendrait  hom- 
mage :  on  ne  put  s'entendre  sur  ces  conditions  ; 
on  convint  d'une  nouvelle  trêve  qui  durerait  deux 
ans. 

(1375)  Les  Anglais  n'apprennent  cette  trêve 
qu'avec  beaucoup  de  mécontentement  ;  la  guerre 
de  France  avait  anéanti  quatre  armées  florissantes; 
la  constance  de  Charles  avait  rendu  vains  tous  les 
efforts  de  ses  ennemis  ;  le  peuple  de  la  Grande-Bre- 
tagne n'avait  retiré  aucun  avantage  de  tant  de  sang 
répandu,  de  tant  de  trésors  prodigués  :  le  prince 
Noir  était  sur  le  bord  de  sa  tombe  ;  un  ministère 
pervers  tenait  les  rênes  de  l'état ,  et  cet  Edouard  III 
que  les  Anglais  avaient  surnommé  le  Grand  était 
devenu  l'esclave  avili  d'une  femme  méprisable 
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nommée  Alix  Perrers ,  qui ,  attachée  à  la  maison 
de  la  vertueuse  reine  Philippine,  avait  épousé 
Guillaume  de  Windsor ,  lieutenant  d'Irlande  ;  hon* 
teusement  asservi  aux  charmes  de  cette  favorite , 
ne  se  dirigeant  que  par  ses  avis ,  ne  consultant  que 
ses  caprices ,  ne  pouvant  opposer  de  résistance  ni 
à  son  avarice  ni  à  son  avidité ,  il  avait  été  assez 
&ible  pour  lui  donner  les  meubles  et  les  joyaux 
de  la  feue  reine  ;  nommant  et  déplaçant  les  mi* 
nistres  à  son  gré ,  écartant  des  places  les  hommes 
vertueux ,  elle  avait  eu  l'audace  de  présider  en 
public  une  cour  de  justice  ;  cette  honteuse  oppres- 
sion s'étendait  sur  tout  le  royaume  :  des  plaintes 
amères  s'élevèrent  de  tous  les  comtés.  Le  roi  d'E- 
cosse, pour  se  conformer  au  traité  qu'il  avait  fait 
avec  la  France ,  rappelle  les  Écossais  qui  faisaient 
partie  de  l'armée  d'Angleterre  :  Edouard  en  conçoit 
de  l'ombrage;  il  imagine  que  RobertStuart  veut  faire 
une  invasion  dans  les  comtés  septentrionaux;  il 
ordonne  qu'on  en  rassemble  les  milices.  Robert, 
de  son  côté ,  croit  devoir  Êiire  des  préparatifs  de 
défense  ;  il  réunit  ses  troupes';  les  hostilités  com* 
mencent  :  sir  Jean  Gordon  met  en  déroute  le  corps 
dé  sir  Jean  Liburn,  qu'il  fsiit  prisonnier,  celui  de 
lord  Percy  et  celui  de  sir  Thomas  Musgrave ,  qui 
ne  peut  échapper  au  vainqueur.  ^ 

Le  trésor  de  l'état  s'épuise  de  plus  en  plus  : 
Edouard  avait  emprunté  des  sommes  immenses  à 
un  intérêt  excessif;  le  gouvernement  force  ses 
créanciers  à  se  contenter  du  dixième ,  du  vingtième 
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et  même  du  centième  denier.  Le  parlement  s^as-- 
semble  ;  le  chancelier  expose  les  préparatifr  des 
Français  pour  la  guerre  ;  à  demande  de  nouveaux  * 
subsides?  les  lords.et  les  Gonunuiies  confèrent  en- 
s^ribte'flls^  accordent  pour  trôiis' ans  la  continua- 
tion^^^ela  tate^  établie  sur  leslaines  et  sur  les  cuirs,- 
mal^'les^^lisrtes  de  graÙM'et  les  maladies  cttnta* 
giectsès' qoi'^bni  désdé  leroyamde;  itnds  ils  se 
plaigiient  flrrecfei^^  delà  nmtrfaisefidministrÉtion 
AesiftàhfiiKsisÂv  de  fo'didsrpàtioik^  dtl  trésor^i]b)ic  ; 
ils  demandeilt  «que- doil2é  lords  ou  préiMs  soient 
adjoints  avt  conseil  dtf  rot ,  'et'  cju*aucitee  BÛàSin  ne 
puis^^tvé  décidée  sans  r  IVivis  <le  qinatrè  de  ces 
nouveaux  conseillers;  ils" veulent  cpi'on  défende 
aux  ministres  et  aux  autres  officiers  du  monarque 
de  recevoir  des  présents  ;  ils  exigent^qu^on  juge 
lordLatimer,  chambdlan  et  conaôUer  privé' du 
roi  y  un  marchand.de  Londres ,  nommé  Richard 
Lyon^feiT^ier  de  la  douane  royale  etteus'ceux 
•qu'on  accuse  d'être  coupables  de  concufisioB>yd'ar 
-voîvieyé  de  l'argent  sans  y  être  autorisésiy.  «Bavoir 
fait  passer  firauduleusement  deslainesiet  d'auAres 
■manchandises  à  des  ports,  différents .  de  isedist  de 
Calais  y  oàl'entrepot  était  établi  ;;et  en^  le  bikHe 
£dou«tfd  reçoit  le  coup  le  plus  sensibte^'  il  est  dé^ 
fendui.aux  femmes  de  solliciter  .aucime  affidffe  dans 
les  cours  judiciaires,  et  Alix  Per r ers  fsai&Tonite, 
pouR  •  .bqudlQ  oetJbdi .  défense .  mt  iai te  ^  lest  ^  ^c^tôt 
iiprès.lmnnifi;4M.noy-a^uivQ(i39<i).  ..)  ,i:b.i')VHb  v 
..  sid^uai^.,;  Açcablé  par.ledépai*.  d'«4U¥jépfa«ve 
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la  plù&^ive  douleur  qu'il  puisse  encore  ressenlfir; 
il  perd  son.fiis  le  prince  de  Galles  ;  ce  prince  suc«> 
combe  k  sa  longue  maladie  à  Tàge  de  quarante- 
cinq  ans:  son  courage  indomptable  ,  ses  succès ., 
l^i^Yieurs  constantes  de  la.  victoire,  sa  libéralité^ 
sa  polit^^e,.sa  modération,  sa  piété,  lavaietnt 
pendu  le  héros  des  Anglais.  Les  deux  chambres 
jireulent  accompagner  son  cercueil  juaques.  à.Cant 
tor^ry,  où  sfs&  obsèques  sont  célébrées  avec  ma* 
gnifxcéqc^*  £doua|:d  nomme  son  petit-£ils  Richard 
prince  de.Galles ,  duc  de  Cornouailles  ^  compte  de 
Chester;  il  lui  confère  tous  les  honneurs  dont 
jouiiîSjait  le  prince  Noir,  le  père  de  Richard  ;-et;le 
jeune  fî^s. de  ce.  prince  Noir  que  Ion  voudrait  voir 
revi]i{|*e.eA.lui  est: reconnu  héritier  présomptif  de 
lajèpuircAiïâ.  ;  , 

-  lie  parlement  cependant  n'avait  pas  terminé  sa 
session;  il.  demande  que  les.  juges  de  paix  soient 
nommés  par  les  lords  et  les  chevaliers  représentant 
les  comtés,  qu'on  ne  puisse  pas. les  déplacer  sans 
le  c<»isentement  du  parlement,  et  que  des  appoin* 
teménts  leur  soient  accordés  :  le  roi  se  refuse  à 
cette  innpvation  ;>  l'opposition  du  parlement  de- 
vient deijour  en  jour  plus  tumùl^euse  :  le  duc 
de  Lancastre ,  à  qui  le  roi  confie  toute  ^on  auto« 
rite,  dissout  la  chambre  des  coixununes  et  ajourné 
le  parlement.  i     ■ 

(  1 37 7)  Le  roi ,  toujours  absorbé  dans  sa  douleur  ^ 
et  devenant  de  plus  en  plus  incapable  de  gou- 
verner l'Angleterre  ,  «e  retire  à  Ëltkam  dans  le 
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comté  de  Kent  ;  le  duc  de  Lancastre  est  déclaré 
régent  du  royaume.  La  veuve  du  prince  de  Galles  ^ 
Jeanne  de  Kent ,  résidait  à  Kennington  avec  ^on 
fils  Richard;  le  régent  s'insinue  dans  son  esprit; 
il  se  ligue  avec  Alix  Perrers ,  qui ,  malgré  son  han* 
nissement ,  était  revenue  auprès  d'Edouard ,  et 
avait  plus  d'empire  que  jamais  sur  le  malheuireut 
monarque»^  Sir  Peter  de  la  Mère,  le  comte  dé  La 
Marche  et  l'évéque  de  Winchester  avaient  dans  lé 
dernier  parlement  parlé  avee  beaucoup  de  forée 
contre  la  Êivorite  ;  le  régent  fait  emprisôntier  sir 
Peter ,  6te  le  bâton  de  maréchal  au  comté  de  La 
Marche ,  et ,  sous  divers  prétextes  ,  Êik  saisir  le 
temporel  du  prélat.  Il  prend ,  de  concert  avec  Alil  ^ 
les  mesures  les  plus  propres  à  faire  élire  pour  lé 
parlement  qu'il  veut  convoquer  des  députés  dis- 
posés bien  différemment  que  ceux  de  la  der- 
nière session  :  il  y  parvient ,  et  convoque  les  deut 
chambres. 

Le  nouveau  parlement  non-seulement  accorde 
une  capitation  que  lés  religieux  nommés  mendiants 
seront  seuls  exempts  de  payer  ^  mais  encore  il  ré- 
voque un  grand  nombre  de  résolutions  que  le 
parlement  précédent  avait  prises;  il  annule  les 
jugements  rendus  contre  lord.  Latimer,  contre 
I^jTon  et  contre  la  £avorite. 

Les  besoins  de  la  cour  deviennent  cependant 
très^pressants  ;  les  ministres  demandent  à  la  ville 
de  Londres  un  prêt  de  quatre  mille  livres  :  la  ville 
les  refuse;  le  gouvernement  s'irrite;  on  destitue  le 
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lord  maire.  Les  citoyens  de  Londres  présentent 
plusieurs  pétitions  relatives  à  leur  eommerce  ou  ml 
éhoix  d'un  coroner  :  le  régent  n'y  a  aucun  égard  ; 
toute  la  ville  retentit  alors  de  cris  de  mécontente- 
ment. Le  lot*d  maréchal  faitemprisonner  un  citoyen 
de  la  capitale ,  dans  sa  propre  maison ,  quôiqu^elte 
lut  renfermée  dans  les  franchisée  dé  là  ville  :  on 
V'écrie  que  le  régent  veut  abolir  le  gbiivernemeht 
et  les  privilèges  de  Londres;  on  ^  rassemble  ^  oh 
court  en  tumulte  à  la  maison  du  lord  màrébhal ,  Ôfa 
là  pille  et  on  la  démolit.  Le  peuple ,  toujours  p\\ï& 
animé^  se  précipite  vers  le  palais  dû  due  de  Làn<-y 
Cttstt^  :  on  veut  l'immoler,  et  délivrer  Sir  Petei^  de  là 
Mère:  on  ne  trouve  niFUh  ni  l'autre;  on  détruit  lès 
riches  *  ameublements  du  palais  ;  on  ma^^acrè  lih 
prêtre  qui  blâme  cette  destruction  ;  on  suspend 
Ibs  'armes  Ai  .régent renversées  comÂie  celles  d'iih 
trattre'î  l'évéque*  de  Londres  j  dont  la  persdntie 
était  très-respectée ,  peut  seul  calmer  un  peu  la 
terrible-  agttatibn  de  la  multitude. 
-  Le  duc  de  Laticastre  et  lé  maréchal  s^étaient 
rctifréfe  à  Kennington ,  iauprèsde  la  veuve  du  prince 
de  Galles  ;  J^tlHe  de  Kent  était  révérée  dans  Lon- 
dres :  qtiatre  des  chevaliers  de  sa  maison  vont  ré- 
préisenter  aux  taédontents  quels  funestes  eflets 
peut  avoir  leur  conduite  \  le  pettple  s'arrête  par 
respect  pônr 'la  princesse.  «  Mais  dites  au  régent, 
*>  s'écrië-t^-on  de  tontes  parts  ,  que^évê(ïuédeWïn- 
•>  tthëster  et  sir  Peter  delà  Mère  doivent  êtr^e  ju- 
t>  gés  suivant  les  lois  du  pays.  » 
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des  commissaires  furent  nommés  pour  terminer 
tous  les  différends ,  et  dès  lendemain  le  jeune  Ri* 
chàrd  fit  son  entrée  dans  la  capitale,  accompagné 
du  duc  de  Lancastre,  son  oncle,  de  Jean  de  Mont« 
fort,  époux  de  Marie  d'Angleterre,  sœur  du  prince 
Nôîr,  dé  Tarchevêquede  Cantorbéry,  de  Téréque 
de  Witicbéstel*,  du  comte  de  La  Marche,  du  comte 
de  WâJTTvick'  et  de  plusieurs  autres  lords. 

tJnfe' flotte*  franiçâise  et  castillane  était  entrée 
dàni  Iklttàhche;  aU  lieu  de  rassembler  comme  ses 
pjrédécesseurs  '  dés  bâtiments  marchands ,  et  de 
loùèt  de^  b&timehts  plus  forts  et  plus  grands  aux 
Génois ,  que  l'on  regardoit  comme  les  plus  habiles 
navigateurs,  Charles  avoit  Ëiit  construire  des  vais* 
seaux  uniquement  destinés  à  la  guerre,  et  qu'on 
nommait  galées.  Les  Français  et  leurs  alliés  étaient 
descendus  à  Hastiugs,  avaient  ravagé  l'île  de  Wight, 
et  levé  des  contributions  sur  les  côtes;  aucun 
vaisseau  n'osait  sorti  des  ports  d'Angleterre,  Le 
duc  de  Lancastre  ordonna  qu  on  rassemblât  des 
troupe^  et  des  milices ,  fit  élever  de  nouveaux  si- 
gnaux, et  prescrivit  même  aux  ecclésiastiques  de 
prendre  les  anmes  pour  la  défense  du  pays ,  par- 
tout où  l'on  serait  menacé  d'une  invasion. 

Le  duc  de  Bourgogne  et  le  maréchal  de  Blain- 
ville  prirent  la  ville  d'Ardrés ,  an  siège  de  laquelle 
ils  employèrent  quarante  bombardes  ;  ils  s'empa- 
rèrent  de  villes  qu'ils  fortifièrent  pour  tenir  en 
échec  la  garnison  de  Calais.  Le  duc  d'Anjou  et  le 
maréchal  de  Sancerre  investirent  Bergerac  sur  les 


bords  de  la  Dordogne,  et  Jean  de  Beuil,  chargé 
d'amener  au  duc  d'Anjou  rartillerie  qui  était  à  La 
Réole ,  battit  et  fit  prisonnier  Felton ,  gouverneur 
de  la  Guienne. 

Ce  fut  pendant  ces  hostilités  que  Ton  prépara 
le  couronnement  du  jeune  Richard.  Son  oncle  ^ 
Thomas  de  Woodstock,  fut  nommé  connétable 
pour  le  temps  de  la  minorité  du  comte  d'Hère* 
fbrd,  connétable  héréditaire  d'Angleterre.  Le  con- 
seil trouva  justes  les  réclamations  du  duc  de  Lan"» 
castre ,  qui  rappela  le  droit  qu'il  avait  de  remplir 
les  fonctions  d'écuyer  tranchant  en  qualité  de 
comte  de  Lincoln,  de  porter  l'épée  d'état,  nommée 
curtana,  comme  duc  de  Lancastre,  et  d'être  revêtu 
de  la  dignité  de  sénéchal,  comme  comte  de  Lei- 
cester.  Richanl  prêta  le  serment  ordinaire,  fut 
sacré  et  couronnné  par  le  primat,  reçut  Thom* 
mage  de  tous  les  nobles ,  nomma  son  oncle  Tho- 
mas de  Woodstock  comte  de  Buckingham,  et 
conféra  plusieurs  autres  titres. 

Le  chancelier ,  le  trésorier  et  quatre  chevaliers 
bacheUers  furent  nommés ,  avec  le  consentement 
des  lords  et  des  prélats ,  membres  du  conseil  du 
monarque,  et  le  duc  de  Lancastre,  déclarant  qu'il 
ne  voulait  plus  continuel  de  présider  le  conseil , 
se  retira  dans  son  château  de  Kenilworth. 

Mais  le  parlement  fut  bient6t  convoqué  ;  le  duc 
de  Lancastre  y  vient  prendre  sa  place  :  les  députés 
des  communes  ne  veulent  s'occuper  d'aucune  dé- 
I&ération  qu'après  avoir  entendu  l'avis  d'im  co- 
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mité  composé  de  quatre  évéques,  quatre  comtes, 
quafreJ:>arons,  et  présidé  |)ar.ie  dclc  de  Lancastre. 
IjC  roi  consent  à  leur  demanda  «  Daignez ,  shre, 
}>  s'écrie  ie  duc  de  Lancastre  en  se  précipitaDt  aux 
}>^eooux  du  monarque^  me  dispenser  de  présL^-  * 
y>.  ce  comité  :  ma  condiiiftei  a  été  diâamée  ;  on  p  feint 
»  de  me  soupçoABer  de  hautes  trahison  :  que  Ton 
»  m'aeciise  puvertement  ;  j$  s\m  prêt  à  prouver  k 
»  fausseté  de  toute  imputation  dans  un  combat  sin- 
3»  guUei:  oude  telle  a^trem^aière  qu'il  plaîseàvotre 
vm/ije^té  et.^aux  Iprdfi  d'ordonp^r.  »  lues  tlords  e^ 
le3  prélf^ts  se  lèv^U  et  l)'intf^vo«»pentr  «  Qui  ose* 
»  rait,..diseat-il39  ^v'auc^r  une  accusaiioa  aussi 
))  mal  fondée  ?  —  Nous  venons  d^  montre'',  disent 
»  les  députés  des  communes,  quels  sont  nos  sen- 
»  J(iments  sur  Thonneur  du  duc  de  Lancastre  en  le 
»  désignant  pour  principal  conseiller,  ix  Le  prince 
demande  alors  une  loi  contre  les  inventeurs  et 
les  propfigateurs  des  diffamations. 

Les  lords,  sur  la  proposition  des  communes, 
npxp^ent  neuf  personnes  pour  administrer  pen^ 
dant  u|i  an  les  affaires  publiques  avec  les  grands 
OifBciers.de  la  coiu*onne,  et  diriger  Tep^ploi  des 
sommes  destinées  à  la  guerre  conti^e  la  France  : 
elles  jurent  de  n'accepter  pendant  la  durée  de 
leurs  fonctions  aucun  don  du  monarque;,  oa  dé- 
cide que  pendant  la  minorité  de  Richai*d  les  lords 
nommeront  le  chancelier,  les  conseillfsrs  duroi^ 
le  graoyd-maitre  de  la  maison  du  monarq[ue  ;  un 
subside  considérable  est  accordé  pouivla  défense 


DIX-NEVTièME  EPOQUE.    l369---l43o.      4^ 

du  royaume;  les  produits  de  ce  subside  doivent 
être  déposés  entre  les  mains  de  deux  personnes 
dignes  de  la  confiance  de  la  nation.  On  choisit 
à  cet  e£fet  deux  marchands  de  Londres,  Jean 
Bhil^pet  et  Guillaiime  Wahvorth;  on  ^obtient  4e 
remplacement  de  phisieurs  conseillers  en  fat^eur 
sous  le  dernier  règne.  Alix  Perrers  est  condam- 
née AU  bannissement,  et  tous  ses  biens  sont^on- 
fisqués. 

Avant  la  fin  de  la  session  les  députés  des  com- 
munes firent  entendre  des  plaintes  très-vives^contre 
les  continuelles  usurpations  des  papes ,  la  nomina- 
tion des  étrangers  aux  bénéfices  du  royaume,  la 
commutation  à  prix  d'argent  des  pénitences  ou 
peines  spiritilelles;  on  rappela  les  plaintes  sem- 
blables portées  par  nn  des  derniers  parlements  du 
règne  d'Edouard  III  :  avec  quelle  force  ee  parle- 
ment indigné  contre  ia  cour  de  Rome  n'avait-il 
pas  montré  l'opiniâtreté  dé  cette  cour  et  des  por- 
teurs de  bulles  que  les  lois  n'avaient  pu  réprimer  ! 
ce  C'est  l'avidité  insatiable  de  la  citépécheresse^scv^it 
»  dit  ce  parlement  en  parlant  de  la  ville  d'Avignon 
»  où  les  papes  résidaient  encore ,  qui  absorbe  les 
»  revenus  destinés  par  de  pieux  fondateurs  à  la 
»  nourriture  des  pauvres,  à  l'instruction  de  la  jeu- 
»  nesse ,  à  l'édification  des  peuples.  »  Un  bill  inti- 
tulé contre  le  pape  tt  les  cardinaux  avait  été 
dressé ,  approuvé  par  les  deux  chambres ,  sanc- 
tionné par  le  roi«  Edouard,  malgré  l'état  de  non- 
chalance «t  de  fiaiblesse  dans  lequel  il  était  tombé. 


4lO  HItTOIRl  Bl  L*E0MOFS« 

avait  donné  de^  ordres  pour  maintenir  les  droili 
de  sa  couronne,  de  la  nation ,  de  TEglise  angli- 
cane, et  pour  eni|>ècher  les  entreprises  des  poa» 
tîfes  romains  contre  sa  régaie  et  les  libertés  m» 
glaises.  Il  élait  aisé  de  prévoir  craprès  la  dispositiM 
générale  des  esprits  que  bientôt  une  loi  nouvelle, 
précise,  énergique,  eiécutée  avec  franchise  et 
maintenue  avec  fermeté,  arrêterait  ces  entrephsa 
réprouvées  par  Popinion  publique. 

Cette  animosité  de  la  nation  anglaise  contre  ks 
usurpateurs  de  Rome  n'avait  pas  peu  contribué 
au  succès  des  idées  religieuses  dHin  homme  dont 
Hiistoire  a  du  remarquer  avec  soin  l'inâuence,  et 
que  Ton  doit  compter  parmi  ceux  qui  ont  le  ph» 
contribué  à  préparer  Taffieiiblissement  de  la  pois* 
sance  spirituelle  des  papes,  ki  destruction  de  leur 
suprématie  temporelle,  et  la  renonciation  d'une 
grande  partie  âo  FFurope  chrétienne  k  leur  auto- 
rité, à  leur  communion  et  k  un  grand  nombre  des 
dogmes  et  des  rites  île  rKglise  romaine;  cet  homme 
se  nommait  Wiclef;  le  duc  de  ï^ncastre,  qui  le 
protégeait,  lui  avait  fait  donner  la  ctire  de  Lutter- 
worth,  dans  le  diocèse  de  Lincoln.  Il  «ivait  com- 
mencé de  répandre  sa  doctrine  quelque  temps 
avant  l'avènement  de  Richard  II  au  trône;  il  pn'ten- 
daitque  le  pain  et  le  vin  de  TEucharistie  n'étaient 
pas  la  substance  réelle,  mais  la  figure  dix  corps  de 
Jésus-C.hrist,  que  ri-*!glise  de  Rome  n'avait  pas  de 
supn»matie  sur  les  aiUres  Êfj^lises,  que  Jésus  n'avait 
pas  donné  plus  de  pouvoir  à  saint  Pierre  qu'aux 
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autres  apàtres ,  qu'un  patron  laïque  devait  priver 
de  son  temporel  l'ecclésiastique  dont  la  conduite 
était  peu  convenable ,  que  l'Évangile  suffisait  pour 
régler  la  doctrine  et  les  mœurs  des  cbi'étiens ,  que 
le  pape  ni  aucun  prélat  n^avaient  le  droit  d'arrêter 
ni  de  punir  les  criminels  ^  et  que  chacun  pouvait^' 
faire  ce  qui  lui  paraissait  bien ,  jusques  à  ce  qu'il 
en  fut  empêché  par  les  magistrats  civils. 

Les  mœurs  sévères  de  Wiclef  lui  donnaient  une 
grande  autorité  parmi  le  peuple;  et  sa  doctrine, 
favorable  aux  prétentions  des  nobles,  jaloux  depuis 
long-temps  des  richesses  et  de  la  puissance  du 
dergé,  augmentait  chaque  jour  le  nombre  desea 
partisans  parmi  les  plus  grands  seigneurs.  Le  pape, 
dont  les  opinions  de  Wiclef  détruisaient  entière^ 
ment  le  pouvoir,  adressa  une  bulle  à  l'archevêque 
de  Cantorbéry  et  à  l'évéque  de  Londres  ;  il  les  ex^ 
horta  à  faire  arrêter  un  novateur  aussi  dangereux' 
pour  le  trône  pontifical.  Les  deux  prélats  se  con-^ 
tentèrent  de  le  citer  devant  un  synode ,  qu'ils  oon* 
voquèrent  à  Londres  dans  l'église  de  Sain^Panl  r 
Wiclef  s'y  présenta.  Le  duc  de  Lancastre  et  k>rd 
Percy  voulurent  l'accompagner  ;  ils  exigèrent  qu'on 
donnât  un  siège  à  Wiclef;  ils  parlèrent  en  sa  fit» 
veur  avec  emportement;  ils  menacèrent  l'évéque 
de  Londres  de  le  £aire  tirer  hors  de  l'église  pai* 
les  cheveux.  La  populace,  qui  aimait  beaucoup 
l'évéque ,  se  réunit  en  tumulte  dans  les  environs* 
de  Saint-Paul.  Le  duc  de  Lancastre,  lord  Percy , 
Wiclel  et  ceux  qui  étaient  venut  avec  eus  se^relH 
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rèrent  en  désordre  ':  le  synode  défendit  à  Wiclef 
de  publier  ses  opinions. 

Le  duc,  bientôt  occupé  d'intérêts  d'un  genre 
bien  différent,  obtint  des  lords  du  conseil  un 
ordre  d'après  lequel  il  retira  les  sommes  accordées 
par  le  parlement'  dés  mains  de  ceux  à  qui  on  les 
avait  remises  en  dépôt  ;  il  engagea  au  service  de 
l'Angleterre  neuf  gros  Vaisseaux  de  Bkyonne,  avec 
lesquels  il  s'empara  de  quatorze  "Vaisseaux  fran- 
çsds  chargés  dé  yïn.  Dàné  le  même  temps ,  un 
Écossais,  nommé  Mercer,  parvenu  à  réunir  sous 
ses  ordres  iG[Uinze  vaisseaux  espagncrfs,  infestait  les 
côtes  septentrionales  de  l'Angleterre.  L'alderman 
Philpot  arma  une  petite  escadre  à  ses  frais ,  cher- 
cha Mercer,  l'attaqua,  le  fit  prisonnier,  et  s'empara 
dé  ses  quinze  vaisseaux.  Cet  exploit  donna  de  l'om- 
brage au  gouvernement  :  les  Anglais  l'applaudi- 
rent; mais  le  conseil  le  réprimanda  pour  avoir 
entrepris  une  expédition  contre  les  lois. 

Dés  aventuriers  écossais  surprirent  la  ville  et  le 
cTiâte^u  de  Berwick.  Percy,  comté  de  Northum- 
berland ,  rassembla  dix  mille  hommes ,  investit  les 
ayènturiers,  et  les  somma  de  se  rendre.  Ramsay, 
qui  lés  commandait,  répondit  qu'il  avait  une  com- 
mission du  roi  dé  France ,  et  refusa  de  capituler  ;  la 
place  fut  prise  d'assaut,  et  là  garnison  passée  au 
fii  de  Tépée.  Pêrcy,  accusant  le  goiivémement 
écossais  d'avoir  secrètement  favorisé  les  avèntu- 
i:îers,  voulut  pénétrer  en  Ecosse;  mais  le  comte 
de  Douglas  Tobligea  à  retourner  en  Angleterre. 
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Le  dnc  de  Lançastre  préparait  cependant  uoe 
attaque  d'une  bien  plus  grande  importance  ;  il 
avait  résolu  de  faire  eu  France  une  grande  inva- 
sion. 

Le  sage  Charles  Y  avait  profité  de  la  trêve  pour 
donner  à  son  royaume  l'usage  de  tous  ses  forces 
en  établissant  de  Tordre  dans  les  différentes  br^- 
ches  de  l'administration  ;  il  sentit  que  sa  santé  dé- 
périssait; son  ûls  était  très-jeune  :  il  craignit  po^r 
la  France  les  malheurs  d'une,  longue  minorité  ;  il 
fixa  k  quatorze  ans  la  majorité  des  mon^rquQS 
français;  il  régla  comment  serait  composé  le  con- 
seil de  régence  de  celui  qui  devait  lui  succédée; 
il  sépara  la  tutelle  de  la  régence  ^  et  décida  qu^elle 
appartiendrait  à  la  reine  Jeanne  de  Bourbon,  dont 
la  France  admirait  lék  vertus  touchantes  et  los 
grandes  qualités  qu'il  chérissait  si  tendrement,  ^ 
auquel  il  était  bien  éloigné  de  se  croire  condamné 
à  survivre. 

Il  publia  des  règlements  utiles  poUr  la  compé^ 
tence  des  tribunaux,  l'administration  de  lu.  ju3(- 
tice  et  les  frais  de  procédure  ;  il  rendit  les  leyéeft 
des  hommes  de  guerre  plus  faciles  et  lyioins 
onéreuses  pour  le  peuplie;  il  prépara  les  élé- 
ments d'une  solde  permanente  si  nécessaire 
pour  réprimer  les  entreprises  des  grands  vassaux, 
et  repousser  les  invasions  étrangères;  il  ei^gç^ 
des  juifs  qu'ils  payassent  la  permission  de  résider 
en  France  :  par  cette  impolitique  violation  du  droit 
des  gens,  il  paya  un  tribut  aux  préjugés  de  son 
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ordre  du  roi;  il  assista  à  la  discussion  d*une  thèse 
de  théologie  ;  le  roi  Tiavita  à  une  séance  de  son 
conseil ,  et  fut  bien  aise  de  lui  £auire  connaître  lui- 
même  les  motifs  de  sa  rupture  avec  l'Angleterre. 

Après  le  départ  de  l'empereur,  son 'chancelier 
présenta  au  dauphin  des  lettres  de  vicaire  général 
de  l'empire  dans  le  royaume  d'Arles ,  que  les  em- 
pereurs de  Germanie  et  de  Rome  voulaient  qu'on 
regardât  toujours  comme  mouvant  de  leur  cou- 
ronne. 

Peu  de  temps  après,  Charles  Y  éprouva  la  dou* 
leur  la  plus  vive  ;  il  perdit  Jeanne  de  Bourbon  p  la 
compagne  qui  lui  était  si  chère  :  toute  la  France 
mêla  ses  pleurs  à  ceux  du  roi. 

Le  roi  de  Navarre  cependant  avait  toujours 
conservé  une  haine  profonde  contre  le  roi  des 
Français.  Les  succès  de  Charles  Y  lui  avaient  in- 
spiré une  jalousie  qui  le  rendait  furieux. — Je  ri  aime  ' 
pas  le  roi  y  disait-il  à  ses  confidents  ;  quelques  belles 
paroles  qiCil  m'ait  tlites^fai  toujours  erUenduy  par 
toutes  les  manières  que  f  ai  pu,  lui  faireL^ief  et 
dommç^ei  et  si  je  poui^ais  j  je  mettrais  vipja^iiers 
peine  à  sa  destruction.  Toutes  les  fois  quVm  lui 
parafait  de  Charles  la  rage  était  dans  son  cœur. 
Jeanne  de  France,  son  épouse,  était  morte  subi- 
^  tement  ;  la  mort  de  son  fils  îuné  avait  été  aussi 
tr^s-pron>pte  :  on  l'avait  accusé .  d'avoir  empoi- 
sonné et  la  mère  et  le  fils.  Ces  dei^x  crimes  épou- 
vantables n'avaient  pas  paru  au-dessus  de  sa  scé- 
lératesse î  sa  haine  et  sa  jalousie  lui  inspirent  un 
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autre  forfait;  il  dévoue  Charles  V  à  la  mort  :  il 
avait  auprès  de  lui  un  médecin  juif  nommé  Angel, 
et  né  dans  rUe  de  Chypre;  il  espère  le  déterminer 
H  force  d'argent  à  servir  sa  fureur  implacable  ; 
il  le  fait  venir;  il  lui  propose  d'empoisonner  le 
roi.  «  Vous  pouvez  aisément  vous  introduire  auprès 
»  de  Charles,  lui  dit-il;  vous  savez  comme  îl  aècueîUe 
»  les  savants;  il  vous  recevra  d*iautant  mieux  que 
))vous  parlez  bien  latin,  et  que  vous  êtes  moult 
»  argwnentatif.  »  Angel  a  horreur  du  forfait  ;  il  par- 
vient à  s'échapper  de  la  couir  du  roi  de  Tfavarre. 
Quelque  temps  après  le  grince  dit  a  un  de  ses 
confidents  :  Le  physicien  de  Chypre  a  été  hoyê  dans 
la  mer. 

L'affreux  projet  dû  Navarrois  est  toujours 'dans 
son  âme;  un  de  sès'vàrétà  de  chambré ' à vâiî:  un 
parent  officier  danis  lès  cuisinés  duVot  dfé^ï'f'âiilce  : 
a  Allez  à  t^aris,  lui  dit- il,  introduises- vbiis  dhns 
»  les  cuisines  de  Cliarles,  parvenez  à  jeter  sûr  les 
»  plats  le  poison  que  je  vous  remets.  »  Le^'pofsbn 
avait  été  préparé  sous  ses  yeux  par  uViè'juiVè:  tin 
aèënt;  du  rpi  de  Kâvarre  était  à  la  cotirdu  fô1**de 
France  ;  iî  se  nommait  dû  Rue;  depuiS  Icfhg^feitf^s 
on  le  soupçonnait  :  Cîiarléis  Vlié 'feiit  Arrëtei^'j'^bn 
saisit  ses  papiers;  on  y  trouve  les  preuve^  du 
crime  :  du.RUc  avoue  tout.  ï^iérre  *dîi  Tafltf!é\ 'se- 
crétaire au  îroî  de  NîiVâf're^  'est  arrêté  èA"''*Wôr- 
lîfandie  ;  on  trouvé  dàiis  ses  '  pàjiiérà  le  '  plan  ''de 
la  conspiration;  on  devail  proiiter  du  IrouDie  que 

causerait  la  mort  subite  et  imprévue  du  roi  pour 
s.  17 
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se  saisir  du  dauphin;  le  roi  de  Navarre  s'empare- 
rait du  gouvernement;  les  Anglais,  avec  lesquels 
il  avait  un  traité ,  lui  enverraient  des  troupes  ;  il 
leur  livrerait  ses  villes  de  Normandie  ;  il  donne- 
rait une  de  ses  filles  en  mariage  au  jeune  roi 
Richard. 

Le  Navarrois,  pour  écarter  les  soupçons,  avait 
envoyé  à  la  cour  de  Charles  V  le  comte  de  Beau- 
mont,  un  de  ses  fils,  sous  le  prétexte  d'y  solliciter 
la  terminaison  de  quelques  afifaires;  ce  jeune  prince 
ignorait  les  complots  machinés  par  son  père  :  il 
était  allé  en  Normandie  ;  il  apprend  Farrestation 
des  agents  du  roi  de  Navarre;  il  accourt  auprès 
du  roi  de  France  ;  il  demande  leur  élargissement. 
Charles  lui  découvre  toute  la  conspiration  ;  Beau- 
mont  est  consterné. 

Charles  ne  veut  pas  cependant  cacher  les  forfaits 
du  Navarrois  :  du  Rue  et  du  Tartre  sont  traduits 
devant  la  cour  des  pairs,  à  laquelle  se  réunissent 
les  magistrats  du  parlement;  on  leur  lit  l'accusa- 
tion; ils  la  confirment  par  leur  aveu;  ils  sont  con- 
damnés à  mort ,  conduits  aux  halles  et  exécutés. 
Les  troupes  du  roi ,  que  commandent  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  duc  de  Bourbon ,  et  que  le  comte 
de  Beaumont  accompagne ,  s'emparent  des  places 
de  Normandie  qui  appartenaient  au  roi  de  Navarre; 
on  trouve  dans  l'une  de  ces  places  le  trésor  de  cet 
indigne  monarque  ;  on  rencontre  dans  une  autre 
Pierre  de  Mortain ,  son  fils  puîné ,  et  une  sœur  de 
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Mortain  :  le  roi  de  France  accueille  avec  tendresse 
ces  enfants  de  sa  sœur. 

Le  duc  d'Anjou  occupe  Montpellier;  il  prend 
possession  y  au  nom  du  roi ,  de  toutes  les  terres 
que  le  Navarrois  avait  dans  le  Languedoc.  Henri , 
roi  de  Castille,  toujours  fidèle  allié  de  Charles  Y, 
se  jette  dans  la  Navarre  :  Charles-le-Mauvais  se 
sauve  en  Angleterre;  on  le  voit  avec  une  horreur 
secrète  :  la  politique  néanmoins  engage  Lancastre 
à  lui  promettre  des  secours  ;  mais  il  est  obligé  de 
livrer  Cherbourg,  la  seule  place  qui  lui  reste  en 
Normandie,  et  les  Anglais  se  trouvent  ainsi  maîtres 
de  quatre  ports  de  France ,  tous  importants  à  cette 
époque  où  les  vaisseaux  étaient  encore  si  éloignés 
des  énormes  dimensions  qu'ils  présentent  aujour- 
d'hui, de  Bordeaux,  de  Brest,  de  Cherbourg  et 
de  Calais. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  du  Navarrois  en 
Angleterre  le  duc  de  Lancastre  parut  avec  une 
flotte  nombreuse  devant  Saint-Malo,  s'empara  de 
plusieurs  vaisseaux  espagnols  ou  français  chargés 
de  vins ,  débarqua  ses  troupes  et  investit  la  ville  : 
le  connétable  Duguesclin  était  en  Bretagne  ; 
il  s'avança  à  la  tête  de  seize  mille  hommes,  et 
campa  vis-à-vis  des  Anglais  ;  il  s'était  placé  si  avan- 
tageusement que  les  assiégeants  ne  pouv^eat 
tenter  aucune  attaque  contre  la  ville  sans  être 
pris  à  dos  ou  en  flanc  par  son  armée.  La  garnison, 
encouragée  par  l'arrivée  de  DuguesçUn,  fit  upie 
sortie ,  donna  la  mort  à  un  grand  nombre  d'An- 
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glais ,  détruisit  leurs  ouvrages  ;  le  connétable  ne 
cessant  de  les  harceler ,  Lancastre  fut  obligé  d'à* 
bandonner  le  siège  et  de  £ûre  rembarquer  ses 
troupes. 

Le  peu  de  succès  du  duc  augmente  la  haine  du 
peuple  anglais  contre  lui  ;  on  le  regardait  comme 
le  seul  auteur  des  entreprises  militaires  qui  rui- 
naient la  nation.  Un  nouvel  événement  augmenta 
TanimQsité  des  habitants  de  Londres  contre  Tonde 
du  roi  :  un  seigneur  Castillan,  nommé  le  comte  de 
Dexûa^  et  prisonnier  des  Anglais ,  avait  obtenu  de 
retourner  dans  sa  patrie ,  en  laissant  son  fils  aîné 
otage  pour  sa  rançon;  le  comte  était  mort,  et  la 
rançon  n'avait  pas  été  payée  :  Lancastre,  qui  avait 
épousé  la  fille  de  Pierre-le-Cruel ,  conservait  tou- 
jours le  désir  et  l'espoir  de  remonter  sur  le  trône 
de  Castille,  que  son  beau-père  avait  occupé;  il  ima- 
gina de  gagner  l'amitié  du  jeune  comte  de  Dénia, 
dont  la  famille  jouissait  d'un  grand  crédit  parmi 
les  Castillans  ;  il  obtint  un  ordre  d'après  lequel  le 
jeune  Espagnol  devait  être  renvoyé  sans  rançon. 
Deux  chevaliers  ,  anglais  Hawley  et  Shakel ,  qui 
avaientprisle  comte  de  Dénia,  représentèrent  à  son 
fils  combien  leur  serait  préjudiciable  la  perte  de  la 
rançon  qui  leur  était  due  :  le  jeune  Dénia  ne  voulut 
pas  de  la  liberté  aux  dépens  de  son  honneur  ;  il 
disparut,  alla  chez  Shakel ,  s'y  cacha  sous  l'habit  de 
page,  et  résolut  d'y  rester  à  sa  disposition  jusqiies 
au  moment  où  il  aurait  pu  payer  la  rançop  du  pçrc 
qu'il  avait  perdu.  On  soupçonna  plusieurs  person- 
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nés  d'avoir  favorisé  son  évasion  ;  on  les  renferma 
dans  la  Tour  de  Londres  :  on  voulut  arrêter  Hawley 
et  Shakel;  ils  se  réfugièrent  dans  l'abbaye  de  West- 
minster; des  hommes  armés  envoyés  par  le  roi ,  à 
la  prière  de  Lancastre ,  entrèrent  dans  Tabbaye.  Le 
service  divin  était  commencé  ;  Havdey  et  Shakel 
y  assistaient  :  les  soldats  voulurent  les  arracher  de 
Tautel;  ils  se  défendirent;  Hawley  et  un  prêtre  fu- 
rent tués;  Shakel  fut  pris  et  conduit  à  la  Tour.  Le 
cleilgé  réclama  avec  force  contre  la  violation  de 
ses  privilèges  ;  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  cinq 
de  ses  suffragants  lancèrent  des  excommunications. 
Lancastre  obtint  de  Shakel  qu'il  rendit  la  liberté  à 
son  noble  et  généreux  prisonnier  en  recevant  cinq 
cents  marcs  d'argent  et  une  pension  de  cent  marcs; 
mais  le  mécontentement  des  Londonnais  ne  fut 
pas  apaisé,  et  il  devint  bien  plus  vif  encore  Ibrs-' 
qu'ils  apprirent  que ,  pour  les  punir  de  leur  ani- 
madversion  contre  lui,  le  duc  de  Lancastre  avait 
engagé  son  neveu  à  convoquer  le  parlement  à 
Glocester  et  non  à  Londres.  Les  communes  exi- 
gèrent qu'on  leur  rendît  compte  de  l'emploi  des 
subsides  qui  avaient  été  accordés ,  se  plaignirent 
de  ce  que  les  forteresses  étrangères  n  avaient  pas 
été  entretenues  sur  les  revenus  particuliers  et  sur 
les  biens  paternels  du  roi ,  et  néanmoins  elles  ac- 
cordèrent de  nouveau  un  subside  considérable. 

Les  Anglais  pillèrent  quelques  villes  de  Nor- 
mandie, brillèrent  les  faubourgs  de  Saint-Omer , 
surprirent  im  convoi  destiné  pour  la  ville  d'AN 
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dres;les  Français  prirent  Aurai;  le  comte  de  Mont- 
fort,  ne  possédant  plus  que  Brest,  le  céda  au  roi 
Richard  en  échange  de  plusieurs  terres  qui  lui 
furent  données  dans  la  Grande-Bretagne. 

Les  Anglais  n'avaient  plus  que  Brest  dans  le 
duché  que  Montfort  venait  d'abandonner.  Char- 
les V  conçut  un  projet  important  :  il  convoqua 
la  cour  des  pairs ,  voulut  la  présider  lui-même , 
s'y  assit  sous  un  dais  et  sur  le  trône  qu'on  nom- 
mait, dans  l'enceinte  de  cette  cour,  le  haut  siège 
royal  ou  le  lit  de  justice ,  y  exposa  lui-même  tous 
les  sujets  de  plainte  qu'il  avait  contre  Jean  de 
Montfort,  et  demanda  que  la  cour  procédât  contre 
lui.  Le  duc  fut  sommé  de  comparaître  ;  il  ne  ré- 
pondit pas  :  le  roi,  du  haut  de  son  trône,  pro- 
nonça la  confiscation  de  la  personne  et  des  biens  de 
Jean  de  Montfort  y  chevalier  y  naguère  duc  de  Bre^ 
tagne. 

Il  appela  à  Paris  quatre  des  principaux  seigneurs 

bretons;  il  connaissait  leur  opposition  à  Montfort  et 

leur  attachement  à  la  France;  il  voulut  leur  exposer 

lui-même  les  motifs  de  la  sentence  prononcée  contre 

le  duo  :  «  Je  ne  doute  pas  de  votre  affection,  ajouta- 

»  t*il  ;  j'espère  que  vous  recevrez  dans  vos  places 

»  mes  troupes  chargées  de  les  défendre  contre  les 

»  Anglais.  »  Les  quatre  seigneurs  virent  à  l'instant 

que  l'intention  du  roi, était  de  réunir  le  duché  de 

Bretagne  à  la  couronne;  l'idée  de  voir  leur  patrie 

perdre  l'espèce   d'indépendance  dont  elle   avait 

toujours  joui  les  affecta  vivement.  «  Nous  ferons 
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»  toujours  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  votre 
»  service,  répondirent-ils;  mais  quant  à  nos  forte^ 
»  resses,  n'en  soyez  pas  inquiet;  nous  saurons  les 
»  défendre  nous-mêmes  ;  »  et  ils  repartirent  avec 
précipitation. 

Les  pairs  avaient  été  mécontents  de  la  procé« 
dure;  ils  remontrèrent  au  roi  que ,  d'après  les  lois 
féodales ,  le  suzerain  plaidant  contre  son  vassal  ne 
pouvait  prendre  aucune  part,  ni  même  assister 
à  la  délibération.  «  Le  vassal  ne  peut  être  jugé 
»  que  par  ses  pairs,  dirent41s,  et  si  oettê  loi 
»  n'était  pas  maintenue ,  quels  risques  la  présence 
y>  et  Topinion  du  monarque  ne  pourraient  pas 
»  nous'faire  courir  et  pour  nos  pairies  et  pour  noà 
»  privilèges,  au  moindre  mécontentement  que  l^ 
»  nimitié  ou  Fenvie  aurait  inspiré  contre  nous  au 
»  souverain!  » 

D'un  autre  c6té  la  duchesse  de  Penthièvre  rap« 
pelle  au  roi  le  traité  de  Guerrande  d'après  lequel 
ses  enfants  devaient  posséder  la  Bretagne  après 
Teitinctiôn  de  la  famille  de  Montfort.  «  Si  la  con- 
»  damnation  du  duc  Jean  pour  crime  de  félonie 
»  6te  le  diiché  non-seulement  à  ce  duc,  mais  en- 
»  core  à  sa  postérité,  n'est-ce  pas,  disàit-ellé, 
»  comme  si  une  mort  naturelle  avait  éteint  sa  fe- 
»  mille?» Et  le  duc  d'Anjou  son  gendre  appuyait 
avec  force  sa  réclamation  auprès  du  roi  son  frère. 

Les  seigneurs  bretons ,  de  retour  dans  leur  pa^ 
trieV  assemblèrent  secrètement  leurs  parents  et 
leuri  amis  ;  ils  rejetèrent  avec  chaleur  toute  idée 
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de  réunion  cîe  la  Bretagne  à  ia  couronne  de  France. 
«  Ûii  roi  commande  toujours ,  disaient-ils;  un  duc 
»  prie  souvent  »  Ils  formèrent  en  consé<{uence 
une  jpuissante  confédération ,  résolurent  de  rappe- 
ler Montfort,  et  lui  envoyèrent  des  députés.  Les 
Rohaii  et  les  Laval  étaient  eux-mêmes  à  la  tête  de 
)à  confédération  ;  Montfort  leur  promit  de  se  mon- 
trer a  leur  tête  dès  *  qu'il  attrait  reçu  le  secours 
que  Venait  de  lui  promettre  la  régence  d'Angle- 
terre. 

'  Dans  cette  circonstance  critique,  la  sagesde  de 
Charles  V  he  le  préserva  pas  d'une  nouvelle  et 
grande  faute  :  il  mit  un  impôt  sur  la  Bretagne. 
Cette  mesure  si  impolitique  et  si  contraire  aux 
droits  de  la  province  est  le  signal  d'une  insurrec- 
tion générale.  De  nouveaux  députés  vont  chercher 
Jean  de  Montfort;  les  Anglais  lui  donnent  des 
troupes  et  des  munitions;  il  arrive  à  la  vue  de 
Saint-Mato.  A  peine  aperçoit-on  ses  vaisseatpc, 
que  les  acclamations  de  la  joie  la  plus  vive  se  font 
entendre  sur  la  rive;  les  Bretons  tendent  leurs 
mains  vers  lui ,  s'avancent  dans  la  mer  pour  le 
voir  plus  tôt ,  versent  des  larmes  d'affection ,  s'é- 
crient :  Combien  nous  avons  été  trompés l  et  mau- 
dissent ceux  qui  les  ont  armés  contre  lui. 

Montfort  est  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  con- 
sidérable :  les  of&ciers  et  les  soldats  bretons  aban- 
donnent les  enseignes  de  Charles  V  pour  voler 
sous  celles  de  leur  patrie  ;  les  seigneurs  accourent 
vers  le  duc;  les  villes  lui  ouvrent  leurs  portes; 
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presque  toute  la  province  le  reconnaît  avec  trans- 
port :  il  entre  alors  en  Normandie.  Le  duc  d'An- 
jou ,  accompagné  du  duc  de  Bourbon  et  du  conné- 
table, s'avance  contre  lui  :  les  deux  armées  sont  en 
présence;  la  bataille  paraît  inévitable  ;  mais  en  peu 
de  moments  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  d'Anjou 
conviennent  d'une  trêve  pendant  laquelle  l'afïaire 
de  Jean  de  Montfort  sera  réglée  par  l'arbitrage  du 
duc  4' Anjou ,  du  comté  de  Flandre  et  de  quatre 
seigneurs  bretons  des  deux  partis.  La  duchesse 
de  Pept;Uièvre  adopte  cet  arrangement,  et  le  duc 
d'Anjou,  le  duc  de  Bourbon  et  Duguesclin  sont 
garants  de  la  sanction  que  le  roi  de  France  don- 
nera 4  la  décision  des  arbitres. 

On  retrouve  la  prudence  de  Charles  V  dans  les 
instructions  secrètes  données  à  son  frère  le  duc 
d'Anjou  ;  il  avait  reconnu  sa  faute ,  et  l'avait  habi- 
lement réparée  :  mais  cette  prudence  et  cette  ha- 
bileté ne  peuvent  l'empêcher  de  se  laisser  séduire 
par  les  insinuations  perfides  d'indignes  courti- 
sans. 

Duguesclin  avait  assisté  à  l'audience  dans  la- 
quelle Charles  avait  en  vain  proposé  aux  quatre 
seigneurs  bretons  de  lui  remettre  leurs  places  ;  il 
avait  gardé  le  silence  :  retiré  ensuite  dans  sa  pa- 
trie ,  U  n'avait  pris  a,uçune  part  à  la  confédérajtion  ; 

mffcis.  ^e  trouvant  à  Saint-Malo  lors  de  l'arrivée  du 

...  -  .  .  , 

dujC,  il  avait  vu  du  haut  des  remparts  la  belle 
manœuvre  par  laquelle  l'Anglais  Kaverli  avait  tenu 
ei^  échec  jdes  vaisseaux  castillans  destinés  à  em- 
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pécher  le  retour  de  Montfort,  et  avait  sauvé  le 
trésor  du  duc  de  Bretagne.  Plein  d'un  noble  en- 
thousiasme pour  toutes  les  belles  actions  de  guerre, 
il  avait  applaudi  à  Thabileté  de  l'Anglais.  Les  pa- 
rles de  DuguescKn,  sa  retraite  en  Bretagne,  sa 
présence  à  Saint-Malo  fiirent  représentées  au  roi 
par  Fenvie  la  plus  artificieuse  comme  des  signes 
de  trahison;  on  rappela  jusques  au  silence  qu'il 
avait  gardé  pendant  l'audience  donnée  à  ses  quatre 
compatriotes.  Charles  eut  la  fidblesse  de  concevoir 
des  soupçons  :  ennemi  de  toute  dissimulation , 
il 'fit  des  reproches  au  connétable.  Duguesclin 
ne  put  supporter  l'idée  que  le  prince  qu'il  ché- 
rissait tendrement ,  et  pour  lequel  il  avait  montré 
un  dévouement  sans  bornes,  put  douter  de  sa 
fidélité  ;  profondément  blessé,  il  renvoya  au  roi  son 
épée  de  connétable,  résolut  de  quitter  la  France, 
et  se  décida  à  aller  trouver  en  Castille  ce  Henri  de 
TYanstamare  qui  lui  devait  sa  couronne. 

Tous  les  Français  amis  de  l'honneur  et  de  leur 
pays  déploraient  en  secret  l'erreur  du  roi  et  la 
perte  immense  que  la  France  allait  faire  ;  mais  le 
duc  de  Bourbon  ose  seul  élever  la  voix  en  faveur 
du  grand  homme  calomnié  par  une  basse  et  l&che 
envie.  Charles  V  reconnaît  son  erreur;  il  veut  la 
réparer;  il  n'a  jamais  été  plus  grand.  Le  duc  d'An- 
jou et  le  duc  de  Bourbon  vont  par  ses  ordres  à 
Pontorion,  où  était  Duguesclin  :  Fâme  du  guerrier 
était  profondément  blessée;  il  persiste  à  vouloir 
quitter  la  France.  Monseigneur  de  Bourbon ,  dit-il 
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au  prince  son  ami, /ai  été  en  votre  compagnie  dans^ 
les  plus  grands  faits  du  royaume^  et  vous  et  moi 
auons  déchassé  le  duc  de  Bretagne  de  son  payt*^ 
qu'il  ny  açoit  qu'un  châtel  :  il  est  mal  à  croire  que 
Je  me  fusse  rallié  à  lui,  et  quant  à  ce  que  voué 
me  requérez  de  demeurer,  vous  êtes  le  sieur  du 
royaume  qui  plus  m'avez  fait  de  plaisir  et  que  je 
croirois  plus  volontiers,  et  à  qui  je  suis  plus  tenu 
après  le  roi;  mais  je  vous  jure  et  promets  par  ma 
foi  de  ce  que  je  vous  ai  dit  vous  n'en  trouverez  pas 
le  contraire ,  vous  suppliant  que  V amour  que  voua 
avez  toujours  eu  pour  moi  vous  ne  vouliez  pas  om 
blier;  car  où  que  je  sois,  je  vous  servirai  de  corps 
et  de  chevance ,  et  n'oublierai  jamais  les  plaisirs  que 
me  avez  faits.  La  résolution  de  Duguesclin  paraît 
inébranlable  :  d'Anjou  et  Bourbon  reviennent  à 
Pari».  Monseigneur,  dit  le  duc  de  Bourbon  au  roi , 
vous  faites  aujourd'hui  une  des  plus  grandes  pertes 
que  vous  fîtes  pieçà  long-temps;  vous  perdez  le 
plus  TMÙllant  chevalier  et  le  plus  pnuf  homme  que 
je  connaisse  oncques. 

Duguesclin  cependant  ne  peut  résister  plus  lon^ 
temps  aux  instances  de  son  roi  ;  il  va  trouver  le 
monarque  dont  il  ne  veut  plus  quitter  la  baïuiière; 
il  reprend  cette  épée  de  connétable  qu'il  a  portée 
avec  tant  de  gloire.  Charles  ne  veut  pas  qu'il  corn* 
batte  contre  ses  compatriotes;  il  le  charge  d'aller 
délivrer  les  provinces  méridionales  des  Anglais^ 
qui  les  ravagent  ;  U  reçoit  les  adieux  de  Dugues- 
din  :  ils  sont  affectueux,  mais  tristes.  Je  ne  sais. 
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lui  dit-il,  si  je  retournerai  du  lieu  où  je  vais;  je 
suis  vieilli  et  non  pas  las.  Je  vous  supplie  très^hwn" 
hienient  que  vousfassiez  la  paix  at^ec  le  duc  die  Bre* 
iagne,  et  aussi  que  vous  le  laissiez  en  paix  se  sou-- 
mettant  à  son  devoir;  car  les  gens  de  guerre  du  pays 
vous  ont  très'bien  secouru  à  toutes  vos  conquêtes , 
et  pçurront  encore  faire  y  sHl  vous  plaît  de  vous  en 
servir. 

■  f 

II  passe  par  Moulins  ;  le  duc  de  Bourbon  le  presse 
dans  ses  bras,  lui  met  un  collier  d*or  au  cou,  le  dé» 
core  de  son  ordre,  lui  présente  un  hannap  ou  une 
grande  coupe  d'or  émaillée  de  ses  armes ,  le  prie 
de  s'en  servir  pour  l'amour  de  lui ,  et  lui  donne 
dix  chevaliers  de  son  hôtel  :  Bourbon  et  Dugues- 
cjiin  ne  se  séparent  qu'avec  douleur;  on  dirait  qu'ils 
se  voient  pour  la  dernière  fois. 

Le  connétable  fait  dans  le  Gévaudan  le  siège  de 
ChàteauneufdeRandon;  la  garnison  anglaise  pro- 
met de  se  rendre  si  elle  n'est  pas  secourue  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  jours.  Le  connétable  tombe 
malade  ;  le  héros  de  la  France  est  près  de  cesser  de 
vivre  ;  les  compagnons  de  ses  victoires  se  pressent 
consternés  autour  de  lui  :  Duguesclin  tend  vers 
eux  sa  main  défaillante  :  N'oubliez  pas ,  en  quel^ 
que  pays  que  vous  fassiez  la  guerre  y  que  les  gens 
d^ église  y  les  femmes  y  les  enfants  et  le  menu  peu- 
ple ne  sont  pas  vos  ennemis. 

Se  tournant  vers  Clisson  et  lui  montrant  cette 
épée  de  connétable  qu'il  ne  peut  plus  soutenir , 
Portez'la  a^u  roi,  lui  dit-il;  il  saura  bien  la  donner 


DIX-NEUVIÈME   ÉPOQUE.    iSÔg l43o.       4^g 

au  plus  digne.  Sa  grande  âme  s'exhale  avec  ces 
derniers  inots  :  les  Anglais  viennent  avec  respect 
déposer  sur  son  cercueil  les  clefs  de  Châteauneuij 
ils  mêlent  leurs  larmes  à  celles  des  Français. 

On  va ,  d'après  la  dernière  volonté  du  héros ,  por- 
ter sa  dépouille  périssable  dans  une  église  de  Di- 
nan  :  un  ordre  du  monarque  arrive;  ili  veut,  dans 
sa  douleur  amère,  que  les  restes  du  connétable 
soient  déposés  dans  la  basilique  de  Saîhb-Denis  au- 
près du  tombeau  qu^il  préparait  pour  lui- ihéme. 
Le  convoi  se  met  en  marche  ;  les  routes  sont  bor- 
dées de  Français  qui  déplorent  la  perte  de  leur  \U 
bérateur;  le  char  funèbre  traverse  Moulins;  Bour- 
bon arrose  de  larmes  le  cercueil  de  son  ami  :  il  ïé 
suit  à  Saint-Denis;  et  c'est  au  milieu  des  totobès' 
royales  que  les  trois  frères  du  roi,  les^ducs  d'An- 
jou ,  de  Berri  et  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bour- 
bon rendent  les  derniers  devoirs  au  plus  grand 
capitaine  de  son  siècle  (1379).  J'ai  vu  dans  nia' 
jeimesse  de  vieux  guerriers  baiser  avec  respect  ïà 
tombe  où  Duguesclin  reposait  depuis  plus  de 
quatre  cents  ans. 

Sir  Jean  Arundel  partit  quelque  temps  après 
d'Angleterre  pour  la  Bretagne  à  la  tête  d'une  floltb 
chargée  de  troupes  :  la  tempête  dispersa  ses  vais- 
seaux, et  lui-même  fiit  englouti  dans  la  mer.  La 
guerre  civile,  qui  désolait  la  Flandre,  avait  empê- 
ché les  Flamands  de  tirer  de  l'Angleterre  autant  de 
laines  qu'à  l'ordinaire  pour  leurs  fameuses  manu- 
factures; le  subside  accordé  par  le  parlement  nli- 
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Tait  rapporté  que  très-peu  :  le  gouvernement  an* 
glais  se  trouva  dans  le  plus  grand  embarras;  les 
garnisons  les  plus  importantes,  celles  de  Calais, 
de  Cherbourg  et  des  frontières  d'Ecosse  n'étaient 
pas  payées  :  le  roi  fiit  obligé  de  mettre  en  gage,  les 
joyaux  de  la  couronne. 

Un  parlement  fut  convoqué  à  Westminster.  Les 
communes ,  mécontentes  de  la  grandeur  des  taxes 
et  de  la  conduite  du  conseil ,  demandèrent  que  le 
Yoi  fut  déclaré  majeur  et  gouvernât  sous  la  direc- 
tion du  chancelier,  du  trésorier,  du  garde  du 
sceau  privé ,  du  chambellan  et  du  grand  maître  de 
sa  maison ,  qui  seraient  choisis  par  le  parlement  : 
leur  demande  ne  fut  pas  accordée  ;  mais  elles  ob- 
tinrent le  renouvellement  de  la  commission ,  com- 
posée de  pairs  ecclésiastiques  et  séculiers,  et  char- 
gée d'examiner  les  revenus  de  l'état ,  les  dépenses 
de  la  maison  du  roi ,  la  direction  de  la  guerre  et  la 
conduite  des  officiers.  On  régla  de  nouveau  les 
fonctions  du  juge  de  paix;  on  publia  un  statut 
contre  les  nominations  de  plusieurs  étrangers  à 
des  bénéfices ,  faites  par  le  pape  sous  le  nom  de 
provisions;  on  accorda  un  aide  et  une  confirma- 
tion du  subside  sur  les  laines,  et  le  clergé  con- 
sentit à  donner  le  dixième  de  ses  revenus. 

Le  gouvernement  put  avec  ces  secours  rassem- 
bler une  armée  composée  de  trois  mille  hommes 
d'armes ,  de  trois  mille  archers  et  d'un  grand  nom- 
bre de  fantassins.  Le  commandement  en  fut  donné 
à  Jean  de  Woodstock,  duc  de  Buckingham  et  qua- 
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trième  frère  du  prince  Noir;  mais  ce  duc  eut  si 
peu  de  vsûsseaux  à  sa  disposition  qu'il  fut  obligé 
d'avoir  recours  à.  plusieurs  trajets  successifs  de 
Douvres  et  de  Sandwich  à  Calais.  Les  troupes  fu- 
rent retenues  si  long-temps  sur  le  rivage  d'Angle- 
terre, et  les  ministres  avaient  pris  de  si  mauvaises 
mesures  pour  la  nourriture  de  l'armée  qu'un  grand 
nombre  de  soldats  mirent  leurs  armes  en  gage 
pour  subsister.  Le  zélé  patriote  Jean  Philpot  et 
quelques  autres  marchands  de  Londres  payèrent 
les  dettes  des  soldats,  retirèrent  leurs  armes,  et 
louèrent  des  vaisseaux  pour  les  transporter  sur  le 
continent;  le  duc  de  Buckingham  partit  enfin  de 
Calais.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  fu- 
rent chargés  par  Charles  V  d'opposer  leurs  armes 
à  celles  des  Anglais.  Buckingham  ravagea  la  Pi- 
cardie, la  Champagne,  le  Gâtinais,  la  Beauce,  et 
arriva  dans  le  Maine  :  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bourbon  n'avaient  cessé  de  le  harceler;  ils 
avaient  envoyé  demander  au  roi  la  permission  de 
combattre  les  Anglais.  Charles,  ne  voulant  pas 
abandonner  la  manière  de  faire  la  guerre  qui  lui 
avait  valu  de  si  grands  avantages-,  n'avait  voulu 
rien  donner  au  hasard.  La  disette,  la  fatigue,  le 
mauvais  temps  et  les  combats  particuliers  avaient 
cependant  fait  perdre  à  l'armée  anglaise  un  grand 
nombre  de  soldats  :  elle  était  engagée  dans  des 
marais  et  des  défilés;  les  ducs  français  ne  pou- 
vaient plus  contenir  l'ardeur  de  leurs  guerriers,  et, 
malgré  la  défense  royale,  ils  allaient  être  obligés 
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de  livrer  une  gnuide  bataille,  dont  le  succès  ne 
panûasait  pas  douteux^  lorsqu'ils  a{^reiinent  que 
le  monarque  est  près  de  cesser  de  vivre,  et  qu'il 
les  appelle  auprès  de  lui.  Ils  se  bfttent  de  se  rendre 
au  chftteau  de  Beauté-sur-Mame.  Charles  V,  suc- 
combant à  ime  maladie  qui  depuis  longtemps  le 
fiiisait  languir  et  qui  était  devenue  rapidement 
mortelle ,  serre  dans  ses  bras  les  ducs  de  Berri ,  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon,  leur  confie  la  tutelle  du 
fils  qui  va  régner  sous  la  régence  du  duc  d'Anjou, 
supprime  plusieurs  impôts,  et  termine  par  ce  grand 
acte  de  justice  et  de  bieniaisance  une  vie  des  plus 
glorieuses  (i38o). 

La  Frauce,  dans  k  même  -innée,  perd  le  plus 
vaillant  des  capitaines  et  le  plus  sage  des  monar- 
ques. <f  Je  ne  trouve  les  rois  heureux,  disait  souvent 
»  t'-harles  V,  qu'eu  ce  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  faire 
»  du  bien.  »  Ajoutons  à  ces  admirables  paroles ,  que 
les  monarques  devraient  sans  cesse  avoir  sous  les 
yeux,  deux  sentences  ménaorables  qu'il  aimait'& 
répéter  et  qui  honoreraient  les  plus  grands  philo- 
sophes :  On  doit  premier  nourrir  en  vertu  les  en- 
fants des  princes,  si  qu'ils  surmontent  en  mœurs 
ceux  qu'ils  doivent  surmonter  en  îionneurs.  —  La 
sapience  Fon  ne  peut  trop  honorer,  et  tant  que  sa- 
pience  sera  honorée  en  ce  royaume  il  continuera 
à  prospérité  ;  mais  quarul  déboutée  y  sera,  y  dé' 
cltoira. 

C'était  pour  faire  honorer  cette  sapience  ou 
scieDce,  qu'il  regardait  comme  si  nécessaire  au 
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au  bonheur  do  la  France,  qu'il  avait  enrichi  la  biblio- 
thèque royale  de  neuf  cents  volumes  manuscrits, 
engagé  son  ancien  précepteur  Nicolas  Oresmé, 
grand  maître  du  collège  de  Navarre  et  ensuite 
évéquc  de  Lisieux,  à  traduire  la  Bible  en  français, 
chargé  Raoul  de  Presle,  maître  des  requêtes  de  son 

hôtel,  de  travailler  à  la  traduction  des  vln^t-Jeùx 

.0.1 

livres  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin.,  et  or- 
donné qu'on  lui  comptât  chaque  année  pour  ce 
travail  la  somme  de  quatre  mille  francs  cTor^  dans 
un  temps  où  le  marc  d'or  comprenait  soixante-trois 
livres  dix-sept  sous  six  deniers,  et  celui  d'argent 
cinq  livres  seize  sous. 

C'est  sous  ce  prince  ami  et  protecteur  si  zélé  du 
bien  public,  des  arts  et  deTindustric,  que  Hugues 
Aubriot,  prevot  de  Paris,  avait  élevé  ou  augmenté 
le  petit  Châtelet,  rebâti  le  Pont-au-Change,  qu'une 
grande  inondation  avait  emporté,  et  fait  construire 
les  premiers  égouts,  ces  conduits  souterrains  si 
nécessaires  à  la  propreté  et  a  la  salubrité  d'une 
grande  ville.  11  est  à  remarquer  qu'un  monarque 
aussi  renommé  pour  sa  sagl'sse  se  plaisait  à  avoir 
auprès  de  lui  une  sorte  i\i^  fou  ou  de  plaisant  plus 
ou  moins  spirituel,  payé  pour  le  divertir. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  l'on  porla  plus  que 
jamais  des  habits  mi-partis  de  deux  couleurs,  du  . 
veloui-s,  du  satin ,  d'autres  étoffes  de  soie,  des  ro- 
bes trauianles,  suivant  le  ran^jj  des  personnes,  et 
des  armoiries  brodées  sur  ces  robes,  au-dessus 
desquelles  on  mettait  somenl  un  nuuiU\'iu. 

8.  9^ 
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Charles  VI  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père.  A  quels  terribles 
orages  sa  jeunesse  va  être  livrée!  La  rivalité  des 
ducs  d'Anjou,  de  Berri  et  de  Bourgogne  remplit 
la  cour  des  plus  effrayantes  dissensions.  Le  duc 
d'Anjou,  comme  Taîné  des  oncles  du  roi,  réclame 
non-seulement  la  régence,  mais  encore  la  tutelle 
du  monarque  et  Faotôrité  souveraine  tout  en* 
tière;  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  veulent 
tempérer  ou  plutôt  partager  sa  puissance  par  un 
conseil  à  la  tête  duquel  ils  seraient  avec  le  duc  de 
Bourbon ,  oncle  maternel  de  Charles  VI  :  chacun 
des  frères  du  feu  roi  rassemble  des  troupes  pour 
soutenir  ses  prétentions;  les  environs  de  Paris  se 
remplissent  de  guerriers;  la  guerre  civile  menace 
d'ensanglanter  la  France. 

Le  sage  Desmarets,  que  l'estime  de  Charles  V 
avait  porté  à  la  place  d'avocat  du  roi ,  a  le  bon- 
heur de  persuader  aux  princes  de  s'en  rapporter 
à  des  arbitres.  Le  duc  d'Anjou,  aussi  avide  qu'am- 
bitieux et  mauvais  citoyen ,  s'était  emparé  des  bi- 
joux, de  l'argenterie  et  des  meubles  du  feu  roi  :  il 
est  convenu  qu'il  conserverait  ces  meubles,  cette 
argenterie  et  ces  bijoux,  et  qu'il  serait  régent  jus- 
ques  à  la  majorité  du  feu  roi.  Cette  sentence  arbi- 
trale est  confirmée  par  la  cour  des  pairs,  convo- 
quée au  Louvre  et  présidée  par  le  jeune  Charles  VI, 
qui  y  paraît  monté  sur  son  trône  ou  son  lit  de 
justice  (i38o);  mais  la  cour  des  pairs  décide  en 
même  temps  que  le  roi,  d'abord  après  son  sacre, 
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serait  émancipé,  déclaré  majeur,  et  gouvernerait 
par  Tavis  et  le  conseil  de  ses  oncles. 

Tout  se  prépare  pour  le  sacre  du  jeune  Charles; 
la  cour  se  met  en  route  pour  la  ville  de  Reims  ^ 
où  le  couronnement  doit  avoir  lieu.  Le  duc  d'An- 
jou savait  que  le  roi  son  frère  avait,  dans  sa  sage 
prévoyance,  rassemblé  dix-sept  millions  :  il  ne 
peut  résister  à  l'envie  de  s'emparer  d'im  trésor 
qui  lui  parait  devoir  consolider  à  jamais  sa  puis-» 
sance;  il  pensait  déjà  à  se  procurer  de  grandes 
sommes  d'argent  pour  se  mettre  en  état  d'aller 
prendre  possession  du  royaume  de  IJ^aples,  que  la 
reine  Jeanne  F^  lui  avait  légué  par  son  testament 
du  îi3  juin  i38o.  On  lui  avait  dit  que  le  trésor 
qu'il  convoitait  était  gardé  dans  le  château  de  Me- 
lun  ;  mais  il  ignorait  dans  quel  endroit  du  château 
on  l'avait  caché  :  il  se  rend  à  Melun.  Il  avait  mené 
avec  lui  Philippe  de  Savoisi,  chambellan  et  confi- 
dent de  Charles  VI  ;  il  lui  ordonne  de  lui  montrer 
l'endroit  où  le  riche  dépôt  a  été  placé.  Savoisi  dit 
qu'il  n'en  a  aucune  connaissance;  le  duc  d'Anjou 
fait  entrer  des  bourreaux;  ils  déploient  les  instru- 
ments d'une  horrible  torture  :  Savoisi  effrayé  in^ 
dique  la  muraille  épaisse  dans  laquelle  le  trésor 
avait  été  scellé.  Le  duc  d'Anjou  s'en  saisit,  et,  pos- 
sesseur de  l'objet  de  ses  avides  désirs ,  il  se  hâte  de 
se  rendre  à  Reims. 

Il  veut,  pendant  la  cérémonie  du  sacre,  prendre 
la  première  place  à  côté  de  son  neveu  comme  ré- 
gent du  royaume  et  comme  l'aîné  des  oncles  du 
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roi;  mais  le  duc  de  BourgogDe,  quoique  le  plus 
jeune  des  trois  frères,  réclame  cette  place  en  qua- 
lité de  premier  pair  de  France,  s'élance  entre  son 
frère  et  le  roi ,  et  s'empare  de  la  droite  du  mo- 
narque. 

Pendant  le  banquet  royal  qui  suit  la  cérémonie 
les  grands  barons,  dit  Froissard,  ne  servent  les 
plats  que  montés  sur  de  hauts  destriers  couverts 
drap  d'or. 

La  cour  est  à  peine  de  retour  à  Paris  qu'on  s'oc- 
cupe de  l'organisation  du  gouvernement.  Il  est  ar- 
rêté que  le  conseil  du  roi  sera  composé  des  quatre 
oncles  paternels  ou  maternels  du  monai-que  et  de 
douze  autres  personnes  que  les  quatre  princes 
choisiraient;  le  duc  d'Anjou  devait  présider  le  con- 
seil ;  rien  d'important  ue  pourrait  être  traité  pen- 
dant son  absence ,  mais  dans  les  plus  grandes  af- 
faires son  opposition  n'empêcherait  pas  l'exécu- 
tion de  l'avis  de  la  majorité;  les  arrêtés  du  conseil 
ne  pourraient  être  confirmés  par  la  délibération 
d'aucun  conseil  secret  ;  les  princes  donneraient 
toutes  les  chai'ges  et  surtout  les  offices  de  finances 
de  l'avis  du  conseil  ;  l'unanimité  de  ce  conseil  serait 
nécessaire  pour  l'aliénation  ou  l'engagement  Aes 
domaines  de  la  couronne;  la  garde  de  la  personne 
du  roi  et  celle  de  Louis  de  Valois,  son  frère,  se- 
raient confiées  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bour- 
bon; ils  nommeraient  les  personnes  employées  au- 
près de  ces  jcinies  princes  avec  l'agrément  du  duc 
d'Anjou  et  tlu  duc  (fe  lierri;  et  enfin  les  quatre 
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princes  feraient  un  inventaire  secret  des  finances 
et  des  joyaux  du  roi. 

Vers  le  même  temps  les  princes  éloignèrent 
des  affaires  le  cardinal  de  La  Grange ,  évèque 
d'Amiens  ,  que  les  peuples  dans  leurs  malheurs 
avaient  accusé  non-  seulement  d'avoir  conseillé 
l'établissement  ou  la  conservation  de  plusieurs 
impôts ,  mais  encore  d'en  avoir  diverti  une  grande 
partie  à  son  profit  ;  il  se  retira  auprès  du  pape  à 
Avignon ,  chargé  d'or  et  de  la  haine  pid>lique. 

La  nouvelle  administration  du  royaume  ne 
diminua  pas  le  mécontentement  ;  des  plaintes  s'é- 
levaient de  tous  les  cotés  ;  il  s'y  mêlait  en  beaucoup 
d'endroits  de  violents  murmures.  On  reprochait  au 
duc  d'Anjou ,  président  du  conseil ,  de  ne  s'occu- 
per qu'à  verser  dans  ses  coffres  les  deniers  publics, 
dévider  sans  cesse  le  trésor  royal  qu'il  avait  frustré 
du  trésor  de  son  frère,  et  d'être  la  principale  cause 
de  la  création  ou  de  l'accroissement  de  plusieurs 
contributions  et  du  maintien  des  impots  que  Char- 
les V  avait  supprimés  avant  de  cesser  de  travail- 
ler au  bonheur  de  la  France.  S'abandoimant  à  son 
avidité  toujours  croissante,  il  s'était  emparé  des 
fonds  destinés  à  la  subsistance  des  troupes,  et, 
par  une  mesure  que  le  conquérant  le  plus  bar- 
bare aurait  craint  d'adopter ,  il  avait  livré  aux  soIp^ 
dats  ,  à  la  place  de  leur  paie  qu'il  retenait ,  les 
biens  des  malheureux  habitants  des  campagnes. 

Le  duc  de  Rerri,bien  loin  de  s'opposer  à  ces 
brigandages,  s'était  emparé  en  Languedoc  dugou- 
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Vernement ,  des  redevances ,  des  domaines ,  des 
taxes  ,  de  toute  l'autorité  suprême;  le  duc  de 
Bourgogne  avait  de  même  usurpé  en  Normandie  et 
la  puissance  et  les  rereniw  du  monarque;  la  France 
était  en  proie  à  la  cupidité  et  à  l'avarice  des  trois 
frères  de  Charles  V:  au  milieu  de  ces  désordres  le 
duc  de  Bourbon  avait  seul  conservé  son  désinté* 
ressèment ,  sa  modération  et  sa  fidélité. 

Une  étincelle  allume  un  vaste  incendie  lors- 
qu'elle tombe  sur  un  immense  amas  de  substances 
combustibles;  Une  imprudence  est  commise  au 
milieu  d'un  marché  de  Paris  ;  un  collecteur  des 
contributions  exige  qu'une  femme  qui  vend  des 
herbes  paie  à  l'instant  la  place  qu'elle  occupe  :  la 
femme  refuse  ;  le  percepteur  veut  employer  la 
force  :  elle  crie  ;  on  accourt  ;  tout  le  marché  prend 
avec  violence  le  parti  de  la  vendeuse  d'berbes.  Le 
percepteur  n'échappe  qu'avec  peine  à  la  fureur  du 
peuple  ;  à  l'instant  l'agitation  et  tous  les  signes  du 
mécontentement  se  répandent  dans  la  capitale. 
Les  ouvriers  et  les  artisans  se  rassemblent  par 
groupes  dans  les  rues  et  dans  les  carrefours  ;  les 
murmures  les  plus  forts  sont  proférés  contre  le 
gouvernement.  Jean  Culdoé ,  prévôt  des  mar- 
chands ,  se  hAtc  de  convoquer  les  notables  de 
"Paris  dans  le  lieu  ordinaire  de  leurs  assemblées 
qu'on  nomraaH parlouer  aux  bourgeois.  Le  peuple 
s'y  rend  en  foule  :  un  artisan  prend  la  parole  ; 
il  déplore  avec  chaleur  sa  misère  et  celle  de 
ses  camarades  «  que  l'accumulation  des  imp^  a 
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réduits  aux  plus  dures  extrémités;  il  se  plaint 
avec  véhémence  du  luxe  fastueux  des  riches ,  des 
déprédations  des  seigneurs,  du  brigandage  des 
princes  ;  il  reproche  aux  notables  leur  insouciance 
et  leur  lâcheté,  a  Que  n'imitez-vous  les  braves 
»  Gantois?  leur  ditril.  Avec  quel  courage  ils  ont 
D  pris  les  armes  contre  leur  duc  pour  secouer  les 
»  impôts  qui  les  accablent!  » 

Toutes  les  têtes  s'exaltent  ;  Fenthousiasme  est  au 
comble.  On  entoure  le  prevot  ;  on  le  force  de  mar- 
cher au  palais  à  la  tête  du  peuple;  on  demande  à 
grands  cris  le  duc  d'Anjou  :  il  parait  avec  le  chance- 
lier. Culdoé  lui  parle  du  malheur  de  ses  concitoyens  : 
a  Us  sont  tous  résolus ,  Monseigneur ,  à  tout  braver 
j>  pour  obtenir  la  suppression  des  impots.  »  Le  duc 
d'Anjou  voit  tout  le  danger  qui  le  menace  ;  il  se  mon* 
tre  pénétré  de  pitié  pour  le  pauvre  peuple,  a  Re«> 
»  tirez-vous  jusques  à  demain,  leiu*  dit- il  avec 
»  douceur  ;  vous  pourrez  peut-être  obtenir  ce  que 
»vous  désirez.  »  Le  peuple  le  croit,  s'apaise  et 
s'écoule.  Dès  le  lendemain  paraît  en  effet  un  édit 
du  roi,  qui,  touché  de  la  misère  de  son  peuple  y  de 
son  obéissance  et  de  sa  fidélité  ^  abolit  toutes  les 
taxes  imposées  en  France  depuis  Philippe-le-Bel. 

Mais  les  maux  du  peuple  avaient  été  trop  grands 
et  ses  ressentiments  trop  profonds  pour  que  l'édit 
put  calmer  son  agitation  ;  il  se  méfie  des  promesses 
du  duc  d'Anjou,  pour  lequel  il  n'a  ni  affection  ni 
estime  ;  ses  inquiétudes  s'accroissent.  On  complet 
l^ufiieurs  juife  parmi  les  receveurs  des  impôts; 
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tons  les  préjugés  superstitieux  dont  ils  avaient  été 
si  souvent  les  victimes  se  réveillent  avec  force  : 
cil  les  recherche;  on  brûle  leurs  registres;  on  les 
frappe;  on  en  tue  plusieurs;  on  les  poursuit  jus- 
que dans  les  cachots  du  Chàtelet,  où  ils  s'étaient 
précipités  conirae  dans  un  asile;  on  arrache  leurs 
eniàiits  à  leurs  femmes  pour  les  porter  au  bap- 
tême; on  n'arrête  qu'avec  peine  les  effets  de  cet 
odieux  fanatisme. 

".  Les  mouvements  populaires  paraissaient  chaque 
'.'■jour  plus  à  craindre.  Les  princes  ont  recours  aux 
états  généraux;  ils  les  convoquent  à  Paris  î  les  dé- 
putés sont  convaincus  que  les  trésors  du  feu  roi 
auraient  suffi  pour  tous  les  besoins  de  l'état.  In- 
dignés de  ne  voir  faire  aucune  restitution  de  ces 
ti-ésors  enlevés  par  le  duc  d'Anjou,  et  ne  doutant 
pas  que  l'argent  qu'ils  pourraient  accorder  né  fût 
prodigué  aux  courtisans  et  aux  favoris  des  princes, 
ils  i-éduiseiit  les  contributions  à  celles  qui  exis- 
taient avant  Philippe-Ie-Be! ,  et  exigent  ta  confir- 
mation de  toutes  \Gs/ranrhisPS,  libertés  ^t  iinmu- 
nités  obtenues  depuis  cotte  époque. 

Lorsque  la  maladie  et  les  ordres  de  Charles  V 
avaient' obligé  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bour- 
bon à  quitter  l'armée  française,  qui  avait  suivi  les 
Anglais  jusque  vers  les  bords  de  la  Sarthe,  et  à 
renoncer  à  une  victoire  presque  certaine,  un  grand 
nombre  de  vassaux  puissants  avaient  aussi  aban- 
donné celte  ai-mée,  plus  occupés  des  événements 
que  présageait  un  nouveau  règne  que  de  triom- 
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pher  des  ennemis.  Le  duc  de  Biickingham  ne  s'é- 
chappa néanmoins  qu'avec  beaucoup  de  peine  du 
milieu  des  marais  dans  lesquels  il  s'était  engagé, 
et  ne  conduisit  pas  en  Bretagne  la  moitié  de  l'ar- 
mée avec  laquelle  il  avait  débarqué;  il  se  présenta, 
malgré  la  grande  diminution  de  ses  troupes,  de- 
vant Nantes,  où  Montfort  avait  des  intelligences  : 
Château-Morand  et  Le  Barrois,  deux  chevaliers 
envoyés  par  le  duc  de  Bourbon,  se  jetèrent  dans 
la  place  avec  six  cents  hommes  d*armes ,  et  repous- 
sèrent les  étrangers  (i38i). 

Les  Anglais  se  conduisirent  bientôt  de  manière 
à  déplaire  aux  Bretons.  Montfort,  les  voyant  di- 
riger leurs  forces  vers  les  villes  maritimes,  les 
soupçonna  de  vouloir  plutôt  conquérir  que  se- 
courir la  Bretagne  :  il  ne  put  supporter  l'idée  de 
les  avoir  pour  maîtres;  il  aima  mieux  dépendre 
de  la  France.  Les  propositions  de  paix  qu  il  fit 
faire  secrètement  aux  princes  furent  promptemeiit 
accueillies;  mais  quelle  lâche  dissimulation  que 
celle  de  Montfort,  et  quelle  déplorable  condition 
que  celle  d'un  état  du  second  ordre  placé  entre 
deux  grandes  puissances! 

Avant  que  les  conférences  pour  le  traité  com- 
mençassent, Montfort  avait  protesté  en  secret,  par- 
devant  im  notaire,  contre  tout  ce  qu'il  accorde- 
rait par  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  perte  de  ses 
états  y  contre  les  engagements  qu'il  avait  avec  les 
Anglais  :  il  promit  néanmoins  par  le  traité  qu'il  si- 
gna d'assister  le  roi  de  France  contre  tous  ses  en- 
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nemis,  et  notamment  contre  les  rois  d'Angleterre 
et  de  Navarre.  Le  duc  de  Buckingham  lui  ayant 
reproché  sa  défection ,  il  lui  donna  secrètement 
un  écrit  qu  il  avait  fait  signer  par  les  principaux 
seigneurs  bretons,  et  par  lequel  ils  s'engageaient 
à  ne  jamais  se  déclarer  pour  la  France  contre  FAn? 
gleterre;  et  il  n'en  vint  pas  moins  à  Paris  jurer 
soumission  et  fidélité  au  jeune  fils  de  Charles  V* 

La  tranquilUté  de  la  capitale  était  souvent  trou* 
blée  par  les  jeunes  et  nombreux  étudiants  de  l'u- 
niversité, dans  les  écoles  de  laquelle  on  accourait 
non-seulement  des  provinces  de  France,  mais  de 
plusieurs  royaumes  étrangers.  Le  prévôt  Hugues 
Aubriot  les  traitait  avec  sévérité;  il  faisait  arrêter 
ceux  de  ces  jeunes  élèves  que  ses  agents  surpre- 
naient troublant  l'ordre  public,  et  on  les  renfer- 
mait dans  les  prisons  du  petit  Châtelet.  L'univer- 
sité prétendait  avoir  seule  le  droit  d'inspecter  et 
de  corriger  ses  élèves  et  ses  affiliés  :  la  querelle  de- 
vint vive  entre  ce  corps  puissant  et  le  prévôt.  Les 
•  principaux  membres  de  l'université  résolurent  sa 
perte  ;  la  cour  n'osa  pas  le  soutenir  :  il  fut  cité  de- 
vant l'officialité ,  tribunal  ecclésiastique  de  l'évé- 
que.  On  le  mit  en  prison;  on  instruisit  son  procès; 
on  ne  trouva  que  trop  de  témoins  &vorables  à 
l'université  :  une  sentence  absurde  le  déclara  mau- 
vais cathoUque ,  débauché ,  jwf  et  hérétique.  Oa 
voulait  le  condamner  au  feu;  mais  les  princes  qui 
avaient  craint  de  le  défendre  sollicitèrent  néan- 
moins en  sa  kveur  :  on  lui  fit  grâce  de  la  vie,  U 


DIX-NEUVIEME   EPOQUE.    iSÔg— I^So.      443 

monta  sur  un  échafaud  devant  l'église  de  Notre-» 
Dame,  sans  chapeau,  sans  ceinture  et  coiffé  d'une 
mitre  ridicule;  il  se  mit  à  genoux;  l'évéque,  en 
habits  pontificaux,  lui  adressa  un  sermon;  il  de- 
manda pardon  au  recteur  de  l'université,  qu'en- 
touraient les  régents  et  les  élèves;  il  se  soumit  à 
la  pénitence  ecclésiastique  :  on  l'enferma  pour  sa 
vie  dans  la/bsse  des  prisons  de  l'évéché. 

Avec  un  gouvernement  si  faible,  un  monarque 
si  jeune ,  des  princes»  si  ambitieux ,  des  citoyens 
si  mécontents,  des  soldats  si  indisciplinés,  des 
généraux  si  peu  soumis ,  des  finances  si  dilapidées 
et  des  éléments  si  nombreux  des  discordes  lés 
plus  funestes ,  comment  la  France  aurait-elle  pu 
se  défendre  contre  les  Anglais  si  elle  avait  été 
attaquée  avec  force  ?  Mais  l'Angleterre  n'était  ni 
mieux  gouvernée ,  ni  moins  agitée  que  la  France  : 
on  voyait  dans  les  deux  royaumes  ces  orages 
politiques  qui  deviennent  terribles  lorsqu'aucun 
homme  de  génie  ne  peut  en  déooavrir  les  véri- 
tables causes,  s'élever  au-dessus  des  préjugés  et 
des  passions,  et  se  donner  la  seule  grande  force 
à  laquelle  rien  ne  résiste ,  celle  de  la  justice ,  de 
la  raison  et  de  la  constance.  Les  deux  pays  étaient 
ébranlés  par  la  lutte  violente  des  classes  domi- 
natrices contre  les  plus  nombreuses,  des  privilè- 
ges arrachés  par  la  force  des  armes  contre  des 
droits  imprescriptibles ,  des  tyrannies  contre  les 
libertés ,  des  habitudes  contre  l'équité ,  de  Tigno- 
rance  contre  les  lumières,  des  restes  tie  la  bar^ 
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barïe  contre  la  civilisation.  Les  gouvernements i^^ 
|>eiivent  affronter  les  tempêtes  que  lorsque  1^ 
nations  simt  libres,  éclairées,  et  par  conséquent 
heureiisi»s. 

Charles  V  nVxisloitpUisen  France,  bî  lepniKT 
Noir  en  AiigIeterre:('Jiarlt*sVI  et  Kichartl  II  étaient 
trop  jeiin(*s  |Mnir  tenir  le  sceptre.  L^ambition  dé- 
vorait les  oncles  ch*  Ricliard,  comme  cetix  deCiur* 
les  VI  ;  le  duc  de  I^ncastre  amassait  dc^  trÂoo 
comme  le  duc  d*\njou;  il  aurait  tout  sacrifir  a 
sou  désir  dVrtre  roi  de  (lastillo ,  comme  le  doc 
dAnjou  à  sou  espoir  d  être  roi  de  Napl<*s  ;  des  dein 
côtés  les  impots  étaient  excessifs,  exigés  aiec  n- 
gueur,  et  l<*s  |M*upl«*s  décidés  a  tout  braver  poar 
les  faire  dis|>araitre. 

I^mIuc  de  I-:nu'astre  avait  fait  avec  les  Ecossaiï 
unrln'\edr  trois  ans;  un  parlement  avait  été  ten 
à  \orthiuu|>ton  ;  ou  y  avait  trouvé  que  les  dwt*^ 
coulniitées  au  nom  du  roi ,  d(*puis  la  conce!»i'"'L 
du  drruier  sid)si(le,  étaient  de  cent  soixante  mit.' 
li\res  Nlerliui^.  Les  communes  proposèrent,  ell' 
parlement  établit  que  pour  payer  ce  qui  était  dû 
à  rarmée  raineiu'e  de  la  Bretai;iie  par  le  coni^ 
de  huckin^liam,  détendre  le  royaume,  <»t  ♦xjuif»'' 
une  (lotte,  uue  capitation  de  douze  sous  par  teîr 
serait  levée  daub  tout  le  ro\aume,  et  qu'a  ce  sujet. 
les  personnels  aisé(»s  assist«Taient  les  pau%res,>î^ 
l<»n  la  valeur  de  leurs  bicMis. 

Mais  (juels  elïrayants  résultats  va  prculuire  cc 
bill  du  parlement  ! 


DIX-NEUViiîME   ÉPOQUE.     iSGq l43o.       44^ 

Depuis  long-temps  les  vassaux  nommés  copi^ 
holderSf  et  qui  tenaient  des  terres  en  servitude  ou 
villenages ,  soit  des  ecclésiastique^ ,  soit  des  sei- 
gneurs laïques,  avaient  réclamé  leur  liberté  auprès 
du  trône  ;  ils  avaient  acheté  dans  la  cour  du  roi 
des  exemptions  de  toute  servitude;  ne  voulant 
souffrir  aucune  saisie  soit  des  gens  de  leurs  sei- 
gneurs ,  soit  des  officiers  de  justice  ,  ils  avaient 
formé  des  associations ,  s'étaient  engagés  à  se  sou- 
tenir mutuellement,  et  avaient  menacé  leurs  sei- 
gneurs de  les  massacrer  ou  de  piller  leurs  biens. 
Des  plaintes  avaient  été  portées  contre  eux  au  pre- 
mier parlement,  tenu  sous  le  règne  de  Richard  II  ; 
un  statut  avait  déclaré  nulles  les  exemptions  ache- 
tées ,  et  ordonné  des  poursuites  judiciaires  contre 
ceux  des  associés  qui  troubleraient  la  tranquillité 
publique  ;  la  capitation  de  douze  sous  par  tête  re- 
nouvela le  mécontentement  des  tenants  en  villena- 
ges. Des  idées  religieuses  exaltèrent  leurs  tètes;  des 
prédicateurs  leur   dirent  avec  force  :  «  Tous  les 
»  hommes  sont  égaux  par  la  nature;  la  servitude  est 
»  une  injustice  contraire  à  la  volonté  de  Dieu.Votii; 
»  devoir  est  de  secouer  le  joug  qu'on  vous  a  im- 
»  posé.  Maintenez  les  droits  de  votre  naissance.  » 
T^e  gouvernement  a  un  si  grand  besoin  d'argent 
qu'il  ne  peut  pas  attendre  que  la  capitation  soit 
payée;  il  en  vend  les  produits  présumés.  Les  fer- 
miers ou  plutôt  les  acheteurs  accablent  de  vexa- 
tions les  contribuables  :  le  désespoir  semparc; du 


448  HISTOIRE   D£   L^KUROPE. 

de  Laucastre ,  est  attaqué,  les  meubles  sont  brisés, 
la  vaisselle  et  les  joyaux  mis  eu  pièces,  et  le  pa- 
lais est  livré  aux  flammes.  Les  bâtiments  du  tem- 
ple et  ceux  du  prieuré  de  Saint-Jean  de  Clerken- 
vrcll  sont  démolis  ;  on  met  le  feu  aux  registres , 
aux  actes ,  à  tous  les  papiers. 

Les  insurgés  se  partagent  ensuite  en  trois  corps  : 
le  premier  va  bmler  à  Heybury  la  maison  des 
chevaliers  de  Saint-Jean,  le  second  se  place  à  Mile- 
£nd-Green,  le  troisième  s'empare  de  l'enceinte  de 
la  Tour.  Us  font  dire  au  roi  que ,  s'il  ne  vient  pas 
les  trouver  sans  délai ,  ils  détruiront  la  Tour  et  le 
niellront  à  mort;  ils  demandent  ia  tête  du  chan- 
celier et  celle  du  trésorier;  ils  arrêtent  les  pro- 
visions destinét^s  pour  le  jeune  monarque.  La  tei^ 
reur  s'empare  des  archers  et  des  hommes  d  annes 
qui  sont  dans  la  Tour;  à  peine,  suivant  plusieui^ 
historiens  anglais,  peuvent-ils  tenir  leurs  armes. 
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Bicnzi ,  5  à  9,  44  ^>  4^' 
Robert  de  Tarcnte,  18. 
Robert  (le  ('nbane  j  16. 
Rodolphe  d'Erlac  ,  37. 
Bodolphe  IV,   duc  d'Autriche, 

36. 
Robert ,  comte  d'Artois ,  76,  So. 
Richard  de  Durgh  ,  comte  de  Lci- 

cestcr^  85. 
Rol>ert,  comte  de  Flandre,  go, 

1 15. 
Robert  de  Brus ,  roi  d'Ecosse ,  93 

2i  104  ,  133  h  134  »  i3i  à  i38  , 

i63.  164 ,  j6G,  168 ,  17G,  177, 

196,  200- 
Baoul  de  Ncsle,    comte   d'Eu  , 

396. 
Robert  Lccoq  ,  év(îque  de  Laon  , 

334  à  326. 
Robert  de  Knoles  ,  387,  388,  394, 

395. 
RobcrtUI,  comte  d'Artois,  i5o, 

1 5  r ,  1 53,  1 86  ,  307,  308,  333  ù 

336,  338,  343,  347, 353. 


s. 


Simon  Boccanrgra ,  doge  de  Ve- 
nise, 44, 

Simon  ,  grand  prince  de  Russie  , 
66,67. 

Stirling  (bataille  de),  sous  Robert 
de  Brus,  i32. 

Spencer  (Hugues),  35,  69,  73  à 
77,82»  91. 

Séton,  gouverneur  de  Berwick, 
33i. 

Simon  deBussy,  328. 

Simon  Maillard  ,  343. 

Simon  Descssarts,  342. 


T. 


Thibaut  II  de  Lorraine  ,  83,  88. 

Templiers  (destruction  de  cet  or- 
dre), io5à  1 14> 

Thomas  Randolf ,  comte  de  Mur- 
ray,  173. 

Tanneguy  Duchàtcl ,  287,  370. 

Thomas  de   Woodstock  ,   319  , 


407. 


u. 


Urbain  V,  pape,  49  à  53,  55, 
383. 


VbdiilH  Lttketd,  S9t  Ao* 


M«>dt,  80,  71,  7 

W>liee,87,o{i9( 
Widef,  itol  III. 
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